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DE  L'AME  HUMAINE  ET  DE  LA  VIE  FUTURE. 


Un  mal  profond  trayaiUe,  en  ce  moment^  tontes  les  sociétés  de 
l'Enrope  ;  et,  si  on  en  croit  les  récits  des  voyageurs,  il  a  trayersé  les 
mers,  pour  attaquer  dans  leur  berceau  les  familles  humaines  trans- 
atlantiques. A  son  nom  seul,  on  le  reconnaîtra;  ses  symptômes 
frappent  tous  les  yeui;  son  influence  se  fait  sentir  du  plus  brillant 
hfttel  jusqu'au  plus  obscur  domicile  :  c'est  le  matérialisme.  Il  s'est  in- 
filtré dans  les  mœurs  et  presque  dans  les  croyances.  La  première  étude 
qui  smt  reconmiandée  aux  nations  par  leurs  sages  et  par  leurs  philo» 
sophes  a  pour  but  le  poritifde  la  yie.  Où  trouver  désormais  ces  belles 
notions  de  morale,  ces  élévations  de  pensée  qui,  d'un  séjour  transi- 
toire assigné  à  notre  vie  terrestre  comme  un  temps  d'épreuve,  nous 
Tep(HrtaieDt  vers  un  monde  meilleur  instinctivement  promis  à  nos  dé- 
sirs? Celles-ci ,  si  elles  ne  sont  étouffées,  sommeillent  au  bruit  assou- 
pissant d'un  travail  en  recherche  de  tout  ce  qui  peut  assurer  à  l'homme 
une  suite  de  voluptés  et  de  jouissances  sensuelles. 

Telle  est  la  perfection  à  laquelle  on  tend,  que  l'on  fait  sonner  ai 
haut,  que  Ton  préconise  dans  les  discours  acad^iques,  dans  les  feuil- 
les quotidiennes  nourriture  du  peuple,  et  dans  les  représentations 
théâtrales  ;  elle  est  devenue  le  sujet  de  presque  tous  les  entretiens; 
prônée  dans  les  cercles,  elle  suscite  des  rivalités  et  presque  des  guerres 
de  nation  à  nation.  Comment  s'étonner  de  l'égolsme,  qui  en  est  la  ri« 
goureuse  conséquence  !  il  règne  pourtant,  il  marche  téte  levée ,  il  en- 
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vahit  tout^  depuis  les  sommités  de  Tordre  social  jusqu'aux  classes  les 
plus  infimes;  depuis  la  jeunesse^  tourmentée  d'une  ambition  cupide  à 
râge  où  les  seuls  sentiments  généreux  échauffaient  jadis  son  cœur, 
jusques  à  la  yieillesse  qui,  le  pied  déjà  dans  la  tombe,  cote  les  effets 
publies,  spécule  sur  la  hausse  ou  sur  la  baisse,  joue  des  différences 
ruineuses,  et  rêve  un  B«ld9  CMOfert  ptv  un  soufQe  de  vie  qui  lui 
reste. 

Nous  trouvons  là,  chez  un  peuple,  le  signe  évident  d'une  dégradation 
morale.  A  quoi  Tattribucr,  si  ce  n'est  à  l'oubli  de  la  vraie  destinée  de 
l'homme?  A  voir  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  on  serait  tenté  de  s'a- 
dresser les  questions  suivantes  :  Y  a-t-il  eu  une  création  et  un  Créa- 
teur? l'âme  humaine  n'esl-elle  que  le  produit  d'un  mécanisme?  y 
aura-t-il  une  seconde  vie  justificative  de  celle-ci?  en  deux  mots  :  Dieu, 
l'ftnM  tt  flfa  ionoortalitéi  favA-il  y  croire?  ou  ne  aoot-ce  là  que  des 
problèmes  insolubles? 

Dans  la  première  livraison  de  la  Berne  Contemporaine  y  le  R.  P.  Ven- 
tura a  résolu  victorieusement  l'une  de  ces  questions.  Oui,  comme  l'a 
dit  l'Apôtre,  V architecte  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  est  Dieu"/  Nous 
allons,  autant  que  nos  forces  nous  le  permettront,  mettre  hors  de 
doute  les  deux  autres.  Non  que  des  écrivains  célèbres  n'aient  déjà,  et 
^vec  succès,  employé  la  puissance  de  leur  génie  au  triomphe  de  la 
même  cause;  mais  nous  pensons  que,  dans  Tétat  présent  de  la  société^ 
il  importe  d'y  ramener  l'attention  publique  ;  heureux  s'il  nous  est 
donné,  comme  nous  l'espérons,  de  fortifier  de  quelques  preuves  nou- 
velles les  colonnes  sur  lesquelles  s'appuie  non-seulement  la  foi  des 
âmes  vertueuses  maltraitées  ici-bas,  mais  encore,  dans  l'économie 
présente,  toute  sociabilité  humaine  ! 

§11. 

Ces  deux  dogmes,  surtout  le  second,  sont  les  pierres  fondamentales 
du  Christianisme.  Avant  lui,  nulle  reUgion,  nul  enseignement  philo- 
sopbiqifê  n'avait  rendu  populaire .  la  promesse  d'une  vie  future  :  les 
gages  orientaux  se  contentaient,  dans  les  premiers  siècles ,  de  la  révé- 
ler obscurément  à  quelques  adeptes  admis  au  secret  des  initiations  ; 
les  Grecs,  Socrate  en  téte,  dont  Xénophon  nous  a  paru  l'interprète  le 
plus  fidèle;  les  Romains,  au  nombre  desquels,  à  bon  droit,  on  re- 
marque Cicéron  et  Sénèque,  ne  l'avaient  entrevue  que  comme  une 
belle  et  imposante  probabilité;  avant  eux ,  les  patriarches  se  Tétaient 
transmise  traditionnellement,  mais  toujours  à  mots  couverts  ;  le  cheic 

*  Qvi  aatem  cretfit  ooriiun  et  tenram,  Deus  est.  Epi$i*  Pauli  ad  Hebrwos, 
c  m,  V.  4. 
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arabe  Job  l'aTait  reconnue  dans  des  teimes  qui  ont  donné  lieu  à  di- 
verses interprétations'';  Moïse,  il  est  yrai,  TaTait  pressentie  ;  après  lui, 
les  prophètes  hébreux  lui  accordèrent,  dans  leurs  prédictions,  une 
place  de  seconde  ligne,  et  même  un  peu  voilée  pour  un  vulgaire  trop 
isclkié  vers  les  choses  terrestres.  Salomon  était  allé  plus  loin ,  dans 
trois  passages  de  son  livre  de  l'Ecdésiaste ,  en  àistai  d'abord  :  «  Dieu 
»  jugera  le  juste  et  l'impie,  et  alors  le  temps  de  toutes  choses  sera 
9  Tenu  ;  »  le  même  monarque  recommande  au  jeune  homme  de  ne 
pas  oublier  que,  «  pour  toutes  les  joies  de  sa  vie.  Dieu  l'appellera  en 
»  jugement  ;  »  et  enfin  le  Sage  par  excellence  ajoute,  dans  un  langage 
plus  expressif  :  a  Cette  poussière,  dont  l'homme  est  formé,  retournera 
9  à  la  terre  où  elle  a  été  prise,  et  l'esprit  retournera  à  Dieu  qui  Ta 
»  donné**.  » 

Plus  tard,  il  est  vrai,  le  second  livre  des  Machabées,  auquel  on 
n'accorde  pas  tous  les  caractères  canoniques,  jette  une  vive  lumière 
sur  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme ,  par  un  seul  verset  où  est  ro- 
o»nmandée  la  prière  pour  les  morts,  afin  que  le  terme  de  leurs  expia- 
tions soit  rapproché  ** .  Mais  l'heure  de  la  manifestation  de  cette  grande 
vérité  n'était  pas  encore  venue.  L'Emmanuel ,  le  Désiré  des  peuples 
s'incorpore  à  la  race  humaine;  l'oracle  contemporain  de  la  première 
faute  s'accompUt  :  par  la  bouche  du  Christ,  notre  immortalité  est 
nettemeot,  solennellement,  et  sans  ambiguïté  proclamée  ;  la  morale  a 
nisi  son  point  d'appui,  elle  ne  se  discute  plus,  elle  a  trouvé  sa 
sanction,  elle  s'impose. 

Une  telle  autorité  devrait  être  assez  péreaiptoîre  pour  réduire  toutes 
les  objections  au  silence  :  cependant  aiqourd'bui  (et  nous  avons  dit 
pourquoi),  il  nous  semble  bon  de  démontrer  que  ce  dogme  n'est  pas 
seulement  une  vérité  évangéhque,  signée  sur  l'arbre  sanglant  du  Gol- 
gotha,  mais  qu'il  est  en  même  temps  la  caution  la  plus  sûre  de  tout 
ordre  social,  et  la  conséquence  la  plus  directe  de  notre  nature  envisa- 
gée dans  son  organisation,  dans  ses  besoins  réels,  dans  ses  tendances, 
dans  ses  désirs  et  dans  ses  facultés  instinctives. 

Commençons  par  soumettre  à  notre  examen  cette  créature  sur  la- 
quelle on  a  peut-être  trop  disserté  pour  rester  dans  le  vrai.  £n  dépit 

^Scio  quod  redemptor  meus  vivit,  et  in  came  mea  videbo  Deum 
mennuJob. 

**  Et  diii  io  corde  meo  :  Justum  et  impium  judicabit  Deufl^  et  tempus  ornais 
Ri  tone  erit.  Lib$r  Eceimastœ,  cap.  m,  v.  17* 

Scilo  quod  pro  osmibus  his  addocet  te  DeoB  in  judicium*  JdeBu,  cap.  v, 
1.9. 

Et  rerertator  pulris  ia  terram  ondè  erat,  et  spiritua  redeat  ad  Deim  qui 
Mit  iUem.  IéUm.y  cq».  xn,  v.  7. 

Saacla  et  salubris  est  cogitatio  pre  defunctis  enre,  al  à  peccitài  nbas- 
lBr.Jfadba6^,lib.S[. 
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de  certains  auteurs^  de  Pascal  lui-même,  qui  ont  cru  devoir  l'abaisser 
jusqiu'à  lliumiliation,  n'en  faisons  pas  trop  bon  marché.  Car,  après 
tout,  elle  est  Tœuvre  d'un  grand  maître ,  qui  a  jugé  convenable  de 
terminer  par  elle  ^imposante  série  de  la  création.  Pétrie  d'un  limon 
façonné  de  ses  mains,  elle  est  animée  de  son  soufiQe  ;  c'est  bien  là 
quelque  chose  1  mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  a  voulu  la  frapper  à  son 
empreinte  et  y  trouver  son  image  et  sa  propre  ressemblance  L'œuvre 
a  reçu  la  marque  de  Touvrier;  il  n'a  pas  prétendu  larenier,  quelles  que 
dussent  être  ses  prévisions.  Que  serait  un  tel  privilège,  s'il  n'indiquait 
une  participation  directe  à  la  pensée  divine  ?  Notons  ces  choses;  nous 
aurons  besoin  de  nous  en  souvenir. 

Ck)mment  l'homme,  en  effet,  répondrait-il  à  cette  noble  destination^ 
s'il  était  tout  matière,  ou  le  produit  d'un  simple  mécanisme  ?  nous  ne 
le  voyons  pas.  Allons  plus  loin  :  dans  la  classe  des  autres  créatures 
animées,  existe-t-il  un  seul  être  réduit  à  un  pareil  état  de  nul- 
lité? Non,  évidemment  non!  car  la  vie  qui,  dans  l'insecte  le  plus 
obscur,  est  encore  un  grand  et  admirable  phénomène,  dont  le  principe 
est  jusqu'à  présent  inconnu ,  y  est  accompagnée  d'un  instinct  latent, 
ou  d'un  sentiment  auquel  est  attachée  la  conservation  de  l'individu  et 
la  perpétuité  de  l'espèce.  Il  serait  absurde  de  n'apercevoir,  dans  cet 
instinct  et  dans  ce  sentiment,  qu'un  jeu  de  l'organisme,  surtout  si,  en 
parcourant  tous  les  degrés  entre  lesquels  se  partagent  les  substances 
animées,  on  arrive  à  celles  d'un  ordre  supérieur,  chez  lesquelles,  avec 
une  sorte  d'effiroi,  on  rencontre  des  prévisions,  des  calculs,  des  souve- 
nirs et  des  raisonnements  Reconnaissons-le  :  il  y  a  là  quelque  chose 
qui  ne  peut  résulter  de  la  plus  savante  combinaison  de  solides  et  de 
fluides  ;  il  y  a  là  quelque  chose  d'extrà-naturel,  s'il  nous  est  permis  de 
nous  exprimer  ainsi.  Quant  à  nous ,  nous  oserons  y  découvrir  ime 
portion,  bien  minime  il  est  vrai,  de  cet  esprit  qui ,  dans  l'origine  du 
monde,  était  porté  sur  les  eaux*^"".  Aussi  des  penseurs  profonds  ont 
vu,  dans  cette  occurrence,  une  difSculté  de  premier  ordre  ;  Descartes 

est  égaré.  La  plupart  n'ont  pas  eu  l'audace  de  l'aborder  de  front  ; 

*  Faciamus  hominem  ad  imagioem  et  similitudinem  nostram.  Genèse,  ch.  i. 

**Nous  avons  eu  et  nos  amis  nous  ont  connu  un  chien  ({ui,  ayant  été  tondu 
par  une  femme  établie  à  l'entrée  du  Pont-Neuf,  ne  voulait  plus  passer  devant 
elle  en  nous  suivant,  lorsque  de  la  rue  Dauphine ,  où  nous  demeurions,  nous 
allions  à  la  rue  de  la  Ifonnaié;  mais  qui,  prenant  sa  course  par  le  Pont-des- 
Arts,  gagnait  rapidement  l'autre  extrémité  du  Pont-Neuf.  Là,  assis  sur  ses  pattes 
de  dermre,  avec  un  air  réjoui,  il  nous  attendait  pour  coatinuér  de  nous 
suivre.  Nous  voudrions  que  les  Lamettrie  et  les  Helvétius  nous  expliquassent^ 
par  des  lois  de  statique  ou  de  chimie,  cet  acte  assez  compliqué  de  raisonne- 
ment. Mieux  vaudrait  nous  renvoyer  à  l'Amusement  fhHosop^iiq^e  du  P.  Bou- 
grant,  sur  l'àme  des  bètos. 

*^  Etspiritus  Dei  ferebatur  super  aquas.  Genèse,  c.  ï,  v.  t. 
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quekiaes-UBS,  pour  Texpliquer^  ont  eu  recours  à  des  effets  chimiques  ; 
d'autres,  plus  sages,  l'ont  tournée  ;  et  Adisson,  dans  sa  pensée  émi- 
nemment religieuse ,  ne  poui^t  accorder  aux  animaux  une  faculté 
qui  touchât  de  trop  près  la  nôtre,  a  dit  que  Dieu  était  l'âme  des  bêtes. 

L'auteur  anglais  tranchait  pieusement  une  difQculté;  mais  il  n'était 
pas  dans  le  Trai^  quoiqu'il  en  fût  beaucoup  moins  éloigné  que  nos 
philosophes  matérialistes  du  dernier  siècle,  dont  la  science  n'a  vu  par- 
tout que  des  jeux  de  leviers,  de  poulies,  ou  d'actions  stimulantes  sur 
des  organes  impressibles,  on  ne  sait  encore  trop  ni  pourquoi  ni  com- 
ment. 

ÀTare  des  causes,  l'Étemel,  dans  son  immense  création,  a  été  pro- 
digue des  effets.  Si  nous  nous  arrêtons  au  domaine  de  la  matière,  nous 
ToyoDS  qu'avec  des  gaz,  des  vapeurs ,  des  sels ,  des  soufres  en  ébulli- 
lion  et  des  pyrites  en  efBorescence  il  comble  des  vallées,  qu'il  ouvre 
des  cratères,  qu'il  renverse  des  montagnes  et  qu'il  en  lance  d'autres 
vers  les  nu^  après  les  avoir  arrachées  aux  plus  pntfondes  cavités  de 
l'Océan  :  certes,  il  ne  lui  faut  qu'un  atome  de  cette  même  force  expan- 
sive  pour  faire  croître  l'herbe  que  nous  foulons  aux  pieds,  l'arbre  qui 
ombrage  notre  téte,  et  la  moisson  qui  doit  bientôt  nous  nourrir. 

Si  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'esprit,  où  la  puissance  suprême 
a  dû  se  manifester  également,  et  si,  de  Tinsecte  le  plus  obscur ,  nous 
nous  élevons  à  l'animal  le  mieux  partagé  sous  le  rapport  de  Tintelli- 
gence,  nous  reconnaissons  que  la  flamme  divine  a  parcouru  ces  di- 
verses cat^ories  d^  créatures ,  quelle  en  a  traversé  les  degrés  plus 
ou  moins  rapidement,  que  sa  lumière  les  a  plus  ou  moins  éclairées, 
et  qu'en  accordant  à  toutes  le  don  miraculeux  de  la  vie ,  elle  les  a 
douées  de  sentiment  et  d'iastinct  proportionnellement  à  la  place 
qu'elles  devaient  occuper  ici-bas.  De  là  il  arrive  que  cette  lumière,  qui 
n'est  d'abord  chez  le  vermisseau  qu'un  lampion  presque  inaperçu, 
s'enrichit  de  quelques  rayons  en  montant  l'échelle  des  créatures  ani- 
mées, brille  d'un  plus  vif  éclat  dms  quelques  espèces  supérieures,  et, 
nulle  part,  n'est  assez  intense  pour  élever  l'être  jusqu'aux  notions  du 
juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  du  mal  relatifs,  du  droit  et  de  l'abs- 
tention, du  devoir  et  du  regret  de  l'avoir  méconnu.  La  barrière  placée 
devant  lui  est  infranchissable.  Aussi  cette  flamme  subtile  doit  s'éteindre 
awec  l'animal  qu'elle  a  dirigé  dans  les  actes  de  son  existence;  tout  au 
plus,  la  transmettrart-il  à  d'autres  êtres  de  son  espèce.  Il  n'aura  ni 
Doérité  ni  démérité;  il  aura  yécu,  c'est  assez. 

En  eflfet,  admirez  comment  cette  sorte  d'êtres  secondaires  est  rapi- 
dement constituée.  Dans  la  plupart  des  animaux  qui  paraissent  à  la 
surface  du  sol,  quelques  heures ,  quelques  jours,  quelques  semaines 
tout  au  plus  suffisent  pour  les  élever  à  la  hauteur  de  leurs  modestes 
dolinées.  A  peine  un  yingtième  ou  un  cinquantième  de  l'âge  qu'ils 
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dDfiQBt  pflRoorir  68»-il  employé  à  leur  édncatioû^  <pii  wùtàÈte  d«M 
l^aflërniissemeiit  de  leurs  organes.  A  bien  dire^  pour  eux^  il  n'y  a  point 
<f  eofMice^  pas  même  de  puberté.  A  peine  sorti  de  sa  larve,  éclos  de 
SOT  œuf,  ou  détaché  de  la  mamelle  de  sa  mère,  lli^cte,  le  reptile,  le 
Tiriatile,  le  quadrupède  sont  tout  ce  quils  doivent,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  être.  L'abeille  d*un  jour  est  apte  à  butiner  sur  les  fleurs,  à 
maçonner  des  alvéoles  de  cire,  à  faire  partie  de  la  famille  voyageuse 
(faiy  sous  le  nom  d'essaim ,  ira  fonder  une  colonie;  après  une  couple 
de  semaines,  les  gallinacés  se  suffisent  à  eux-mêmes;  un  peu  plus 
tard,  les  quadrupèdes  pourvoient  à  leurs  besoins;  enfin,  le  mécanisme 
où  va  résider  la  vie  est  promptement  solidifié,  non  sans  avoir  été  doté 
de  cette  portion  d'instinct  lumineux  qui  en  sera  le  moteur. 


Venons  à  Pbomme.  Chez  lui,  les  choses  se  passent  tout  autrement. 
L'âge  moyen  de  notre  espèce  ne  peut,  que  par  une  grande  faveur,  être 
porté  à  un  demi-siècle,  en  supposant  encore  que  nous  ne  l'abrégions 
pas  par  des  excès  préjudiciables  à  la  santé.  Eh  bien!  dans  ce  laps 
d^années^  l'enfence  figure  au  moins  pour  un  quart;  et  la  constitution 
simplement  organique  est  loin  d'être  alors  assez  affermie  pour  nous 
permettre  d'exister  par  nos  seules  forces.  Il  est  évident  que  le  ciel  a  eu 
ici  des  intentions  d'un  ordre  plus  relevé.  Il  a  voulu  qu'au  contraire  de 
ce  qui  se  passe  chez  les  animaux,  l'homme  devînt  membre  d'une  fa- 
mille, qu'il  y  trouvât  des  relations  morales,  que  celles-ci  par  degrés  le 
conduisissent  à  une  sociabilité  plus  étendue,  qu'une  instruction  tra- 
ditionnelle développât  en  lui  le  sentiment  du  devoir  ;  qu'au  sein  des 
ftrrers  domestiques,  sous  ses  yeux,  la  vertu  prît  un  corps  pour  se  ftdre 
aimer,  que  le  vice  s'y  montrât  sous  ses  traits  hideux  pour  se  faire 
haïr.  Enfin  Dieu,  ne  se  bornant  pas  à  jeter  de  plus  sur  le  sol  un  être 
digérant,  semant  du  blé  par  esprit  de  prévoyance,  chassant  ou  pour- 
suivant sa  proie  sous  les  eaux  et  dans  les  airs,  s'est  préparé  des  ado- 
rateiu^  dignes  de  l'approcher,  même  d'être  admis  au  partage  de  sa 
ftlicité,  après  un  sage  emploi  de  leurs  moyens  physiques  et  intellec- 
tuels. Tel  a  été,  sur  le  glob(î  où  nous  trouvons  notre  origine,  la  vo- 
lonté expresse  du  Créateur.  Nous  allons  le  prouver. 

Puisqtfà  certains  égards  nous  avons  été  forcés  de  reconnaître  dans 
les  animaux  quelques  échappées  d'une  lueur  divine,  et  puisque  dang 
un  ciron  il  y  a  quelque  chose  de  plus  surprenant  et  de  plus  admirable 
^e  dans  une  montagne,  par  comparaiscm  notre  intelligence  doit  sem- 
bler à  tout  esprit  méditatif  un  phare  éclatant,  dont  les  reflets  se  proj  ettent 
non-seulement  au  dehors,  mais  nous  éclairent  encore  au-dedans  de 
nous-mêmes.  En  e/fet,  il  se  pa^  chaque  jour  en  nous  un  miracle  qui 
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drauuràe  toute  notre  atteatioD  :  c'est  la  pensée  occupée  à  s'exaiDioer 
dans  ses  plus  intimes  réserves;  e'estie  sentiment  intérieur  s'interro- 
geantet  arrachant  à  Tâme  ses  vœux  les  plus  secrets;  c'est  l'homme 
enfin  devenant  son  propre  juge  et  se  donnant  un  avis  sévère^  un  con- 
seil utile,  ou  une  approbation  méritée.  Que  de  fois,  absous  au  tribunal 
de  i'opimon  publique^  ne  sommes-nous  pas  traînés  à  la  barre  dd 
notre  conscience  pour  7  entendre  une  sentence  de  condamnatioa! 
Les  notions  du  bien  et  du  mal^  du  juste  et  de  l'injuste,  de  leur  nature 
sont  étemelles  et  imprescriptibles.  Mieux  écrites  dans  nos  ccBurs  que 
les  lois  sur  des  tables  de  pierre  ou  d'airain,  elles  nous  suivent  en  tous 
lieux.  Quelque  importun  que  devienne  ce  cortège ,  aucun  ne  lui 
échappe.  Elles  forcent  les  portes  du  palais  des  riches  et  pénètrent  sous 
te  chaume  du  pauvre.  U  n'est  pas  de  soUtude  si  profonde  où  le  re- 
mords ne  se  présente  fàce  à  face;  au  crime  pour  lui  signifier  son  acte 
d'accusation,  à  moins  que  la  perversité  du  coupable  ne  soit  arrivée  à 
son  comble,  et  alors  le  silence  de  Tàme  est  le  plus  grand  malheur 
dont  puisse  être  frappée  une  créature  humaine;  car  il  n'y  a  plus  rien 
i  attendre  d'une  telle  masse  de  corruption. 

Ces  cas  par  bonheur  sont  exceptionnels.  Il  est  rare  que  le  méchant 
s'en  impose  jusqu'à  croire  que  le  droit  d'oppression  lui  appartienne* 
Lors  même  qu'il  s'abandonne  à  des  actes  criminels,  il  s'efforcera  sou^ 
vent  de  leur  donner  une  couleur  de  vertu.  Au  milieu  de  ses  sévices,  il 
ira  jusqu'à  prétendre  qu'on  lui  reconnaisse  de  louables  intentions;  et 
parfois  le  seul  moyen  d'échapper  à  ses  coups  sera  de  feindre  une  con- 
fiance entière  dans  un  mérite  auquel  on  ne  croit  pas.  Cromwell  cou- 
vrait du  titre  de  protecteur  un  régime  d'oppression;  Robespierre  se 
disait  l'incorruptible,  tout  en  corrompant  la  morale  publique;  Marat 
se  proclamait  l'ami  du  peuple,  dont  il  dévouait  aux  échafauds  la  por-  . 
tion  la  plus  noble  et  la  plus  pure.  Le  socialisme  actuel,  avec  aussi  peu 
de  franchise,  joue  le  même  rôle.  C'est  à  titre  de  bienfaiteur  de  l'es- 
pèce humaine  qu'il  s'avance  hardiment  sous  son  drapeau  prétendu 
pacifique,  prêt  qu'il  est  à  renverser  toutes  les  colonnes  de  l'ordre  so- 
cial. U  est  cupide,  et  voilà  tout. 

§  IV. 

Ne  nous  le  dissimulons  pas  :  la  vie  humaine  a  ses  peines;  elle  a  ses 
amertumes.  Le  juste  est  loin  d'avoir  toujours  le  bon  lot  dans  Técono- 
mie  actuelle.  Que  de  saintes  vertus  ont  fleuri  obscurément  à  l'injure 
de  Tairl  Que  de  généreux  dévouements  n'a  pas  coûté  à  telle  femme 
inaperçue  l'éducation  de  sa  jeune  famille!  Sont-ils  sans  valjeur  ces 
actes  nombreux  d'une  pitié  compatissante  qui  partage,  avec  le  pauvre, 
h  pain  d'un  modeste  rep^  Dans  des  positiems  plus  élevées,  que  de 
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devoirs  accomplis  avec  des  déchirements  de  cœur,  sans  que  la  trom^ 
pette  de  la  renommée  ait  sonné  dans  les  carrefours  1  Les  legs  des  phi- 
lanthropes et  les  prix  Monthyon^  qui  ont  au  moins  Tinconvénient 
d'appeler  le  grand  joiu*  sur  ce  qui  doit  rester  caché  jusqu'à  l'heure 
suprême  de  l'Étemel,  n'atteignent  pas  tous  les  actes  de  bonté  ou  de 
dévouement;  et  cela  est  fort  heureux,  car  si  la  vertu  n'était  en  pleine 
majorité  sur  la  terre^  les  sociétés  humaines  seraient  bientôt  à  l'agonie* 
Reconnaissons-le  aussi  :  il  est  une  foule  de  faits  détestables  qui 
échappent  au  cercle  des  règlements  civils,  et  dcmt  l'auteur  est  souv^t 
plus  coupable  que  le  malheureux  qui  va  livrer  sa  téte  au  bourreau* 
La  loi  la  plus  sévère  ne  frappe  que  l'homme  connu,  que  celui  dont  la 
vie  s'est  manifestée  par  quelque  côté.  L'opinion  publique,  naturelle- 
ment dédaigneuse  et  superbe,  ne  'Cherche  des  justiciables  que  parmi 
les  individus  qui  sortent  de  la  ligne  ordinaire.  Groupée  avec  confusion 
sur  divers  plans,  la  foule  échappe  à  sa  censure  comme  à  sa  louange4 
Voilà  pourtant  qu'un  jeune  homme,  à  peine  libéré  de  la  conscription, 
devient  le  remplaçant  sous  les  armes  de  quelque  riche  capitaliste, 
pour  assiu-erune  plus  douce  existence  à  sa  vieille  mère  !  Voilà  qu'un 
autre,  livré  à  des  passions  désordonnées,  n'assassine  pas  les  auteurs 
de  ses  jours  avec  le  fer  émoulu  ou  avec  des  sels  délétères,  mais  qu'il 
leur  verse  à  chaque  repas  le  poison  lent  et  corrosif  du  chagrin  1  Tout 
cela  sera-t-il  sans  suites,  sans  châtiment,  sans  récompense?  Le  crime 
heureux  ne  sera-t-il  qu'un  habile  calcul,  la  vertu  souffrante  qu'une 
duperie? 

Le  système  des  compensations,  imaginé  en  manière  de  correctif  de 
ces  dispensations  inégales,  par  le  docteur  Weitenkampf  *,  et  que  s'ap- 
propria plus  tard  un  écrivain  français  (Azals),  n'est  applicabfe  ni  dans 
la  pratique  ni  dans  la  science  spéculative.  Repoussé  par  une  saine  rai- 
son, il  est  même  un  côté  par  lequel  il  touche  à  une  profonde  immo- 
ralité. Car  cette  balance  de  biens  et  de  maux,  cet  équilibre  que  l'on 
prétendrait  établir  entre  les  douceurs  et  les  peines  de  la  vie  ne  serait 
qu'un  adroit  mensonge  au  profit  des  heureux  du  siècle;  à  quoi  bon 
alors  un  avenûr  de  justes  répartitions? 

La  journée  présente  est  mauvaise  :  philosophes  du  moment,  ne 
cherchez  pas  à  me  persuader  qu'elle  est  belle,  car  l'orage  a  transpercé 
mon  manteau  et  mes  membres  frissonnent  de  froidure.  Par  cela  même 
que  le  temps  actuel  me  va  mal,  ne  tuez  pas  un  avenir  dont  plus  que 
jamais  je  sens  le  besoin.  Riches,  favoris  de  la  fortune,  la  doctrine  des 
compensations  est  un  oreiller  bien  souple  sur  lequel  il  est  agréable  de 
reposer  sa  tête,  convenez-en;  mais  ne  vous  mettrait-elle  pas  un  peu 


BB  ï/àue  mmiuis  n  m  la  vk  futueb. 


trop  à  Faisef  Je  n'ignore  pas  que^  ne  manquant  de  rien  dans  cette  yie^ 
TOUS  n'en  souhaitiez  guère  une  autre.  Vous  aurez  beau  m'entretenir 
de  Y06  peines  secrètes  et  domestiques,  je  vous  dirai  toujours  qu'il  y  a 
du  Téd  dans  vos  plaisirs,  dans  vos  fêtes,  dans  votre  existence  comfor- 
tabte,  dans  vos  fantaisies  satisfaites  (et  Dieu  sait  combien  elles  sont 
Dombr^ises  !),  dans  vos  jouissances  d'amour-propre  et  d'orgueQ. 
Vous  aurez  beau  gémir  devant  moi  sur  votre  bonheur:  tel  qu'il  est 
TOUS  ne  le  changeriez  pas  contre  les  fatigues,  les  privations^  les  mi* 
9ères  et  les  angoisses  de  l'honnête  artisan  qui  demeure  à  votre  porte> 
quoique^  selon  vos  parasites^  l'habitude  émousse  chez  ce  dernier  la 
pointe  acérée  de  la  douleur,  et  vous  avez  raison! 

Cependant  les  parts  ne  sont  point  égales  en  ce  monde  ;  elles  ne  pou* 
vaient  l'être,  et,  sous  ce  rapport,  il  serait  facile  de  justifier  la  Provi- 
dence qui,  dans  des  vues  ultérieures,  nous  a  assigné  des  conditions 
diverses,  toutes  occasions  d'épreuves  pour  les  ims  et  de  mérite  pour 
les  autres.  Nous  le  confessons  derechef  :  où  les  premiers  ont  mois- 
sonné dans  la  joie,  les  seconds  ont  à  peine  obtenu  le  droit  de  glanage. 
Puisque  l'œil  d'un  maître  équitable  a  vu  ces  choses,  nul  doute  qu'un 
jour  elles  ne  changent  de  face.  Une  vie  future  devient  la  conséquence 
rigoureuse  de  la  vie  actuelle.  Cest  dans  celle-là  que  le  système  des 
compensations  aura  son  énergique  réalité;  ailleurs,  il  ne  serait  que  le 
rêve  encourageant  de  l'égoisme  satisfait  ou  une  illusion  ironique 
offerte  au  malheur. 

Mais  ce  retour  vers  une  existence  inconnue  ne  serait-il  lui-même 
qu'une  illusion?  La  preuve  du  contraire  est  patente;  à  défaut  de  bonne 
volonté,  il  suffirait  d'un  peu  de  réflexion  pour  la  saisir.  H  est  un  oracle 
que  chacun  peut  interroger  et  qui  ne  mentira  pas;  la  course  ne  sera 
pas  longue,  car  il  est  bien  près  de  qous  :  c'est  le  sentiment. 


Tout  être  animé,  appelé  à  la  vie  en  ce  bas  monde,  reçoit  des  in- 
stincts qui  le  conduisent  invariablement  à  sa  destination.  Ses  organes 
ont  été  préformés  dans  ce  dessein,  et  cette  intention  n'est  jamais 
trompée.  L'homme  serait-il  la  seule  créature  qui  échapperait  à  cette 
loi?  lui  serait-il  donné,  à  lui  seul,  de  former  des  désirs  qu'il  ne  pourrait 
Jamais  satisfaire?  Certes,  si  nous  étions  bien  persuadés  que  toute 
notre  destinée  se  borne  à  la  vie  présente,  nous  nous  occuperions  peu 
fim  avenir  qui  ne  serait  pas  fait  pour  nous;  cependant  nous  ne 
eessoDs  de  nous  y  transporter  en  esprit.  L'improbabilité  d'un  sucqès 
nous  empêche  tous  les  jours  de  former  certains  vœux  :  aussi  le  nombre 
des  individus  qui  convoiteraient  des  trônes  est  fort  restreint,  ce  dont  il 
ne  faut  pas  trop  s'affliger;  mais  il  n'en  est  pas  un  qui,  sans  être  en* 
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TOyé  à  OiarentoD^  ne  se  jette  dftns  des  projets  bieD  plus  hardis.  Bu* 
toorés  de  f onéraiDes  dès  notre  lerer,  ne  poiiraDt  quelquefois  patser 
sous  le  Knteau  d'une  porte  qu'après  avoir  senti  des  tentures  de  deuil 
effleurer  notre  front^  nous  conspirons  en  mille  manières  contre  cette 
^[Kmyantable  mort,  souveraine  des  rois  eux-mêmes.  Elle  a  beau  être 
près  de  nous,  menaçante,  inexorable,  nous  nous  insui^eons  contre 
elle,  au  moins  en  pensée,  nous  brisons  à  chaque  instant  son  sceptre, 
et  nous  foulons  ses  honneurs  à  nos  pieds. 

En  vain  le  glas  fùnèbre  va  sonner,  nous  n'aurons  garde  de  renoneer 
à  la  vie  :  c'est  pour  lui  assurer  une  sorte  de  perpétuité  que  nous  appe- 
lons en  aide  les  livres,  les  mémoires  posthumes,  les  médailles,  les 
testaments  et  jusqu'à  la  tombe  elle-même,  chargée  d'une  épitaphe  qui 
s'effacera  sous  la  botte  du  citadin  ou  sous  le  sabot  du  villageois.  Tel 
voudra  que  l'héritier  de  ses  richesses  le  devienne  aussi  de  son  nom  ; 
tel  autre,  que  son  image  se  montre  sur  le  fronton  de  l'hospice  ouvert 
aux  malades  par  sa  tardive  libéralité.  Descendez  vers  une  classe  infé- 
rieure, allez  aux  champs  :  le  laboureur  voudra  que  l'arbre  planté  de 
sa  main  soit  respecté  de  ses  arrière-neveux  qui  lui  devront  cet  om- 
brage; et  le  garçon  de  ferme,  qui  sait  à  peine  griffonner  quelques  let^ 
très  sur  un  papier,  montera  au  clocher  de  son  village  pour  y  tra- 
cer, avec  la  pointe  d'un  couteau,  son  nom  en  belles  majuscules. 

Pendant  que  cet  être  inexplicable,  appelé  homme,  dont  la  charpente 
osseuse  sert  de  supporta  un  système  nerveux  plus  inexplicable  encore, 
rêve  d'une  prolongation  d'existence  dans  un  avenir  illimité,  de  com- 
bien de  soucis  dans  la  vie  présente  son  cœur  n'est-il  pas  la  proie!  A 
ses  désirs  naissants  succèdent  de  nouveaux  désirs;  le  but  est  devant 
ses  yeux,  mais  il  ne  l'atteindra  jamais  ;  il  manque  toujours  quelque 
chose  à  ses  joies,  à  son  bonheur;  il  y  a  toujours  à  ajouter,  à  retran- 
cher ou  à  perfectionner  dans  ses  œuvres.  Son  amour-propre  lui  dit 
vainement  que  tout  est  bien,  une  voix  secrète  lui  crie  que  le  mieux 
est  possible  ;  le  sculpteur  Polyclète  brisera  de  son  marteau  la  statue 
qui  n'a  pas  répondu  à  toute  sa  pensée.  (Onsaitque  laGalathéedeGiro- 
det,  dans  son  tableau  de  Pygmàlion,  en  recouvre  vingt  autres,  et  encore 
rartisle  n'en  fut  pas  content.)  Le  premier  poète  du  monde  exigera  par 
acte  testamentaire  qu'on  brûle  l'Énéide.  Serait-ce  pour  Fabsence 
d'une  douzaine  d'hémistiches?  Non!  mais  le  génie  du  Cygne  de  Man- 
toue  avait  le  sentiment  de  quelque  chose  de  possible  et  de  supérieuri 
son  propre  chef-d'œuvre. 

Une  observation  dont  les  défenseurs  de  notre  avenir  n'ont  peut- 
être  pas  tiré  assez  de  parti,  c'est  que  dans  ses  affections  les  plus  chères 
rbomme  est  réduit  sans  cesse  à  confesser  son  impuissance.  Incapable 
de  rien  achever  à  son  gré  ici-bas,  il  ne  fait  qu'ébaucher  ses  amitiés  et 
préluder  à  ses  amours.  Ses  liens  à  peine  formés  sont  bientôt  rompus. 


BB  l'ahe  mmàsn  W  m  IiA  rurums. 


flèlte!  sor  terre  de  pâs^ge^  Tivre  quelques  J^mrg,  quelque» 
^mèm,  &<Mt  guftiwey  èt  notre  oceur^  en  ce  mende  sublnaaire)  sembto 
destiné  à  «n  pier|iétnel  teuvage.  Si  on  n'apcrcenit  là  vme  promeiee, 
nooB  7  Irowerions  une  grande  cruaulé. 

En  efitet^  tes  attachements  les  plus  sympathiques  àrhomBie  deyim- 
dndeDt  son  supplice  sil  ne  lui  était  permis  de  lés  étendre  dans  Utt 
WKÊiT,  qui  ne  tut  appartient  pas  plus  procSiain  qu'éloigné.  Son  insut* 
itance  du  moment  lui  estiellementconnue  que,  pressé  d'une  part  par 
le  besoin  de  son  âme,  de  Fautre  par  le  trépas  auquel  il  prévoit  ne 
poovoir  échapper^  il  anacnice  à  tout  ce  qui  ^entoure  que  ses  sent»- 
ments  survivront  à  sa  dépouille.  Aussi  se  met-il  avec  audace  en  pos» 
session  des  siècles  fùturs;  il  s'y  élance  pour  bénir  et  maudire.  C!e 
Sfymbole  d'une  éternité^  le  mot  tofujmnj  accompagnera  ses  té» 
mo^gn^es  d'attachement  S'il  trace  une  lettre,  cette  parole/  riche 
d^années,  coulera  de  sa  plume;  s'il  serre  une  main  chérie,  elle  sortira 
de  ses  lèvres.  Cette  autre  figure  de  Tétemité,  en  sens  contraire,  le  mot 
jamais j  sera  consacrée  par  sa  reconnaissance  ou  deviendra  l'arme  de 
sa  haine.  Jamais  il  n'oubliera  les  services  ou  les  outrages  qu'il  are^us. 
Être  faible,  il  ne  doit  durer  qu'un  instant^  ses  fragiles  organes  toinbe* 
ront  au  premier  souffle  de  l'automne;  il  n'a  garde  de  l'ignorer,  et  le 
langage  des  immortels  est  dans  sa  bouche!  Ahl  c'est  qu'ayant  le  se- 
cret de  sa  vie  future,  il  lui  lègue  déjà  les  «Sections  qu'il  n'a  pu  con- 
tenter en  celle-ci;  il  les  fait  descendre  avec  lui  dans  la  tombe  comme 
un  bien  qu'il  espère  retrouver  à  ses  côtés  sur  une  plage  lointaine. 
Cest  là  qu'il  s'est  réservé  de  parachever  son  système  de  bc^em*,  et 
d^emfarasser  dans  une  plus  chaude  bienveillance  ce  qu'il  n'a  pu  ciàérir 
id-bas  que  d'une  manière  imparMte. 


On  peut  dire,  de  l'homme  pour  lequel  la  vie  a  eu  le  plus  de  charme, 
que  c'est  celui  qui  a  le  plus  sincèrement  aimé,  et  que  par  conséquent 
sa  vie,  tranchée  dans  le  vif  de  ses  affections,  n'est  point  parvenue  à 
son  terme.  Plusieurs  n'ont  vu  dans  l'amour  qu'une  passion  physique  : 
n'en  déplaise  au  célèbre  auteur  de  VEistoire  naturelle,  nous  croirons 
qu'une  telle  manière  de  s'exprimer  ne  manque  pas  moins  de  justesse 
que  de  vérité.  A  notre  avis,  c'est  un  besoin  de  l'àme  qui,  y  trouvant 
pr^que  le  souvenir  d'ime  destination  primitive,  en  reçoit  une  puis- 
sance de  premier  ordre  pour  exécuter  souvent  de  grandes  choses, 
cosnme  il  est  arrivé  dans  les  siècles  chevaleresques.  Ne  serait-ce  pas 
là  le  levier  dont  Meu  se  serait  servi  pour  remuer  les  mondes?  Tout 
amour  lui-même,  il  a  dû  y  céder  en  se  faisant  créateur,  car  sans  cette 


§  VI. 
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boâté  génératrice  runivers  dormirait  encore  dans  le  néant.  C'est  ayec 
cette  clef  seule  qu'il  pourrait  être  donné  de  pénétrer  dans  le  grand 
secret  dont,  depuis  des  siècles,  on  a  cherché  vainement  le  mot. 

Toute  la  nature  obéit  donc  à  un  centre  d'attraction  que,  dans  le 
monde  moral,  elle  n'atteindra  jamais;  Dieu  est  ce  centre  vers  lequel 
l'âme  humaine  peut  graviter  pendant  une  éternité  et  s'en  rapprocher 
toujours,  pareille  à  ces  lignes  connues  en  physique  sous  le  nom 
d'asymptotes,  perpétuellement  inclinées  l'une  vers  l'autre,  sans  jamais 
se  confondre  :  ainsi  force  nous  est  de  reconnaître  qu'il  y  a  du  divin 
dans  l'amour.  Dans  le  rapport  des  sexes,  toute  Terreur  provient  sou- 
vent de  ce  qu'ils  se  prêtent  l'un  à  l'autre  des  qualités  et  des  mérites 
dont  la  possession  n'appartient  pas  à  la  vie  actuelle;  le  charme  de- 
vient alors  irrésistible.  Bossuet  a  eu  raison  de  dire  que  tout  amour 
véritable  tend  à  adorer.  Cet  axiome,  d'xme  haute  portée,  nous  explique 
la  vie  de  samte  Thérèse  avec  un  tel  bonheur,  qu'en  l'interprétant 
convenablement  nous  croyons  que  cette  pieuse  et  chaste  créature  a 
été  indignement  calomniée  par  la  philosophie  moderne. 

Aussi  il  est  très-rare  que  l'amour,  porté  à  ce  degré  d'ardeiu*  entre 
deux  sexes,  obtienne  une  longue  durée.  On  s'est  cru  des  perfections 
que  la  terre  n'a  point  connues;  on  a  été  séduit  par  la  forme  qui  les 
promettait,  par  une  beauté  qui  en  devenait  le  gage,  et  l'on  ne  se  men- 
tait réellement  pas  quand  la  parole,  et  même  le  sentiment,  tenaient 
de  Vadoration;  mais  au  moins  nous  tirerons  de  cette  remarque  ime 
conséquence,  à  savoir,  que  l'âme  humaine  est  faite  pour  ressentir 
l'amour  vrai,  qu'elle  en  conçoit  le  désir,  et  que,  dans  certains  cas,  elle 
en  a  l'avant-goût.  L'œuvre  de  Dieu,  en  ce  bas  monde,  a  été  l'objet 
d'une  infinité  de  recherches  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que,  si  l'on 
parvient  jamais  à  quelque  découverte  essentielle  dans  les  routes  mys- 
térieuses du  présent  ou  de  l'avenir,  c'est  qu'on  en  ainra  auparavant 
chassé  les  ténèbres  avec  le  flambeau  de  l'amour. 

Avançons  encore  un  peu  dans  ce  sujet.  Certes,  les  productions 
écrites  de  l'esprit  humain  sont  nombreuses ,  les  tablettes  des  biblio- 
thèques fléchissent  sous  leur  poids,  notre  domicile  ne  peut  y  sufiire, 
insensiblement  elles  finissent  par  nous  chasser  de  nous.  Entre  ces 
œuvres  plus  ou  moins  dignes  d'attention,  quelles  sont  celles  qui  nous 
nttachent  le  plus  vivement  et  dont  le  charme  a  le  plus  de  durée,  si  ce 
ne  sont  celles  qui  parlent  à  notre  âme  le  langage  d'un  tendre  sen- 
timent? Ne  sont-ce  pas  encore  celles-là  qui  nous  font  chérir  la  main 
qui  les  a  tracées?  Sans  que  nous  puissions  le  bien  définir,  n'ont-elles 
pas  toutes  un  parfum  d'amour,  quelquefois  même  un  arôme  d'im- 
mortalité? Ces  deux  conditions  se  rencontrent  mieux  dans  le  petit  livre 
attribué  à  Thomas-à-Kempis,  et  dont  l'auteur  èst  resté  si  longtemps 


m  Vamb  mmjjgm  r  n  u  yib  fvtiiu. 
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i]ieoniiQ%oodaiis  cehiî  de  Shio  Pellico^  que  dans  les  cent  Tohimesde 
YoUatre,  qui  n'a  jamais  aimé.  Ce  dernier  m'amuse  quand  il  ne  m'ir- 
rite pas^  mais  me  laisse  froid,  tandis  que  les  deux  autres  écrivains 
m'arertissent^  dans  chacune  de  leurs  p^es,  que  j'ai  une  ftme,  qu'elle 
est  née  pour  se  nourrir  de  sympathies,  et  qu'elle  aspire  à  une  durée 
dont  une  composition  vraie  lui  donne  implicitement  la  promesse.  Qui 
plas  que  Jean-Jacques  Rousseau  a  prodigué  dans  le  roman  les  expres- 
sions passionnées  ?  sa  plume,  assurait-on,  brûlaii  le  papier.  Cest  pour 
lui  que  le  mot  a  été  créé.  Mais  sa  NotwelU  Hélotse  manque  d'une 
Traie  chaleur,  car  on  y  a  trop  parlé  aux  sens  et  trop  peu  à  l'âmer 
Selon  nous,  ses  Rêveries  et  ses  IHalogiies  offriraient  quelque  chose  de 
plus  i^ttachant  que  ses  autres  ouvrages,  s'il  s'y  occupait  un  peu  moins 
des  complots  dont  il  se  croyait  la  victime. 

Nous  avons  lu  les  Lettres  écrites  du  donjon  de  Vincennes,  et  nous 
n'y  avons  trouvé  qu'un  accès  continu  d'érotisme.  Bfirabeau  préludait 
presque  en  amoiu*  à  son  rôle  de  tribun  politique;  on  eût  dit  de  lui  un 
Hercule  poussant  de  gros  soupirs  aux  pieds  d'une  Omphale.  Gœthe, 
avec  motif,  a  remarqué  que  dans  la  vie  et  dans  les  écrits  de  lord  Byron, 
rien  n'annonce  que  chez  lui  le  cœur  ait  vécu;  autant  on  peut  penser 
de  Gœthe  lui-même,  si  l'on  eu  juge  par  ses  propres  Mémoires.  Dans 
toutes  ses  liaisons,  même  celles  de  sa  jeunesse,  de  son  propre  aveu,  il  y 
a  eu  absence  complète  de  sentiment,  bien  qu'il  ait  trouvé  sur  sa  route 
plus  d'une  femme  digne  de  le  mieux  inspirer.  Sa  personnalité  est  tou- 
jours en  relief;  labelle  téte  du  baron  allemand  se  dessine  à  chaque  page; 
ce  n'est  pas  un  simple  profll,  elle  s'y  montre  en  ronde-bosse.  Remar- 
quez que  cesdeux écrivains  ayant  le  malheurde  manquer  de  croyances, 
leur  scepticisme  a  dû  déteindre  sur  leurs  œuvres.  Notre  Benjamin 
Constant  n'a  pas  été  plus  heureux;  quoiqu'il  ait  beaucoup  disserté 
sur  les  rehgions,  il  sufBt  de  le  lire  pour  reconnaître  qu'il  n'avait  pas 
la  foi;  son  Adolphe  en  serait  une  preuve  certaine,  à  défaut  de  toutes 
autres.  Ouvrez,  au  contraire,  et  à  tout  hasard,  un  volume  de  Fénelon, 
TOUS  y  trouverez  à  la  fois  l'empreinte  d'une  &me  aimante  et  d'un 
grand  sentiment  d'immortalité,  dons  du  ciel  qui  marchent  toujours  de 
conserve. 

Aimer,  dans  l'exactitude  du  mot,  c'est  vouloir  vivre  et  vivre  à  ja- 
mais avec  l'objet  aimé  :  aussi  le  christianisme,  en  s'engageant  à  nous 
donner  la  vie  ftature,  où  nous  attendent  des  visages  amis,  a  mieux 
appris  Famour  au  genre  humain  qu'Ovide  qui  a  prétendu  en  donner 
des  leçons,  et  qu'Horace  qui  n'a  enseigné  qu'à  jouir  de  l'existence 

^  n  nous  parait  difficile  aaiGordlroi  de  douter  qo^  Gerson  soit  Tantear 
ét  Vhmtatim  de  Jésuê-Chria^  8urt*>ut  depuis  que  la  Revm  Ccntemporame  a  po- 
blié  sor  ce  sujet  l'article  péremptoire  de  M.  R.  Tïkommj.  Vojez  tome  iVj 

T.  S 


«oprès  (fane  Ldagé  m  èom  sourire  Pëcttétre  parmi  les  poètes  a»- 
ciehs^  Yirgile  est-ii  le  setil  di^  lequel  qû  rencontre  quelques  vraies 
traces  de  ce  sentiment;  sans  contredit^  c'est  aussi  celui  dont  lalectum 
a  le  plus  de  charmes. 

Mais  il  est  un  limre  bien  peu  Tolumineux^  plein  de  sagesse,  plein  de 
bonté,  qui,  en  ne  racontant  que  trois  années  de  la  vie  d'un  homme 
(qu'on  nous  pardonne  un  instant  l'expression),  a  conquis  à  toujours  le 
monde  et  en  a  changé  la  face  :  c'est  l'Évangile  !  Où  trouver,  en  eflfet, 
plus  d'amour?  où  l'immortalité  serait-elle  plus  solennellement  an* 
noncée  ?  Chaque  page,  chaque  parole  la  proclame.  Cette  vie  à  elle 
seule  devient  toute  une  religion.  L'homme-Dieu,  ou  plutôt  le  Diro- 
HOMM£,  du  haut  de  l'arbre  ensanglanté,  bénit  encore  ses  bourreauï, 
en  disant  :  a  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  tts  ne  savent  ce  gt/fft 
fonï**.»  Du  sein  de  la  douleur,  et  avant  d'exhaler  le  dernier  souffle  de 
son  humanité,  voyant  Marie  et  Jean  au  pied  de  sa  croix,  il  dit  à  Marie  : 
«  Femme,  voilà  votre  fils ,  »  et  au  disciple  bien-aimé  :  «  Voilà  votre 
mère  Testament  d'amour,  s'il  en  fut  jamais  ;  double  legs  de  con- 
solation assortie  aux  deux  besoins  les  plus  vrais  de  la  nature  hu- 
maine, puisqu'il  rend  un  fils  à  une  mère,  et  une  mère  à  l'ami  qui, 
dans  un  moment  d'angoisses,  a  tendrement  reposé  sur  son  sein 

§  VII. 

Il  faut  bien  en  convenir  :  tout  autour  de  nous  nous  pousse  vers  une 
vie  future,  c'est  une  sorte  de  conspiration;  nos  joies,  trop  souvent 
suivies  d'amertume,  nos  calculs,  de  mécompte;  nos  projets  avortés  et 
nos  amitiés  coupées  à  leur  racine,  comme  autant  d'auxiliaires  d'un 
avenir  à  la  fois  menaçant  et  souhaité,  semblent  chaque  jour  entrer 
dans  cette  ligue  pour  nous  chasser  de  la  vie  présente.  Nous  n'aurons 
garde  d'oublier  que  la  crainte  et  l'espérance,  d'un  très-faible  effet  sur 
les  animaux  même  dont  l'organisation  est  la  plus  rapprochée  de  la 
nôtre,  sont  les  deux  principaux  mobiles  de  nos  déterminations.  Après 
avoir  déjà  prouvé  que  l'homme  vit  pour  ainsi  dire  d'espoir,  que  celui- 
ci  est  un  besoin  presque  persécuteur  de  notre  existence,  à  laquelle  il 

*  Dulce  rideDiem...  carpe  diera.  Horatii  Od,,  lib.  h. 
Jésus  autem  dicebat  :  «  Pater,  dimitte  illis,  non  enim  sciunt  quid  faciunt.  » 
£v»  s.  Lucam,  c.  xxui,  v.  34. 

•**  Cum  \idisset  erge  Jésus  matrem  et  discipulum  stantem  quem  diligebat, 
dicit  malri  suœ  :  a  Millier,  ecce  filius  tuus;  »  deinde  dicit  discipulo  :  «  Kcce 
Bialer  tua^  »  et  ex  illa  kora  accepiteam  discip«li»  in  soa.  Ev,  s.  Joannêm,c.  xix, 
.V,  26  et  27. 

,  ^**  Eratenfo  recnmbeas  unus  ex  discipulis  ejus  in  sinu  Jesu^  qoem  dtligdlM^ 
Jesu.  Ev,  8,  Joannem,  c.  xiv,  v.  23. 
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s'Bliadiie  sans  jamais  lasatirf^,  boik  remarqneronB  également  qnQ 
la  crainte  de  Ftncoium  agit  sur  les  caractères  les  plus  fortemeat 
trempés.  La  mort  est  pour  nous  ce  grand  ineocmu  ;  Tanimal  l'évite^  la 
soMi  et  ne  la  prévoit  pas;  mais  il  n'est  pas  de  pensée  humaine  qui  ne 
s'y  «rréte  avec  effroi,  alors  même  (]pi'auoun  signe  ne  ranuonee»  et 
foi  ne  recule  devant  elle  quand  elle  se  i^^éeeate.  Le  guerrier^  il  est 
mi,  affronte,  sans  sourciller,  le  eano»  ou  le  fer  de  Pennemi,  mais  il 
accomplit  alors  un  devoir;  il  y  aurait  honte  pour  lui  à  s'y  soustraire, 
et  ce  serait  une  mort  morale,  tandis  que  périr  bravement  dans  le  feu 
de  l'action,  c'est  encore  une  manière  de  vivre.  On  parlera  de  lui  le 
soir  au  bivouac,  son  nom  sera  {Mrononcé  avec  honneur  dans  l'ordre  du 
jour  du  lendemain;  il  ne  mourra  pas  tout  entier,  l'instinct  de  survie 
est  satisfait,  et  notre  preuve  subsiste  dans  sa  force. 

Puisque  l'espérance,  miee  à  toute  sa  valeur,  n'est  que  l'attente  d'ua 
bien  probable  ou  du  moins  possible  ;  puisque  la  crainte,  prise  dans 
son  sens  rigoureux,  est  la  i»-évision  d'un  mal  que  nous  ne  saurions 
définir  ou  révoquer  en  doute,  et  puisque  l'un  de  nos  plus  religieux 
philosophes,  Malebranche,  répugnait  tellement  à  la  cessation  de 
l'existence,  qu'il  disait  acdmermietix  être  damné qt/^ anéanti,  ^  noua 
demanderons  pourquoi  ces  deux  points  de  suture  se  rencontrent  entre 
la  vie  présente  et  celle  qu'à  travers  même  des  supplices  un  cri  de 
désespoir  invoquerait  au  besoin?  Nous  demanderons  pourquoi  ce 
coup  d'oeil  jeté  dans  l'avenir,  quand  la  mesure  de  nos  jours  est  pleine  ? 
Cet  avenir  serait-il  donc  si  pleinement  inconnu,  qu'on  ne  pût  l'en- 
trevoir à  travers  quelques  fissures  de  la  vie  actuelle  ?  Cependant,  où  il 
n'y  a  point  de  parties  à  rapprocher  il  n'y  a  que  faire  de  lien,  ni  de 
pierres  d'attente  auxquelles  nul  édifice  ne  doit  s'accoler.  Sans  un 
prolongement  d'existence,  l'espoir  d'un  mourant,  son  eifroi  et  ses 
souvenirs,  ne  seraient  qu'une  superfluilé  ou  un  mensonge  de  la  na* 
ture.  Lorsque,  loin  de  tout  secours  possible,  le  navire  s'enfonce  dans 
l'abhnesans  un  pauvre  canot  de  sauvetage,  Tancre,  le  canon  4'alarme, 
le  paviUon  hissé  en  signe  de  détresse,  ne  sont  plus  qu'un  mobilier 
inutile. 

En  résumé,  la  crainte  et  l'espérance,  telles  que  nous  venons  de  les 
définir,  n'appartenant  en  rien  au  moment  actuel,  où  elles  ne  peuvent 
trouver  d'emploi,  et  entrant  néanmoins  comme  parties  intégrantes 
dans  la  constitution  de  notre  être,  la  vie  du  jour  n'est  évidemmeiU 
qu'une  annonce  incontestable  de  l'autre. 

n  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que,  notre  moralité  étant  une  fois 
étabUe  par  le  développement  et  le  libre  exercice  de  nos  facultés  ^ri- 
tuelles, nous  paissions  exister,  indépendamment  de  nos  sens,  sous  la 
main  poissante  de  celui  qui  nous  a  mis  en  ce  monde.  En  effet,  il  ne  ré- 
pugnerait pas  au  matérialiste  le  mieux  cuirassé  de  dépouilter  l'homme 
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SQoeeBshremeiit  de  chacun  de  ses  membres^  et  placer,  en  déjfaiUi?e, 
Pétre  intelligent  dans  la  moëlle  cérébrale.  Il  est  même  reconnu  des 
anatomistes  qu'il  était  possible  d'offeneer  quelques  lobes  de  celle-ci, 
sans  préjudice  instantané  de  la  -vie  et  du  jugement.  Pascal  est  allé  aussi 
loin  et  n'a  pas  été  improuvé  par  les  physiologistes,  quand  il  a  dit  qu'il 
pouvait  se  représenter,  comme  existant  encore,  un  homme  privé  de 
tous  ses  organes,  à  l'exception  du  cerveau.  Voilà  donc  que  cette  fo- 
eulté  qui  marque  avec  une  rigueur  presque  mathématique  les  limites 
du  vice  et  de  la  vertu,  qui  se  retourne  vers  les  anciens  âges,  qui  sou- 
met l'avenir  à  ses  conjectures,  qui  se  tran^rte  en  idée  à  des  milUers 
de  kilomètres  de  distance,  qui  décompose  et  recompose  la  matière,  qui 
s'adjoint  la  pensée  d'autrui  et  lui  infuse  la  sienne,  qui  aime  et  qui  hait, 
qui  se  passionne  dans  la  recherche  du  beau  et  qui  le  poursuit  jusque 
dans  le  ciel,  voilà  qu'on  la  coniine  dans  quelques  filaments  de  pulpe 
grise  ou  blanchâtre  1  En  vérité,  une  abstraction  de  plus  ne  devrait 
guère  coûter;  on  ne  ferait  que  trancher  un  faible  lien.  La  vie  cesserait 
avec  ses  relations  organiques,  nous  en  convenons;  mais  l'âme  reste- 
rait, sans  qu'il  y  eût  là  trop  à  provoquer  l'étonnement;  car  ce  que  les 
physiologistes  viennent  d'admettre  avec  nous  est  bien  plus  miraculeux 
encore. 


La  vie  et  la  mon  sont  dans  l'homme  :  il  fallait  bien  qu'il  vint  un 
moment  où  elles  se  séparassent.  Le  corps  se  nourrit  d'éléments 
susceptibles  de  dissolution  :  il  devait  subir  la  loi  imposée  à  ceux-ci. 
L'âme  trouve  sa  pâture  dans  ses  sublimes  rapports  avec  le  juste ,  le 
bon,  le  beau  moral,  le  beau  intellectuel,  le  beau  des  formes  qui  lui  en 
oflQre  l'image;  rapports  que  rien  n'altère,  mais  que  le  corps  ne  lui 
donne  pas:  pourquoi  serait-elle  entraînée  dans  sachûteîVous  me 
dites  qu'un  accident  imprévu,  ou  une  offense  de  la  pulpe  cérébrale, 
que  nous  analysions  naguère,  peut  suspendre  cet  admirable  ordre  de 
choses.  Soit;  mais,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  également  suspension  de 
l'existence  réelle,  et,  par  conséquent,  de  la  responsabilité  de  l'indi- 
vidu jusqu'à  son  retour  à  un  état  normal;  car  c'est  l'homme  primitif 
c'est  la  créature  mixte,  œuvre  d'une  main  puissante,  et  non  une  ma- 
chine soustraite  aux  lois  providentielles,  que  l'Eternel  soumettra  à  sa 
justice.  Sa  bonté  attendra;  en  pareille  occurrence,  autant  en  fait  la 
jurisprudence  humaine. 

Propriétaires  incommutables  de  l'âme,  possesseurs  viagers  du  corps, 
nous  sommes  déjà  traités  en  cette  double  qualité.  Les  jouissances  fugi- 
tives et  quelquefois  délétères  par  notre  faute,  de  l'organe  auquel  nous 
en  devons  la  transmission,  entrent  dans  le  domaine  de  l'une  ;  celles 
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qiH  sont  durables  de  leur  nature  et  qui  se  i*épètent  sans  altération  de 
la  faculté  qui  les  perçoit  ou  de  l'objet  qui  les  cause  ^  sont  Theureux 
partage  de  l'autre.  De  ces  deux  existences  étroitement  unies,  la  pre- 
mière se  divise  et  est  marquée  par  les  phénomènes  qui  nous  entourent, 
notamment  par  le  cours  des  astres  régulateurs  de  nos  jours  et  de  nos 
aimées;  la  seconde  ne  compte  pas  d'époques:  ses  diverses  périodes, 
se  confondre,  se  réunissent  dans  le  moment  présent,  pour  y  for- 
mer un  tout  indivisible  et  une  véritable  personnalité ,  que  vous  cher- 
cheriez vainement  ailleurs  ;  car  elle  est  là,  rien  que  là.  La  science  du 
naturaliste  ne  vous  apprend-elle  pas  que,  depuis  votre  première 
jusqu'à  votre  dernière  heure,  votre  corps  s'assimile  une  diversité  d'élé- 
ments qui,  superposés,  ou  se  chassant  les  uns  les  autres,  non-seule- 
ment changent  sa  stature,  mais  encore  en  modifientl'organisme  et  les 
tendances! 

Vous  avez  passé  par  l'enfance,  la  jeunesse  et  la  virilité  ;  de  bonnes 
mœurs  vous  ont  peut-être  conduit  à  la  vieillesse  :  ces  âges  n'ont  pu 
euster  simultanément  en  vous;  votre  organisation  physique  n'en  a 
pas  ccmservé  Pimpression  partieUe;  mais  ils  ne  forment  qu'un  point 
miique  dans  votre  pensée,  qui  s'en  est  approprié  les  actes  variés  et  l'en- 
semble. Remarquez  aussi  que  vos  maladies,  vos  infirmités,  vos  souf- 
frances, l'affaiblissement  successif  de  vos  organes,  sonnent  l'heure  du 
corps;  que  rien  ne  dit  celle  de  l'âme.  La  vie  humaine,  avec  tous  ses 
acddeutis,  n'est  guère  qu'une  sorte  de  chronomètre,  qu'une  Ugne 
graduée,  appliquée,  pour  un  temps  déterminé,  à  un  être  moral  en 
permanence;  la  ligne  s'efface,  et  l'homme  de  l'avenir  survit. 

Nous  sommes  conduits,  par  les  pages  même  que  nous  venons  de 
placer  sous  les  yeux  du  lecteur,  à  une  vérité  incontestable:  c'est  que, 
sans  la  mémoire,  il  n'y  a  point  d'identité  dans  l'homme.  Si  elle  ne  lui 
^t  continuée  par*delà  cette  vie  périssable,  la  vie  fùture  serait  une 
nouvelle  création  de  la  puissance  divine.  Nous  n'y  verrions  qu'une  ad- 
jonction, sans  motifs,  de  séraphins  ou  d'archanges  au  bonheur  céleste; 
car  nous  ne  supposerons  jamais  que  l'Etemel  soumit  à  une  peine 
quelconque  Vètce  qui  n'aurait  pas  le  sentiment  de  l'avoir  méritée.  11  y 
aura  des  crimes  à  punir,  au  moins  des  expiations  à  exiger,  des  vertus 
à  récompenser;  il  y  aura  à  tenir  compte  des  bonnes  et  des  mauvaises 
intentions,  à  contrebalancer  les  torts  par  le  repentir,  les  jouissauces 
trop  s^isuelles  par  les  privations  généreuses,  l'oubli  des  devoirs  es- 
ters le  Créateur  par  l'aide  et  l'assistance  donnée  à  la  créature.  L'ange 
IH*éposé  à  l'enregistrement  des  faits  sur  lesquels  se  fonde  le  caractère 
de  toute  vie  humaine  n'aura  certainement  rien  oublié.  Le  grand  livre  * 

'*  Liber  scriptus  proferetar,  etc.  Prose  du  Dies  tra,  chantée  dans  les  cérémo- 
itet  fnnèlwes. 
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de  la  dette  active  et  passive  de  diacan  sera  produit  dans  sa  rigoureuse 
exactitude.  Cela  ne  suffit  pas  :  il  est  nécessaire  que  tous  aient  la  ooo- 
science  de  leur  vie  passée;  que  cet  ensemble  leur  soit  présent;  qu'ite 
sachent,  comme  il  en  est  devant  les  tribunaux  terrestres^  pourquoi  on 
les  juge,  pourquoi  on  les  condamne,  pourquoi  même  ilssoût  admis  aa 
partage  d'une  souveraine  félicité.  Autrement,  la  justice  de  rsteniel 
serait  sans  application;  ses  sentences  les  plus  sèvres  ne  frapperaient 
que  des  innocents;  ses  faveurs  les  plus  libérales  ne  s'adresseraient 
qu'à  des  êtres  sans  précédents,  sans  caractère,  et  par  conséquent  sans 
droits. 

Dès  que  vous  voulez  éterniser  Thonmie,  conservez-lui  la  mémom, 
puisqu'il  y  est  tout  entier,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  avec  ses 
vices  et  ses  vertus.  La  lui  enlever,  c'est  l'anéantir;  il  a  c^sé  d'êtïe 
votre  justiciable  ;  il  ne  vaut  même  plus  le  verdict  d'une  cour  d'assises. 
Michel-Ange  n'avait  garde  de  se  tromper,  quand,  dans  sa  vigoureuse 
composition  du  Jugement  Dernier,  son  pinceau  jetait  hardiment,  sur 
la  toile  de  la  Chapelle  Sixtine,  chacun  des  plus  célèbres  martyrs  avec 
l'instrument  du  supplice  qu'il  avait  enduré.  Il  en  est  un,  même,  qui, 
victime  inouïe  d'un  tyran,  approche  de  l'Etemel  sa  peau  ii  la  main! 
Ainsi,  l'inspiration  de  l'artiste  perpétuait,  devant  le  grand  Juge  des 
hommes  les  réminiscences  de  la  vie.  Un  des  plus  beaux  génies  de 
l'antiquité,  Platon,  par  instinct  du  par  sentiment,  préludait  à  cette 
vérité  sur  laquelle  nous  insistons,  lorsqu'il  affirmait  qu'en  fait  de  mo^ 
raie  et  de  choses  de  pure  intelligence,  l'enfant  n'apprenait  pas,  mais 
se  ressouvenait.  Si  nous  ne  nous  trompons ,  la  même  pensée  se  ren- 
contre dans  les  Entretiens  de  Soarate^  reproduits  par  Xénophon,  ce 
qui  supposait  une  préexistence  des  âmes,  plus  tard  annexées  à  des  sys- 
tèmes organiques. 

C'est  dans  sa  mémoire  que  l'homme  est  identique  à  lui-même* 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  lui  suffit  pas  de  constituer  par  elle 
son  individualité,  il  lui  faut  encore  laisser  dans  celle  de  ses  semblables, 
non-seulement  les  traces  de  son  existence  matérielle,  que  le  temps 
finira  par  eff*acer,  mais  des  preuves  bien  moins  douteuses  et  plus  du- 
rables de  ses  pensées  les  plus  secrètes  et  de  ses  sentiments  les  plus 
intimes.  Certes,  rien  de  plus  fùgitif  que  la  pensée,  rien  de  plus  rapide 
dans  son  essor  que  le  sentiment  ;  et  pourtant  on  est  parvenu  à  les  fixer 
sans  la  plus  légère  altération.  Quelques  feuilles  de  papier  sur  les- 
quelles se  promène  une  plume,  et  l'homme  est  continué  !  Il  se  repro- 
duit dans  les  livres  ainsi  que  dans  les  annales  des  peuples;  il  se  per- 
pétue, il  nous  parle,  il  n'est  pas  mort.  C'est  une  particularité  ti*op  peu 
remarquée  sous  certains  rapports,  mais  que  nous  avons  à  cœur  de 
développer,  dans  l'intérêt  de  la  noble  cause  dont  nous  avons  assumé 
la  défense. 
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Quatre  mUle  ans  se  sont  écoulés  depuis  que,  sous  une  dictée  divine. 
Moïse  a  écrit  le  Pentateuque;  trois  mille  ans  se  sont  succédé  depuis 
qu'Homère  et  Hésiode  charmaient  de  leurs  chants  les  peuplades  de  la 
Grèce  et  de  TAsie^Mineure;  deux  mille  ans  auront  bientôt  achevé  leur 
Û0UI3  depuis  que  Virgile  et  son  ami  Horace  ajoutaient  à  la  gloire  des 
annes  romaines  celle  de  leurs  poèmes:  eh  bien  l  les  lois  de  Moïse, 
comme  si  elles  avaient  été  coulées  en  bronze,  n'ont  pas  cessé  de  régûr 
son  peuple  di^rsé,  et  ses  cantiques  à  rEtemel,  en  commémoration 
des  grands  événements  de  l'histoire  juive,  retentissent  tous  les  jours 
sous  la  voûte  de  nos  basiliques;  Homère  et  Hésiode  se  retrouvent  dans 
les  bibliothèques  des  deux  Mondes;  Virgile  et  Horace  ont  autant  d'ad- 
mirateurs que  de  lecteurs;  leur  àme  s'est  transfusée  dans  leurs  écrits: 
il  nous  est  donné  d'y  lire  à  livre  ouvert;  ils  vivent  au  moins  pour 
nous.  C'est  donc  une  immortalité  relative  que  leur  génie  a  conquise. 
Us  se  la  promettaient  même  dans  leurs  chants.  Leur  prescience  allait 
jusqu'à  se  déclarer  impérissables.  Âudacieusement  ils  s'écriaient: 
cj'ai  achevé  un  monument*  plus  durable  que  Tairaiu,  d'une  plus 
»  haute  portée  que  les  pyramides  de  l'Egypte,  que  la  dent  acérée  des 

>  siècles  ne  saurait  entamer  Je  ne  mourrai  pas  tout  entier.  Non 

»  mms  moTiar.  » 

Un  des  plus  célèbres  écrivains  de  la  Grande-Bretagne,  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  Adisson^avaitbien  le  sentiment  de  cette 
durée  presque  indéfinie  delà  portion  la  plus  éminente  delà  créature 
humaine,  lorsque,  venant  à  parler  delafln  prédite  du  Monde**,  et  vou* 
lant  achever  le  tableau  de  notre  planète  prête  à  s'eiTacer  sous  la  main 
qui  la  créa,  il  disait:  a  Alors  périront ,  jusque-là  immortelles,  les  œu- 
»  vres  sacrées  d'Homère  et  de  Virgile  I  »  Après  ce  sublime  et  dernier 
coup  de  pinceau,  ne  croyons-nous  pas  entendre  sonner  l'agonie  de  la 
nature  entière?  Ne  voyons-nous  pas  le  linceul  qui  couvre  déjà  le  globe 
rendu  au  néant  de  son  berceau? 

Voilà  pourtant  que  l'homme,  sans  autre  secours  que  celui  de  sa 
propre  force,  aura  doué  d'une  vie  presque  éternelle  les  émotions  de 
son  âme,  les  sentiments  de  son  cœur,  les  méditations  de  son  esprit!  Sa 
pensée  lui  aura  survécu  de  plusieurs  siècles;  il  l'aura  frappée  d'une 
empreinte  indélébile;  il  l'aura  mise  à  l'abri  des  injures  du  temps  et 


Voyez  Tan  des  promicrs  Tolomes  du  SpectaUur  anglais,  dont  Adissoii  fut 
l'un  des  principaux  collaborateurs. 


*  Exegi  monnmentum  œre  perennius, 
Regalique  situ  p^ramidum  al  tins. 


{HoratiiOdarum,  lib.  IX,  oda  30.) 


des  révolutions^  dans  le  goufflre  desquelles  disparaissent  les  trftnes  et 
les  empires.  Et  le  Tout-Puissant,  créateur  primitif  de  cet  admirable 
phénomène  qu'il  anima  de  son  souffle^  le  laisserait  se  perdre  dans  une 
nuit  sans  terme  1  Et  il  ne  continuerait  pas^  au  profit  de  sa  créature 
méritante,  cette  immortalité  à  laquelle  eUe  a  si  bien  préludé  elle- 
même!  Et  il  détruirait  impitoyablement  ce  que  la  colère  des  despotes 
n'a  pu  condamner  à  une  mort  absolue,  ce  que  les  rivalités  envieuses 
ont  respecté,  ce  que  les  déluges  et  les  incendies  n'ont  pu  engloutir! 
Plus  cruel  que  le  kalife  Omar,  il  anéantirait  des  œuvres  dans  lesquelles 
et  par  lesquelles  son  nom  trois  fois  saint  a  reçu  de  dignes  hommages! 
Non  !  trois  fois  non!  L'àme  de  l'homme  vivra  !  Ce  qu'elle  a  produit  de 
beau  ne  sera  point  effacé  !  Croyons  même  que  le  fatal  pronostic  de  l'é- 
crivain anglais,  que  ce  cri  de  douleur  prophétique  qu'il  a  jeté  sur  la 
ruine  d'un  Monde  expirant,  ne  s'accomplira  pas;  et,  dût  lUnivers  s'é- 
crouler à  la  voix  de  Celui  qui  le  tira  du  chaos,  les  grandes  pensées,  qui 
sont  souvent  aussi  de  grandes  actions,  comme  elles,  auront  leur  immor- 
taUté.  Un  empereur  romain  opposa  efficacement  son  autorité  à  la  des- 
truction d'un  beau  poème  condamné  par  son  auteur  ;  ravie  aux  flammes^ 
l'Énéide  vit  encore.  Le  triumvir,  ce  lâche  assassin  de  Cicéron*,  lui  a 
déjà  donné  dix-neuf  siècles  d'existence.  Dieu  fera-tril  moins  pour  l'âme 
des  Fénelon,  des  Vincent  de  Paul,  des  Belzunce,  des  Malesherbes? 
Leur  vie  n'a-t-elle  pas  été  également  un  beau  poème,  écrit  en  lettres 
d'or  sur  les  tables  étemelles  du  passé  ;  et  le  triumvir,  en  face  du  Tout- 
Puissant,  sera-t-il  un  conservateur  par  excellence? 

Creusons  encore  cet  argument  ;  poussons-le  jusqu'à  ses  dernières 
limites,  dussions-nous  lui  prêter  une  apparence  d'audace  irréligieuse 
qui  nous  a  eflhiyé  nous-méme,  mais  que  le  lecteur  nous  pardonnera 
quand  il  en  aura  mesuré  toute  la  portée. 


Les  voyageurs  qui  ont  porté  leurs  pas  aventiu-eux  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  ont  rencontré  presque  partout  des  édifices  reli- 
gieux. Que  ceux-ci  soient  construits  de  pierre  ou  de  gazon,  qu'ils 
s'appuient  sur  des  rangs  de  colonnes  ou  que  le  ciel  seul  les  couvre, 
il  est  notoire  que  la  même  pensée  a  présidé  à  leur  élévation.  Mais 
c'est  surtout  en  Europe  que,  fondés  par  le  Christianisme,  les  temples 
ont  pris  un  caractère  imposant.  Plus  d'une  fois,  arrêtés  devant  une 
de  nos  belles  basiliques  du  moyeû-âge  ou  de  la  renaissance,  saisis 

*  Par  m  traité  honteux,  Auguste  avait  accordé  la  tète  de  Cicéron  an  trium- 
vir Antoine,  ennemi  personnel  du  célèbre  orateur,  dont  pourtant  il  connais- 
sait le  mérite,  ainsi  qu'il  en  convint  devant  son  neteu  lisant  à  la  dérobée  un 
des  écrits  de  Cicéron. 
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&mi  sentiment  de  reqpect  à  la  yne  des  arceaui^  des  ogives,  des  vous- 
gures  et  des  jours  mystérieux  qui  les  traversent,  nous  avons  fini  par 
nous  dire  qu'une  pensée  profonde  a  dû  présider  à  cette  immense  cons- 
truction, qu'elle  a  animé  l'architecte  chargé  de  la  réaliser,  et  qu'elle 
a  descendu  jusqu'au  plus  obscur  manœuvre  employé  à  en  dégrossir 
les  matériaux. 

Quelle  a  été  cette  pensée?  quel  but  s'est-on  proposé,  que  l'on  se 
propose  encens,  lorsqu'on  entreprend  de  pareils  travaux?  Là  cesse  le 
mystère.  On  a  répondu  à  un  grand  besoin  social.  On  a  prévu  que  des 
pq[mlations  nombreuses  se  rassembleraient  dans  ces  enceintes  iK)ur  y 
ofBrir  des  hommages  au  Dieu  de  l'univèrs:  Est^  tout?  Non.  Les  vieil- 
lards, les  femmes,  et  jusqu'aux  enfants  savaient  d'avance  qu'entre 
ces  murailles  on  invoquerait  le  Créateur  contre  les  calamités  qui 
afOigent  l'espèce  humaine,  que  le  premier  seuf&e  de  la  vie  y  serait 
béni  comme  venant  de  Dieu  et  devant  y  retourner,  que  l'union  des 
jeunes  époux  y  serait  sanctifiée,  et  que  la  fécondité,  gage  d'une  douce 
paix  daiu  le  foyer  domestique,  y  serait  appelée  sur  eux  par  la  voix 
du  prêtre.  Certes,  c'est  beaucoup!  mais,  nous  osons  l'attester,  il  s'est 
passé  quelque  chose  de  plus  grand  encore  dans  les  têtes  de  ceux  qui 
ont  porté  au-dessus  des  nôtres  les  coupoles  arrachées,  comme  par  mi- 
rade,  aux  entrailles  de  la  terre. 

€  C'est  ici,  s'estron  dit  dans  un  commun  accord  et  avec  un  juste 
sentiment  de  prévision,  c'est  ici  que  les  plus  misérables  des  enfants 
des  hommes  viendront  demander  à  Dieu,  non  pas  seulement  une  féli- 
cité temporelle,  mais  plus  qu'un  trône,  nous  voulons  dire  une  éter- 
nité de  bonheur!  Quand?  Après  la  mort.  Où  ?  Dans  des  espaces  dont  il 
n'est  pas  permis  à  un  oeil  de  chair  de  sonder  les  profondeurs;  car  le 
temps  et  l'espace  appartiennent  à  Dieu  seul. 

Nous,  ne  chercherons  pas  longtemps  sur  quoi  se  fonde  une  préten- 
tion de  cette  énormlté.  A  la  vue  du  triomphe  éphémère,  mais  réel,  du 
méchant  qui  échappe  souvent  à  la  vindicte  des  lois  et  même  à  ses 
propres  remords,  à  la  vue  de  l'innocence  immolée,  non  sur  le  seul 
échafaud  des  carrefours,  mais  sur  l'échafaud  peut-être  plus  cruel  de 
ropinion  pubUque,  enfin  en  présence  des  distributions  inégales  et  non 
mdns  nécessairea  de  la  fortune  ici-bas,  on  s'est  écrié  d'un  bout  de 
Funivers  à  l'autre  :  «  Il  y  aura,  fût-ce  fatalement,  une  autre  vie  !  c'est 
p  pourquoi  nous  avons  élevé  un  temple  à  celui  qui  la  donnera.  Là, 
»  le  faible  viendra  se  fortifier,  le  coupable  se  purifier  par  le  repentir, 
»,le  juste  se  surveiller  lui-même  dans  l'attente  du  grand  jour.  Là, 
»  nous  amènerons  les  restes  de  notre  mortaUté,  avant  de  les  rendre  à 
>  ia  terre;  et  l'hymne  d'une  pieuse  douleur  amollira,  en  ûtveur  de  ce 
»  que  nous  aurons  aimé,  la  sévérité  du  souverain  Juge«  > 

Cette  conviction  est  celle  du  globe  civilisé  :  elle  se  fonde  sur  la  base 


Bsmi 


iamuaUe  ém  attribuls  dirins  et  de  Voràn  public,  qui  cdMerait  à 
Pinstaiit  dans  runiverg  si  elle  étttt  iBécMDue.  Fille  du  ciel,  elle  est 
la  grande  charte  de  rbumauité,  le  contrat  de  la  créature  avec  le 
Créateur.  Parcourei  les  temples,  les  mosquées,  les  pagodes,  vos  cathé- 
drales, vos  chapelles,  vos  cimetières  de  ville  ou  de  campagne,  et  vous 
la  trouverez  gravée  sur  le  marbre  des  tombeaux  comme  sur  la  crhk 
4e  bois  qui  indique,  à  Thumble  villageoise,  le  tertre  où  elle  ira  s'age- 
BOuiUer  pour  prier  en  faveur  d'un  époux,  d'une  mère  ou  d'un  enfaat. 
Partout  vous  verrez  la  foi  et  Tespérance  mêlées  à  la  vie  Immaiae 
prdte  à  s'éteindre;  assises  au  chevet  de  l'agonisant,  elles  se  montre- 
ront bientôt  sur  les  tentures  de  deuil;  vous  entendrez  leurs  ac&eirtB 
retentir  dans  les  chants  fùnèbres  de  tous  les  peuples;  le  même  écho 
les  répétera  aux  bords  de  la  Seine  comme  à  ceux  de  la  Tamise,  aux 
rives  de  la  Newa  comme  à  celles  du  Gange,  où  la  victime  d'une  con- 
tume  inhumaine  trouve  dane  sa  foi  la  force  d'affhMiter  une  mort  dou- 
loureuse. 

Or,  maintenant  que  ces  vérités  sont  hors  de  doute,  nom  allons, 
pour  un  moment,  nous  permettre  la  plus  absurde,  la  plus  épouvan- 
table des  suppositions  que  puisse  enfenter,  contre  lui^néme,  l'homme 
descradu  dans  l'abtme  de  l'incrédulité. 

Ne  voyons  dans  les  cultes,  et  dans  les  croyances  qui  s'y  rattachent, 
que  l'effort  d'une  combinaison  politique  plus  ou  moins  adroite,  ou 
que  l'élan  peu  réfléchi  d'une  imagination  dupe  de  son  enthousiasme  ; 
ne  voyons  dans  ces  emMtaies  d'immortalité  que  nous  rencontrons  à 
^aque  pas,  dans  ces  beaux  livres  des  sages  qui  la  promettent,  dans 
les  couvres  les  mieux  inspirées  du  ciseau  et  du  pinceau,  ne  voyons, 
disons-nous,  dans  timt  cela,  que  prestige,  déception,  sacrifice  fait  à  la 
peur  de  l'inconnu,  amour  du  merveilleux,  oi^udl  d'une  existence  de 
quelles  ininutes  qui  a  voulu  laisser  des  traces  hélas  !  ftigitives,  comme 
eHe-méme,  de  son  passage  ici*bas  ;  car  veilà  que  l'heure  de  la  destruo- 
tion  est  venue  :  atteint  par  une  massé  supér^ùre  à  la  sienne,  notse 
giobe  frémissant  a  âiancelé  sur  ses  bases  comme  un  b(mme  ivre; 
BOtre  soMl  s'est  obscurci,  il  s'est  éteint,  la  dernière  des  créatures 
«aimées  a  exhalé  son  dernier  souffle,  et  la  trompette  du  jugement 
s'a p<Hnt  encore  sonné;  elle  ne  sonnera  pas!  Les  tombes  ne  soulève^ 
ront  pas  la  pi^rrequi  les  couvre,  elles  garderont  leur  poussière!  nous 
en  sommes  convenus.  Seulement  la  durée  assignée  à  notre  planèle 
dans  les  décrète  du  Créateur  a  trouvé  sa  fin;  Nous  venons  de  procla- 
mer le  néant  après  la  mort;  l'Ame  elle4Béme  a  succombé  avec  son 
eBveloiq[w  terrestre;  il  n'y  a  point  de  vie  future,  nous  en  sommes  en- 
core momentanément  convenus.  Mais  que  le  lecteur  ne  tremble  pas 
pour  elle,  car  elle  surgira,  du  sein  de  ce  mensonge,  binante  d'une 
vive  lumière  et  terrible  de  vérité  ;om^  terrible  de  vérité!  Prarleprou- 
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iper>  BOttBiie  féokuniaQgyhis  que  le  droit  de  tirer,  de  noire  snpposi- 
tioD,  ses  conséquences  iee  pk»  iaéTîtebles. 


Uuaiv^eSf  tel  qu'il  s'ofiOre  à  nos  regards,  n'est  pas  un  accident,  ou 
Je  produit  d'un  coup  de  dés  survenu  après  une  multitude  de  chances 
^puisées  jusqu'à  Timpossible.  Tout  impie  qu'il  était,  Yanini  avait  rai- 
an  quand,  accusé  de  nier  l'existence  de  Dieu,  il  se  baissa  devant  ses 
jages  pour  relever  un  brin  de  paille  et  leur  dit  :  a  Je  n'ai  besoin  que 
»  de  ce  fétu  pour  me  prouver  un  être  créateur,  dont  la  Providence 
>  gouverne  le  monde.  »  Une  volonté  intelligente  a  donc  déterminé  la 
tormaldon  de  l'univers.  Dès  lors  ne  serait-il  pas  évident  que  rarcbitecle 
qui  Ta  produit  dans  la  plénitude  de  sa  force,  n'ayant  pas  eu  la  pensée 
de  prolonger  notre  vie  par  delà  notre  existence  terrestre,  l'homme 
qui  aura  cru  cette  prolongation  nécessaire  dans  un  sentiment  de  jus- 
tioe,  et  qui  l'aura  accueillie  comme  un  fait  acquis,  aura  eu  des  vues 
pto  profondes  que  l'ordonnateur  des  sphères  appelées  par  une 
douMe  impulsion  à  rouler  sans  fin  sur  la  tangente  de  leurs  orbites? 
Ne  voilà-t-il  pas  qu'une  chétive  créature,  faible  roseau  battu  par  les 
Tents,  souffle  prêt  à  s'éteindre  dans  une  nuit  étemelle,  nous  apparaîtra 
plus  avisée,  plus  solennelle,  et,  pour  tout  dire,  plus  équitable  que  le 
grand  ouvrier  des  mains  duquel  elle  serait  imprévoyamment  sortie? 
Elle  était  pourtant  digne  d'un  avenir  qu'on  lui  dénie  avec  une  sorte 
de  cruauté!  elle  l'a  cherché,  elle  l'a  entrevu  jusque  dans  les  essais 
auxquels  elle  s'est  livrée  par  une  sorte  d'anticipation  ;  elle  l'a  mérité 
par  de  nombreux  et  pénibles  sacrifices  ;  elle  y  a  eu  foi  I 

0  douleur  !  la  pensée  du  Très-Haut  se  sera  constituée  dans  un  état 
honteux  d'infériorité  en  regard  de  la  pensée  humaine  !  Cet  obscur 
vermisseau  s'était  pourtant  senti  des  ailes  pour  s'élancer  vers  une  ré- 
gion meilleure;  production  d'un  matin,  le  soir  est  à  peine  venu  qu'il 
retombe  tristement  sur  le  sol  auquel  il  se  proposait  d'échapper;  il  y 
rentre...,  car  son  instinct  lui  a  menti.  On  lui  a  donné  une  hypothèque 
sur  un  avenir  qui  n'existait  qu'en  songe  ;  c'est  un  vrai  stellionat! 

«  Hommes  des  anciens  jours  qui  avez  dressé  vers  le  ciel,  où  vos 
vœux  aspiraient,  ces  coupoles  hardies  sous  lesquelles  ont  prié,  ont 
gémi,  ontadoré,ont  espéréles  générations  de  tant  de  siècles  révolus,  si 
vous  vous  êtes  trompés,  au  moins  vous  aurez  commis  une  noble  erreur  ! 
Par  elle,  vous  aurez  resserré  les  liens  de  l'ordre  social  qui,  sans  vous, 
n'eût  pas  tardé  à  se  briser  et  à  tomber  en  pourriture!  Cessation  im- 
prévoyante de  raction  divine,  à  l'instant  où  tout  la  réclamait,  qui 
aura  le  courage  de  vous  absoudre?  Sagesse  incréée,  vous  n'aurez 
donc  été  que  pauvre  et  misérable;  car  dans  votre  toute-puissance 
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TOUS  aviez  quelque  chose  de  mieux  à  faire^  et  nous  aurons  Taudace  de 
TOUS  le  dire>  «  car  l'homme  a  été  plus  loin  que  vousl  > 

Nous  espérons  avoir  poussé  le  raisonnement  assez  loin.  Certes, 
rœuyre  de  la  création  est  assez  belle^  dans  Phomme  surtout  elle  brille 
d'un  grand  éclat;  mais  sans  le  système  des  expiations  et  des  récom- 
penses elle  serait  incoinplète.  Le  premier  des  attributs  de  TEtemel  en 
soufirirait^  et  ce  sentiment  peut  seul  servit  d'excuse  aux  lignes  que 
Ton  vient  de  lire.  Dans  la  négation  de  la  vie  future^  dans  le  simple 
doute  élevé  à  ce  sujet,  ainsi  que  nous  Favons  démontré,  il  y  a  une 
attaque  formelle  à  la  majesté  divine^  puisqu'on  lui  arrache  par  induc- 
tion sa  main  de  justice.  Soyez  athée,  si  vous  pouvez  Tétre,  ce  que 
nous  croyons  difficile;  niez  Dieu,  mais  ne  Toutragez  pas  en  lui  dispu- 
tant des  qualités  inséparables  de  sa  haute  et  sublime  essence.  Puisse- 
t-il  nous  pardonner  à  nous-même  de  Tavoir  presque  mis  en  cause  I 
mais  le  débat  en  valait  la  peine,  et  pourtant  nous  craignons  encore 
que  Ton  ne  nous  applique  les  paroles  sévères  que  Job  adressait  à  ses 
faux  amis,  quand  il  leur  disait  :  «  Est-ce  que  vous  prétendriez  fàire  à 
»  Dieu  Taumdne  de  votre  mensonge?  et  pourquoi  recourez-vous  à  des 
»  ruses  pour  le  justifier''?  » 


*  Numquid  Deus  iûdiget  vestro  mendacio,  ut  pro  illo  loquamini  dolos? 
Liber  Job^  cap.  xra,  v,  7. 
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«nden  pair  de  France  et  anden  conieiller  d'Étal. 


HISTOIRE 


LE  GRAND-DUCHË  DE  BERG'. 


(  Extrait  des  Mémoires  inédits  du  comte  Beugnot,  anoien  ministre.  ) 


l'àGnUB  EST  SlfVOTi  DANS  LE  GRiJfD-DUCIli  DS  BSBfi.  —  PSUITUBI  DI 
a  —  MUEAT.  —  M.  AGABD.  —  U  DUC  DE  6AETB.  —  LE  DUC 

m  EASSARO.  —  BSGHAULT* 

J'attendais  àParis  ime  mission  nouvelle.  L'^pereur,  qui  tenait  une 
partie  du  continent  sous  ses  lois  et  qui  dévorait  le  reste  par  la  pensée, 
avait  des  agents  nombreux  à  eipédier  sur  tous  les  points.  Je  m'atten- 
dais à  être  envoyé  en  Espagne,  où  le  grand-duc  de  Berg,  Murât,  mar- 
chait dans  une  voie  qui  ne  pouvait  pas  convenir.  Quelques  mots  que 
j'avais  recueillis  entretenaient  mon  espoir  et  le  dirigeaient  de  ce  côté* 
Dans  l'intervalle  survinrent  dans  la  Péninsule  les  événements  qui  ap- 
pelèrent l'Empereur  au  château  de  Marac  ou  à  Bayonne.  Je  devais  en 

*  Le  succès  qu'a  obtenu  la  publication  des  premiers  fragoients  de  ces 
Mémoires^  la  lumière  noufelle  qu'ils  jettent  sur  une  époque  si  récente  de  notre 
histoire^  le  charme  entraînant  de  ces  récits  marqués  au  coin  de  la  bonne  foi  et 
de  la  Térité,  nous  cbmmandaient  de  ne  pas  nous  borner  aux  morceaux  curieux 
cpie  nous  aTons  publiés  dans  le  tome  m  de  cette  Reimte.  Nous  commençons  au- 
H^urd'hui  de  nouveaux  extraits  qui  se  rattachent  aux  précédents  et  qui,  dans 
l'ordre  chronologique,  dcTraient  les  précéder.  Grâce  à  robligeance  de  M.  le 
comte  Beugnot,  fils  de  l'homme  éminent,  auteur  de  ces  Mémoires,  nos  lecteurs 
seront  souirent  initiés  à  ces  secrets  du  passé  si  peu  connus  et  pourtant  si 
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effet  être  du  voyage;  mais  TEmpereur  jugea  avec  beaucoup  de  raison 
que  rarchevêque  de  Malines  était  bien  plus  propre  que  moi  à  l'espèce 
de  négociations  qui  devaient  s'y  entamer,  et  je  repris  mon  ancienne 
place  au  conseil  d'Etat.  Je  regrettai  peu  d'avoir  manqué  cette  occasion. 
Une  nouvelle  distribution  de  couronnes  eut  lieu  à  Bayonne.  Par  suite 
de  l'étrange  imbroglio  qui  y  prévalut^  le  frère  aîné  de  l'Empereur 
monta  sur  le  trône  d'Espagne  et  céda  celui  des  Deux-Siciles  au  grand- 
duc  de  Berg.  Le  grand-duché  de  Berg  passa  au  fils  du  roi  de  Hollande, 
à  qui  l'Empereur  portait  une  affection  particulière.  Je  reçus  de 
Bayonne  l'ordre  de  me  rendre  sur-le-champ  à  Dusseldorf  pour  y  re- 
cevoir le  grand-duché  des  mains  des  ministres  de  l'ancien  possesseur, 
et  pour  en  prendre  l'administration.  Il  m'était  recommandé  de  veiller 
à  ce  que  ces  ministres  ne  commissent  de  dilapidations  d'aucun  genre, 
et  d'examiner  de  très-près  dans  quelle  situation  ils  allaient  me  re- 
mettre les  affaires.  Lorsqu'alors  on  recevait  des  ordres,  on  ne  vivait 
pas  tant  ({u'ils  n'étaient  pas  exécutés  :  je  me  décidai  à  partir  dès  le 
lendemain.  Je  me  rendis  sur-le-champ  chez  Tarchi-chancelier  pour 
prendre  congé.  Le  prince  me  reçut  avec  sa  grâce  accoutumée,  fit  des 
vœux  pour  le  succès  de  cette  nouvelle  mission  dans  laquelle  il  me 
souhaita  toute  sorte  de  bonheur,  et  il  ajouta  :  «  Mon  cher  B***,  l'Em- 
»  pereur  arrange  les  couronnes  comme  il  l'entend;  voilà  le  grand-duc 
»  de  Berg  qui  passe  à  Naples  ;  à  la  bonne  heure  I  je  le  trouve  fort 
»  bien;  mais  le  grand-duc  m'envoyait  tous  les  ans  deux  douzaines  de 
»  jambons  de  son  grand-duché,  et  je  vous  préviens  que  je  n'entends 
»  pas  les  perdre  ;  vous  vous  arrangerez  eu  conséquence.  »  —  Je  pro- 
teste à  Son  Altesse  que  je  me  trouve  très-honoré  de  remplacer  en  ce 
point  le  grand-duc  de  Berg  et  qu'il  s'en  apercevra  à  mon  exactitude. 
Oncques  n'ai  manqué  d'acquitter  la  dette  aussi  longtemps  que  j'ai 
administré  le  grand-duché,  et  si  quelque  retard  survenait  de  la  part 
de  ceux  que  j'y  employais.  Son  Altesse  faisait  écrire  par  l'un  de  ses 
secrétaires  à  mon  maître-d'hôtel  poiu»  l'en  gourmander  vertement. 
Ce  n'^est  pas  tout  :  il  fallait  aussi  que  ces  jambons  arrivassent  francs 
de  port.  J'étais  obligé  de  les  réunir  à  Cologne,  d'où  on  les  confiait 
successivement  aux  courriers  de  la  malle,  qui  ne  devaient  en  charger 
que  deux  à  la  fois.  Ce  petit  tripotage  occasionnait  des  mécomptes  qu'il 
me  fallait  réparer,  et  il  ne  m'en  aurait  pas  coûté  davantage  de  payer 
le  port.  Le  prince  ne  l'avait  pas  permis.  Il  y  avait  un  concordat  entre 
Lavalette  et  lui  pour  que  les  courriers  apportassent  gratis  de  tous  les 
points  de  l'Empire  les  tributs  qu'on  payait  à  sa  table>  et  Monseigneur 
tenait  apparemment  à  Taccomplissement  de  ce  traité  autant  qu'à  la 
fourniture  des  jambons. 

Je  visitai  dans  la  même  soirée  M.  de  Talleyrand.  Là  il  ne  fut  pas 
question  le  moins  du  monde  de  détails  de  cuisine.  Le  prince  était 


L«  WAffHWCVik  PB  MM. 


îastniH  àtm  la  ftm  grand  détail  de  oe  qui  s'était  fmé  à  Bayomi^  et 
il  m'eo  parut  indigné  :  —  €  Les  Yictoirea^  me  disait-il^  ne  suffisent  pas 
»  pm^eiOieer  de  pareils  traits,  parce  qu'il  y  alà  je  ne  sais  quoi  de?il, 
9  de  la  tiwperîe,  de  la  tricherie.  Je  ne  peux  pas  dire  ee  qui  en  arri- 
•  Teniy  mais  tous  verrez  que  cela  ne  lui  sera  pardonné  par  personne.» 
Le  due  Deerèa  m'a  plus  d'une  fois  assuré  que  l'Empereur  avait  re- 
pmfaé  en  sa  présence  à  M.  de  Talleyrand  de  lui  avoir  conseillé  tout 
M  qui  s'était  fait  à  Bayonne,  sans  que  eelui-ei  eût  cherché  à  s'en  dé- 
Cmdre.  Cda  m'a  toiyours  étonné.  D'abord  il  suffit  de  ecNEUudtre  un 
peu  M.  de  Talleyrand  pour  être  hiensûr  que,  si  au  fond  il  a  été  d'avis 
ëe  dépoeséd^  du  trtoe  d'Eq>agne  les  prmces  de  la  maison  de  Boui^ 
bon>  il  n'a  certainement  pas  indiqué  les  moyens  qu'on  a  employés. 
Eneîlîley  lorsqu'il  m'en  a  parié,  c'était  avec  une  sorte  de  colère  qu'il 
n'éprouve  qu'en  présence  des  événements  qui  le  remuent  fortement* 
An  reste  il  trouva  ma  mission  fort  belle,  mais  me  recommanda  de 
nurax  arranger  ma  conduite  que  je  n'avais  fait  à  Gassel,  et  de  tra- 
vailler enfin  à  me  rendre  indépendant.  Je  sentis  la  portée  du  ra* 
proche,  et  tout  en  rendant  justice  au  a^ttiment  qui  l'avait  dicté,  je 
me  promis  de  continuer  de  le  mériter. 

J'arrive  à  Dusseldorf.  C'est  une  jolie  viUe,  placée  dans  une  position 
^ttoresque,  à  l'embouchure  de  la  Dussel  dans  le  Rhin.  Le  fleuve 
baigne  ses  murs  et  lui  sert  de  rempart  au  cmicbant.  Aux  autres  aspects 
la  campagne  arrive  de  tous  côtés  dans  la  ville;  les  rues  sont  propres 
et  bien  eepaeées;  les  maisons  ne  manquent  pas  d'élégance.  U  est  dif- 
Aole  de  renc<mir^  de  localité  qui  se  prête  davantage  à  des  ends^alUe- 
fiements.  J'avais  trouvé  beaucoup  d'attrait  à  m'en  occuper*  0«{Miis 
SBHMk  départ,  des  travaux  que  je  n'avais  eu  que  le  traips  de  commeae 
fier  ont  été  tenmnés,  et  on  s'accorde  à  dire  que  c'est  aujourd'hui  l'une 
dea  viUea  les  {dus  riantes  de  l'Allemagne.  Dusseldorf  était  alors  le 
ehef-hra  du  grand-duché  de  Berg,  qui  venait  d'être  formé  du  duché 
de  ipoprement  dit,  cédé  par  la  Bavière,  du  comté  de  la  Marck  et 
dnpaysdelfaïaster,  détachés  de  la  Prusse  par  le  traité  de  Tiiaitt^  d« 
dÉché  de  Ni»saurgie|^  échangé  arec  la  maison  de  Nassau. 

La  population  étaft  d'un  million  d'individus»  compoaant  ùejit  cent 
miikd  ménages  et  distribués  sur  une  étendue  de  huit  cent  quarantenw 
lieues.  Je  vis  que  oette  population  n'était  pas  mal  ai^diquée  kffsque 
jrew  vérifié  davs  quelle  proporti(m  étaient  les  oia^  et  1^  trayailleursi, 
Isa  cultivateurs  avec  les  ouvriers,  les  grandes  classes  d'ouvriers  enice 
eBea  et  tous  avec  les  fonctionnaires.  Je  trouvai  l'industarie  parvenue 
dans  certaines  parties  à  un  degré  per&ctim  et  d'activité  q\ie 
n^amraiB  jamais  deviné.  L'agriculture  n'avait  pas  mavché  du  même 
tm^ls  paya  eont^aait  uns  assez  forte  quantité  de  landes,  de  bruyères 
A  de  marais^  0t  je  lis  quet  c'âaU  là  ce  qu'il  me 
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Les  mœurs  avaient  en  général  le  caractère  de  douceur  et  de  labo- 
riosiié  qui  est  commun  à  tous  les  Allemands;  puis  chaque  cantcm  of- 
frait une  nuance  à  part  qu'il  avait  reçue  de  la  différence  des  religions 
et  des  gouTemements  sous  lesquels  il  avait  vécu,  et  même  de  sa  posi- 
tion topographique.  Le  pays  de  Munster^  par  exemple^  trahissait  une 
ancienne  domination  ecclésiastique  qui  avait  la  première  occupé  la 
place,  et  à  laquelle  la  féodalité  avait  ensuite  fourni  ses  fers  et  soa 
ciment.  Cette  ville,  comme  son  nom  l'indique  assez,  a  commencé 
dans  le  onzième  siècle  par  un  monastère;  aussi  contenait-elle  dans 
son  enceinte  un  grand  nombre  de  communautés  d'hommes  et  de 
fèmmeîB,  et  Févèque  en  était  le  souveram.  Lorsque  la  population  est 
venue  s'agglomérer  autour  du  monastère,  elle  a  reçu  les  lois  féodales 
dans  toute  la  pureté  de  l'époque,  et  ces  lois  étaient  encore  debout 
lorsque  la  France  a  pris  possession  du  pays  en  vertu  du  traité  de 
Tilsitt.  La  ville  de  Munster  ne  comptait  dans  son  sein  qu'un  nombre 
fort  borné  de  marchands  qui  lui  fournissaient  les  premiers  objets  de 
consommation.  Le  reste  était  occupé  par  de  spacieux  hôtels  où  les 
seigneurs  des  environs  passaient  une  partie  de  l'année.  Leur  luxe 
rappelait  celui  du  dix-septième  siècle  en  France;  car  ce  siècle  avait 
entraîné  toute  l'Allemagne  dans  son  imitation,  et  on  en  retrouve  en- 
core les  traces  dans  les  contrées  un  peu  reculées  de  ce  vaste  pays.  A 
Munster,  les  hôtels  sont  en  général  plus  étendus  que  commodes;  les 
domestiques  y  sont  nombreux,  la  vieille  étiquette  sévèrement  gar- 
dée, les  meubles  et  le  service  de  table  d'une  lourde  richesse.  J'avais 
remarqué  sous  les  remises  une  sorte  de  cheval  de  bois  ou  plutôt  de 
ehevaUt,  sur  lequel  il  devait  être  pénible  de  garder  l'équilibre,  et  je 
demandais  à  quelle  sorte  de  jeu  cet  instrument  pouvait  servir.  On  me 
répondit  que  ce  n'était  point  à  un  jeu  qu'il  était  destiné,  mais  à  punir 
un  domestique  de  quelques  heures  de  monture  pour  les  manquements 
dont  il  s'était  rendu  coupable  dans  son  service,  sans  préjudice  de 
peines  plus  graves  au  besoin;  mais  celle-là  était  la  plus  commune,  et 
les  maîtres  l'infligeaient  comme  ils  en  infligeaient  d'autres,  sans  qu'il 
soit  jamais  venu  à  un  condamné  la  moindre  idée  de  réclamation  ou 
d'appel,  n  y  avait  encore  loin,  à  cette  époque,  de  l'un  des  bords  du 
Rhin  à  l'autre.  Ces  seigneurs,  qui  exerçaient  sur  leurs  domestiques 
comme  sur  leurs  colons  ou  leurs  serfe  une  sorte  de  souveraineté,  se 
conduisaient  au  reste  avec  eux  en  pères  de  famille.  Ils  accouraient 
quand  il  y  avait  un  malheur  à  réparer;  ils  les  soignaient  dans  leurs 
maladies,  donnaient  des  asiles  à  leur  vieillesse  ;  le  nombre  des  enfants 
était  un  sujet  d'orgueil  pour  la  famille  des  colons  et  de  joie  pour  le 
propriétaire.  Toutes  ces  bonnes  choses  étaient  si  bien  passées  dans 
les  mœurs  qu'elles  se  produisaient  sans  qu^on  s'en  aperçAt.  Souvent, 
en  présence  de  pareils  faits,  j'ai  remonté  au  principe  dont  ils  décoo- 
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lùent,  et  j'ai  cessé  de  m^étonner  que  la  féodalité  eût  duré  si  long- 
temps. Le  sort  de  la  population^  enchaînée  il  est  vrai  à  la  culture  des 
tanr^^  mais  à  la  charge  d'un  profit  quelconque  pour  prix  de  son  tra- 
vail, se  trouvait  au  reste  défendu  contre  les  deux  écueils  de  la  pau- 
vreté ,  la  maladie  et  la  vieillesse;  était-elle  donc^  je  le  demande^  plus 
malheureuse  que  cette  nuée  d'hommes  que  nous  voyons  entassés  et 
enchaînés  aussi  par  le  besoin  dans  les  ateliers  de  l'industrie  qui  les 
nourrit  ou  les  immole  avec  une  égale  indifférence^  et  qui^  après  avoir 
usé  leurs  forces  à  des  métiers  souvent  homicides,  leur  offre  pour 
toutes  perspectives  ThApital  s'ils  sont  malades,  la  mendicité  s'ils  ne 
peuvent  plus  travailler?  Malheureux  qui  ne  trouvent  jamais  dans  ces 
aspérités  de  la  vie  un  protecteur  qui  les  secourt,  un  ami  qui  les  con- 
scde.  Je  ne  partage  assurément  pas  le  gothique  engouement  du  comte 
de  Boulainvilliers,  mais  il  se  peut  que  ce  soit  encore  une  question  in- 
décise que  celle  de  savoir  si  le  système  industriel  est  plus  favorable  à 
la  classe  des  hommes  de  peine  et  de  travail^  c'est-à-dire  à  l'inOniment 
plus  grand  nombre,  que  l'était  jadis  le  système  féodal.  Les  gouverne- 
ments se  précipitent  aujourd'hui  sur  les  voies  de  l'industrie  comme 
la  seule  voie  de  salut  pour  eux;  l'éclat  que  jette  la  Grande-Bretagne 
les  séduit  et  les  entraîne  ;  mais  percez  à  travers  tout  cet  éclat  et  tous 
ces  prestiges,  qu'y  voyez-vous?  un  petit  nombre  de  très-grands  pro- 
priétaires, de  très-riches  capitalistes,  d'industriels  gigantesques,  noyés 
au  milieu  d'une  population  misérable  de  tout  point,  et  qui  finira  par 
se  compter.  Le  pays  de  Munster,  dont  je  m'occupe,  appartient  encore 
au  système  différent. 

Les  paysans  y  sont  généralement  religieux,  sobres,  laborieux,  et 
tous  adonnés  à  la  culture  des  terres  qu'ils  possèdent  à  titre  de  colonat.. 
Le  colonat  ressemble  en  quelque  chose  à  l'espèce  de  servage  qui 
subsistait  encore  dans  certaines  parties  de  la  France  avant  la  révolu- 
tion. Le  seigneur,  qui  apparemment  était  dans  l'origine  propriétaire 
de  l'universalité  d'un  territoire,  Pavait  distribué  à  des  colons,  à  titre 
de  bail  perpétuel,  dont  les  conditions  variaient  du  plus  au  moins  sui- 
vant la  fertilité  du  territoire  et  le  nombre  des  colons  entre  lesquels  la 
coDcnrrence  s'était  primitivement  établie.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  colonats,  le  seigneur  percevait  une  partie  des  produits  de  toute  na- 
ture, y  compris  celui  des  bestiaux;  et  à  la  mort  du  chef  du  colonat^  iL 
{Hrenait  part  à  l'hérédité  pour  une  portion  quelconque;  il  n'avait  pa& 
toutefois  le  droit  de  retenir  en  glèbe  un  colon  qui  la  voulait  quitter; 
mais  celui-ci  perdait  tous  ses  droits  au  colonat,  qui,  devenu  libre,  était 
dévolu  au  seigneur.  Les  conditions  de  détail  pour  le  partage  entre  les 
enfonts,  pour  les  secours  en  cas  d'incendie,  ou  autres  espèces  de  pertes, 
pour  le  sort  des  femmes  restées  veuves  et  des  vieillards,  étaient  pr^^ 
^les  avec  sagesse  et  humanité. 
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Cette  sorte  d'établissement  entretenait  le  travail  et  procurait  en 
même  temps  aux  travailleurs  une  profonde  sécurité,  et  de  là  l'esprit 
de  paix  qui  règne  entre  eux.  —  Ces  hommes  uniquement  occupés  du 
travail  des  champs,  sans  cesse  placés  sous  la  voûte  du  ciel,  en  atten- 
dent la  rosée  qui  doit  féconder  leurs  travaux,  et  ils  sont  fort  religieux. 
Nos  Livres  Saints  leur  fournissent  tout  ce  qu*il  leur  faut  de  lumières, 
de  consolation,  d'espérance,  et  ils  ne  cherchent  pas  ailleurs.  On  a  sou- 
vent dit  qu'ils  couchaient  sous  le  même  toit  et  sans  séparation  avec 
leurs  bestiaux,  et  cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point;  mais  cette 
vieille  habitude  germanique  n'est  pas  aussi  répugnante  que  le  sup- 
pose notre  délicatesse.  La  distribution  du' rez-de-chaussée  d'une  ferme 
en  Westphalie  est  plus  commode  et  souvent  plus  propre  que  Tespèce 
d'étable  où  la  plupart  des  fermiers  de  France  sont  parqués  séparé- 
ment de  leurs  troupeaux.  La  ferme  de  Westphalie  reproduit  la  tente 
des  patriarches,  car,  en  ces  premiers  jours  du  monde,  les  hommes, 
apparemment  par  souvenir  de  la  félicité  d'Eden,  vivaient  familiers 
avec  les  animaux,  qui  avaient  conservé  quelque  chose  de  leur  douceur 
d'origine.  Voltaire  a  versé  à  pleines  mains  la  moquerie  sur  cette 
pauvre  Westphalie,  ses  châteaux,  ses  habitants,  et  il  n'est  point  de 
Français  qui,  en  y  mettant  le  pied,  ne  se  souvienne  de  M.  Thunder 
ten  tronckh.  J'étais  tout  disposé  à  rire  de  ses  semblables;  l'embarras 
était  d'en  trouver.  J'ai  rencontré  dans  la  noblesse  de  cette  contrée  des 
hommes  qui  ne  manquaient  ni  d'instruction  ni  de  dignité,  et  presque 
tous  signalés  par  ,une  Inépuisable  charité.  Dans  les  habitants  des 
campagnes  j'ai  vu  des  hommes  doux,  hospitaliers,  des  femmes 
chastes,  laborieuses,  et  des  enfants  soumis.  Là,  certainement,  suivant 
la  belle  expression  de  Tacite  ,  corrumpere  et  conumpi  non  sœculum 
vocaUir.  Quand  j'ai  visité  ce  vieux  pays,  mon  Germania  à  la  main, 
j'ai  reconnu  la  vérité  des  traits  du  grand  peintre,  et  je  ne  crois  plus 
que  ses  tableaux  soient  d'imagination. 

Le  comté  de  La  Mark  présentait  dans  le  voisinage  un  tableau  tout 
différent.  Cette  petite  province  avait  été  détachée  de  la  monarchie 
prussienne  par  le  traité  de  Tilsitt.  Le  sol  en  est  généralement  mon- 
tueux,  et  la  partie  qui  est  en  plaine  est  peu  fertile;  mais  le  comté  de 
La  Mark  conservait  des  traces  vivantes  de  la  longue  et  attentive  admi- 
nistration du  grand  Frédéric,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de 
faire  mieux  que  ce  que  j'y  ai  trouvé  :  pas  un  cours  d'eau  qui  n'eût  été 
approflté,  une  communication  utile  qui  n'eût  été  ouverte,  un  rapport 
de  commerce  présentant  quelque  avantage  qui  n'eût  été  établi.  Aussi 
ce  pays  était-il  couvert  de  fabriques  fort  actives  où  se  pratiquaient  de 
longue  main  des  procédés  ingénieux  encore  inconnus  en  France. 
Frédéric  avait  préposé  à  la  tutelle  de  l'industrie  du  comté  de  La 
Mark  M.  Eversmann,  Tun  des  hommes  les  plus  capables  que  j'aie 
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jamais  rencontrés.  U  faisait  pendant  la  yie  du  grand  Frédéric,  tous  les 
ans,  le  Toyage  de  Sans-Souci.  Le  roi  avait  promptement  reconnu  tout 
ce  qu'il  valait  et  aimait  à  Fentendre  sur  les  matières  d'économie  poli- 
tique; mais  fidèle  à  son  système  de  ne  pas  déranger  un  homme  d'un 
poste  où  il  faisait  bien,  pour  le  placer  dans  un  autre  où  on  croyait 
qu'il  serait  mieux,  Frédéric  renvoyait  toujours  M.  Eversmann  à  son 
comté  de  La  Mark.  Ce  pays,  je  le  répète,  était  alors  le  plus  avancé  du 
grand-duché  et  peut-être  de  l'Allemagne;  mais  les  habitants  n'étaient 
pas  des  habitants  du  grand-duché  de  Berg,  ni  même  des  Allemands; 
ils  étaient  des  Prussiens  ;  et  on  trouve,  si  on  y  regarde  de  près,  que 
grande  est  la  différence  de  ces  derniers  avec  les  autres  :  les  Prussiens 
cmt  de  commun  avec  les  Allemands  le  langage,  le  courage,  le  pen- 
dant à  rillumiuisme;  mais  ils  sont  devenus  à  Técole  de  Frédéric 
déliés,  hardis  et  surtout  irréligieux;  le  maître  leur  a  apprte  qu'en  af- 
faires le  succès  était  tout  et  les  moyens  indifférents.  Les  gloires  d^un 
bon  règne,  le  retentissement  du  nom  de  Frédéric  qui  fut  Phommé  de 
guerre  du  dix-huitième  siècle  et  l'un  de  ses  plus  beaux  esprits  quand 
Tequrit  était  aussi  une  puissance,  avaient  donné  aux  Prussiens  une 
née  exagérée  d'eux-mêmes,  et  aussi  un  amour  de  la  patrie  poussé 
jusqu'à  l'idolâtrie.  Ils  le  conservaient  quand  j'ai  été  administrer  leurs 
provinces,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  Prusse  avait  été  réduite  en 
lambeaiix  que  Napoléon  découpait  ou  distribuait  à  droite  et  à  gauche; 
et  cependant,  Jorsqu'alors  je  pris  possession  du  comté  de  La  Mark,  je 
m'ai>erçu6  que  tout  n'était  pas  fini  avec  des  hommes  qui  ne 
s'avouaient  pas  vaincus  et  qui  rêvaient  la  vengeance  lorsque  l'ennemi 
les  tenait  sous  ses  pieds,  prêt  à  leur  porter  le  dernier  coup. 

Le  pays  de  Nassau-Siegen  composait  la  troisième  partie  du  grand- 
duché.  Ce  pays  est  l'antique  patrimoine  de  la  maison  de  Nassau,  fer- 
tile en  guerriers  et  en  hommes  d'Etat  de  premier  rang,  qui  à  ce  titre 
a  joué  longtemps  un'  grand  rôle  dans  l'empire ,  et  ensuite  présidé 
avec  sagesse  aux  destinées  de  la  Hollande.  Ce  petit  pays  est  l'un  des 
plus  pittoresques  de  TAIlemagne.  Les  habitants  en  sont  laborieux, 
Histruits,  plus  vi&  qu'au  climat  n'appartient,  et  disposés  à  tout  ce 
qu'on  peut  leur  demander  de  bien.  Lorsque  j'ai  été  visiter  ce  pays  pour 
la  première  fois,  j'ai  demandé  qu'on  me  conduisit  au  vieux  chêne 
sous  lequel  Maurice  était  assis  lorsqu'une  députation  des  Gueux  de  la 
Hollande  vint  lui  proposer  de  se  mettre  à  leur  tête  et  de  les  aider  à 
défendre  leur  liberté.  Ce  respect  d'une  tradition  chère  à  la  contrée  me 
réussit.  Je  fus  accompagné  dans  mon  pèlerinage  poUtique  par  un  cor^ 
t^e  nombreux.  Je  trouvai  en  effet  un  chêne  énorme,  tel  que  je  n'en 
ai  jamais  vu;  xm  banc  bien  entretenu,  et  d'ailleurs  assez  ^ais  pour 
avoir  résisté  au  temps,  est  étabU  au  pied  de  l'arbre  et  l'entoure.  C'est 
là,  m'a4-on  dit,  la  place  où  Maurice  avait  l'habitude  de  venir  se  re- 
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poser  et  où  il  reçut  en  effet  la  première  députation  des  Hollandais. 
Quelques  doutes  me  venaient  bien  à  l'esprit^  non  pas  sur  le  fait  en 
lui-même^  mais  sur  Tidentité  du  chêne  et  du  banc.  Je  m'étonnais 
qu'ils  eussent  résisté  si  longtemps.  Mais  des  hommes  d'un  extérieur 
respectable  l'attestaient  de  si  bonne  foi,  ils  ajoutaient  tant  d'autres 
histoires  plus  ou  moins  merveilleuses,  mais  toutes  honorables  pour 
les  princes  de  la  maison  de  Nassau,  que  je  pensai  que  ce  que  je  pou- 
vais faire  de  mieux  était  de  tout  croire  en  bloc.  Que  gagne-t-on  à 
.  attaquer  par  le  raisonnement  ces  vieux  contes  qui  se  répètent  avec 
tant  de  bonne  foi  et  s'entendent  avec  tant  de  plaisir  dans  la  contrée  ? 
Tous  ils  célèbrent  de  beaux  actes  de  vertu  ou  des  merveilles  nées  de 
la  religion;  ils  les  célèbrent  dans  les  lieux  mêmes  qu'on  croit  en  avoir 
été  les  témoins;  et  de  là  im  charme  supérieur  à  toutes  les  recherches 
de  l'art,  et  peut-être  à  la  vérité.  Je  ne  sais  rien  qui  m'ait  fait  verser 
plus  de  larmes  dans  mon  enfance  que  le  cantique  de  Geneviève  de 
Brabant,  et  encore  aujourd'hui  je  ne  l'entendrais  pas  sans  émotion. 

Puisque  je  me  jette  dans  un  épisode,  tout  en  donnant  le  détail  des 
pays  dont  se  composait  le  grand-duché  de  Berg,  je  veux  raconter 
quelle  singulière  forme  de  négociation  fut  employée  pour  obtenir  du 
prince  Guillaume  la  cession  de  son  duché  de  Nassau-Siegen.  Cette 
contrée  était  indispensable  à  l'arrondissement  du  nouvel  Etat  que 
l'Empereur  avait  résolu  de  former  sous  le  titre  de  grand-duché  de 
Berg;  et  d'ailleurs  elle  ne  pouvait  pas  rester,  ce  qu'on  appelle  en  l'air, 
entre  la  France  qui  possédait  alors  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  les  Etats 
qui  venaient  de  s'organiser  sur  la  rive  droite.  L'Empereur  prit  le  parti 
de  traiter  avec  le  prince  Guillaume  de  l'échange  de  sa  principauté 
contre  une  contrée  aussi  étendue  et  plus  productive  dans  l'intérieur 
de  l'Allemagne. 

M.  de  Talleyrand  était  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  prince 
se  trouvait  alors  à  Paris,  où  il  avait  eu  quelques  relations  avec  le  gé- 
néral Beumonville;  M.  de  Talleyrand  jeta  les  yeux  sur  celui-ci  pour 
traiter  de  l'échange;  il  connaissait  au  général  im  extérieur  fanfaron 
et  je  ne  sais  quoi  d'incisif  qu'il  croyait  propre  à  triompher  de  l'entête- 
ment du  prince  Guillaume  qui  était  passé  en  proverbe.  Le  projet 
d'échange  avait  été  rédigé  à  Pavance;  le  ministre,  en  le  remettant 
au  général  Beumonville,  lui  recommanda  d'employer  tout  ce  qu'il 
possédait  de  dextérité  à  obtenir  l'assentiment  du  prince,  mais  de  ne 
rien  précipiter,  de  s'y  prendre  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  me- 
sure. «Cest,  ajoutait  le  ministre,  une  cruelle  extrémité  pour  le  chef 
»  de  la  maison  de  Nassau  que  d'abandonner  un  Etat  héréditaire  où 
9  s'attachent  tant  de  souvenirs  glorieux.  Sa  susceptibiUté  peut  être 
»  extrême  sans  être  exagérée;  il  faut  la  ménager,  et,  je  le  répète^ 
>  mettre  le  temps  de  notre  côté.»  -^Beumonville  d'applaudir  et.d'ap? 
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plaadir  encore  aux  délicates  prévisions  du  ministre;  il  se  chaîne  des 
papiers  qui  contiennent  sa  mission.  Le  lendemain  matin  M.  de  Talley- 
rand  trouve  le  général  à  son  lever.  aEbbien!  avez-vous  déjà  vu  le 
»  {Hînce  Guillaume?  Vous  venez  sans  doute  me  dire  que  vous  en  avez 
»  été  fratchement  accueilli?  11  fallait  nous  y  attendre;  mais  le  début 
»  n'est  pas  grand'cbose  en  une  telle  affaire;  de  la  patience^  et  nous 
»  réussirons.  »  —  «  Pas  de  cela,  répond  Beurnonville  :  tout  est  ter- 
»  miné  :  voilà  les  doubles  du  traité  signés  par  le  prince.  —  (  M.  de 
Talleyrand):  «  Mais  par  quel  miracle,  et  comment  vous  y  êtes-vous 
»  donc  pris?  —  (Le  général.)  Ma  foi,  j'ai  bien  repassé  dans  mon  esprit 
»  les  recommandations  que  vous  me  fîtes  hier.  En  vous  quittant 
»  f  allai  tout  droit  chez  le  prince,  que  je  rencontrai  seul.  L'occasion 

*  était  à  souhait  pour  lui  parler  d'affaires  :  Prince,  lui  dis-je,  vous 
«  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  l'Empereur  a  besoin  de  votre  duché 

#  de  Siegen.  Il  vous  offre  en  échange  une  principauté  dans  l'intérieur 
«  de  l'Allemagne,  plus  forte  en  population  et  plus  riche  en  produit; 

•  voilà  le  traité  tout  dressé.  Je  sais  bien  que  vous  avez  de  bonnes  rai- 
B  sons  pour  refuser  cet  arrangement;  mais,  sacredié  !  vous  n'êtes  pas 
9  le  plus  fort  :  ainsi,  croyez-moi,  faites  beau  c.  —  Et  le  prince  a 
»  fait  beau  c.  ?  reprit  froidement  M.  de  Talleyrand.  —  Oui,  sans 
»  bargtngner,  dit  Beurnonville,  et,  ma  foi,  je  ne  croyais  pas  m  Unir 
9  sitAt.  D 

A  quelque  temps  de  là,  ce  négociateur  Caporal  se  fit  peindre  eh 
pied  avec  l'attirail  alors  indispensable  :  costume  complet  de  général, 
la  main  gauche  soutenue  par  un  grand  sabre,  et  dans  le  lointain  un 
hussard  tenant  deux  chevaux  en  laisse.  Jusque-là,  rien  dans  ce  por- 
trait qui  ne  se  trouvât  dans  celui  de  tout  autre  général,  c'était  la 
ptinture  de  l'époque;  mais  pour  signaler  en  même  temps  le  négocia- 
teur, le  peintre  avait  mis  dans  la  main  droite  de  son  personnage  un 
rouleau  de  papiers  déployé  aux  trois  quarts  et  portant  écrit  en  tête  le 
mot  traité.  Le  surplus  de  la  page  restait  en  blanc.  Beurnonville  pré- 
sentait ce  rouleau  d'un  ton  capable  et  menaçant;  il  semblait,  pour  qui 
comiaissait  les  détails,  répéter  les  mots  sacramentaux  de  sa  négocia- 
tion avec  le  prince  Guillaume.  —  «  B***,  me  disait  un  jour  M.  de  Tal- 
9  leyrand,  avez-vous  vu  le  portrait  de  Beurnonville,  par  Robert 
»  Lefebvre?  —  Oui,  je  l'ai  trouvé  ressemblant  et  assez  bien  peint.  — 
»  n  ne  s'agit  pas  de  cela;  mais  il  laisse  quelque  chose  à  désirer  :  pour- 
»  quoi  n'avoir  pas  écrit  sur  la  page  blanche  que  le  général  tient  à  la 
»  main  :  Prince,  faites  beau  c?  Alors  tout  y  était;  le  caractère  de  la 
»  tête,  le  mouvement  des  lèvres  du  personnage  s'expliquaient,  et  le 
»  portrait  devenait  historique.  Vous  êtes  lié  avec  Beurnonville,  dites- 
»  lui  donc  de  ne  pas  laisser  l'œuvre  imparfaite;  il  nous  le  doit,  et  il  se 
»  le  doit  à  lui-même.» 
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nà  Mi  une  excurmon  assez  Umgae  hors  éû  grend-diidié  de  Berg, 
et  ^oiqae  ee  soit  use  notable  portion  de  oet  Etat  qui  m'en  art  fowni 
f  occasion^  je  n'en  suis  pas  {dus  excusable.  Je  rentre  dans  mon  sujet. 
Déjà  j'ai  rapidement  pê^  sur  Térêché  de  Munster,  le  comté  de  La 
Mark  et  le  pays  de  Nassau;  je  termine  par  la  partie  qui  aurait  dû 
m'occuper  la  première^  puisqu'elle  est  la  plus  c(msidérable  et  donne 
ma  nom  aux  autres  :  par  le  duché  de  Berg  proprement  dit. 

Cette  province  fut  longtemps  l'apanage  de  la  maison  Palatine,  et  passa 
ensuite  à  celle  de  Bavière;  la  ville  de  Dusseldorf  en  est  la  capitale.  Cette 
ville,  très-heureusement  située  sur  le  Rhin,  est  bien  bâtie,  et  se  ressent, 
soit  dans  ses  bâtiments,  soit  dans  les  mœurs  des  habitants,  d'avoir  été 
le  siège  d'une  cour  polie,  amie  des  arts.  Une  Mèdicis  avait  épousé  le 
prince  Palatin,  à  qui  Louis  XTV  fit  payer  si  cher  le  malheur  de  se  trou- 
ver sur  son  chemin.  Elle  se  fit  suivre  jusqu'au  fond  de  l'Allemagne  par 
les  beaux-arts,  anciens  et  nobles  commensaux  de  safamille.  Dusseldorf 
y  gagna  une  galerie  de  tableaux,  l'une  des  plus  belles  de  l'Europe,  dès 
places  publiques,  quelques  monuments  passables;  et  non  loin  de  la 
ville  on  vit  s'élever  à  Bensberg  un  château  dans  le  goût  italien,  et  tel 
qu'il  n'y  a  pas  de  contrée  en  Europe  qui  ne  pût  en  être  fière.  Les 
princes  qui  succédèrent  à  Charles-Louis  tinrent  a  gloire  de  soutenir  le 
mouvement  qu'il  avait  imprimé.  Les  habitants  du  duché  de  Berg  con- 
tractèrent sous  un  tel  gouvernement  des  mœurs  douces  et  façonnées 
à  la  politesse,  tournées  vers  le  goût  des  emplois  plutôt  que  vers  des 
destinations  indépendantes;  mais  ceci  n'est  vrai  que  de  Dusseldorf  et 
de  son  rayon.  Si,  en  remontant  au  levant ,  on  parvient  aux  vallées  de 
Barmen,  d'Elberfeld,  et  même  si  on  côtoie  les  cantons  de  Roustorf,  de 
Romscheit  ou  de  Sohngen,  ou  se  trouve  au  milieu  d'un  triomphe  de 
l'industrie  humaine  que  vainement  on  demanderait  à  un  autre  pays 
de  l'Europe,  TAngleterre  comprise. 

Peu  d'Etats  du  second  ou  du  troisième  ordre  offraient  autant  d'avan- 
tages que  le  grand-duché  dans  la  main  d'un  prince  ami  de  la  France  : 
belle  position  sur  le  Rhin,  population  bien  partagée  entre  l'agricul- 
ture et  l'industrie  ;  la  première  sollicitant  quelques  encouragements, 
mais  faciles  à  lui  procurer  ;  la  seconde,  parvenue  à  un  point  où  il  n'y 
avait  plus  qu'à  laisser  faire  et  admirer.  Chez  les  habitants,  de  l'instruc- 
tion, une  douceur  naturelle,  le  goût  du  perfectionnement,  et  ne  de- 
mandant aux  Français  pour  les  aimer  que  d'en  être  traités  avec  quelque 
justice.  Assurément  une  principauté  composée  de  la  sorte  pouvait  sa- 
tisfaire une  ambition  élevée  ;  mais  elle  était  loin  de  suffire  à  celle  du 
général  Murât,  et  sa  femme  en  était  presque  humihée.  On  avait  accepté 
en  attendant  mieux. 

Le  maréchal  Murât  avait  fait  à  Dusseldorf  deux  voyages,  durant  les- 
quels il  avait  déployé  jusqu'au  ridicule  l'élégance  qui  lui  était  natu- 
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reUe.  Les  habitants  en  avaient  été  éblouis,  mais  intérieurement  flattés^ 
La  représentation  du  nouveau  grand-duc  dépassait  de  fort  loin  en 
magnificenoe  celle  des  anciens  souverains,  et  Dusseldorf  crut  avoir 
g^gnéau  change.  D'ailleurs  il  faut  rendre  au  maréchal  Murât  cette  jus- 
tice^ qu'une  fois  reposé  de  ses  pantomimes  princières  ou  chevale- 
resques, il  se  montrait  honune  intelligent  et  bien  intentionné.  Sa  gloire 
militaire  lui  servait  de  piédestal.  Lorsque,  dans  la  campagne  de  Prusse^ 
les.  bulletins  parlaient  sans  cesse  du  grand-duc  de  Berg  et  de  ses 
ppoiiesses,  ses  nouveaux  sujets  en  étaient  tout  fiers;  on  lisait  les  jour* 
naux  sur  les  places  publiques,  et  on  tremblait  sérieusement  pour  les 
jours  du  prince  intrépide.  Oh!  comme  il  en  aurait  peu  coûté  poiur 
s'attacher  les  Allemands,  qui  ne  résistent  pas  au  prestige  de  la  gloire 
militaire,  aux  yeux  desquels  le  serment  de  fidélité  n'est  pas  un  titre 
vain,  et  qui  ressentaient  pour  la  France  je  ne  sais  quel  vieux  penchant 
dont  nous  les  avons  cruellement  corrigés. 

Le  maréchal  Mural  n'avait  pas  été  sitôt  élevt  au  rang  de  prince  qu'il 
lui  avait  pris  la  fantaisie  de  l'être  tout  comme  un  autre,  avec  qui  que 
ce  soit  et  même  avec  l'Empereur.  Le  duché  de  Berg,  tel  qu'il  était 
composé  lorsqu'il  l'avait  reçu,  comprenait  la  ville  de  Wesel,  ville  forte 
SOT  le  Rhin,  et  d'une  importance  majeure  pour  la  défense  du  fleuve, 
telle  que  l'Empereur  l'avait  alors  conçue.  L'Empereur  demanda  que 
le  grand-duché  lui  cédât  cette  ville  en  échange  du  duché  de  Nassau  et 
de  la  principauté  de  Dissembourg.  Le  grand-duc  hésita  longtemps. 
Une  telle  place  dans  ses  Etats  relevait  son  importance;  puis,  et  en  exa- 
gérant le  prix  de  cette  acquisition  pour  la  France,  il  demandait  des  re- 
tours énormes.  Je  crois  que  les  négociateurs  de  cette  grande  affaire 
avaient  grand  soin  de  ne  parler  à  l'Empereur  qu'avec  beaucoup  de 
discrétion  des  difQcullés  où  son  beau-frère  se  plaisait.  Cependant  on 
ne  pouvait  lui  dissimuler  les  retards,  et  l'Empereur  ennuyé  prononça 
son  dernier  mot.  Le  maréchal  Murât  se  montra  furieux ,  et  dit  haute- 
ment qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  se  jeter 
avec  son  armée  dans  la  ville  de  Wesel  et  de  s'y  défendre.  On  verrait 
si  l'Empereur  avait  le  front  d'en  venir  faire  le  siège  aux  yeux  de 
l'Europe  ;  et  quant  à  lui,  il  saurait  le  soutenir  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Ces  paroles  s'en  allèrent  en  fumée  comme  elles  étaient  ve- 
nues, et  on  en  finit  par  un  beau  traité  d'échange  dont  le  double  est 
resté  dans  mes  papiers ,  d'abord  par  la  difficulté  de  savoir  à  qui  en 
frire  la  restitution,  et  ensuite  parce  que  pour  la  richesse  des  carac- 
tères, de  la  reliure  et  des  accessoires,  il  est  un  monument  curieux  de 
l'époque.  Cette  petite  guerre  assez  ridicule  de  la  part  du  grand-duc  a 
pu  contribuer  pour  quelque  chose  à  sa  déconvenue  dans  Taffaire  de 
ce  pays. 

Lorâqu'en  1806  le  grand-duc  de  Berg  commandait  à  Madrid,  il  avait 
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certainement  Tespoir  de  la  couronne  d'Espagne.  Tl  se  persuadait 
même  qu'il  en  avait  reçu  la  promesse  de  TEmpereur.  C'était  pour 
bâter  le  dénoûment  qu'il  avait  attisé  au  sein  de  la  capitale  une  fer- 
mentation qu'il  avait  ensuite  réprimée,  mais  avec  des  accessoires  si 
étranges  qu'il  faut  bien  chercher  à  sa  conduite  quelque  motif  différent 
de  ceux  qu'il  a  mis  en  avant.  Il  n'est  pas  probable  que  l'Empereur  ait 
positivement  promis  la  couronne  dTEspagne  au  maréchal  Murât;  il 
lui  aura  donné  quelques  paroles  équivoques  d'encouragement  quq  ce 
dernier  aura  expliquées  à  sa  manière  et  sous  le  charme  de  son  ambi- 
tion. Sa  femme  aura  cx)ntribué  à  régarer,  car  cette  sœur  de  l'Empe- 
reur se  tenait  pour  déplacée  partout  ailleurs  que  sur  un  trône,  et,  il 
faut  en  convenir,  la  force  de  son  caractère  et  l'élévation  de  son  esprit 
semblaient  l'y  avoir  préparée.  Le  mari  et  la  femme  ftirent  déjoués 
dans  leurs  vues  sur  l'Espagne.  Il  se  peut  aussi  que  la  petite  guerre 
soutenuç  par  le  général  pour  la  place  de  Wesel  ait  fait  que  l'Empe- 
reur, soit  revenu  de  l'idée  de  lui  confier  un  morceau  de  l'importance 
de  l'Espagne  et  des  Indes.  Q  fallut  donc  qu'il  se  résignât  au  trône  des 
Deux-Siciles,  qui  fut  reçu  d'assez  mauvaise  grâce  :  ce  qui  est  à  noter 
pour  l'instruction  de  la  postérité. 

C'est  alors  que  j'arrivai  à  Dusseldorf  pour  prendre  possession  du 
grand-duché  au  nom  de  l'Empereur.  Je  le  reçus  des  mains  de  M.  Agard^ 
qui  l'administrait  pour  le  compte  du  dernier  souverain.  Ce  M.  Agard 
est  un  homme  de  souci  perpétuel,  toujours  en  garde  contre  les  autres 
et  contre  lui-même.  Au  reste,  homme  instruit,  bon  littérateur,  et  ce- 
pendant capable  en  affaires.  Il  avait  commencé  par  quelque  mince 
emploi  dans  l'instruction  publique,  et  s'était  ensuite  attaché  à  la  for- 
tune de  Murât,  son  compatriote  et  son  ami  d'enfance.  Il  avait  grandi 
avec  elle;  et  comme  on  ne  prévoit  pas  jusqu'où  l'appétit  peut  venir  en 
grandissant,  il  avait  poussé  l'ambition  au  point  de  prétendre  à  la 
main  d'une  cousine  germaine  du  prince,  espèce  de  petite  niaise  au 
demeurant,  à  laquelle  il  ne  manquait  que  l'esprit,  la  figure  et  la  santé. 
Le  prince  trouva  grande  d'abord  la  liberté  que  prenait  l'ex-camarade 
Agard;  il  se  laissa  ensuite  attendrir,  il  finit  même  par  le  doter  .de  la 
commanderie  deMosbourg,  qu'il  érigea  en  sa  faveur  en  comté.  Il  était 
fort  douteux  que  le  prince  eût  le  droit  de  faire  cette  donation  à  l'é- 
poque où  il  la  fit;  mais  alors  on  n'y  regardait  pas  de  plus  près  pour 
donner  que  pour  prendre.  Ici,  et  par  une  remarquable  inconséquence, 
le  prince,  en  comtifiant  M.  Agard,  lui  imposa  par-devant  notaire  la 
condition  de  ne  jamais  se  prévaloir  à  aucun  titre,  ni  même  de  parler 
de  sa  parenté  avec  lui. 

La  sévérité  avec  M.  Agard  m'avait  été  recommandée,  et  je  l'employai 
peut-être  avec  excès.  Son  humeur  me  jetait  hors  [des  gonds.  J'étais 
rebuté  par  la  discrétion,  ou,  si  l'on  veut,  la  dissimulation  qu'il  pous- 
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sait  jusqu'à  ne  vouloir  pas  révéler  qu'il  fût  honnête  homme.  Le  grand- 
duc,  qui  avait  rêvé  le  trône  d'Espagne  six  mois  avant  qu'il  fût  donné  à 
un  autre,  avait  vendu  des  domaines  du  grand-duché  autant  qu'il 
ayait  pu  et  plus  qu'il  n'aurait  dû.  Il  avait  anticipé  sur  les  échéances  des 
revenus  et  pressuré  de  son  mieux  l'orange  qui  lui  échappait  de  la 
maio.  Je  relève  ces  faits;  je  les  explore  dans  tous  leurs  détails,  et  je 
découvre  que  M.  Agard  a  largement  opéré  dans  les  intérêts  de  son 
maître,  mais  toujours  avec  fidéUté  :  le  droit  de  vendre  une  fois  re- 
connu, rien  n'était  à  reprocher  à  personne. 

En  examinant  quelques  parties  de  la  correspondance  de  M.  Agard 
avec  le  grand-duc,  je  vis  que  le  dernier  la  semait  parfois  de  traits  litté- 
raires. J'en  témoignai  ma  surprise  à  M.  Agard,  car  je  ne  tenais  pas  le 
général  Murât  pour  plus  avancé  qu'un  autre  en  ce  point.  M.  Agard 
me  détrompa  en  me  communiquant  quelques  morceaux  de  l'Enéide 
traduits  en  vers  par  le  grand-duc,  et  en  me  fournissant  des  preuves 
non  équivoques  de  la  paternité.  J'ai  trouvé  depuis  l'occasion  de  me 
convaincre  que  le  général  Murât  avait  fait  de  bonnes  études  et  qu'il  en 
gardait  le  souvenir  au  milieu  de  sa  prodigieuse  activité  militaire.  Il 
parait  qu'il  avait  été  préparé  par  sa  famille  pour  la  carrière  de  l'Eglise, 
et  qu'il  dut  à  la  révolution  d'en  parcourir  une  autre  où  il  a  mieux  et 
plus  glorieusement  déployé  les  qualités  brillantes  que  la  nature  lui  a 
généreusement  départies. 

Les  difficultés  entre  M.  Agard  et  moi  furent  renvoyées  à  l'arbitre 
suprême,  et  M.  Agard  quitta  le  grand-duché  pour  aller  prendre  à 
Naples  la  place  de  ministre  des  finances.  L'Empereur  ne  trouva  pas 
qu'ici  mon  zèle  eût  été  tout  à  fait  suivant  là  science,  et  porta  sur  ma 
conduite  un  jugement  fort  vif  qu'il  chargea  son  ministre  de  me  trans- 
mettre. Ce  ministre  était  heureusement  celui  des  finances,  qui  adoucit 
tellement  le  trait  qu'il  me  fut  à  peine  sensible.  Je  n'avais  pas  assez 
réfléchi  qu'en  traitant  M.  Agard  avec  dureté,  je  trouverais  derrière  lui 
le  roi  de  Naples,  ce  qui  était  déjà  quelque  chose,  et  derrière,  ou  plutôt 
en  avant  du  roi,  la  reine  qui  était  beaucoup.  Le  couple  couronné  en- 
toorait  l'Empereur  et  avait  trop  d'avantage  sur  moi,  qui  ne  pouvais, 
du  lieu  où  j'étais,  parer  les  coups  ni  même  les  deviner. 

Parmi  les  objets  en  litige  entre  M.  Agard  et  moi,  je  trouvai  le  tableau 
de  la  bataille  d'Aboukir  que  le  grand-duc  avait  fait  transporter  à  Dus- 
«eldorf.  Il  avait  commandé  et  payé  le  tableau  à  Gros;  il  était  donc  sa 
^priété.  L'Empereur  m'ordonna  de  lui  faire  à  ce  sujet  un  rapportspé- 
dal  où  je  déduirais  mes  raisons  pour  retenir  ce  morceau  à  Dusseldorf. 
J'exposai  qu'en  effet  j'avais  considéré  le  tableau  comme  le  témoin  de 
Pun  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  l'armée  française  en  Egypte  ;  qu'à 
€8  titre  il  avait  reçu  du  public  la  dénomination  de  la  BataiUe  d'Ahou- 
tbt\  qu'il  avait  (M>mme  tel  été  exposé  au  Louvre^  admiré  de  1»  France 


el  de  ^étranger,  et  je  ne  concevais  pas  qa'tm  tablean  semblable  pût 
appartenir  à  tout  autre  qu'à  TEmperèur,  car  il  entre  comme  pièce 
înâîspensable  dans  cette  série  de  monuments  qui  attesteront  à  la  pos- 
térité ces  prodiges  mOitaîTes  à  peine  croyables  pour  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins.  Seulement  il  peut  être  trouvé  juste  d'indemniser  le 
grand-duc  de  ce  que  ce  tableau  lui  aura  coûté.  Ces  raisons  ne  valaient 
pas  grand'chose,  et  je  le  sentais;  aussi  j'ajoutai  cependant  qu'après 
avoir  de  nouveau  considéré  ee  morceau  sans  me  laisser  prévenir  pas 
plus  par  les  jugements  qu'on  en  avait  portés  que  sur  le  titre  qu'on 
lui  avait  donné,  j'avais  trouvé  que  Tœuvre,  d'ailleurs  des  plus  esti- 
mables sôus  les  rapports  de  l'art,  ne  présentait  pas  à  vrai  dire  la  ba- 
taille d'Aboukir;  tout  au  plus  on  y  retrouvait  un  incident  de  cette 
journée,  arrangé,  comme  il  était  fort  naturel,  au  gré  de  la  personne 
qui  avait  commandé  l'ouvrage.  Le  général  Murât,  magnifiquement 
monté  et  équipé,  occupait  le  premier  plan  et  absorbait  tout  l'intérêt 
par  son  action  dans  le  groupe  du  pacha  et  de  son  fils.  La  bataiUe  d'A- 
ioukir  est  si  confusément  indiquée  dans  le  second  pian,  qu'il  faut 
quelque  effort  pour  y  découvrir  le  vainqueur.  Dès  lors  ce  tableau  n'est 
point  hîstoriiue;  c'est  simplement  un  portrait  de  famille  qui  prend  sa 
place  comme  un  autre  parmi  les  meubles  du  grand-duc.  Je  n'aurais 
pas  mieux  dit  si  j'avais  eu  la  forte  intention  d'obtenir  que  ce  tableau 
fût  restitué.  Contre  l'usage,  le  rapport  me  fut  .renvoyé,  ayant  en 
marge  l'autographe  de  la  décision  ;  elle  portait  :  Approuvé  la  restitu- 
tion comme  portrait  de  famitte,  et  j'ai  su  que  l'Empereur  qualifiait  de 
la  sorte  ce  tableau  de  Gros  lorsque  l'occasion  se  présentait  d'en  parler. 

Je  fus  d'abord  rangé,  pour  ma  correspondance  avec  l'Empereur, 
dans  les  attributions  de  M.  le  ministre  des  finances,  duc  de  Gaëte.  Je 
ne  pouvais  pas  mieux  tomber.  Le  duc  de  Gaëte  est  l'un  des  meilleurs 
entre  les  hommes  qui  ont  obtenu  la  confiance  de  l'Empereur.  Avant 
la  révolution  il  s'était  ;déjfi  avancé  dans  la  carrière  des  bureaux,  la 
seule  qui  fût  alors  ouverte  devant  lui.  11  était  premier  commis  sous 
M.  de  Vergennes,  directeur  général  des  contributions,  et  déployait  dès 
lors  les  qualités  qui  ne  l'ont  j.i mais  abandonné  depuis.  Doué  d'un  es- 
prit droit  plutôt  qu'étendu,  exact,  laborieux,  rangé  en  tout,  dans  ses 
affaires  comme  dans  sa  toilette,  assidu  à  l'Opéra,  scrupuleux  sur  les 
devoirs  de  société,  inébranlable  dans  ses  habitudes,  fort  révérencieux 
■pour  le  pouvoû*,  un  peu  réluctant  contre  les  nouveautés,  il  eût  offert 
dans  l'ancien  régime  le  parfait  modèle  de  ces  premiers  commis  qui 
ne  naissaient  ni  ne  mouraient,  parce  que  de  génération  en  généra- 
tion on  les  trouvait  toujours  les  mêmes.  M.  Gandin  (c'est  ainsi  qu'a- 
lors il  s'appelait)  avait,  sans  trop  d'encombre,  traversé  la  révolution, 
olfrant  ce  qu'il  savait  faire  à  qui  en  avait  besoin;  travaillant  sous  le 
financier  Gambon  et  le  ministre  Ramel,  pas  autrement  qu'il  n'auraitfiait 
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SOUS  ÎL  de  Fleury  ou  M.  de  Galonné^  une  utilité  floancière  et  rieo  da 
plus.  Cependant  le  crédit  de  M«  Gaudin  se  relevait  insensiblement  à 
mesure  que  le  calme  renaissait  dans  la  société,  et  il  était  panrenu  à 
ce  point  que  le  Directoire  lui  avait  confié  Tadministralion  des  postefi. 
C'est  là  que  le  trouva  la  révolution  de  brumaire. 

Bonaparte,  en  arrivant  aux  affaires,  était  remplide  Tidéeque  le  Direc- 
toire n'avait  rien  entendu  aux  finances  et  y  avait  commis  des  fautes  sans 
nombre^  et  il  chercha  d'abord  às'entourer  d'hommes  qui  eussent  connu 
Fancien  système  et  fussent  en  état  de  reproduire  ce  qui  était  bon  et 
encore  praticable.  Le  consul  Lebrun  lui  indiqua  M.  Gaudin,  avec  lequel 
il  était  anciennement  lié;  il  en  dit  beaucoup  de  bien,  personne  n'en  dit 
de  mal,  et  Bonaparte  le  nomma  ministre  des  finances,  lise  trouva  tout 
juste  de  mesure  à  bien  servir  sous  im  pareil  maître.  Apportant  au  jeu 
quelques  bonnes  et  vieilles  notions,  il  les  produisait  sans  y  mettre  da 
prétention  et  les  abandonnait  sans  plus  de  résistance;  au  reste,  intro- 
duisant l'ordre  partout  et  curant  du  soir  au  matin  les  étables  d'Augias 
sans  s'afficher  pour  un  Hercule;  on  lui  doit  le  retour  de  la  discipline 
dans  les  administrations  financières,  un  bon  étabhssement  des  re- 
cettes publiques,  de  louables  efibrts  pour  atteindre  le  but  si  haut  placé 
d'une  juste  répartition  des  contributions.  Le  seul  reproche  qu'on 
puisse  lui  adresser  en  ce  point  est  d'avoir  cédé  sur  le  cadastre  aux 
suggestions  de  son  ami  Hennet,  et  occasionné  à  la  France  des  centaines 
de  millions  de  dépense  pour  un  travail  toujours  incomplet,  qu'il  sera 
malaisé  de  terminer  et  qui  ne  le  sera  pas  sitôt  qu'il  faudra  le  reprendre 
en  sousKBuvre  pour  réparerles  brèchesqueletempsyaurafaites.  L'Em- 
pereur l'avait  créé  duc  et  ne  laissait  pas  échapper  une  occasion  de  lui 
témoigner  la  haute  estime  où  il  était  auprès  de  lui.  Le  nouveau  duc 
usait  de  sa  faveur  et  n'en  abusait  pas;  et  il  le  faut  noter,  car  son  faible 
favori  aurait  induit  tout  autre  en  tentation.  Au  retour  des  Bourbons, 
M.  le  duc  de  Gaete  semblait  préparé  pour  ce  monde  nouveau,  ou,  si 
l'on  veut,  ancien.  Il  en  avait  tout  gardé,  jusqu'à  Thabillement.  Seul 
il  avait  fait  traverser  à  la  révolution  le  grand  habit  français,  l'aile  de 
pigeon,  les  longues  manchettes  et  les  boucles  à  la  d'Artois.  Il  n'avait 
pas  même  composé  sur  les  deux  chaînes  de  montre  et  les  retentis- 
santes breloques.  Il  aurait  pu  servir  de  maître  des  cérémonies 
à  ceux  des  hommes  de  la  nouvelle  cour,  qui  apparaissaient  avec 
des  oripeaux  passés  de  mode  depuis  quarante  ans.  Au  reste,  les  Bour- 
bons eussent  retrouvé  un  serviteur  excellent  dans  le  duc  de  Gaëte; 
mais  l'abbé  Louis  avait  pris  possession  des  finances  dès  la  première 
heure  de  la  Restauration,  et  il  tenait  pour  ennemi  nécessaire  quiconque 
aurait  pu  lui  disputer  ce  poste  ou  le  remplir  à  son  défaut.  11  n'é- 
pargnait pas  les  reproches  à  ce  pauvre  duc  de  Gaëte,  ni  à  M*  Mollien. 
U  éuit  passé  en  chose  incontestée  dans  la  coterie  de  l'abbé  que  ni  l'un 


44 


EETUB  COlfTEMFOEAIlfB. 


ni  rautren'entendaieDt  rien  aux  finances^  qu'ils  n'étaient  que  de  pau-* 
Très  instruments  dans  la  main  du  mat're^  et  que  leur  génie  était  à 
Sainte-Hélène.  Ce  jugement  n'était  que  de  Tinsolence^  et  cependant 
il  a  suflt  pour  tenir  à  Técart  deux  hommes  qu'on  aurait  utilement 
employés. 

J'ai  pu  autant  que  personne  juger  de  ce  qu'il  y  avait  d'obligeant  et 
de  délicat  dans  la  correspondance  du  duc  de  Gaëte.  Il  portait  à  l'Em- 
pereur le  travail  que  je  lui  adressais  et  y  donnait  son  avis.  Toutes  les 
fois  que  la  décision  était  conforme^  il  n'éprouvait  aucun  embarras; 
mais  s'il  arrivait  que  l'Empereur  eût  embrassé  une  opinion  autre  que 
la  mienne,  ou  blamilt  une  mesure  que  j'avais  prise,  le  ministre,  qui 
ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  m'en  prévenir,  y  mettait  tous  les  égards 
qui  étaient  en  son  pouvoir  et  choisissait  les  termes  les  plus  propres  à 
me  consoler  ou  me  rassurer.  Par  exemple,  l'Empereur  avait  blâmé 
mon  excès  de  sévérité  avec  M.  Agard,  et  sa  lettre  qui  m'est  tombée 
dans  les  mains  depuis  la  Restauration,  portait  :  «  Faites  savoir  au 
»  comte  B**  que  je  ne  veux  pas  de  réaction,  et  que  je  désapprouve  sa 
»  conduite.  Il  devait  rendre  compte  et  attendre  des  ordres.  »  —  Voici 
quelle  a  été  la  traduction  :  —  «  L'Empereiu*  me  fait  connaître,  mon- 
9  sieur  le  comte,  qu'il  eût  été  plus  conforme  à  ses  intentions  qu'après 
»  avoir  examiné  les  tableaux  fournis  par  M.  Agard  et  avoir  donné 
»  votre  avis,  vous  eussiez  pris  les  ordres  de  S.  M.  Au  surplus,  M.  Agard 
»  est  à  Paris,  et  je  terminerai  aisément  avec  lui  les  points  restés  en 
»  difficulté  et  que  vous  avez  parfaitement  éclaircis.  Vous  n'aurez  donc 
»  plus  à  vous  occuper  de  ce  qui  tient  à  la  précédente  administration.» 
—  Il  semblait  qu'en  me  donnant  M.  le  duc  de  Gaëte  pour  correspon- 
dant au  début  de  mon  administration  du  grand-duché,  et  M.  R(Bderer 
à  la  fin,  l'Empereur  eût  voulu  me  faire  sentir  la  douceur  et  l'amer- 
tume de  deux  extrêmes  opposés. 

C'était  alors  une  position  en  Europe  que  d'être  Français,  et  c'en  était 
une  grande  que  de  représenter  l'Empereur  quelque  part;  à  cela  près 
que  je  n'aurais  pas  impunément  abusé,  j'étais  en  Allemagne  ce  qu'a- 
vaient été  autrefois  les  proconsuls  de  Rome.  Même  respect,  même  obéis- 
sance de  la  part  des  peuples,  même  obséquiosité  de  la  part  des  nobles, 
même  désir  de  plaire  et  de  capter  ma  faveur.  Nous  étions  à  cette 
époque  sous  le  charme  de  la  paix  de  Tilsitt,  l'invincibilité  de  l'Empe- 
reur n'avait  encore  reçu  aucune  atteinte  ;  je  sortais  de  Paris,  où  j'avais 
passé  ma  vie  à  sa  cour,  c'est-à-dire  au  sein  des  mémorables  travaux 
et  des  prestiges  de  son  règne.  Dans  ses  conseils  j'avais  admiré  de  près 
ce  génie  qui  dominait  la  pensée  humaine;  je  croyais  qu'il  était  né 
pour  enchaîner  la  fortune,  et  je  trouvais  tout  simple  que  les  peuples 
fùssent  prosternés  à  ses  pieds;  c'était  désormais  à  mes  yeux  la  marche 
nouvelle  du  monde.  Le  pays  qui  m'était  tombé  en  partage  réchauffait 
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cette  disposition;  PAUemagne,  où  le  merveilleux  occupe  toujours  une 
grande  place^  a  mis  beaucoup  de  temps  à  se  débarrasser  de  son  ad- 
miratîQo  pour  l'Empereur  ;  elle  était  alors  complète  pour  le  héros  qui 
n'avait  eu  besoin  que  de  souffler  pour  la  faire  disparaître  sur  cette 
monarchie  prussienne  que  n'avaient  su  défendre  ni  les  armées^  ni  les 
souvenirs  du  grand  Frédéric,  réunis  aux  légions  longtemps  invin- 
dMes  du  successeur  de  Pierre-le-Grand. 

Je  me  présentais  dans  le  grand-duché  sous  l'empire  de  ces  idées; 
rien  ne  m'étonnait  dans  les  égards  et  même  dans  les  respects  dont  j'étais 
P<d)jet;  toutefois  je  ne  m'endormais  pas  dans  ces  flatteuses  déceptions, 
je  travaillais  du  soir  au  matin  avec  une  ardeur  singulière,  j'en  éton- 
nais les  naturels  du  pays,  qui  ne  savaient  pas  que  l'Empereur  exerçait 
sur  ses  serviteurs,  et  si  éloignés  qu'ils  fussent  de  lui,  le  miracle  de  la 
présence  réelle.  Je  croyais  le  voir  devant  moi  lorsque  je  travaillais 
enfermé  dans  mon  cabinet,  et  cette  préoccupation  assidue,  qui  m'a . 
quelquefois  inspiré  des  idées  au-dessus  de  ma  sphère,  m'a  plus  sou- 
vent préservé  des  fautes  qui  naissent  de  la  négligence  ou  de  la  lé- 
gèreté. Un  ancien  a  dit  qu'il  y  avait  grandement  à  gagner  dans  la 
conduite  de  la  vie  à  se  tenir  par  la  pensée  en  présence  d'un  homme 
supérieur,  et  je  suis  tenté  de  croire  que  l'Empereur  n'a  été  généra- 
lement si  bien  servi  que  parce  que,  soit  par  les  précautions  qu'il  y 
prenait,  soit  par  l'influence  de  ce  nom  qui  se  répétait  tous  les  jours 
et  partout,  chacun  de  ses  serviteurs  le  voyait  sans  cesse  à  ses  côtés. 

J'avais  une  confiance  toute  de  bonne  foi  dans  l'importance  et  dans 
la  stabilité  de  ma  position  ;  mais  mon  caractère  me  préservait  des 
écarts  qui  auraient  pu  prévenir  les  esprits  contre  moi.  J'ai  de  l'amour- 
propre,  car  tous  les  hommes  en  ont,  mais  il  n'a  rien  d'excessif;  je 
suis  plutôt  enclin  à  m'exagérer  le  mérite  des  autres  qu'à  le  déprécier. 
J'aime  et  je  recherche  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  bon,  et  au  fond  du 
cceur  je  faisais  beaucoup  de  cas  des  habitants  du  grand-duché;  mais 
là,  comme  à  Cassel,  j'avais  dans  ma  société  le  tort  de  traiter  légèrement 
ce  qui  est  grave  chez  les  Allemands,  de  voir  tout  avec  des  yeux  fran- 
çais, et  surtout  de  lâcher  la  bride  à  mon  penchant  vers  la  plaisanterie; 
c'est  ce  dernier  défaut  qui  m'éiait  le  moins  pardonné  :  j'aurais  réussi 
plus  vite  et  plus  complaisamment  si  j'avais  su  y  résister. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  mon  administration  les  affaires 
marchaient  avec  facilité  ;  je  suivais  les  errements  de  l'ancien  gouver- 
nement; je  n'avais  touché  ni  aux  personnes,  ni  aux  choses;  les  ha- 
letants s'en  trouvaient  bien,  et  les  affaires  de  l'Empereur  n'en  allaient 
pas  plus  mal.  J'aurais  voulu  continuer  pendant  quelque  temps  sur  le 
même  pied  et  n'introduire  des  changements  que  successivement  et 
avec  mesure;  j'aurais  voulu  surtout  conserver  des  anciennes  insti- 
toiioDS  ce  qui  flattait  les  habitants  sans  nuire  à  Perdre  et  à  Pexpé- 


dUîOQ  des  affaires.  Je  trouyais  à  chaque  iosiant  l'occasion  d'appliquer 
ce  système  et  de  le  développer  à  M.  le  duc  de  Gacte  dans  ma  corres- 
pondance avec  lui.  Ce  ministre  le  partageait  au  fond  du  cœur,  et  me 
laissait  toute  la  liberté  compatible  avec  la  crainte  que  l'Empereur  nû 
vit  autrement. 

Je  m'estimais  trop  heureux  d'avoir  été  rangé  sous  cette  douce  sur- 
veillance; je  demandais  à  Dieu  d'y  rester  longtemps.  Je  ne  fus  pas 
exaucé,  et  je  fus  informé,  dans  les  premiers  jours  de  1809,  que 
l'Empereur  avait  décidé  que  le  minisire  secrétaire  d'État  de  l'Em- 
pire remplirait  les  mêmes  fonctions  pour  le  grand  duché  de  Berg. 
Peu  après,  Sa  M^esté  déclara,  par  un  décret,  qu'elle  faisait  le  don 
du  grand-duché  à  Napoléon-Louis,  fils  aîné  du  roi  de  Hollande, 
jeune  enfant  qui  annonçait  des  dispositions  remarquables,  et  à  qui 
il  portait  un  dégré  d'affection  très-vif  et  qui  paraissait  tout  natureL 

Puisque  je  perdais  M.  le  duc  de  Gaëte,  je  ne  pouvais  pas  tomber  en 
meilleures  mains  qu'en  ceUes  de  M.  le  duc  de  Bassano;  nous  avions 
débuté  ensemble  sur  le  grand  théâtre  de  la  révolution.  Mes  antécé- 
dents et  Paisance  de  ma  famille  m'avaient  donné  d'abord  de  l'avan- 
tage sur  lui;  j'étais  membre  de  l'Assemblée  législative,  qu'il  n'était 
encore  que  rédacteur  des  séances  pour  le  compte  du  Moniteur;  mais 
je  ftis  politiquement  abîmé  dans  la  journée  du  10  août,  tandis  qu'il 
fût  facile  de  la  traverser  à  M.  Maret,  qui  ne  s'était  encore  fait  connaître 
que  par  son  singulier  talent  pour  prêter  aux  orateurs  des  assemblées 
Pesprit  qu'ils  avaient  oublié  de  mettre  dans  leurs  discours.  Il  était 
cependant  dans  l'ordre  que  celui  qui  avait  tant  d'esprit  au  service  des 
autres  voulût  en  faire  usage  pour  son  compte.  Lorsque  M.  Maret  se 
présenta  pour  les  emplois  publics,  il  trouva  pour  Py  aider  les  nom- 
breux amis  que  lui  avait  faits  le  Moniteur;  au  reste,  M.  Maret  a  le  cœur 
excellent,  il  est  donc  disposé  par  sa  nature  à  tout  ce  qui  est  bien.  Son 
esprit  est  cultivé,  et  s'il  n'eût  pas  été  enlevé  aux  lettres  par  les  af- 
faires, il  eût  été  un  littérateur  estimable,  sinon  du  premier  ordre. 
Son  talent  capital  consiste  dans  une  singulière  facilité  à  reproduire 
les  idées  d'autinii,  et  il  Ta  tellement  exercé  dans  la  rédaction  du  Mo- 
nUeur  et  dans  quelques  ouvrages  du  même  genre,  que  son  esprit  s'y 
est  comme  absorbé.  L'abbé  Sieyès  lui  procura,  dans  l'origine,  la  place 
de  secrétaire  du  Consulat.  Au  début  il  déplaisait  au  premier  consul, 
précisément  par  les  quaUtés  qui  depuis  le  lui  ont  rendu  si  cher,  son 
obséquiosité,  son  empressement,  sa  propension  à  disparaître  devant 
L'esprit  des  autres  ;  mais,  à  mesure  que  le  premier  consul  avait  attiré 
à  lui  l'autorité,  et  qu'il  avait  pris  l'habitude  de  la  manier  sans  par- 
tage, il  s'était  réconcilié  avec  le  secrétaire  du  consulat.  Le  despotisme 
de  l'un,  comme  la  faveur  de  l'autre,  croissaient  dans  la  même  pre- 
portion;  le  duc  de  Bassano  avait  fini  par  s'absorber  dans  l'Empereur 
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c'était  pour  celui-ci  un  sens  de  plus  par  lequel  il  manifestait  au  com- 
mun des  hommes  ses  volontés  promptes  comme  l'éclair.  Les  terme», 
en  effet,  manquent  pour  exprimer  juste  avec  quelle  assiduité,  quelle 
feculté,  quelle  promptitude  Iibs  ordres  de  l'Empereur,  communiquésaU 
secrétaire  d'État  par  des  mots  qui  partaient  aussi  vite  que  des  signes, 
prenaient  de  la  couleur,  un  sens,  une  rédaction,  et  couraient  régir  tous 
les  points  de  ce  vaste  empire;  jamais  de  délai,  de  remontrance,  d'ob- 
servation, et  cette  entière  abnégation  ne  coûtait  rien  au  duc  de  Bas- 
sano.  Dès  longtemps  terrassé  sans  retour  par  le  génie  de  l'Empereur, il 
croyait  à  son  infaillibilité.  Ceci  explique  les  reproches  qui  lui  fhrent 
adressés  lorsque  les  temps  devinrent  néfastes  :  on  l'accusa  d'avoir  tou- 
jours détourné  l'Empereur  de  traiter  avec  la  coalition,  de  s'être  op- 
posé au  congrès  de  Prague, d'avoir  neutralisé  celui  de  Chàtillon;  mais, 
en  dépit  de  toutes  ses  défaites,  l'Empereur  était  loin  de  se  tenir  pour 
abattu,  il  attendait  les  ennemis  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  ;  il 
était  donc  souverainement  injuste  de  demander  au  duc  de  Bassano 
une  idée  différente,  et  je  ne  sais  s'il  osait  Tavoir,  même  lorsqu'il 
mouillait  son  maître  de  ses  larmes  dans  la  cour  de  Fontainebleau. 

Mais  durant  ces  quinze  années  de  faveur,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
succès,  on  n'a  pas  une  mauvaise  action  à  reprocher  au  duc  de  Bas- 
sano, et  on  pourrait  en  citer  grand  nombre  de  bonnes;  fort  peu 
d'hommes  se  sont  trouvés  dans  sa  position,  de  qui  on  en  pourrait  dire 
autant.  S'il  laissait  percer  quelques  petits  ridicules,  ils  ne  prenaient 
point  leur  origine  dans  sa  position  élevée,  mais  dans  son  individualité; 
il  se  complaisait  dans  la  beauté  de  ses  formes  extérieures  et  la  grâce 
de  son  maintien;  le  bel  esprit  était  aussi  au  nombre  de  ses  préten- 
tions. Il  y  avait  bien  au  fond  de  tout  cela  quelque  vanité,  mais  sans 
qu'elle  aUàt  jusqu'à  l'orgueil  ou  à  la  hauteur.  Quand  il  lui  prit  l'envie 
de  se  marier,  déjà  il  avait  atteint  un  remarquable  degré  de  faveur,  et 
il  aurait  pu  porter  ses  vues  assez  haut.  Bon  nombre  de  familles, 
même  dans  le  difficile  faubourg,  se  seraient  disputé  le  bonheur  de  son 
adoption;  il  alla  chercher  sa  femme  à  Dijon,  dans  la  ville  qui  l'avait 
vu  naître;  il  la  prit  dans  sa  propre  famille,  peu  riche  par  conséquent, 
à  la  vérité  jeune,  joKe,  et  non. pas  sans  esprit. 

Le  ddc  de  Bassano  avait  des  envieux,  sans  doute,  mais  n'avait  pas 
d'ennemis;  cependant  il  voyait  avec  souci  l'ascendant  toujours  crois- 
sant que  prenait  Regnauld  de  Sain  t-Jean-d'Angely  au  conseil  d'État. 
La  trempe  d'esprit  de  celui-ci  était  toute  différente  :  il  avait  autant  de 
facilité  au  travail,  et  il  y  était  infatigable  à  l'égal  du  duc  de  Bassano; 
mais  sa  facilité  n'était  pas  de  la  souplesse,  c'était  un  vigoureux  coiir- 
sier  retenu  par  une  main  puissante,  qui  mordait  le  firein  et  était  tou- 
jours prêt  à  échapper.  M.  Regnauld  avait  des  qualités  de  premier 
ordre  :  il  s'était  fait  écrivain  correct,  orateur  éloquent,  et,  ce  que  je 
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n'ai  remarqué  que  chez  iui^  parvenu  à  près  de  cinquante  ans,  il  ga- 
gnait encore  des  deux  côtés;  il  avait  l'esprit  juste,  pénétrant,  et  se 
jouait  au  milieu  de  l'affaire  la  plus  compliquée.  Laborieux  à  volonté, 
il  passait  la  nuit  sur  un  carton  du  conseil  d'État,  composait  le  matin 
un  discours  pour  l'Académie,  courait  chez  sa  maîtresse,  et  était  arrivé 
des  premiers  à  Saint-Cioud;  mais  il  possédait,  comme  on  le  devine 
Jbien,  les  défauts  de  ses  qualités,  et  s'y  livrait  avec  un  abandon  qui 
.allait  parfois  jusqu'à  l'excès.  Ensuite  il  avait  gardé  de  ses  premières 
.années  je  ne  sais  quoi  de  commun  :  chez  lui,  de  petites  vanités,  des 
Jactances,  des  procédés  parfois  inexcusables,  trahissaient  le  parvenu. 
L'Empereur,  qui  le  voyait  tous  les  jours,  l'appréciait  ce  qu'il  valait; 
quoiqu'assurément  il  ne  lui  fût  pas  tombé  sous  la  main  homme  plus 
propre  à  faire  à  volonté  un  bon  ministre  de  l'intérieur,  de  la  justice 
et  même  des  finances,  il  avait  intérieurement  décidé  qu'il  ne  le  serait 
jamais,  et  ce  pauvre  Regnauld  avait  eu  la  douleur  de  voir  passer  de- 
vant lui  les  Ghampagny,  les  Grétet,  les  Montalivet,  dont  on  aurait  pu 
réunir  les  trois  capacités  sans  trouver  le  contrepoids  de  la  sienne. 
L'Empereur  le  laissait  dans  la  place  de  président  de  la  section  de  l'in- 
térieur au  conseil  d'État,  et  y  ajoutait  les  missions  importantes  qui  se 
rapprochaient  plus  ou  moins  du  conseil.  U  Tavait  fait  secrétaire  d'État 
rde  la  maison  impériale,  l'avait  chargé  de  cordons;  il  recevait  de 
grosses  gratifications  et  avait  été  richement  doté.  L'Empereur  sem- 
blait lui  dire  dans  toutes  les  occasions  :  a  Tout  ce  qui  vous  plaira, 
a>  mais  jamais  ministre.  » 

Le  duc  de  Bassano,  qui  connaissait  cette  disposition  de  l'Empereur 
et  en  voulait  profiter,  cherchait  quelqu'un  qui  pût  remplacer  Re- 
gnauld qu'on  aurait  envoyé  au  sénat.  U  présuma  assez  bien  de  moi 
pour  m'en  croire  capable,  il  se  trompa;  mais  j'étais  r^sté  assez  bien 
dans  son  esprit  pour  que  je  fusse  heureux  d'être  placé  dans  ses  attri- 
butions ;  et  puisqu'un  secrétaire  d'État  à  Paris  était  nécessaire  à  l'ad- 
ministration du  grand-duché,  il  y  avait  quelque  chose  d'honorable 
pour  cette  administration  que  ce  secrétaire  d'État  fût  celui  de  l'Em- 
pire. Je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'apercevoir  que  j'étais  rapproché 
des  regards  du  maître.  On  me  demanda  une  statistique  raisonnée  du 
grand-duché ,  un  projet  d'organisation  du  gouvernement  qu'il  était 
convenable  d'y  établir;  d'y  préparer  sur-le-champ  l'introduction  des 
Codes  flrançais;  de  me  soumettre,  pour  les  recettes  et  les  dépenses,  à 
Tordre  introduit  au  Trésor  impérial,  et  d'envoyer  toutes  les  semaines 
un  rapport  détaillé  surtout  ce  qui  pouvait  intéresser  l'Empereur  dans 
rétendue  du  grand-duché  et  dans  les  cercles  de  l'Allemagne  que  ses 
postes  parcouraient. 

Je  demandai  grâce  sur  quelques  articles,  tels  que  l'introduction 
subite  des  Godes,  la  rédaction  d'une  statistique^  etc.;  mais  j'envoyai  un 
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projetd'organisation  du  gouYeniement  :  je  proposais  un  ministre  qui 
le  serait  à  la  fois  de  la  justice,  de  Tintérieur  et  de  Tinstruction  pu* 
bliqae;  un  ministre  des  finances,  un  ministre  de  la  guerre  comman- 
dant supérieur  des  troupes;  un  conseil  d'État  de  dix  membres  ;  au 
haut  de  la  machine,  un  commissaire  de  l'Empereur,  ministre  prin- 
cipal présidant  le  conseil  des  ministres  et  le  conseil  d'État,  lequel  sta- 
tuerait sur  les  affaires  pressantes  ou  de  peu  d'importance,  et  adres- 
serait les  autres  à  Paris  avec  ses  avis  motivés  et  des  projets  d'ordon- 
nances. Le  commissaire  impérial  conserverait  l'administration  des 
domaines  du  prince  et  rédigerait  lui-même  le  budget,  qu'il  irait  tous 
les  ans  soumettre  à  l'Empereur,  après  qu'il  aurait  été  présenté  en 
conseil  d'Etat.  Les  administrations  secondaires  consistaient  dans  des 
directions  générales  des  douanes,  des  postes,  de  l'enregistrement  et 
domaines,  organisées  par  M.  Agard  dans  le  système  français.  Je  les 
coDservais;  j'y  ajoutais  une  administration  des  eaux  et  forêts,  restées 
jusque-là  dans  le  domaine  du  grand-veneur,  et  une  direction 
des  contributions  directes  qui  s'occuperait  sur-le-champ  d'un  ca- 
dastre. 

Je  ne  recevais  ni  censure,  ni  approbation  de  mes  plans  ;  on  ne  me 
répondait  pas  du  tout.  Je  pris  sur  moi  d'exécuter  provisoirement  tout 
ce  que  j'avais  proposé  pour  les  administrations  secondaires;  j'orga- 
nisai le  trésor  du  grand-duché  et  en  petit  sur  le  modèle  de  celui  de 
France,  parce  que  je  savais  que  l'Empereur  n'aurait  pas  en  ce  point 
pardonné  le  retard,  et  que  moi-même  j'avais  besoin  de  m'imposer 
des  règles  ;  insensiblement  la  machine  prit  un  mouvement  régulier  et 
marcbait  rondement. 

Le  comte  de  Nesselrode,  ministre  de  l'intérieur,  était  le  chef  de  la 
famille  de  Nesselrode,  l'une  des  plus  anciennes  d'Allemagne,  et  qui 
était  en  possession  de  fournir  des  sujets  distingués  à  la  diplomatie; 
hn-mëme  était  oncle,  à  la  mode  de  Bretagne,  du  Nesselrode,  ministre 
d^s  affaires  étrangères  en  Russie,  que  nous  avons  vu  à  Paris;  il  ne 
manquait  pas  d'instruction  et  de  zèle,  et  ne  se  montrait  rebelle  ni 
aux  idées  françaises,  «  ni  à  nos  formes  d'administration.  Comme 
presque  tous  ses  pareils,  il  était  chargé  de  grandes  propriétés  mal 
admhiistrées  et  de  dettes;  il  n'avait  le  courage  de  songer  ni  aux  unes 
ni  aux  autres.  Qentilhomme  dans  la  belle  acception  du  terme,  il  se- 
condait fi*anchement  ce  qui  pouvait  blesser  son  intérêt  personnel 
lorsqu'il  voyait  le  bien  pubUc  au  bout  :  aussi  jouissait-il  d'une  véri- 
^hle  popularité.  Je  lui  avais  laissé,  et  presque  sans  contrôle,  tout  ce 
qui  tenait  au  régime  municipal,  qu'il  dirigeait  paternellement.  J'avais 
cru  que  c'était  un  bon  moyen  d'adoucir  aux  yeux  des  Allemands  le 
joQg  étranger,  que  de  préparer  à  cette  partie  de  l'administration,  dont 
Tacttonest  detouslesjours^  un  bonmie  de  nom,  qui  pariait  leur 
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)âligue^  partagent  Teurs  goûts  et  même  leurs  faibles^  et  dont 
^exemple  répoadaît  à  toutes  les  préventions. 

M.  Pusdiius,  chargé  de  la  justice,  était  un  bourgeois  à  qui  rien 
n'aurait  pu  persuader  qu'il  fût  en  quelque  chose  l'égal  d'un  comte  de 
Nesselrode  :  aussi  restait-il  subordonné,  par  le  fait,  à  celui-ci  ;  à  quoi 
je  ne  voyais  pas  d'inconvénient.  C'était,  au  reste,  un  jurisconsulte 
bavarois  dans  toute  la  force  du  terme  :  honnête,  assidu,  passablement 
instruit,  de  mœurs  patriarcales,  mais  d'une  lenteur  d'esprit  qui  me 
irendaît  le  travail  impossible  avec  lui. 

Le  général  Damas  s'occupait  de  tout  ce  qui  tenait  à  Tannée;  Damas 
était  un  brave  des  premiers  jours  dont  une  grave  méprise  avait  com- 
promis la  fortune.  Entré  au  service  dès  1790,  il  était  aide-de-camp  du 
général  Meunier  au  premier  passage  du  Rhin  et  y  reçut  une  blessure. 
En  poursuivant  sa  carrière  dans  les  années  suivantes,  il  avait  passé 
par  les  divers  grades  et  fait  ensuite  partie  de  la  fameuse  expédition 
d'Égypte  en  qualité  de  chef  d'état-major  du  général  Kléber;  il  était 
devenu  son  intime  ami.  Déjà  Phistoire  a  dit  comment  le  commandant 
en  chef  de  cette  armée  s'en  sépara  à  l'improviste  et  sans  en  avoir  donné 
avis  au  général  Kléber,  qui  devait  la  commander  à  son  défaut.  Kléber 
était  l'un  des  premiers  hommes  de  guerre  d'une  époque  où  il  y  en 
avait  de  si  remarquables.  Homère  n'a  pas  rêvé  une  figure  où  Par- 
déur  et  le  courage  se  peignissent  en  aussi  grands  traits  :  un  es- 
prit ferme,  élevé,  généreux,  animait  ce  magnifique  extérieur.  Kléber 
aimait  passionnément  la  république,  parce  que  c'était  le  seul  gouver^ 
nement  qui  pût  remplir  sa  noble  ambition  ;  toute,  elle  était  pour  la 
liberté  et  la  gloire  de  sa  patrie,  et  il  croyait  qu'on  n'y  atteindrait  que 
par  le  respect  des  lois  et  la  religion  du  devoir.  Il  vit  avec  indignation 
comment  Bonaparte  s'en  était  joué  en  quittant  son  armée;  il  en  prit 
le  commandement  parce  qu'il  le  fallait  bien,  mais  en  même  temps  il 
dénonça  au  Directoire  la  fuite  de  Bonaparte  :  lui-même  avait  dicté  les 
termes  de  cette  dénonciation,  qui  respirait  une  sévérité  antique.  Da- 
mas, quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'esprit,  n'était  pas  de  trempe  à  pro- 
duire quelque  chose  de  semblable;  mais  il  signa  l'expédition  de  la  dé- 
nonciation comme  chef  d'état-major,  et  l'adressa  au  Directoire.  Pen- 
dant que  le  paquet  traversait  les  mers,  le  Directoire  avait  cessé  et 
était  remplacé  par  le  Consulat.  Ce  fut  Bonaparte,  premier  consul,  qui 
ouvrit  le  paquet  renfermant  la  dénonciation  de  sa  fuite  d'Égypte  ; 
manebat  aUa  mente  repostum.  Cependant  il  dissimula  pendant  la  vie 
de  Kléber,  qui  soutenait  d'une  admirable  manière  le  lourd  fardeau 
qu'il  lui  avait  laissé  sur  les  bras,  et  dans  lequel  il  voyait  d'ailleurs  un 
redoutable  adversaire  à  ses  projets  ultérieurs.  Mais  quand  la  fortune 
Peut  délivré  de  Kléber,  et  que  l'expédition  d'Egypte  regagna  en  lam- 
beaux le  sol  de  la  patrie,  le  pauvre  Damas,  rentré  sans  ressources 


LE  GfLAIUHlUCBi  DB  BB916. 


51 


que  son  épée»  ne  put  échapper  au  ressentiment  concentré  jusque-là- 
n  fui  rayé  des  contrôles  de  Tannée  et  délaissé  sur  le  payé  de  Paris 
a^ec  une  femme  et  des  enfants.  Là-méme  il  n'eut  pas  le  bonheur  d'être 
oublié  :  il  fut,  une  première  fois,  arrêté  et  logé  au  Temple  pour  avoir 
fait  trop  publiquement  Téloge  de  Kléber,  parce  qu'un  pareil  éloge  im- 
pliquait la  censure  du  premier  consul.  Remis  en  liberté  par  les  soins 
du  général  Belliard,  son  ami,  il  fut  peu  de  temps  après  arrêté  de 
nouveau  comme  devant  avoir  pris  part  à  Téchauffourée  de  Moreau.  La 
procédure  n'avait  fourni  aucune  preuve  contre  lui  :  force  fut  bien  de 
le  rendre  une  seconde  fois  à  la  liberté,  c'est-à-dire  au  délaissement  et 
à  la  misère.  Murât,  qui,  comme  tous  les  hommes  de  grand  courage, 
avait  la  générosité  du  c(Bur,^osa  lui  tendre  la  main  et  l'envoya  dans  le 
grand-duché  de  Berg,  qu'il  possédait  alors,  pour  en  commander  les 
troupes.  Je  l'y  trouvai;  sa  position  devenait  difficile  depuis  que  l'Em- 
pereur avait  repris  le  gouvernement  du  pays,  et  je  lui  donnai  le 
conseil  de  partir  pour  Naples,  où  Murât  l'attendait.  Les  premiers  sol- 
dats de  la  révolution  portaient  à  la  patrie  un  attachement  qui  tenait 
de  la  passion.  Damas  ne  put  jamais  se  décider  à  passer  les  Alpes,  et  ne 
demanda,  pour  rester  dans  le  grand*duché,  partie  en  quelque  sorte  de 
la  France,  que  ma  parole  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  ma  puissance 
pour  le  réconciher  avec  l'Empereur.  Ce  ne  fut  pas  Taffaire  d'un  jour, 
car  la  première  fois  que  je  prononçai  son  nom,  l'Empereur  me  dit  ; 
«  Il  est  resté  dans  le  grand-duché,  à  la'  bonne  héure  !  tout  ce  que  je 
B  peux  faire  pour  lui  c'est  de  l'oublier.  »  Damas  est  cependant  un  of- 
ficier général  instruit,  modeste,  d'une  sûreté  de  caractère  à  toute 
épreuve,  et  sorti  de  l'école  qui  a  produit  les  Kléber,  les  Hoche,  les 
Marceau. 

Je  faisais  marcher  les  affaires  de  mon  mieux  et  comme  je  l'enten- 
dais, car  je  recevais  rarement  les  réponses  de  M.  le  duc  de  Bassano. 
Dès  qu'en  1809  je  pus  disposer  d'un  mois,  je  l'employai  à  visiter  le 
grand-duché;  parti  de  Dusseldorf  le  28  mai,  je  n'y  rentrai  qu'au 
i*'  juillet.  J*étudiai  dans  tous  leurs  détails  les  fabriques  d'Elberfeld, 
Barmen,  Roustorf,  Lunen,  Remscheid,  Solingen,  etc.,  etc. 

Je  n'avais  jeté  dans  ce  voyage,  ou  plutôt  dans  cette  course  rapide, 
qu'un  coup  d'œil  superficiel  sur  le  grand-duché;  j'avais  seulement 
voulu  reconnaître  par  moi-même  ce  que  j'appellerais  volontiers  l'état 
des  Ueux.  Je  me  proposais  d'y  revenir  plus  d'une  fois;  j'avais  pu  ap- 
précier ce  que  valait  chaque  préfet,  en  le  faisant  s'expliquer  dans  les 
localités  mêmes  et  en  présence  des  objets  sur  lesquels  il  était  inter- 
rogé. Je  reconnus  que  nous  avions  eu  la  main  bonne,  et  que  MM.  de 
Bok,  de  Rumberg  et  autres  promettaient  des  magistrats  distingués.  Je 
leur  remis  l'instruction  que  dix  ans  auparavant  j'avais  composée  pour 
les  premiers  préfets  de  l'Empire,  afvès  y  avoir  fait  les  corrections  que 
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rexpérience  avait  iadiquées^  ou  que  la  différence  des  lieux  rendait 
nécessaires. 


SITUATION  P0UT1QUE  DU  GRAND-DUCHÉ  A  l'ÉPOQUE  DE  LA  GUERRE  DE  1809. — 
LE  MAJOR  8CHILL. — LE  DUC  DE  BRUNSWICK.  —BATAILLE  DE  WAGRAM. 

Les  avis  que  je  recevais,  le  ton  assez  hautain  qu'affectaient  en  par- 
lant de  la  France  les  journaux  publiés  dans  la  Confédération  du  Rhin, 
un  rappel  général  dans  les  Etats  deFAulriche  desmiUtaires  en  congé, 
m'indiquaient  un  nouvel  et  prochain  conflit  entre  cette  puissance  et  la 
France.  Je  craignis  que  les  jours  de  la  paix  n'eussent  déjà  cessé,  et  je 
me  rendis  à  Benrath,  château  si  rapproché  de  Dusseldorf  que  les  af- 
faires s'expédiaient  aussi  promptement  dans  un  lieu  que  dans  l'autre. 
Je  mis  peu  de  temps  à  apprendre  que  la  guerre  était  inévitable,  pro- 
chaine, et  que  l'Autriche  faisait  un  déploiement  de  forces  extraordi- 
naire dans  l'espérance  de  dépasser  celles  de  l'Empereur,  dontôn  croyait 
une  partie  employée  à  subjuguer  l'Espagne,  et  une  autre  encore  à 
garder  l'EtaUe.  J'appelai  sur-le-champ  le  général  Damas,  avec  lequel 
j'arrêtai  les  préparatifs  et  les  mesures  de  prévoyance  qui  étaient  en 
notre  pouvoir. 

Arrivé  à  Dusselàorf  au  milieu  de  l'année  précédente,  j'y  avais 
trouvé  établi  dans  toute  sa  force  le  renom  d'invincibilité  qu'avait 
acquis  l'Empereur  dans  les  champs  de  M^engo,  d'Austerlitz  et  d'iéna. 
J'étais  dans  l'âge  de  l'ambition,  et  la  route  s'en  ouvrait  devant  moi, 
large  et  semée  de  fleurs;  je  ne  pouvais  pas  plus  douter  de  ma  fortune 
que  de  celle  de  l'Empereur.  J'avais,  avant  de  passer  le  Rhin,  traversé 
les  riches  campagnes  delaRoër;  elles  étaient  animées  par  les  scènes 
joyeuses  et  variées  que  partout  la  moisson  fait  naître.  Le  ciel  était 
magnifique,  et  je  me  rappelle  encore  la  sorte  d'ivresse  que  j'éprouvais 
en  passant  ce  fleuve  éternellement  fameux  et  courbé  sous  notre  joug 
à  force  de  victoires.  Il  était  alors  difficile  à  un  soldat  ou  à  un  serviteur 
de  Napoléon  d'être  modeste;  ce  qu'on  pouvait  en  attendre  de  mieux, 
c'est  qu'il  ne  fût  pas  insol€fnt;  mais  cette  attitude  si  belle,  et  j'ajou- 
terai si  pleinement  belle,  fut  de  courte  durée.  La  défaite  du  général 
Dupont  à  Baylen,  et  les  honteuses  conditions  qui  l'entouraient,  firent 
à  Fétranger  une  sensation  rapide  et  profonde;  le  masque  était  tombé, 
on  vit  qu'il  était  possible  de  nous  vaincre,  et  on  ne  songea  plus  qu'à 
nous  combattre. 

J'étais  assez  bien  placé  pour  surprendre  quelques  secrets  de  la  di- 
plomatie allemande  :  le  privilège  des  postes  du  grand-duché  s'étendait 
jusqu'aux  villes  anséatiques,  et  je  recevais  de  Hambourg  force  nou- 
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v^es,  dont,  stuyant  Tusage,  la  plupart  étaient  hasardées  et  quelques- 
unes  Traies.  Les  principales  familles  du  grand-duché  avaient  des 
enfants  au  service  autrichien^  dont  elles  recevaient  aussi  des  lettres^ 
et,  malgré  le  soin  qu'on  prenait  pour  en  dérober  le  contenu  aux 
Français,  il  leur  en  parvenait  toujours  quelque  chose.  En  mon  parti- 
culier, je  ne  négligeais  pas  plus  à  Dusseldorf  qu'on  ne  négligeait  autre 
part  les  moyens  de  pénétrer  les  secrets  qui  intéressaient  l'Empereur. 
J'avais  été  assez  bien  servi,  et,  dès  les  premiers  mois  de  1809,  j'avais 
averti  du  délire  guerrier  qui  s'était  emparé  de  la  famille  de  l'empereur 
d'Autriche.  Je  demandais  qu'on  n'ajoutât  aucune  foi  à  l'interprétation 
que  le  cabinet  de  Vienne  donnerait  à  ses  préparatifs  patents,  lorsqu'il 
dirait  qu'il  n'entendait  pas  du* tout  attaquer  la  France,  que  seulement 
il  se  préparait  à  la  défense.  L'Empereur  m'imposait  un  rapport  tous 
les  quinze  jours,  où  je  lui  rendais  compte  de  l'état  du  grand-duché  et 
de  ce  qui  était  venu  à  ma  connaissance  du  reste  de  l'Allemagne.  Le 
retard  de  cette  pièce  ne  m'eût  pas  été  pardonné,  et  cependant  je  n'ai 
jamais  été  à  portée  de  savoir  en  quelle  estime  était  ce  travail  dans  son 
fêprit.  Lors  même  que,  plus  tard,  je  lui  ai  porté  à  Mayence  des  rap- 
ports qui  n'étaient  que  trop  exacts  sur  la  défection  de  la  Bavière  et  le 
changement  de  politique  de  l'Autriche,  il  les  reçut  fort  mal,  et  me 
reprocha  durement  de  faire  de  la  politique  d'antichambre.  Toutefois, 
dès  le  lendemain  matin,  il  était  en  route  pour  son  armée. 

Le  3  mars  1809,  l'Empereur  avait  cédé  par  des  lettres  patentes  le 
grand-duché  de  Berg  au  fils  aîné  du  roi  de  Hollande.  Cette  mesure 
produisit  un  mauvais  efiTet:  les  habitants  du  grand-duché  y  virent  dans 
l'avenir  leur  réunion  à  la  Hollande,  et  tremblèrent  d'être  un  jour  ap- 
pelés à  partager  le  poids  énorme  de  sa  dette.  De  son  côté,  le  roi  Louis 
accrédita  de  son  mieux  cette  prévision  fâcheuse,  lorsqu'il  dit,  dans  son 
discours  aux  chambres,  que  les  Hollandais  devaient  voir  dans  cette 
çttesure  le  dessein  qu'avait  l'Empereur  de  les  indemniser  des  pertes 
qu'ils  avaient  éprouvées.  J'étais  assurément  fort  loin  de  partager  la 
commune  erreur.  Je  savais  que  l'Empereur  avait  des  motifs  naturels 
de  vouloir  beaucoup  de  bien  au  fils  aîné  du  roi  de  Hollande,  et  qu'il 
avait  voulu  pour  lui  quelque  chose  de  plus  positif  qu'une  couronne  qui 
ne  tenait  à  rien.  Ce  qu'on  pouvait  induire,  selon  moi,  de  plus  certain 
de  la  mesure,  c'est  que  dès  lors  un  sort  nouveau  était  préparé  dans 
Fesprit  de  l'Empereur  à  la  Hollande.  Je  n'osais  donner  à  personne 
celle  explication.  Je  répondais  à  tous  ceux  qui  venaient  me  demander 
des  détails,  «(ue  la  cession  faite  par  l'Empereur  était  l'événement  le 
ptos  heureux  pour  le  grand-duché,  et,  afin  qu'il  ne  restât  plus  de  doute 
dans  les  esprits,  je  fis  chanter  un  Te  Deum,  et  je  donnai  une  fête  aussi 
magnifique  que  le  local  le  comportait. 

A  la  même  époque,  je  fùs  informé  que  la  guerre  était  arrêtée  dans 
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le  cabinet  de  Vienne.  On  avait  en  même  temps  décidé  qu'on  tenterait 
uu  dernier  elTort  pour  soulever  rAllemagne  entière  contre  la  France* 
Des  hommes  graves^  comme  ceux  qu'emploie  ordinairement  le  cabinet 
de  Vienne,  s'étaient  répandus  sur  les  différents  points  de  l'Allemagne 
poiu*  y  sonder  le  terrain.  Il  nous  était  échu  un  commandeur  de 
Kaunitz,  fils  du  fameux  ministre,  mais  qui  n'avait  de  son  père  que  la 
nom.  En  prenant  l'opposé  de  ce  qu'il  débitait,  je  me  trouvai  dans  le 
vraL  Une  lettre  d'un  homme  habile,  mon  correspondant  à  Hambourg, 
confirma  mes  conjectures,  et  j'envoyai  un  courrier,  qui  ne  trouva  pas 
l'Empereur  à  Paris;  il  était  à  l'expédition  d'Espagne.  Il  en  partit 
comme  un  éclair,  battit,  avec  les  troupes  qu'il  trouva  sur  sa  route,  les 
Autrichiens  qui  se  préparaient  depuis  trois  ans,  et  était  aux  portes  de 
Vienne  lorsque,  dans  Vienne  même,  on  s'obstinait  à  croire  qu'il  n'a- 
vait pas  quitté  TEspagne. 

Je  recevais  en  même  temps  des  ordres  coup  sur  coup  pour  des  le- 
vées d'hommes  et  pour  diriger  sur  la  gi*ande  armée  tout  ce  que  je 
pourrais  ramasser  de  disponible.  Il  me  fallut  laisser  là  tout  autre  tra^ 
vail,  pour  m'occuper  exclusivement  de  soins  militaires.  La  merveilleuse 
précipitation  de  l'Empereur  nous  était  bien  nécessaire. 

La  tournure  que  prenait  la  guerre  d'Espagne  minait  notre  crédit  en 
Allemagne.  Les  princes  de  la  Confédération  suivaient  publiquement 
nos  drapeaux  ;  leurs  peuples  formaient  des  vœux  secrets  contre  nous. 
—  <i  Conmient  voulez-vous,  me  disait  Tun  de  ces  princes,  que  nous  al- 
»  lions  longtemps  avec  vos  victoires  qui  ne  finissent  pas  ?  Nous  sauvons 
»  l'honneur  de  nos  armes,  et  noiis  épuisons  le  sang  de  nos  peuples,  d 
La  Prusse  jouait,  cbname  de  raison,  le  premier  rôle  dans  ce  concert  de 
haines.  Peut-être  avions-nous  trop  durement  appesanti  sur  elle  la 
main  du  vainqueur;  peut-être  avions-nous  à  nous  reprocher  de  l'avoir 
blessée  dans  ses  points  sensibles  et  qui  restent  sacrés  même  entre  enne- 
mis. Il  y  avait  au  fond  de  Tàrae  de  chaque  Prussien,  non  pas  le  besoin, 
mais  la  rage  de  la  vengeance"  contre  tout  ce  qui  portait  le  nom  français. 
La  cour  de  Prusse,  en  quittant  BerUn  pour  Koanigsberg,  avait  rendu  la 
liberté  de  s'épancher  aux  ferments  de  haine  partout  répandus  et  qui 
bouillonnaient  dans  la  capitale.  Des  jeunes  gens  qui  appartenaient  à 
des  familles  connues  s'organisaient  en  bandes  d'aventuriers,  et  juraient 
de  courir  sus  aux  Français,  quelque  part  que  ce  fût.  Un  major  Schill 
parvint  à  enlever  son  régiment  tout  entier  pour  cette  nouvelle  croisade; 
il  comptait  entre  ses  compagnons  d'aventure  le  fils  du  général  Blùcher. 
Ce  général  lui-même,  dont  la  retraite  du  service  n'avait  rien  de  sérieux, 
était  l'àme  de  l'entreprise.  Il  devait  laisser  commencer  le  mouvement 
et  bientôt  s'y  réunir  avec  ce  qu'il  trouverait  de  troupes  disposées  à  le 
suivre.  Schill,  exerçant  son  régiment  sur  la  jplace  publique  de  Beriin, 
affectait  d'indiquer  la  position  qu'il  fallait  donner  au  sabre  pour 
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tmtper  te  «#te  cf  tm  Frânçais,  et  comment,  en  reprenant  la  deuxième 
poâtioD;  m  cowpoiTf  encore  la  tête  à  vn  Français.  Tout  cela  s'exécutait 
à  la  ftoe  du  soleil,  quand,  après  le  traité  de  Tilsitt,  la  Prusse  était  de- 
Temie  notre  rfliée,  que  nous  avions  un  ministre  à  Berlin  et  une  armée 
è  ses  portes.  Mais  il  n'y  avait  dans  toute  la  Prusse  qu'un  seul  homme 
lie  bonne  foi  pour  la  paix  :  c'était  le  roi.  L'armée  prussienne  avait  été 
ditmée,  la  nionarchie  démembrée,  le  roi  humilié  ;  mais  une  puissance 
noureMe  avait  sourdi  de  ce  malheur  extrême  :  c'était  celle  de  la  nation, 
qui  ne  consentait  pas  à  sa  ruine  et  se  précipitait  aveuglément  dans 
toutes  les  voies  de  la  résistance.  La  levée  de  boucliers  du  major  Schill 
ne  pouvait  enfanter  que  du  brigandage  ;  cependant,  elle  avertissait  de 
ce  que  nous  avions  à  attendre  du  pays  où  elle  avait  pu  s'opérer  impu- 
nément. Schill  était  devenu  à  l'avance  un  héros.  C'était  au  moins  celui 
du  jour.  Les  élégantes  de  Berlin  portaient  son  portrait  ou  son  chiffre 
pendant  à  un  collier  de  fer  d'un  travail  gracieux  et  léger.  C'est  avec  du 
•fer,  disait-on,  que  la  Prusse  se  relèvera;  il  en  faut  partout,  et  jusque 
SOT  le  sein  des  femmes.  La  mode  des  ornements  de  femmes  en  fer  date 
de  cette  époque;  les  Prussiennes,  qui  les  avaient  introduits  chez  elles 
par  un  sentiment  très  louable,  les  virent  adopter  par  le  reste  de  TAl- 
ïemagne,  ce  qui  était  fort  naturel,  mais  aussi  par  la  France,  contre  la- 
quelle ils  avaient  été  inventés:  tant  il  est  vrai  que  chez  nous  il  n'est 
rien  que  le  caprice  n'accepte  et  que  la  mode  ne  justifie. 

Le  major  Schill  passa  TElbè  dans  les  premiers  jours  de  mai,  se  porta 
SOT  Halle  et  Alberstadt,  et  s'approchait  d'assez  près  du  grand-duché.  Je 
n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  le  département  forme  de  l'ancien  comté 
de  La  Mai*,  où  je  savais  qu'il  avait  des  intelligences.  L'armée  du 
grand-duché  était  tout  entière  au  dehors,  partie  à  la  grande  armée, 
partie  en  Espagne.  11  me  restait  pour  ressource  la  gendarmerie,  les 
dépôts  des  régiments  et  une  compagnie  de  vétérans.  Le  général  Damas 
en  forma  deux  forts  détachements,  avec  lesquels  il  alla  prendre  posi- 
tion à  Rheda  et  à  Lipstadt,  les  deux  points  lès  plus  menacés,  parce 
qn^ls  étaient  ceux  par  lesquels  Schill  pouvait  plus  aisément  pénétrer. 
Cette  malheureuse  petite  guerre  avait  cela  de  dangereux  qu'elle  pro- 
ïnenait  partout  où  elle  s'étendait  le  cri  d'extermination  contre  les 
Français  dans  le  temps  où  l'Empereur  était  aux  prises  avec  toutes  les 
fbrces  de  la  monarchie  autrichienne. 

J'étais  de  la  sorte  entouré  de  sujets  d'inquiétude,  et  je  n'avais  à  leur 
opposer  que  ma  confiance  dans  le  génie  de  l'Empereur.  Telle  était  ma 
disposition  d'esprit,  lorsque  je  reçus  un  courrier  que  le  ministre  secré- 
taire dIÈtat  m'avait  expédié  le  6  mai,  lendemain  de  la  bataille  d'Essling. 
La  lettre  du  ministre  était  assez  longue  et  tout  entière  de  sa  main: 
elle  contenait  le  récit  de  la  bataille  de  la  veille,  qu'elle  présentait  comme 
une  victoire  obtenue  sans  efforts.  La  dépêche  était  écrite  avec  beau- 
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coup  d'art.  Tant  de  précaution  dans  la  manière  de  la  rédiger,  tant 
d'empressement  à  me  la  faire  parvenir,  étaient  propres  à  éveiller  mes 
soupçons.  Vingt  fois  je  relus  Fépttre,  et,  à  force  de  la  commenter,  je 
jugeai  qu'il  était  plus  sûr  de  croire  à  ce  qui  était  resté  en  blanc  dans  la 
lettre  qu'à  ce  qui  était  écrit,  et  que  la  joie  factice  de  M.  le  ministre 
secrétaire  d'Etat  recouvrait  une  véritable  défaite.  Je  pris  sur-le-champ 
mon  parti  :  je  composai  un  bulletin  de  victoire  plus  net  et  plus  ronde- 
ment écrit  que  la  lettre  du  duc  de  Bassano;  je  l'expédiai  sur  tous  les 
points  de  l'Allemagne  où  parvenaient  les  postes  du  grand-duché ,  et 
j'envoyai  des  courriers  dans  les  autres  destinations,  en  Hollande  et 
même  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  J'affirmai  impudemment  que  l'Em- 
pereur m'avait  adressé  ce  bulletin  du  champ  môme  de  la  bataille.  J'a- 
vais jugé  qu'il  était  pressant  de  s'emparer  de  l'initiative,  et  je  ne  m'é- 
tais pas  trompé.  A  peine  deux  jours  s'étaient  passés  que,  de  toutes 
parts,  afQuaient  dan§  le  grand-duché  des  lettres  d'un  style  bien  diffé- 
rent. Le  ministre  de  l'intérieur  avait,  en  tout  bien  tout  honneur,  son 
fils  aîné  colonel  du  régiment  des  chasseurs  de  Berg,  et  son  fils  cadet 
colonel  du  régiment  des  hussards  de  Lichtenstein,  qui  faisait  partie  de 
l'armée  autrichienne.  Le  jeune  comte  de  Nesselrode,  après  la  journée 
d'Essling,  envoya  à  son  père  un  récit  détaillé  de  la  bataille.  Il  s'y  prit 
si  bien  pour  m'en  dérober  la  connaissance  que  je  l'eus  pour  ainsi  dire 
aussitôt  que  lui.  J'y  vis  que  notre  perte  avait  été  grande  sur  tous  les 
points,  et  que  l'armée  française  n'avait  échappé  à  une  déroute  com- 
plète que  par  l'intrépidité  systématique  du  maréchal  Masséna.  J'ajou- 
tais foi  à  cette  lettre,  parce  que  je  connaissais  celui  qui  l'écrivait 
pour  un  sujet  distingué  et  éloigné  par  caractère  de  toute  exagé- 
ration. 

La  joie  en  fut  grande  dans  le  parti  autrichien  à  Dusseldorf.  De  tous 
les  châteaux,  on  venait  en  pèlerinage  au  ministère  de  l'intérieur  du 
grand-duché,  pour  y  lire  la  fameuse  dépêche  du  fils  du  ministre.  J'en 
conçus  de  l'impatience,  et  j'avais  d'abord  résolu  de  prier  poUment 
M.  le  comte  de  Nesselrode  de  me  renvoyer  son  portefeuille.  Je  sus- 
pendis cette  mesure,  dans  la  crainte  de  l'ébranlement  qu'elle  occasion- 
nerait dans  un  moment  où  moi-même  j'étais,  pour  ainsi  dire,  en  l'air. 
Je  préférai  attendre  la  fin  de  la  campagne;  alors  je  n'eus  pas  à  y 
revenir  ;  le  jeune  Nesselrode  périt  dans  les  champs  de  Wagram,  à  la 
tête  de  son  régiment.  Un  sentiment  bien  difiérent  succéda  à  mon  im- 
patience :  le  malheureux  père  ne  pouvait  pas  me  faire  part  de  sa  perte; 
je  ne  pouvais  pas  davantage  lui  en  parler;  mais  je  saisissais  tous  les 
moyens  indirects  de  lui  prouver  la  part  que  j'y  prenais,  et  je  ne  dissi- 
m^ais  pas.  Le  jeune  comte  méritait  des  regrets  dans  tous  les  partis, 
car  il  était  homme  aimable,  plein  de  loyauté,  sans  haine  et  sans  pré- 
vention contre  nous,  enfla  un  ennemi  généreux,  a  Mon  frère,  me 
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1^  disait-U  un  jour,  a  le  beau  lot^  puisqu'il  est  des  TÔtres.  Je  sers  dans 
»  Farmée  autrichienne;  c'est  la  place  du  cadet  de  la  famille  ». 

En  dépit  de  mon  bulletin^  la  bataille  d'Essling  fut  tenue  pom*  une 
défaite^  et  l'ébranlement  devint  général  en  Allemagne.  La  Prusse  crut 
qu'elle  allait  être  délivrée  aussi  promptement  qu'elle  avait  été  asservie. 
0  n'y  eut  pas  jusqu'au  Danemark  qui  prit  une  attitude  hostile,  sans 
qu'on  pût  en  rendre  raison  autrement  que  par  l'assiduité  des  intrigues 
anglaises.  La  Suède  n'était  pas  mieux  disposée,  et  les  princes  de  la 
Confédération  du  Rhin,  dont  les  soldats  grossissaient  nos  légions,  ca- 
ressaient intérieurement  la  pensée  d'être  bientôt  délivrés  de  leur  rude 
protecteur.  La  conflagration  était  si  menaçante  que  le  prince  primat  se 
mit  ou  fut  obligé  d'adresser  aux  princes  confédérés  une  instruction 
politico-pastorale,  où  il  exposait  que  l'Empereur  avait  eu  la  victoire, 
qu'il  ne  cesserait  pas  de  l'avoir,  et  que  les  affaires  tourneraient  au 
mieux,  pour  le  plus  grand  bonheur  du  monde,  et  de  la  Confédération 
du  Rhin  en  particulier.  Si,  dans  ce  moment  de  crise,  entre  la  journée 
d'Essling  et  celle  de  Wagram,  la  Russie  eût  fait  un  signe,  on  ne  sait  ce 
qui  en  serait  arrivé;  mais  tel  était  encore  l'ascendant  attaché  à  la  per- 
sonne de  l'Empereur,  qu'après  la  journée  d'Essling  et  dans  la  péril- 
leuse position  de  l'Ile  de  Lobau,  seul  il  suffisait  à  balancer  la  fortune, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vaincue  dans  son  infidélité. 

L'Allemagne  avait  les  yeux  attachés  sur  cette  île  de  Lobau.  Serait- 
elle  le  tombeau  de  l'armée  française,  ou  l'aigle  de  Napoléon  s'en 
échapperait-il  victorieux  ?  J'étais  fort  ébranlé  par  les  opinions  des  gens 
du  métier,  qui.  Français  ou  Allemands,  s'accordaient  sur  le  danger  de 
la  position.  Personne  ne  croyait  que  l'Empereur  trouvât  dans  l'Ile  de 
Lobau  des  ressources  pour  refaire  son  armée  et  reprendre  l'offensive, 
et  on  croyait  encore  moins  que  le  prince  Charles  le  laissât  faire. 

Le  major  Schill  ne  me  causait  plus  d'inquiétude.  Comme  ses  courses 
étai^t  surtout  intéressées,  il  avait  abandonné  sa  marche  vers  le  grand- 
duché,  pour  se  porter  sur  les  villes  anséatiques,  qui  lui  offraient  une 
proie  plus  grasse  et  plus  facile  à  saisir.  Poursuivi  par  une  division 
hollandaise  sous  les  ordres  du  général  Gratien,  il  fut  atteint  dans  la 
ville  même  de  Stralsund,  où,  après  une  vigoureuse  défense,  sa  troupe 
fut  di^rsée,  et  lui-même  périt  en  combattant  avec  un  courage  digne 
d'une  meilleure  cause. 

Les  partisans  de  Schill  trouvèrent  sur-le-champ  à  se  rallier  sous  un 
antre  drapeau,  sous  celui  du  duc  de  Brunswick-Oels.  Ce  prince  avait 
pénétré  en  Saxe  à  la  tête  d'une  division  composée  partie  de  troupes 
réglées  autrichiennes,  partie  de  ces  aventuriers  nés  de  longues  guerres, 
et  qui  s'ofnrent  au  parti  qui  veut  les  payer.  Son  but  était  de  rentrer 
dans  le  patrimoine  de  sa  maison,  dont  l'Empereur  s'était  emparé  pour 
le  comprendre  dans  le  royaume  de  WestphaUe.  Dans  ce  dessein,  il  Ira- 
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versa  rapidement  la  Saxe  et  parvint  jusqu'à  la  capitale  de  ses  anciens 
états.  11  ne  devait  point  s'y  arrêter,  mais  marcher  droit  sur  Wcsel,  ea 
passant  par  le  grand-duché.  Je  ne  redoutais  pas  moins  les  approches 
de  M.  le  duc  de  Brunswick  que  j'avais  redouté  celles  de  Schill.  Les 
troupes  du  premier  avaient  commis  toutes  sortes  d'excès  à  Leipsick  et 
à  Halle;  il  les  avait  intitulées  V Armée  de  la  Vengeance,  et  leur  avait 
donné  des  uniformes  conformes  à  leur  destination  :  habit  noir  cha- 
marré de  têtes  de  mort  et  d'ossements  humains  brodés  en  blanc.  Il  eH 
exigeait  des  serments  affreux;  et,  ce  qu'il  y  avait  de  pire,  c'est  que  cô 
lugubre  appareil  accompagnait  les  scènes  qu'il  semblait  seulement 
promettre  :  des  Français,  saisis  au  hasard  et  la  plupart  désarmés, 
avaient  été  impitoyablement  massacrés.  Le  chef  de  l'expédition,  qui  ne 
manquait  ni  de  couraga  ni  d'audace,  tint  la  campagne  pendant  un 
mois,  et  jusqu'au  7  août,  que,  serré  de  tous  côtés  par  des  troupes  du 
roi  de  Westphalie  quatre  fois  plus  nombreuses,  il  se  jeta  dans  le  du- 
ché d'Oldenbourg,  et  y  prit  la  mer  avec  ses  bandes,  pour  aller  re- 
joindre les  Anglais  à  Walcheren. 

Lorsque,  fuyant  devant  nos  troupes,  il  traversa  Brunswick,  il  ne 
voulut  pas  descendre  dans  le  palais  de  ses  pères;  il  dormit  en  pleine 
rue,  sur  le  rempart,  couché  sur  une  botte  de  paille.  L'armistice  signé 
avec  l'Autriche  n'avait  point  désespéré  son  courage.  Abandonné  par 
ceux  qui  l'avaient  poussé  en  avant,  il  trouvait  ses  ressources  en  lui- 
même,  et  ce  fut  à  travers  mille  périls  qu'il  alla  joindre  les  drapeaux 
de  la  seule  puissance  qui  ressentît  contre  la  France  une  haine  égale  à 
la  sienne.  Je  ne  pouvais  me  défendre  d'une  sorte  d'admiration  pour 
l'homme  qui  donnait  à  l'Europe  vaincue  et  courbée  l'exemple  d'une 
telle  persévérance  ;  et  cependant,  instruit  par  le  Moniteur,  j'étais  forcé, 
dans  mes  rapports  à  l'Empereur,  de  le  flétrir  del'épithète  de  brigand. 

Ce  prince  était  le  fils  du  duc  de  Brunswick,  de  celui  qui  laissa  mettre 
son  nom  au  bas  de  la  fameuse  déclaration  de  juillet  1792,  si  funeste  à 
la  cause  des  émigrés.  Il  n'en  était  point  l'auteur,  mais  bien  un  abbé 
Limon,  intrigant  de  premier  aloi,  qui,  après  avoir  déserté  le  parti 
d'Orléans,  avait  porté  son  ardeur  dans  celui  de  la  contre-révolution. 
Les  termes  dans  lesquels  ce  manifeste  était  conçu  contrastaient  avec 
l'esprit  anciennement  connu  du  duc,  heureux  frère  d'armes  et  ami  du 
grand  Frédéric.  Il  professait  les  mêmes  opinions  philosophiques  et 
partageait  son  goût  de  la  littérature  et  des  arts.  Parce  que  ses  états 
étaient  circonscrits,  il  avait  pu  impunément  y  maintenir  un  gouver- 
nement paternel,  dont  il  trouvait,  au  reste,  les  principes  dans  son 
cœur.  Il  était  adoré  de  ses  sujets  ;  on  ne  citait  plus  ses  actes  de  bien- 
faisance, car  il  eût  fallu  trop  souvent  se  répéter.  Les  lumières,  la  pro- 
bité, le  dévouement  au  bien  public  étaient  les  titres  à  sa  faveur;  et 
à  une  époque  où  les  Juifs  étaient  honteusement  persécutés  en  Aile- 


wtftÊ^  W  mnàt  placé  dans  son  ecmfieîl  d^tat  un  négodant  de  Bnm- 
smidL,  nommé  Jaoobsoa,  Juif  et  attadié  à  sa  religion^  mais  homme  ^er- 
teevx  et  siocèresient  ptdautbrope. 

La  liaatecoifiBkkémtioD  dont  jouissait  en  Allemagne  le  doc  de  Bnms- 
mtk  mdit  réwïé  à  la  malheureuse  déconfiture  des  plains  de  Cham- 
pagne. On  savait  qu'il  avait  été  trompé^  dans  rorigme^  sur  la  nature 
de  la  guerre  qu'alois  Ton  prétendait  faire,  et  ensuite  contrarié  sur  la 
aanière  de  la  faire.  Rentré  dans  ses  états,  nui  ne  s'était  montré  plus 
aecourafale  envers  les  émigrés  en  général.  Puis,  il  avait  ouvert  un  asile 
dans  fia  cour  aux  familles  de  la  haute  société  française  avec  lesquelles 
H  avait  eu  des  relations  dans  des  tempe  plus  heureux  ;  et  apparemment 
il  éla^  parveBu,  à  force  de  soins  délicats,  à  les  guérir  de  Timpatience 
-du  retour,  car  je  les  ai  encore  trouvés  à  Brunswick,  quand  j'ai  été  en 
prendre  poeseasion  pour  le  roi  de  Westphalie.  En  1806,  le  parti  roman- 
liqne  de  la  cour  de  Berlin  voulait  à  tout  prix  la  guerre  contre  la 
ftanee.  Le  duc  de  Brunsvirick  s'y  opposait,  et  mettait  dans  la  balance 
le  poids  de  sa  renommée.  Le  roi  l'écoutait,  et  sa  confiance  dans  le 
fcinee  tint  pendant  quelque  temps  la  détermination  suspendue.  £nfin^ 
le  vieux  guerri»  fut  vaincu  dans  le  conseil,  et  ne  gagna  à  sa  longue 
résistance  que  le  surnom  dérisoire  de  Prince  de  la  Paix.  On  le  lisait 
un  jofur  affiché  à  son  carrosse,  pendant  qu'il  faisait  le  trajet  de  Berlin 
à  Bruœwick.  Le  duc  espérait  au  moins  de  la  publicité  de  sa  i*épugnance 
qœ^  si  la  guenre  était  déclarée,  il  serait  dispensé  d'y  prendre  part,  et  il 
se  trompait  encore.  Trois  jours  avant  l'entrée  en  campagne,  quand 
toutes  les  dispositions  préliminaires  avaient  été  prises  par  le  prince 
Louis  de  Prusse,  le  roi  annonça  au  duc  de  Brunswick  que  la  guerre 
était  déclarée,  et  lui  ordonna  de  venir  prendre  le  commandement  de 
Tannée.  H  obéit  en  se  plaignant  de  n'avoir  pas  été  averti  plus  tôt.  Lui- 
même  ne  fut  pas  longtemps  à  reconnaître  combien  sa  plainte  était 
juste;  il  avait  devant  lui  im  ennemi  qui  ne  se  faisait  pas  attendre. 
L'Empereur  fondit  sur  la  Prusse  comme  un  éclair,  et  poussant  Tépée 
dans  les  reins  au  duc  de  Brunswick,  qui  cherchait  à  manœuvrer  pour 
prendre  des  positions,  comme  il  se  pratiquait  dans  Tancienne  école.  U 
fiUIot  accepter  à  la  fois  la  bataille  à  léna  et  à  Awerstsedt,  et  partout  les 
Prussiens  furent  abîmés.  Le  duc  de  Brunswick  reçut,  à  léna,  une  bles- 
sure qui  le  priva  de  la  vue  et  ne  tarda  pas  à  devenir  mortelle.  U  fut  re- 
tiré du  champ  de  bataille  dans  un  état  pitoyable,  et  il  voulut,  le  soir 
même,  reprendre  le  chemin  de  Brunswick.  Nulle  plainte  ne  lui  avait 
échappé,  et  on  n'entendit  pas  un  mot  qui  ne  fût  digne  de  lui.  a  J'en 
»  lesterai  aveugle,  disait-il  au  chirurgien  qui  le  pansait;  eh  bien  *  cela 
»  n'ira  pas  trop  mal  à  mon  âge.  »  Le  château  de  Brunswick  retentissait 
de  sanglots  quand  il  y  fut  apporté.  Son  ministre  dirigeant ,  de  qui  je 
tkm  ces  détails,  le  supplia  de  ne  pas  s'y  arrêter,  parce  que  les  Fran- 
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çais  arriveraient  dans  les  vingt-quatre  heures,  a  C'est  un  peu  prompt, 
»  répondit  le  duc;  mais  à  quoi  bon  les  fuir?  —  Monseigneur  ne  sait 
»  pas  à  quoi  il  s'expose...  —  Je  vais  vous  le  dire,  répondit  le  prince.  Je 
»  connais  les  Français  mieux  que  vous  et  il  y  a  longtemps.  Us  auront 
»  du  respect  pour  un  vieux  général  blessé  sur  le  champ  de  bataille. 
»  Les  officiers  donneront  le  bal  et  iront  à  la  comédie  ;  les  soldats  ca- 
»  resseront  un  peu  nos  filles.  Soignez  les  logements,  et  que  rien  ne  leur 
»  manque.  Je  sois  assuré  qu'il  y  a  un  courrier  de  l'Empereur  en  route 
»  pour  savoir  de  mes  nouvelles» .  Non  erat  his  tempus.  N'importe,  cette  ' 
confiance  des  belles  âmes  est  bien  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  au  monde. 
Pourquoi  faut-il  qu'ici  la  politique  ait  forcé  de  la  trahir?  Le  lendemain, 
le  même  ministre,  pressé  par  des  avis  que  de  toutes  parts  il  recevait, 
revient  à  la  charge  sur  la  nécessité  d'un  prompt  départ.  Le  duc  contn 
nue  de  résister,  et  ne  se  rend  que  quand  son  ministre  lui  dit  que  sa 
présence  à  Brunswick  servira  de  prétexte  pour  aggraver  les  rigueurs 
de  l'occupation  militaire.  Alors,  il  consent  à  être  transporté  ailleurs, 
en  disant  :  a  Je  me  sens  trop  faible,  et  je  ne  supporterai  pas  le  voyage 
»  bien  loin;  mais  si  ma  présence  ici  doit  ajouter  au  malheur  de  mes 
»  sujets,  il  faut  quitter  la  place,  et  je  ne  balance  plus,  b 

Le  premier  jour,  la  faiblesse  ne  fit  qu'augmenter.  Au  second  jour, 
le  duc  de  Brunswick  avait  cessé  de  vivre.  J'ai  reproché  au  bon 
M.  Wolfrad  d'avoir  conseillé  ce  départ.  Je  crains  fort  que  les  avis  qui 
l'alarmaient  ne  lui  soient  venus  d'un  lieu  élevé,  où  le  dépouillement 
du  malheureux  duc  était  déjà  prononcé. 

Je  vivais  d'alertes.  Après  celles  qu'avaient  données  le  major  Schill 
et  le  duc  de  Brunswick,  vint  la  descente  des  Anglais  dans  l'Ile  de  Wal- 
cheren.  Je  reçus  l'avis  que,  le  29  juillet,  les  Anglais  s'étaient  montrés, 
avec  une  flotte  de  130  vaisseaux  de  transport  et  de  25  bâtiments  de 
guerre,  à  la  hauteur  de  la  ville  de  Véere.  Je  ne  pouvais  pas  y  croire, 
parce  que  je  ne  concevais  pas  que  les  préparatifs  d'une  expédition  aussi 
importante  n'eussent  pas,  dès  longtemps,  donné  l'éveil  à  la  seule  puis- 
sance qu'elle  pût  menacer.  Mais,  le  lendemain  du  jour  où  la  flotte  avait 
été  signalée,  lord  Chatam,  qui  commandait  les  troupes  de  terre,  avait 
efiiectué  sa  descente  à  Bresaut,  s'était  emparé  des  forts  de  Haak 
et  d'Orscapel,  et  marchait  sur  Flessingue.  L'expédition  avait  trois  ob- 
jets: d'abord,  la  prise  de  Flessingue;  ensuite,  l'incendie  du  port 
d'Anvers  et  de  la  flotte  qui  y  était  renfermée;  enfin,  une  importation 
considérable  de  marchandises  anglaises.  Les  deux  premiers  objets  ne 
furent  pas  atteints.  La  flotte  d'Anvers  remonta  assez  haut  dans  la  ri- 
vière pour  être  placée  à  l'abri  de  toute  insulte.  Cinq  mille  hommes  se 
jetèrent  dans  Flessingue,  qui  se  défendit  vigoureusement.  Lord 
Chatam  ne  fUt  pas  heureux  dans  un  seul  des  combats  partiels  que  sa 
position  le  forçait  de  livrer.  La  contagion  ravagea  son  armée,  et  cette 
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expéâiti(m^  qui  était  partie  si  magnifique  et  avait  été  saluée  de  tant 
d'espérances*  au  sortir  des  ports  d'Angleterre^  y  rentra  légère  des 
troupes  qu'il  avait  embarquées^  et  avec  la  honte  d^une  complète  dé- 
route. Les  marchandises  de  fabrique  anglaise^  qui  tenaient  une  grande 
place  dans  l'expédition^  restèrent  apparemment  sur  le  continent;  mais 
les  frais  de  transport  et  l'escorte  avaient  été  trop  magnifiques  pour 
que  l'Angleterre,  en  définitive,  y  trouvât  quelque  profit. 

Le  5  juillet  succéda.  £n  ce  jour,  la  fortune,  qui  depuis  quelque 
temps  paraissait  hésiter,  revint  tout  entière  à  son  favori.  La  journée 
de  Wagram  fut  une  victoire  décisive,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  la  preuve 
en  est  dans  le  traité  de  Vienne  *  qui  suivit.  J'usai  de  mes  rapports  in- 
times avec  le  ministre  secrétaire  d'Etat  pour  faire  mettre  sous  les  yeux 
de  l'Empereur,  au  moment  où  il  allait  arrêter  les  conditions  de  lapaix, 
une  réclamation  du  pays  de  Munster  contre  l'Autriche,  pour  une  dette 
ancienne  qu'on  ne  contestait  pas,  mais  à  laquelle  on  opposait,  à 
Vienne,  l'étemelle  entrave  des  protocoles.  L'obligation  de  payer  dès  à 
présent  cette  dette,  de  la  part  de  l'empereur  d'Autriche,  trouva  place 
à  l'article  9  du  traité  de  Vienne,  et  le  grand-duché  était  oi^eilleux 
de  posséder  un  souverain  qui  élevât  les  intérêts  en  quelque  sorte  do- 
mestiques de  ses  sujets  au  niveau  des  plus  hautes  déterminations  de 
la  politique. 

Deux  grands  événements,  qui  se  produisirent  coup  sur  coup ,  réta* 
blirent  au-delà  du  Rhin  l'opinion  de  la  puissance  de  l'Empereur  :  la 
victoire  de  Wagram  et  la  fùite  de  lord  Chatam  de  l'île  de  Walcheren. 
On  s'étonnait  surtout  que  l'Empereur  eût  repoussé  avec  tant  de  faci- 
lité une  attaque  préparée  de  longue  main  contre  un  point  éloigné  du 
centre  de  ses  États,  et  dans  un  moment  où  lui-même  avait  à  lutter 
aux  bords  du  Danube  contre  toutes  les  forces  de  la  monarchie  autri- 
chienne, et  en  Espagne  contre  la  Péninsule  entière  appuyée  par  l'An- 
gleterre. Quelques  personnes  se  persuadèrent  qu'il  y  avait  pour  la 
France,  au  fond  du  traité  de  Vienne,  un  avantage  immense  quoique 
inaperçu.  L'Empereur  avait  donné  des  raisons  de  croire  qu'il  ne  dé- 
pendrait pas  de  lui  que  ce  traité  fût  le  dernier.  Averti  par  les  diffi- 
cultés, ou  plutôt  les  périls  qu'il  venait  d'afiVonter,  il  paraissait  disposé 
à  ne  plus  jouer  sur  une  carte  les  destinées  de  la  France  et  les  siennes. 
On  l'avait  entendu ,  dans  un  cercle  de  généraux,  déplorer  ses  courses 
lointaines, dans  lesquelles  il  perdait  toujours  quelques-uns  de  ses  com- 
pilons des  premiers  jours  :  a  En  voilà  assez  du  métier  de  soldat, 
»  avait-il  ajouté  ;  le  temps  est  arrivé  de  faire  celui  de  roi.  »  11  répétait 
alors  que,  suivant  Fancien  usage ,  il  aurait  pourtant  les  grands  et  les 
petits  voyages  :  les  grands  voyages,  à  Compiègne  et  à  Fontainebleau; 
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tes  petits,  à  SainWaoud  et  à  Meudon.  Que  Dieu  lui  fasse  cette  grftce  et 
à  la  France  aussi;  mais  le  temps  de  ces  allures  paciSques  n'est  pas 
encore  venu  :  non  pas  que  je  pense,  avec  bon  nombre  de  ceux  qui  ap- 
prochent l'Empereur  de  plus  près ,  que  pour  lui  la  guerre  est  un 
besoin  naturel  ajouté  aux  autres  et  non  moins  impérieux  ;  mais  je 
crois  que  la  paix  n'est  faite  nulle  part  et  avec  personne,  tant  que 
TEmpereur  ne  l'aura  pas  signée  avec  l'Angleterre.  Le  fond  de  sa  poli- 
tique est  d'obtenir  cette  paix.  Il  y  emploie  des  moyens  gigantesques 
dont  chacun  rendra  raison  à  sa  manière.  On  y  découvre  surtout  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  l'Empereur  de  s'arrêter,  tandis  que  c'est  au 
contraire  pour  s'arrêter  avec  sécurité  dans  les  bosquets  de  Trianon  ou 
sur  les  hauteurs  enchantées  de  Saint-Cloud  qu'il  court  les  steppes  du 
Nord  en  guerroyant. 


M.  OE^OimiXE.  —  LES  EAUX  D' AIX-LA-CHAPELLE.  —  MADAME-MÈRE.  — 
LE  ROI  DE  HOLLAIfDE.  —  LA  PRINCESSE  BORGHÈSE.  —  RETOUR  A  DUSSEL- 


Je  profitai  du  retour  de  l'Empereur  à  Paris  et  de  l'espèce  de  répit 
dont  on  jouissait  alors  sur  les  opérations  militaires  pour  solliciter  les 
lois  d'organisation  dont  j'avais  besoin  pour  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration du  grand-duché,  et  je  les  obtins  sans  trop  de  difficulté. 
Tout  ce  qui  tenait  au  servage  ou  à  la  féodalité  avait  été  supprimé;  je 
pus  donc  introduire  le  Gode  civil  et  un  ordre  judiciaire  analogue.  Je 
distribuai  la  matière  de  l'administratiou ,  comme  elle  Test  en  France, 
en  sept  divisions  principales  .'  douanes,  enregistrement  et  timbre^ 
postes,  eaux  et  forêts  et  mines,  contributions  directes,  contri- 
butions indirectes,  domaines  du  prince.  J'appliquai  à  chacune 
de  ces  divisions  le  système  français,  toutefois  ramené  à  de  justes 
proportions  avec  l'objet  auquel  il  était  destiné.  Je  traçai  les  règles 
à  suivre  par  le  conseil  d'État  et  les  ministères;  alors  la  machine 
avait  reçu  tous  ses  ressorts,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  lui  imprimer 
le  mouvement  et  de  le  soutenir.  Je  commençai  par  régler  la  partie 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  saluten  administration  :  celle  des  finances. 
Je  présentai  les  comptes  de  l'année  1808  et  un  budget  réguUer  pour 
i809.  Je  terminai  les  opérations  de  l'année  par  l'une  des  plus  urgentes 
et  des  plus  difficiles  qui  s'oilrissent  devant  moi ,  par  l'introduction  du 
franc  comme  expression  monétaire  dans  toutes  les  comptabilités  pu- 
bUques,  et  par  l'application,  aux  monnaies  qui  circulaient  dans  le 
grand-duché ,  du  tarif  admis  pour  les  départements  français  de  la  rive 
gauche.  J'avais  pris  la  précaution  de  me  faire  demander  cette  mesure, 
et  j'en  avais  discuté  moi-même  le  mérite  par  les  feuilles  publiques. 


ni. 


DORFF. 


LE  GEA5D-DUCHÉ  DE  BEEG. 


afin  d'y  préparer  ropinion.  Je  n^en  redoutais  pas  moins  quelque 
émeute  sur  les  marchés ,  parce  que  le  règlement  que  j'avais  pris  rér 
duisait  gravement  la  valeur  nominale  de  la  monnaie  de  billon,  qui 
compose  le  trésor  toujours  circulant  de  la  classe  la  plus  nombreuse  de 
la  société.  Il  n'y  eut  de  bruit  nulle  part ,  parce  qu'on  avait  senti  par- 
tout que  l'administration  française  ne  pouvait  pas  laisser  subsister 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  im  désordre  qu'elle  avait  tari  sur  la  rive 
gauche,  à  la  satisfaction  du  commerce  et  même  de  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Les  dix-huit  premiers  mois  de  mon  séjour  dans  le  grand-duché  se 
mélangèrent  ainsi  d'inquiétudes  parfois  cuisantes,  de  glorieuse  sécu- 
rité^ de  chagrin  et  aussi  de  plaisirs.  Un  travail  assidu  tempérait  ce 
qu'auraient  eu  de  trop  vif  ces  émotions  contraires  ;  mais  ce  qui,  à 
mes  yeux^  faisait  disparaître  toutes  les  peines,  ce  qui  doublait  toutes 
les  jiHiissances,  l'Empereur  avait  paru  satisfait  de  ma  conduite  et 
m'avait  conféré  le  titre  de  comte,  quoique  mon  rang,  entre  ses  con^ 
seilters,  ne  me  donnât  pas  encore  droit  à  cette  dignité.  Mon  zèle  à  le 
servir  ne  pouvait  pas  s'en  accroître  :  je  ne  sais  même  pas  si  quelque 
chose  pouvait  ajouter  à  mon  admiration  et  à  mon  dévouement. 

Je  donnais  tout  mon  temps  à  l'administration  du  grand-duché.  J'y 
travaillais  de  coeur,  d'abord  pour  accomplir  un  devoir  envers  l'Em- 
pereur, puis  par  mon  goût  particulier,  et  parce  qu'à  tout  prendre,  les 
habitants  du  grand-duché,  auxquels  il  fallait  bien  pardonner  de  n'être 
pas  Français,  n'en  étaient  pas  moins  les  meilleures  gens  du  monde.*-* 
Les  affaires  marchaient  donc  pour  tout  ce  qui  tenait  aux  détails  de 
simple  exécution  ;  mais  si  j'étais  obligé  de  demander  une  décision  à 
Paris,  il  était  impossible  d'obtenir  de  réponse  du  duc  de  Bassano,  le 
seul  homme  du  monde  qui  pût  suffire  à  sa  besogne ,  le  grand-duché 
de  Berg  de  moins.  Lui-même  le  reconnaît ,  et  quoique  la  secrétairerie 
d^tat  du  grand-duché  lui  valût  cent  mille  francs,  il  travaille  à  faire 
p€iS3er  sa  place  à  Sémonville,  son  ami.  Je  suis  mis  dans  la  confidence 
ayec  la  recommandation  du  secret.  A  défaut  du  duc  de  Bassano,  on  ne 
pouvait  pas  me  donner  un  correspondant  qui  me  fût  plus  à  point  que 
SénîonviUe. 

Je  le  connaissais  depuis  bien  longtemps,  depuis  l'exil  du  Parlement 
à  Troyes,  et  je  l'avais  retrouvé  en  1790  chez  Mirabeau.  Pour  Sémon- 
ville, toute  connaissance  est  un  ami,  et  l'amitié  s'endort  ou  se  réveille 
à  mesure  que  la  connaissance  croît  ou  décroît  en  crédit.  Il  devait  na- 
turellement rester  fidèle  au  duc  de  Bassano ,  avec  qui,  d'ailleurs,  il 
avait  éprouvé  une  conununauté  de  malheurs  qui  aurait  à  jamais  Ué 
deux  cœurs  faits  pour  se  répondre.  Ensemble  ils  avaient  été  arrêtés  en 
Italie  lorsque  le  duc,  n'étant  encore  que  le  citoyen  Maret,  partait  pour 
l^ambassade  de  Napl^.s,  et  Sémonville  pour  celle  de  Constantinople  ;  et 
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Fuû  et  Tautre  avaient  été  conduits  dans  les  cachots  d'Olmûtz^  où  ils 
avaient  subi  pendant  trois  ans  le  supplice  d'une  détention  à  la  manière 
autrichienne.  Les  hommes  ne  s'oublient  plus  quand^  ensemble^  ils 
ont  échappé  à  un  grand  danger^  etSémonville^  d'ailleurs^  n'est  pas  de 
nature  à  se  laisser  oublier  par  qui  peut  le  servir.  —  Sémonville  est  ua 
homme  à  part  :  pour  lui,  intriguer  c'est  vivre.  La  nature  a  doué  chaque 
individu  de  Tinstinct  de  sa  conservation;  aussi  a-t-on  trouvé  Sémon- 
ville intriguant  auprès  de  tous  les  gouvernements  qui,  depuis  quarante 
ans  se  sont  succédés  en  France^  sans  aucun  souci  du  temps,  des 
lieux ,  des  personnes  :  avant  la  Révolution,  dans  les  assemblées  des 
chambres  du  Parlement,  ou  à  Versailles;  depuis,  autour  de  l'Assemblée 
constituante,  de  la  Convention,  du  comité  de  salut  public,  du  Direc- 
toire, de  l'Empire ,  de  la  Restauration;  ensemble  ou  tour  à  tour  l'ami 
de  d'Eprémenil,  de  Lamoignon ,  de  Robert  de  Saint-Vincent,  de  Talon^ 
de  Mirabeau,  de  Danton,  de  Sieyès ,  de  Chaumette,  de  Dambray,  du 
duc  de  Bassano,  du  général  Foy  et  du  duc  de  Rivière.  Averti  par 
son  instinct  de  la  continuelle  mobilité  des  gouvernements  qui  ont 
depuis  près  d'un  demi-siècle  exploité  lar  France,  il  est  toujours  pour 
une  moitié  de  lui-même  dans  celui  qui  est,  et  pour  l'autre  moitié  dans 
celui  qui  va  venir,  il  a  grand  soin  d'avoir  un  pied  dans  toutes  les  ca- 
bales, et  quelle  que  soit  celle  qu'il  aborde,  il  s'écrie  en  entrant  :  Ten 
suis.  Quoiqu'il  ait  la  vue  basse ,  il  regarde  à  la  fois  à  droite,  à  gauche 
et  devant  lui  ;  on  serait  encore  tenté  de  croire  qu'il  a  des  yeux  par  der- 
rière. Un  rûle  si  fatigant,  si  épineux,  suppose  un  esprit  délié,  pré- 
voyant ,  fin  calculateur  :  c'est  aussi  le  caractère  de  celui  de  Sémon-  * 
ville,  il  manie  d'abord,  avec  une  dextérité  supérieure,  les  moyens  qui 
sont  au  pouvoir  des  hommes  vulgaires;  puis  il  en  découvre ,  il  en  ra- 
masse autour  de  lui,  il  en  pétrit  à  sa  guise,  qui  échappent  à  tous  autres 
regards  qu'aux  siens.  En  tout  et  pour  tout  il  s'occupe  d'abord  de  lui , 
ce  qui  est  tout  simple,  et  jamais  en  ce  point  on  ne  l'accusa  de  la  plus 
petite  distraction.  Le  grand  maître  des  sentences  de  ce  siècle,  Tal- 
leyrand.  Fa  parfaitement  caractérisé,  lorsque,  répondant  à  quelqu'un 
qui  lui  annonçait  que  Sémonville  était  malade,  il  dit  :  a  Gomment! 
Sémonville  a  la  fièvre  1  et  à  quoi  cela  lui  sert-il  ?  d  —  Aû  reste ,  son 
égolsme  est  collectif,  il  s'étend  à  tous  les  Sémonville  :  enfants,  petits- 
enfants,  cousins  et  cousines.  La  famille  à  laquelle  il  lui  faut  pourvoir 
est  grande,  et  Sémonville  y  adjoint  encore,  comme  cousins  ou  comme 
devant  l'être,  tous  les  individus  qui  peuvent  le  servir  de  près  ou  de 
loin.  Cela  lui  a  valu,  dans  tous  les  partis ,  un  renom  d»  serviabilité  et 
d'obligeance  que  justifient  beaucoup  de  petits  services  et  même  quel- 
ques-uns de  plus  importants  semés  çà  et  là,  comme  par  goût,  mais 
avec  calcul,  dans  les  divers  cadres  de  la  société.  Avec  cela,  personne 
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ne  sait  mauvais  gré  à  Sémonville;  c'est  un  arbre  qui  porte  ses  fhiits 
comme  un  autre. 

Longtemps  il  avait^  sous  l'Empire ,  aspiré  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Il  y  semblait  préparé  par  sa  capacité  et  quelques  missions 
diplomatiques  où  il  a^ait  eii  du  succès.  L'intimité  du  ministre  secré- 
taire d'État  deyait  lui  aplanir  la  voie;  mais^  dix  ans  durant^  tous  les 
efforts  avaient  été  inutiles.  Le  regard  de  l'aigle  avait  pénétré  l'individu 
à  fond.  Le  duo  de  Bassano  y  qui  avait  fini  par  désespérer  de  porter  Sé- 
moDTiile  aux  affaires  étrangères^  avait  cherché  à  l'en  décourager  par 
la  place  facile  et  largement  rétribuée  de  secrétaire  d'État  du  grand- 
dudié.  Les  choses  avaient  été  disposées  de  longue  main  et  préparées 
avec  un  soin  extrême.  Le  duc  de  Bassano,  si  lent  à  espérer,  se  croyait 
sûr  de  son  fait  :  il  appelle  Sémonville  à  Saint-Cloud  un  certain  mer- 
credi, jour  où  le  décret  déjà  préparé  devait  être  présenté  à  la 
signature,  et  recommande  à  son  ami  d'apporter  avec  lui  son  habit  de 
sénateur  pour  être  tout  disposé  à  prêter  serment.  Sémonville  s'y  rend; 
on  (Une  avec  gaité  et  on  boit  en  famille  au  nouveau  secrétaire  d'État. 
Le  duc  de  Bassano  monte  au  château;  Sémonville  endosse  son  cos- 
tume. On  attend,  et  on  attend  encore  le  messager  qui  doit  l'appeler. 
On  Yoit  descendre,  au  lieu  de  lui,  le  ministre,  qui  annonce  que  l'Em- 
pereur a  rayé  du  décret  le  nom  de  Séimonville  pour  y  substituer 
celui...  de  qui?...  de  Rœderer,  l'ennemi  du  duc,  l'ennemi  de  Sémon- 
ville, l'ennemi  de  lout  le  monde. 

Je  prends  la  résolution  de  quitter  la  partie.  Je  n'écris  pas  à  Rœderer 
pour  le  complimenter;  il  s'en  étonne,  et  me  fait  écrire  par  une  con- 
oaissance  commune  les  choses  les  plus  obligeantes  de  sa  part  ;  j'en 
Téponds  de  fort  dures  :  je  me  conduis  en  homme  qui  a  brûlé  ses  vais- 
seaux en  ce  point.  Je  fais  demander  à  l'Empereur,  par  le  ministre  de 
Ift  police,  la  direction  de  la  librairie  ;  l'Empereur  répond  que  je  suis 
fou,  qu'il  ne  faut  pas  m'écouter;  il  la  donne  à  Pommereuil,  l'un  des 
hommes  les  plus  spirituels  et  assurément  le  plus  cynique  que  j'aie 
rencontré  danç  ce  bas  monde.  Le  collège  électoral  de  l'Aube  se  ras- 
semble pour  nommer  un  candidat  au  Sénat.  Je  me  présente  et  je  suis 
présenté.  J'envoie  ma  femme  à  Paris  pour  soIUciter  mon  entrée  au 
Sénat;  l'Empereur  lui  rit  au  nez  et  répond  que,  dans  quelque  vingt 
ans,  il  pourra  être  question  de  moi.  J'écris  au  duc  de  Bassano  pour 
io^lorer  mon  rappel  au  conseil.  11  m'engage  à  attendre  un  peu,  et 
qu'il  se  présente  une  autre  occasion  de  m'occuper.  J'écris  à  Regnault^ 
9û  me  répond  <|u'en  frappant  ainsi  à  toutes  les  portes,  j'y  mets  une 
c^re  du  choix  que  vient  de  faire  l'Empereur,  et  que  cela  est  fort 
imitent. 

Je  n'ai  plus  le  courage  de  tenir  à  Dusseldorf;  je  pars  pour  les  eaux 
d'AiX'la-Ôiapelle.  Ces  eaux  doivent  occuper  une  place  parmi  les  rè- 
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mèdes  acti£$;  cependant^  comme  toutes  les  sources  mméralee  deTAUe- 
magne,  elles  étaient  moins  fréquentées  par  des  malades  que  par  das 
oisi^  opulents,  qui  peuvent  payer  un  peu  cher  les  plaisirs  de  la  belle 
saison.  On  y  trouvait  un  spectacle  passable,  uucoocert,  un  salon  d'as» 
semblée  où  on  jouait,  et  même  assez  gros  jeu,  et  de  la  bonne  compa* 
gnie  qui  venait  de  Paris  ou  se  recrutait  dans  les  environs.  CeUe  année, 
la  ville  d'Aix  pouvait  se  dire  privilégiée ,  car  elle  comptait,  entre  l«s 
hôtes  qu'elle  avait  eu  Theur  de  recevoir,  Madame-Mère ,  la  princesse 
Pauline  et  le  roi  Louis;  chacune  de  ces  puissances  était  arrivée  avec 
la  cour  mobile  qui  suivait  ses  pas,  et  ces  petites  cours  renfermaient 
des  femmes  aimables  et  des  hommes  bien  élevés.  Parmi  les  femmes 
en  assez  bon  nombre  survenues  de  Paris,  deux  surtout  étaient 
notables  par  Tesprit,  la  gv'Xce  ou  la  beauté  :  mesdames  Reguauld  de 
Sainl-Jean-d'Arigely  et  Hainguerlot. 

J'avais,  au  milieu  de  la  cour  impériale,  un  avantage  sur  plusieurs 
de  mes  collègues  :  je  n'avais  connu  la  famille  de  l'Empereur  que 
lorsque  lui-même  était  le  premier  personnage  de  l'État.  J'avais  débuté 
par  les  formes  du  respect  avec  les  siens ,  et  lorsque,  par  la  suite ,  ces 
formes  furent  imposées  à  tout  le  monde,  elles  n'eurent  pour  moi  rien 
de  gênant.  Les  membres  de  la  famille  saisissent  bien  cette  nuance  et 
ne  sont  jamais  embarrassés  avec  les  nouvelles  connaissances  ;  c'est 
avec  celles-là  qu'elles  se  plaisent  davantage;  je  le  reconnais  de  la  part 
de  la  princesse  Borghèse  elle-même ,  quoiqu'elle  ait  été  gâtée  par  la 
nature,  au  point  de  dédaigner  ce  que  les  grandeurs  de  la  société  ont 
ajouté  à  ses  moyens  de  séduction. 

Je  païus  à  la  petite  cour  de  Madame-Mère.  La  princesse  Pauline  y 
^ortaij  tant  d'agrément ,  que  le  roi  de  Hollande  même  ne  parvenait 
pas  à  Tattrister.  Madame-Mère  est  une  femme  de  cinquante  à  cin- 
quante-cinq ans;  elle  a  toute  la  beauté  dont  une  femme  de  son  âge 
est  susceptible,  et  si  Raphaël  l'eût  eue  sous  la  main  lorsqu'il  peignait 
ses  admirables  tableaux  de  sainte  famille,  il  n'eût  pas  cherché  ailleurs 
cette  figure  de  sainte  Anne,  qui  résume  si  bien  ce  que  le  temps  n'a 
pu  enlever  à  des  traits  originairement  si  beaux,  qu'en  les  considérant 
le  respect  que  l'âge  impose  se  mélange  toujours  de  quelque  amour. 
Madame  a  de  l'esprit  et  une  énergie  de  bon  sens  qui  ne  laisse  pas  de 
prise  à  sa  position  pour  l'éblouir;  elle  n'a  reçu  ni  plus  ni  moins  d'ins- 
truction qu'une  femme  de  son  époque  et  de  son  pays;  elle  en  a  con- 
servé l'accent  très-prononcé ,  et  quelques  locutions  vulgaires  qu'elle 
ne  prend  pas  la  peine  de  traduire  et  qu'elle  ferait  tj^ut  aussi  bien  de 
supprimer.  Son  rôle  est  tout  de  bienfaisance,  de  représentation  et  de 
dignité.  L'Empereur,  qui  a  deviné  toutes  les  hautes  convenances,  avait 
désiré  que  sa  mère  embrassât  ce  rôle  dans  toute  son  étendue,  et  lui 
en  a  fourni  abondamment  les  moyens.  Mais  il  a  continuellement  à 


talfter  cdBlre  mut  idée  fixe  qui  s'est  emparée  4e  Ifadame  et  »  s'en 
a^ar^jtmsis:  <^est  une  écraoi^  Dèslaprendèreti- 
die  que  j'èus  Fhonneur  de  lui  rendre.  Madame  me  pressait  de  loi  don- 
ner des  détails  sur  la  manière  dont  fanais  réglé  les  articles  de  dépenst 
que  emportent  l'arrivée  et  le  séjour  aux  eaux.  Je  n'en  savais  pas  It 
joeiiDer  mot  ;  (fêtait  pour  moi,  et  à  peu  pthi  comme  pow  tout  la 
monde,  affaire  de  valet  de  ebambre.  Je  répandis  à  tort  et  à  travers,  et 
toujours  en  rabafôsant  les  prix,  afin  de  donner  à  Madame  bonne  idée 
de  mon  scvoir-fàire;  malheureusement  elle  prit  m^  jactances  pour 
des  prix  courants.  Dès  le  jour  même  elle  entra  en  campagne  contre 
ses  gens  et  ses  fournisseurs;  elle  se  prét^ait  inhumainement  pillée 
par  les  uns  comme  par  les  antres,  et  me  donnait  en  exemple  de  qud- 
qu'un  exempt  du  sort  qu'elle  déplorait;  elle  citait  les  objets  et  les 
prix  que  je  les  payais;  il  n'était  pas  possible  de  la  fsdre  revenir.  —  Le 
général  BeumonviUe,  témoin  <te  l'une  des  vingt  scènes  que  j'avais 
occasioQDées  sans  m'en  douter,  remontra  cependant  à  Madame  que 
fêtais  fort  peu  expert  en  affaires  de  ménage  et  que  c'était  une  matière 
oà  mmi  autorité  était  peu  con^érable.  Madame  insista  et  me  laissa 
levemr.  Je  reculais  tant  que  je  pouvais  la  seconde  visite  ;  une  invitation 
àdtner  me  mit  au  pied  du  mur;  il  fallut  aller  reprendre  le  discours 
on  je  l'avais  laissé.  La  place  était  mal  préparée.  Soit  affaire  de  calcul, 
soit  tout  simplement  malice,  Madame  me  remit  sur  le  cba^^tre  de  ma 
â^Dse  à  Aix-la-Chapelle,  vanta  très-haut  mon  habileté  et  me  pria  de 
liû  procurer  les  surticies  dont  nous  avions  parlé,  et  de  les  payer  pour 
eUenaaême  au  même  prix  que  je  les  payais  pour  moi.  Je  ne  pris  pas 
d'abord  la  chose  au  sérieux,  mais  Madame  insista  et  me  donna  l'occa- 
sion de  soupçonner  qu'eUe  avait  voulu  tirer  de  mon  effronterie  une 
vengeance  utile  pour  elle-même.  La  princesse  Pauline  était  présente; 
efle  laissa  durer  quelque  temps  mon  embarras;  après  quoi  elle  brouilla 
les  cartes  de  manière  à  tirer  Madame  de  ses  calculs,  et  moi  du  guêpier 
où  je  m'étais  jeté  par  une  suffisance  déplacée. 

Le  roi  de  Hollande  avait  apporté  à  Aix-la-Chapelle  sa  mauvaise  santé, 
ses  Tapeurs  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Jamais  il  n'avait  voulu  comprendre 
ce  qu'était  ou  plutAt  ce  que  pouvait  être  un  roi  envoyé  en  Hollande 
p«  l'Empereur.  Homme  consciencieux,  scrupuleux  même,  il  avait,  de 
bonne  foi  embrassé  la  défense  du  pays  pour  le  pays,  contre  FEnqie- 
reur.  De  là  des  collisions  sans  cesse  rabaissantes  et  des  difficultés  de 
chaque  instant,  dont  la  solution  était  toujours  la  même,  le  sic  volo 
parti  des  Tuileriaj.  Tandis  que  ce  pauvre  roi  voyait  s'échapper  en  dé- 
tail  de  ses  mains  tous  les  moyens  de  prospérité  de  la  Hollande,  il  était 
okigé  de  taire  fiice  à  une  dette  immmise,  dont  l'acquittement  suppo- 
sait Futile  emploi  de  ces  moy^;  et,  de  plus,  de  fSiHnmir  à  l'armée 
française  un  eOTtmgent  qui  portait  à  l'excès  ses  dépenses  mîKtaires.  S 


Digitized  by 


•8 


AIYUB  GOirriHFOlAIirB. 


ayait  apporté  avec  lui  des  tableaux  parfoitement  dressés  de  ses  res- 
sources actuelles  et  de  ses  ressources  possibles,  si  l'Empereur  voulait 
lui  laisser  un  peu  de  liberté  et  favoriser  en  France  un  emprunt  qu'il 
se  proposait  d'ouvrir.  Les  formes  de  cet  emprunt  étaient  ingénieuse- 
ment combinées^  comme  }es  Hollandais  le  savent  faire  ;  mais  elles  sup- 
posaient que  les  exigences  de  l'Empereur  n'augmenteraient  pas,  et 
qu'en  aucun  cas  elles  ne  pouvaient  retarder  le  paiement  des  arrérages 
et  l'amortissement  successif  de  l'emprunt.  Le  roi  me  remit  les  ta- 
bleaux et  le  projet,  et  me  demanda  sur  le  tout  mon  opinion,  consignée 
dans  un  rapport  écrit.  Je  lui  remis  le  rapport  qu'il  m'avait  demandé; 
il  en  fut  satisfait,  et  me  proposa  de  passer  à  son  service  en  qualité  de 
ministre  des  finances.  En  toute  autre  circonstance,  j'aurais  décliné  cet 
honneur;  mais  je  me  tenais  pour  exclu  du  grand-duché  de  Berg  par 
la  survenance  de  M.  RoBderer.  Je  n'étais  même  pas  bien  assuré  que 
l'Empereur  laissai  l'issue  du  conseil  d'État  à  ma  mauvaise  humeur. 
J'acceptai  donc,  et  je  ne  doute  pas,  car  il  me  l'a  dit,  que  le  roi  n'en 
ait  fait  l'ouverture  à  l'Empereur.  J'ai  quitté  Aix-la-Chapelle  avant  que 
la  réponse  fût  arrivée.  Il  faut  qu'elle  ait  été  peu  favorable,  puisque  le 
roi,  avec  qui  j'avais  conservé  des  relations,  ne  m'en  a  pins  parié.  Je 
n'ai  approché  de  près  du  roi  de  Hollande  que  durant  mon  séjour  à 
Aix-la^2hapelle,  qui  m'a  suffi,  au  reste,  pour  que  j'aie  conservé  de  ce 
prince  les  plus  honorables  souvenirs.  Il  avait  résisté  aussi  longtemps 
qu'il  avait  pu  à  la  volonté  de  son  frère,  et,  une  fois  qu'il  avait  été 
réduit  à  la  subir,  il  avait  hautement  déclaré  à  l'Empereur  qu'il  serait 
dévoué  corps  et  âme  au  dieu  de  la  Hollande.  Sa  conscience  d'honnête 
homme  le  tenait  fort  au-dessus  des  calculs  de  la  politique.  Il  ne  conce- 
vait pas  qu'il  avait  été  envoyé  en  Hollande  pour  concourir  avant  toute 
chose  à  l'espèce  de  guerre  que  l'Empereur  faisait  à  l'Angleterre;  con- 
cours qui  pouvait  bien  promettre  à  la  Hollande  quelque  compensation 
dans  l'avenir,  mai^  qui  devait  la  désoler  dans  le  présent.  Il  prenait 
pour  de  la  barbarie  la  froideur  avec  laquelle  l'Empereur  poursuivait 
son  but,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  ses  réclamations,  de 
ses  prières  et  de  ses  larmes.  Il  était  aflbcté  à  ce  point  de  ne  prendre 
aucune  part  aux  divertissements  des  eaux.  Sa  conversation  retombait 
de  son  propre  poids  sur  le  malheur  de  sa  position.  Je  doute  qu'il  puisse 
longtemps  la  garder;  sa  santé,  déjà  très  mauvaise,  y  doit  succomber  ; 
mais  il  faut  s'attendre  qu'il  résistera  tant  qu'il  lui  restera  de  forces, 
et  l'Empereur  doit  finir  par  reconnaître  qu'un  frère  est  déjà  trop  loin 
de  lui  pour  exiger  de  la  Hollande  tout  ce  qu'il  entend  t[u'on  en  exige, 
et  que,  pour  une  telle  affaire,  il  ne  peut  s'en  rapporter  qu'à  lui-même. 

La  présence  de  la  princesse  Borghèse  faisait  diversion  à  ce  que  celle 
du  roi  de  Hollande  apportait  de  triste  dans  la  société  de  Madame-Mère. 
Cette  princesse  est  le  type  de  la  beauté  française,  c'est-à-dire  de  la 
beauté  assouplie  par  la  grâce  et  animée  par  la  galté.  Je  voudrais  que 
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sa  statue  fût  confiée  au  génie  de  Ganova,  et  que^  sortie  de  dessous  son 
admirable  ciseau^  elle  fût  reproduite  en  mille  endroits  divers^  et  reprit 
entre  les  modernes  la  place  du  modèle  arrêté  qu'avait  dans  l'antiquité 
la  Vénus  de  Florence.  La  princesse  a  de  l'esprit  naturel  et  tout  le  sa- 
voir qu'il  fàut  pour  ne  pas  distraire  de  ses  qualités  d'un  plus  grand 
prii.  Elle  traverse  avec  rapidité  toutes  les  jouissances  qui  appartien- 
nent à  son  âge^  à  sa  beauté  et  à  son  hew:^use  indépendance.  Elle  est 
accourue  à  Aix  par  deux  motifs  :  l'un  tout  respectable^  et  l'autre  con- 
sidérable :  sa  santé,  et  le  devoir  de  tenir  compagnie  à  sa  mère;  mais 
son  voyage  a  semé  dans  plus  d'un  endroit  la  désolation,  et  dans  plus 
d'un  autre  l'espérance.  Elle  a  été  suivie  à  Aix  et  ne  sait  pas  si  elle  ju- 
gera à  propos  de  s'en  apercevoir;  elle  y  a  trouvé  plus  d'un  adorateur, 
dont  l'encens,  jusqu'ici,  s'est  perdu  en  fumée.  Elle  traite  ce  sujet  avec 
une  légèreté  charmante;  on  dirait  Atalante  qui  court  sur  les  fleurs 
sans  y  marquer  la  trace  de  ses  pas.  Je  me  dis,  en  la  voyant,  et  avec  un 
regret  amer:  Heureux  les  mortels  qui  séjournent  encore  dans  ce  bel 
âge  de  la  vie  où  on  est  admis  à  porter  des  vœux  sur  de  pareils  autels  I 
Je  passais  fort  doucement  ma  vie  à  Aix-la-Cbapelle  sans  m'inquiéter 
ce  que  deirenait  le  grand-duché.  J'avais  amèrement  et  à  mon  aise  dé- 
ploré pendant  quelques  jours  de  me  séparer  d'un  pays  que  j'aimais  et 
où  j'avais  trouvé  une  occupation  tellement  analogue  à  mes  études  et 
à  mes  goûts,  que  je  l'aurais  créé  pour  moi-même  s'il  m'eût  été  donné 
de  le  faire,  mais  ce  temps  donné  aux  regrets,  j'avais  pris  mon  parti, 
et  le  grand-duché  n'était  plus  pour  moi  qu'un  pays  dont  j'emportais 
quelques  bous  souvenirs.  Cependant  je  recevais  chaque  jour  des  lettres 
où  mes  chefis  d'administration  me  démontraient  à  l'envi  la  nécessité 
de  mon  retour.  Je  n'étais  pas  encore  ébraplé;  mais  M.  Regnault  m'é- 
crivit, et  un  peu  à  l'instigation  de  M.  Rœderer,  qu'il  ne  pouvait  plus  rien 
démêler  à  ma  conduite,  que  mon  séjour  à  Aix-la-Chapelle  sans  avoir 
demandé  de  congé  et  prévenu  qui  que  ce  soit  était  un  manquement 
au  devoir;  qu'il  me  conseillait  le  retour  très-prompt  à  Dusseldorfet 
ma  reprise  des  affaires,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  reçu  de  l'Empereur  la 
permission  de  les  quitter.  Je  conservais  l'espoir  de  passer  au  service 
du  roi  de  Hollande,  et  je  réfléchis  qu'il  ne  fallait  pas  pour  cela  me 
mettre  mal  avec  l'Empereur.  Cette  considération  détermina  mon  re- 
tour. Je  retrouvai  les  choses  à  Dusseldorf  comme  je  les  y  avais  lais- 
sées, en  fort  bon  état.  Mon  absence  n'y  avait  été  le  sujet  d'aucun  em- 
barras et  pas  même  de  souci,  et  je  soupçonnai  que  je  n'y  étais  pas 
au8^  nécessaire  que  je  m'en  étais  flatté.  Cette  réflexion  fit  baisser  de 
quelques  dégrès  ma  mauvaise  humeur.  Les  exhortations  de  mes  colla- 
bœrateuFS  firent  le  reste,  et  je  repris  les  rênes  de  l'administration. 


LE  C«e  BEUGNOT, 


ancien  ministre. 


(  La  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 


VOYAGES» 


LA  COLOMBIE. 

(Saite.*) 
{RtfnimlieA  «l  iraduaUm  tmtmliltt.} 

I. 

FARFAN  ET  LES  LLANEROS  DE  L'ARAÛCA. 

(ÉPISODE  DE  l'histoire  DE  VENEZUELA.) 

(Fin.) 

§8. 

A  trois  heures  du  matia  nous  levâmes  le  camp  et  primes  la  route  de 
San-Feruando.  Il  était  à  peu  près  onze  heures  quand  nous  arrivâmes 
en  face  de  cette  nouvelle  Ilion,  sur  le  bord  septentrional  de  T Apure, 
que  Paëz  avait  traversé  la  veille  après  un  combat  naval  contre  la  flotte 
improvisée  de  Farfan.  Ce  combat,  assez  étrange,  — .  ainsi  que  le  sont 
plusieurs  des  incidents  de  cette  histoire,  — mérite  bien  d'être  racontée 

Lorsque  Farfan  eut  acquis  la  certitude  que  Paëz  marchait  sur  lui, 
il  fit  repasser  le  fleuve  à  ses  gens  qui  étaient  sur  l'autre  rive  et  se  pré- 
para à  disputer  le  passage.  Il  s'empressa  donc  de  choisir  quatre  lan- 
chas  et  douze  grandes  pirogues,  parmi  celles  qu'il  avait  enlevées  aux 
riverains  de  l'Apure,  les  équipa  de  son  mieux,  et  les  Ût  monter  par 
une  centaine  de  soldats  auxquels  il  donna  tous  ses  mousquets  et  ses 

*  Voir  tome  n,  pages  95, 194  et  52i. 
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tromblons,  —  son  unique  artillerie.  —  Il  y  a  un  peu  loin^  on  le  TOit, 
de  cette  flotte  à  eelle  qui  manœuvrait  naguère  à  Toulon;  mais  comme 
Paëz  n'avait  pas  même  une  seule  curiara  à  sa  disposition^  Farfan  pou- 
yait  espérer^  grâce  à  son  imposante  force  navale,  de  lui  interdire  Vasy 
cès  de  l'autre  rive. 

De  son  côté,  Paëz,  le  victorieux  Pacz,  qui  avait  créé  une  tactique  à 
loi,  différente,  il  est  vrai,  de  la  tactique  de  Frédérii;,  de  Napoléon  et 
surtout  de  Nelson  ;  Paëz,  dis-je,  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  devant 
un  si  faible  obstacle,  qu'amoindrissait  encore  Tartillerie  de  Codazzi 
prête  à  le  seconder  :  aussi  résolut-il  d'enlever,— pour  ses  menus  plai- 
sirs, —  la  flottille  ennemie. 

L'exécution,  pour  lui,  suivait  de  près  la  pensée.  Il  lance  à  l'eau  cent 
lanciers  et  leur  ordonne  d'aller  enlever  lanchas  et  pirogues,  comme 
vingt  ans  auparavant  ils  l'avaient  fait,  dans  ce  même  fleuve,  contre 
les  Espagnols  de  Lopez.  Moins  de  cinq  minutes  après,  nus  comme  la 
main,  les  terribles  Llaneros  avaient  poussé  leurs  chevaux  sur  les  caï- 
mans endormis  à  la  rive  et  s'étaient  précipités,  la  lance  aux  dents, 
coatre  les  seize  embarcations  qui,  un  peu  au  dessous  de  la  ville  et  i 
une  petite  portée  de  canon,  prétendaient  s'opposer  au  passage  de  nos 
cavaliers;  mais,  abrités  derrière  leurs  chevaux,  les  décharges,  d'ail- 
leurs peu  sûres,  ne  les  atteignaient  pas  et  ne  les  empêchaient  pas 
d'avancer.  Ck)dazzi,  lui  aussi,  fit  gronder  ses  canons,  et  il  réussit  à  cou- 
ler deux  ou  trois  pirogues,  les  plus  rapprochées  de  lui.  Les  assaillants 
arrivent,  et  s'accrochant  aux  canots ,  les  font  chavirer  tout  en  por- 
tant de  grands  coups  de  lance  aux  Farfaneros.  Les  malheureux  ma- 
rins d'eau  douce  ne  pouvaient  venir  à  bout  de  recharger  leurs  armes, 
tout  occupés  qu'ils  étaient  de  se  maintenir  sur  pied  dans  ce  rouUs 
contiDuel  de  leiu^  frêles  esquifs.  Ils  avaient,  de  plus,  commis  l'irré- 
parable faute  de  laisser  à  terre  l'arme  favorite  qu'ils  maniaient  si 
bien,  la  lance.  Il  ne  leur  restait  donc  d'autre  ressource  que  de  se  je- 
ter à  la  rivière  et  de  se  sauver  à  la  nage,  ce  qu'ils  firent  presque  tous 
aussitôt,  abandonnant  leurs  inutiles  pirogues  aux  soldats  de  Paëz,  qui 
9^en  emparèrent  et  les  poursuivirent  en  les  harponnant  comme  des 
caïmans.  Il  y  eut  peu  de  victimes,  néanmoins,  car  ces  amphibies  de 
nouTelle  espèce  étaient  bons  nageurs  et  purent  se  mettre  en  sûreté. 

Ce  combat,  qui  dura  un  quart  d'heure,  eut  tout  l'air  d'une  représen- 
tation donnée  pour  amuser  les  spectateurs  amoncelés  sur  l'un  et 
l'autre  bord  de  l'Apure;  et  afin  que  rien  n'y  manquât,  les  soldats  de 
Paëz  et  de  Muôoz  se  mirent  à  siffler,  à  applaudir,  à  rire,  comme  on 
rit,  comme  on  applaudit  et  comme  on  sifOe  à  TAmbigu-Comique  : 


Aprè&  cet  exploit,  plus  de  diflicultés;  la  flottille  servit  à  faciliter  le 


nias  labentes  Teucri  et  risere  aataotes! 
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passage  de  nos  troupes^  et  Paêz  eut  l'honneur  de  l'amener  en  triomphe 
au  pied  de  la  irille  qu'elle  se  proposait  d'aflamer.  Farfan  n'attendit  pas 
plus  longtemps  nos  soldats  victorieux;  réunissant  toutes  ses  bandes, 
il  leva  le  blocus  et  se  replia  en  toute  hâte  au-delà  des  bois^  à  une  lieue 
de  la  ville  où  il  avait  son  quartier-général.  Paëz  aurait  voulu  le  pour- 
suivre sans  s'arrêter^  et  profiter  de  son  premier  succès  qui  avait  re- 
levé le  courage»  de  nos  troupes^  et  au  contraire  démoralisé  nos 
adversaires.  Mais  la  nuit  était  devenue  extraordinairement  sombre, 
et  au  loin  grondait  ce  même  orage  qui  quelques  heures  après  nous 
mena  si  rudement.  D'ailleurs  la  journée  avait  été  très-laborieuse,  la 
marche  longue,  et  le  passage  avait  fatigué  les  chevaux;  il  fallut  donc 
remettre  la  poursuite  au  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  et  il  l'exé- 
cuta d'une  manière  tout  à  fait  imprévue. 

Ce  jour-là  donc,  quand  à  onze  heures  du  matin,  par  un  soleil  écla- 
tant, nous  nous  présentâmes  sur  le  bord  opposé  du  fleuve,  il  n'y  avait 
pas  un  ennemi  dans  les  environs  ;  la  ville  était  silencieuse,  déserte 
même,  car  presque  tous  les  hommes  s'étaient  éloignés  (ils  étaient 
tous  soldats),  et  l'on  ne  voyait  flâner  dans  la  principale  rue  qui  longeait 
la  rivière  que  quelques  femmes  et  une  douzaine  de  vieillards  et  d'en- 
fants. Cependant  cinq  ou  six  hommes  nous  amenèrent  des  pirogues, 
nous  racontèrent  les  événements  de  la  veille,  la  retraite  de  Farfan  et 
le  départ  du  général  Paëz. 

N'ayant  plus  que  des  amis  devant  nous,  nous  pouvions  traverser  la 
rivière  sans  obstacle,  ce  que  nous  voulûmes  faire  aussitôt.  A  deux 
heures,  nous  avions  tous  passé  et  effectué  le  passage  de  nos  che- 
vaux; et  d'après  les  ordres  qu'il  nous  avait  laissés,  nous  nous  prépa- 
râmes à  rejoindre  le  général  qui,  entraîné  par  sa  fougue  guerrière,  et 
revoyant,  après  plusieurs  annéesd'absence,  les  témoins  de  ses  premiers 
exploits,  le  théâtre  de  son  ancienne  gloire,  se  sentait  emporté  par  une 
irrésistible  ardeur.  Il  avait,  en  outre,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt, 
d'autres  raisons  pour  hâter  sa  poursuite. 

A  deux  heures  donc  nous  partîmes,  résolus  d'arriver  à  San  Juan 
cette  nuit  même,  et  d'être  prêts  à  prendre  part  au  combat  qui,  selon 
nos  calculs,  devait,  le  lendemain,  décider  au  moins  du  sort  de  la  cam- 
pagne, et  peut-être  encore  du  salut  de  l'Etat;  car  une  défaite  à  Payara, 
dans  ces  circonstances,  eût  été  notre  Waterloo  ;  elle  eût  pour  le  moins 
changé  la  couleur  de  la  république,  et  une  autre  Haïti  aurait  surgi  du 
sein  des  déserts.  —  Une  nouvelle  Haïti,  où  les  ravages,  les  assassinats 
et  les  massacres  auraient  ensanglanté  cette  terre  si  belle  et  si  fé- 
conde, et  reculé  indéfiniment  les  espérances  de  progrès  et  de  civilisa- 
tion. Partout,  en  effet,  le  mot  d'ordre  avait  été  donné  parmi  nos  enne- 
mis; partout  on  s'agitait,  partout  on  se  prépareiit  à  une  insurrection 
générale.  Nous  ne  pouvions  lever  des  recrues;  nos  conscrits,  qui  sont 
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piesqoe  tous  des  gens  de  couleur  désertaient,  ou  se  cachaient;  cela 
est  si  facile  dans  ce  pays-là!  Le  gouyemement  faisait  des  efforts  im- 
puissants :  la  révolte  gagnait  du  terrain.  Les  mulâtres^  les  sambes^ 
toutes  les  castes  de  sang  africain  étaient  en  branle;  une  conflagration 
générale  était  inunineDte,  et  c'eût  été  une  lutte  à  mort.  Sur  toutes 
les  routes  étaient  afQcbés  des  placards  où  ou  lisait  :  ^im  Farfany  la 
mœva  reforma  !  On  appelait  cela  une  réforme  !  Oui  certes,  c'eût  été 
une  réforme  radicale  t 

Pourquoi  nous  arrêter  sur  des  craintes  qui  ne  se  sont  point  réali- 
sées? Revenons  plutôt  à  Paëz  et  à  sa  poursuite.  La  nuit  de  son  en- 
trée à  San-Femando,  il  n'avait  pu  dormir  ;  debout  longtemps  avant 
l'aurore^  plongé  dans  çes  réflexions,  il  se  promenait  le  long  de  la  ri- 
vière, et  au  point  du  jour  il  envoya  reconnaître  l'ennemi  sur  la  route 
de  Payara  vers  le  sud-ouest;  ses  éclaireurs  revinrent  bientôt  et  assu- 
rèrent que  les  bandes  de  Farfan  étaient  en  pleine  retraite,  ne  laissant 
qu'une  arrière-garde  de  deux  cents  chevaux  commandés  par  le  manco 
Chacon,  notre  ennemi  le  plus  acharné.  Paëz,  qui  dans  ce  moment 
prenait  son  café,  jeta  la  tasse,  demanda  son  cheval,  fit  monter  en  selle 
cent  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  braves  cavaliers,  et,  après  avoir 
enjoint  aux  colonels  Austria  et  Codazzi,  chefs  d'état-major,  de  le  suivre 
aussitôt  avec  toutes  les  troiipes  disponibles,  et  de  marcher  sans  s'ar- 
rêter jusqu'à  Payara  (à  peu  près  sept  lieues),  il  se  lança  au  galop,  à 
la  suite  djes  Farfaneros.  Il  avait  le  projet  de  les  atteindre,  de  les  cul- 
buter et  de  les  détruire  avant  qu'ils  pussent  passer  TAraûca  et  se 
répandre  dans  ces  pampas,  où,  attendu  la  supériorité  de  leur  cavale- 
rie, ils  eussent  été  invincibles  ou  inabordables.  Parvenu  jusque 
dans  les  retraites  qui  lui  étaient  familières,  Farfan,  en  effet,  eût  fait 
traîner  la  guerre  en  longueur.  Les  circonstances  lui  devenaient  toutes 
fsvorables  ;  bientôt  l'hivernage  allait  commencer,  avec  ses  pluies 
torrentielles,  ses  inondations  et  ses  ravages  périodiques.  Une  pareille 
température,  qui  n'était  rien  pour  lui  et  pour  ses  robustes  compagnons, 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  funeste  à  des  troupes  accoutumées, 
pour  la  plupart,  à  une  existence  plus  douce,  et  qui  auraient  péri  soit 
par  la  rigueur  du  climat,  soit  par  le  dénûment,  soit  sous  la  morsure 
des  myriades  de  moustiques  et  d'insectes  de  tous  genres  qui  pullulent 
en  cette  saison.  Vingt  ans  plus  tôt,  tel  avait  été  le  sort  des  Espagnols, 
Paëz  ne  l'avait  pas  oublié.  A  cette  époque  il  dirigeait  la  guerre  exter- 
minatrice des  guérillas,  tous  les  avantages  lui  en  étaient  familiers; 
aussi  prit-il  sur-le^hamp  son  parti.  Il  fallait  en  finir  en  une  fois  par  un 
ooop  d'audace  ;  il  fallait,  par  une  marche  rapide  et  hardie,  atteindre 
Penneml  dans  sa  retraite,  lui  barrer  le  passage  du  fleuve,  l'attaquer 
teusquement  et  arriver  avant  quinze  jours  à  un  dénouement...  sinon 
il  devenait  nécessaire  de  battre  en  retraite  et  d'attendre  jusqu'à 
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nKmYelle  9âi8M^  $1  alors  tout  d^neondi  en  quesUon,  il  y  atait  IMI4, 

cndndhre*  Ces  iDois  dliiverûtge  sauvaient  Farfan  et  pouvaient  per^ 
dre  ta  républiiiue.  En  agissant  vite^  il  est  Trai>  les  chances  étaient  iu^ 
certain»^  c'était  un  coup  de  dé  ;  mais  Pa&z,  qui  pendant  toute  sa  car- 
rière avait  été  si  heureux^  crut  que  la  fortune  pourrait  encore  lui  soci* 
rire  dans  cette  lutte  décisive;  il  ne  se  trompât  pas.  Ce  n'était  que 
plus  tard  qu'elle  devait  amener  pour  lui  le  moment  de  rexpiation,  ce 
moment^  hélas!  qui  arrive  toujours!  Cette  fois  encore,  du  moins>  oè 
il  Jouait  le  sort  de  l'Etat^  son  étoile  l'emporta. 

Nous  n'avions  dans  les  provinces  d'Apuré  et  de  Guarico^  qui  étaieift 
16  théâtre  de  la  guerre,  qu'im  effectif  de  mille  hommes  capables  de 
combatu^;  Farfan,  qu(»qu'il  ne  fût  alors  accompagné,  faute  d'armes 
et  de  munitions,  que  de  quinze  cents  Uaneros,  n^avait  qu'à  enlever 
les  parcs  de  San-Pemando,  de  Calabozo  et  d'Ar£^^,  pour  mettre  en 
ligne  dix  mille  soldats,  et  marcher  avec  eux  sur  la  capitale.  Un  échec 
de  Paéz,  et  la  prise  de  San*Femando,  qui  en  était  la  conséquence,  lui 
auraient  donné  tons  ces  avantages  :  vaincus  à  Payara,  notre  déCute 
rendait  Farfan  ie  maître  de  Venezuela. 

Mais  qu'importe  la  force  brutale,  sans  Tintelligence  qui  dirige  cette 
force,  sans  le  génie  qui  profite  des  événements  ou  les  mattrise?  Far- 
fan connaissait  l'excellence  de  sa  position,  et  néanmoins,  malgré  cette 
assurance,  il  n'osait  pas  nous  attaquer;  il  fuyait  devant  le  nom  de 
Pàëz,  dont  le  prestige  l'effrayait.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  y  a 
une  loi  providentielle  qui  dirige  les  choses  du  monde  et  pousse  les 
hommes,  quoi  qu'ils  fassent,  dans  les  voies  que  Dieu  a  marquées  en 
ses  immuables  décrets.  Les  esprits  les  plus  aveugles,  les  âmes  les 
plus  rétives  pourront  s'en  convaincre  par  la  suite  des  événements 
que  je  vais  raconter,  et  qui,  quoiqu'ils  se  soient  passés  sur  un 
théâtre  restreint  et  ignoré  du  monde,  n'en  ont  pas  moins  lew 
enseignement.  Je  vois,comane  le  général  Paêz  le  vit,  le  doigt  de 
Dieu  dans  le  dénouement  de  cette  guerre,  dans  ce  prodigieox 
combat  de  Payara,  où  une  f^iible  avant^garde,  dirigée  par  un  homme 
de  tète  et  de  cœur,  vainquit  un  corps  dix  fois  plus  nombreux  et  plus 
aguerri,  et  détruisit  en  quelq  les  minutes  tous  les  calculs  des  ambi-* 
tieui  et  des  ennemis  de  la  civilisation.  La  civilisation  n'est  pas  desti- 
née à  pérff ,  la  Providence  veille  sur  ks  hommes  ;  et  l'Amérique,  dans 
ses  desseins,  est  peut-être  réservée  à  jouer  un  rôle  important  au  m^ 
U^tt  des  perturbations  d'un  {avenir  inconnu;  peut-être  le  nouveau 
mMde  sm^t-ii  appelé  à  recueillir.  1^  débris  et  le  souffle  de  l'anciea 
monde,  à  rallumer  le  flambeau  de  la  vie,  si  quelque  jour  de  nouveUas 
irruptions  de  barbams  venaient  à  déborder  sur  l'Europe  ! 

Nous  voilà  donc  en  mardie  maintenant  vers  ce  mèsne  viUage  éa 
Sao-tean  de  Payera,  contre  un  enneim  que"  quelques  semaines  au* 


paravant  ooœ  recevions  tmc  toutes  sortes  de  coquetteries^  et  poiif 
lequel  nous  époteious  jusqu'atti  dernières  ressources  de  la  localité  en 
fttes^  en  bals^  en  spectacles  de  tous  genres^  ce  qui,  en  définitiTe,  ne  fit 
que  retarder  un  peu  Theure  de  la  sanglante  exécution. 

Taiu&  q&k  trois  heures,  par  un  soleil  brûlant,  nous  sortions  de 
anhFèmando  avec  Parrière-garde  de  notre  petite  armée,  Muflos  et 
Godaszi  arrtvaieiit  à  la  Yuca,  bato  ^tué  à  deux  lieues  de  San-Juan, 
at  k  général  Paëz  avait  déjeuné.  Là,  il  avait  rencontré  quelques  dé- 
serteurs de  Tannée  de  Farfan,  entre  autres  le  capitaine  Herrera,  un 
de  ses  andensofBdersdans  la  guerre  de  l'indépendance.  Le  générsd  en 
avait  reçu  tous  les  renseignements  dont  il  avait  besoin  pour  diriger  ses 
opérations  et  continuer  sa  poursuite  ;  en  conséquence  il  détacha  trente 
bonunes  avec  le  colonel  noir  Lara,  et  les  envoya  harceler  l'anière- 
garde  de  Farfan,  commandée  par  le  manco  Chacon,  tandis  que  lui- 
même  il  s'arrêtait  à  la  Yuca  encore  quelques  instants  pour  y  attendre 
les  traînards  restés  en  arrière  à  cause  de  la  rapidité  de  la  course  et 
pour  doimer  à  Muûoz  le  temps  de  se  rapprocher.  Nos  chevaux,  en 
dTet,  n'étaient  pas  en  u^bon  état;  ils  avaient  beaucoup  travaillé,  la 
sécheresse  extrêmement  prolongée  ne  permettait  de  leur  donner 
qu'une  fbrt  mauvaise  nourriture  ;  ils  n'avaient  ni  foin,  ni  avoine,  ni 
aucun  des  soins  qu'on  prodigue  à  ces  animaux  dans  une  armée  euro- 
péenne. Les  chevaux  des  Llanos  sont  lâchés  dans  la  savane,  ils  y 
paissent  comme  ils  peuvent,  el  se  nourrissent  des  herbes  que  la 
nature  prodigue  a  semées  pour  eux.  Tout  au  plus  leur  donne-t-on  du 
maïs,  quand  il  y  en  a,  et  à  peine  en  avions-nous  cette  fois  pour  en 
fliire  des  arcpas,  c'est-à-dire  du  pain  pour  les  hommes.  Aussi,  malgré 
te  séjour  du  général  Paëz  dans  cet  endroit,  séjour  dont  il  était  infini- 
ment contrarié,  puisqu'il  retardait  une  poursuite  qu'il  jugeait  de  la 
plus  haute  importance,  malgré  les  mortelles  heures  qu'il  donnait  i 
ses  soldats  pour  le  rejoindre,  Muik>z  n'arrivait  pas;  plusieurs  de  ses 
gin^  même  ne  répondaient  pas  à  l'appel.  Impatienté  de  cette 
attente,  Paèz  voulait  partir,  jugeant  que  Muûoz  n'était  pas  loin;  mais 
il  fat  encore  retenu  par  ses  officiers,  qui  craignaient  de  le  voir  com- 
promis dans  une  entreprise  téméraire. 

Lara  avait  atteint  Chacon  au  passage  de  la  rivière  de  Payara,  et  lui 
mit  tué  quelques  soldats  qui  s'étaient  arrêtés  pour  boire  au  milieu 
de  ce  cours  d'eau,  profond  de  deux  pieds  tout  au  plus  alors,  et  qui 
pendant  l'hivernage  se  gonfle  et  inonde  les  plaines.  Le  premier  firappé 
éms  cette  escarmoucheftit  un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui,  la  veàle, 
«mit  l'airrif  ée  de  Paiz,  «mit  ée  nos  rangs  déserté  à  l^ennemi,  et, 
peur  se  trien  faire  accueiNfa*  <te  lui,  «voit  prodigué  rinsulle  à  nos  sol- 
d«is  as^égés.  Blessé  aux  reîBS  d"^  coup  de  lance^  le  jeune  conscrit 
itnba  mr  le  bord  de  te  rivière,  et  ùêêïb  les  affreuses  douleurs  que  htf 
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ftdsait  éprouver  sa  blessure^  il  suppliait  nos  soldats  qui  passaient  au 
galop  de  Tacheyer  par  pitié;  il  ofiïait  même  à  qui  lui  rendrait  ce  su- 
prême service  une  peseto  (un  franCy  c'était  toute  sa  fortune)  qu'il 
avait  enroulée  dans  un  mouchoir;  mais  personne  n'eut  le  courage  de 
gagner  cette  obole  de  la  mort,  et  le  malheureux,  hurlant  et  se  la- 
mentant au  milieu  des  horribles  souflï*ances  d'une  longue  agonie^ 
finit  par  expirer  sur  le  bord  du  chemin.  Quand  nous  passâmes  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour,  nous  le  trouvâmes  étendu  sur  sa  co- 
bija,  son  mouchoir  enroulé  près  de  lui,  et.  nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher de  donner  un  soupir  à  cette  première  victime  d'une  querelle 
qui  au  fond  lui  était  bien  indifférente  et  n'était  pas  la  sienne. 

Le  général  Paëz,  cependant,  ne  se  contenait  plus,  et  un  peu  après 
deux  heures  il  monta  à  cheval  avec  quarante-trois  hommes  qui  étaient 
près  de  lui,  et  se  lança  au  galop.  Une  trentaine  de  soldats  restèrent  en 
arrière:  ils  s'excusèrent  le  lendemain  sur  la  fatigue  de  leurs  chevaux; 
mais  peut-être  attendaient-ils  que  le  corps  d'armée  vint  les  rejoindre 
avant  d'aller  se  mesurer  avec  les  hordes  de  Farfan^  ce  qui  était  assez 
raisonnable  et  assez  prudent,  sinon  très-chevaleresque.  Paëz,  moins 
circonspect,  et  qui  voulait  à  tout  prix  atteindre  les  Farfaneros,  se 
précipita  sur  les  traces  du  colonel  Lara,  et  fut  en  moins  d'une  heure 
en  vue  du  village,  où,  d'après  les  renseignements  d'Herrera,  il 
comptait  surprendre  l'ennemi,  qui  sans  doute  ne  l'attendait  pas;  puis, 
parvenu  à  un  ruisseau  qui  coule  à  un  demi-mille  environ  de  cette 
position,  il  mit  pied  à  terre  pour  échanger,  contre  celui  d'un  de  ses 
oCBciers,  son  cheval  trop  fatigué  et  qui  refusait  service. 

Mais^  lorsque  encore  à  pied  il  faisait  seller  son  nouveau  coursier,  un 
spectacle  qui  certainement  devait  mettre  en  émoi  toute  la  petite 
troupe,  et  la  détromper  dans  son  espoir  de  surprendre  l'ennemi,  se 
présenta  tout  à  coup  à  ses  yeux.  Sept  ou  huit  des  ginètes  de  Lara  re- 
venaient à  bride  abattue  en  criant  que  les  Farfaneros  marchaient  sur 
eux  avec  tous  leurs  escadrons,  et  qu'on  n'avait  pas  une  minute  à 
perdre  pour  se  mettre  en  sûreté. — Cette  nouvelle  était  foudroyante; 
les  quarante  hommes  s'arrêtèrent,  Paêz  sauta  en  selle. 

Pour  mettre  le  lecteur  au  courant  de  ces  événements,  il  nous  faut 
suivre  Lara  et  ses  trente  compagnons. 

Lara,  nous  le  répétons,  avait  atteint  Chacon  au  passage  du  Payara 
et  lui  avait  tué  quelques  hommes;  malgré  les  insultes  et  les  provo- 
cations de  nos  soldats  qui  leur  criaient  de  les  attendre,  Chacon  et  les 
siens  fuyaient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  :  non  pas,  je  crois^ 
qu'ils  craignissent  nos  gens,  car  ils  étaient  plus  nombreux,  mais 
plutêt  par  suite  d'un  plan  combiné  d'avance  et  pour  attirer  nos  sol- 
dats dans  un  piège  qu'on  leur  tendait.  En  effet,  Chacon  fuyant  pour- 
suivi par  Lara,  et  un  peu  plus  loin  par  Paëz  avec  peu  de  monde,  ar* 
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rive  à  San-Juan  et  ne  trayerse  pas  le  irillage^  comme  cela  semblait 
naturel  ;  il  fait  un  détour  à  gauche>  entre  le  village  et  le  caûo  de 
Gotayo^  à  peu  près  à  l'endroit  où^  six  semaines  aupara^ant^  nous 
avions  élevé  le  cirque  pour  les  combats  de  taureaux;  puis^  débouchant 
sur  ia  plaine  qui  est  au  sud-ouest,  il  va  se  placer  derrière  la  droite  de 
Farfan^  qui  était  rangée  en  bataille  dans  cette  plaine  à  trois  cents  mètres 
du  village. 

Nos  hommes,  qui  étaient  à  ses  trousses,  débouchent  après  lui 
sur  le  même  emplacement,  et  à  la  vue  inopinée  de  ces  mille  hommes 
qui  les  attendent  de  pied  ferme,  ils  s'arrêtent  en  désordre,  surpris, 
remplis  de  terreur,  et  tourbillonnent  un  instant  sans  trop  savoir  quel 
parti  prendre;  ils  se  refoulent  ensuite  sur  les  maisons  pour  chercher 
un  abri,  ou  pour  retourner  sur  leurs  pas  et  rejoindre  Paez,  leur 
unique  espérance  dans  ce  moment  suprême.  C'est  alors  que  celui-ci, 
comme  nous  le  disions  tout-à-rheure,  montait  sur  le  second  cheval, 
alors  que  les  premiers  fuyards  ayant  traversé  le  village  lui  donnaient 
la  nouvelle  et  voulaient  l'entraîner  dans  leur  fuite. 

Mais  Paëz,  qui  a  tout  compris  en  une  seconde,  qui  d'un  coup  d'oeil 
a  mesuré  Tablme,  a  déterminé  aussi  en  même  temps  ce  qu'il  faut 
Caire,  et  deviné  le  seul  espoir  de  salut  qui  lui  reste  :  a  Marchons  sur 
Fennenû  !  o  voilà  sa  seule  réponse,  et  poussant  sa  petite  troupe,  bon 
gré,  mal  gré,  il  pénètrç  dans  San-Juan  avec  elle,  appelle  et  recueille 
les  trente  hommes  de  Lara  éparpillés  dans  la  place,  traverse  les  der- 
nières rues  et  se  présente,  suivi  de  soixante-treize  cavaliers,  la  plupart 
officiers,  devant  les  troupes  de  Farfan,  qui  l'attendaient  de  l'autre 
c6té,  décidées  à  en  finir  d'un  seul  coup  avec  Paëz  et  sa  petite  baude, 
avec  les  papukcheros  et  les  blanquitos.  C'était  le  moment  décisif, 
chacun  le  comprit  ainsi:  cette  heure  allait  fixer  le  sort,  non-seulement 
de  Paëz  et  de  ses  compagnons,  mais  aussi  de  nous  qui  le  suivions  et 
de  Venezuela. 

Farfan  avait  disposé  ses  troupes,  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  avait 
choisi,  en  trois  colonnes  de  cavalerie  placées  sur  le  même  front,  à 
trente  pas  de  distance  Tune  de  l'autre;  ses  deux  cents  hommes  d'in- 
fanterie, misérables  Indiens  pour  la  plupart,  armés  d'arcs  et  de 
flèches,  puis  aussi  de  quelques  mousquets,  tromblons  et  pistolets,  se 
déployaient  en  marteau  à  l'extrême  droite,  sur  les  bords  du  caûo  ou 
rivière  de  Cotayo;  ils  n'étaient  guère  à  craindre,  et  une  seule  charge 
de  nos  cavaliers  eût  suffi  pour  les  culbuter  et  les  précipiter  dans  le 
fleuve.  Ce  qui  était  vraiment  formidable,  et  ce  qui  paraissait  devoir 
^terminer  jusqu'à  notre  dernier  soldat,  c'étaient  ces  trois  colonnes  de 
landers  placés  à  trois  cents  pas  devant  nous,  qui  ne  bougeaient  pas 
encore,  mais  se  préparaient  à  se  ruer  sur  nous  comme  une  avalanche  ; 
elles  semblaient  n'attendre  qu'un  signal  pour  détruire  en  un  cl^l 


tmk  MS  8iHiaii»dix  brtveft,  et  teoiber  ensuite  sur  M uficw,  que  Parfioi 
evoyait  très-fapprocké.  U  sarait  ééjà  ^  nous  n'étions  pas  trè&^wNtt- 
hreux^  il  n'ignorait  pas  que  Paëz  n'awdt  amené  que  très-peu  de  nor 
Èxeis,  mais  il  ptfisait^sepeadajit  qoe  nous  serions  an  moins  cinq  ceots 
an  ligne.  Les  Farfaneros  ne  s'en  faisaient  pâs  moins  un  jeu  de  noua 
éeraser^  car  ils  sufqpiosaient  que  la  phipart  d'entre  nous  étaient  des 
muguets  de  Caracas^  gente  de  trabiUay  gens  de  pantalons  à  soua- 
pieds^  dont  ils  font  peu  de  cas. 

Paes  avait  tout  prévu^  tout  calculé  ave^  cet  écliûr  de  perception  qui 
l'accompagnait  dûis  les  plus  grands  dangers^  et  il  forma  son  plan  ea 
conséquence.  Il  se  trouyait^  s'il  est  permis  de  comparer  une  si  petite 
escarmoucbe  à  ce  grand  événement  qui  détruisit  l'empire  de  Nar 
poléon  et  changea  la  face  du  mùnde^  il  se  trouvait,  dis-je,  dans  une  si»- 
tuation  analogue  à  celle  de  Wellington  à  Waterloo  après  les  fimeuses 
charges  de  la  cavalerie  française  qui  avaient  enfoncé  et  presque  rompu 
ses  bataillons;  il  était  perdu  sans  ressources  s'il  ne  pouvait  résister 
et  attendre,  même  au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 

Paêz  n'avait,  en  effet,  rien  à  espérer  que  dans  la  jonction  de  Muiloz 
et  de  ses  troupes;  il  se  décida  donc  à  tenir  bon  et  à  faire  tuer  tout  son 
monde  s'il  le  faUait  pour  donner  le  temps  d'arriver  à  Muôoz,  auquel 
il  envoya  des  courriers;  point  d'autre  parti  à  prendre  d'ailleurs. — 
Se  retirer,  fuir  devant  l'ennemi,  impossible  d'y  penser,  nos  chevaux 
fatigués  eussent  été  bientôt  atteints  par  les  cb^Bvaux  des  Farfaneros, 
et  après  le  massacre  de  ce  premier  corps,  les  vainqueurs,  continuant 
leur  marche,  eussent  surpris  Munoz,  lui  eussent  fait  subir  le  même 
sort,  et  après  avoir  détruit  en  détail  nos  tr(HS  divisions  de  trois  ou 
quatre  cents  hommes,  rien  ne  les  empêchait  plus  de  traverser  l'Apure^ 
de  surprendre  Galabozo,  et  d'arriver  à  Caracas  en  moins  de  dix  jours 
avec  dix  mille  bandits  qui  auraient  mis  à  feu  et  à  sang  la  République. 
Paëz  avait  entrevu  tout  cela  en  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour 
récrire,  et  pris  sa  résolution  ;  si,  après  tout,  il  fallait  périr,  du  moins 
il  voulait  laisser  un  dernier  souvenir  de  gloire,  etconsoomier,  comnte 
Léonidas  aux  Thennopyles,  un  de  ces  héroïques  sacrifices  qui  reten- 
tissent dans  la  postérité. 

Néanmoins  il  prit,  en  guerrier  expérimenté,  toutes  ses  préeautkms; 
il  profita  d'un  accident  du  terraip,  naturellement  en  pente,  en  occupa 
la  partie  supérieure,  et  accula  sa  petite  troupe  contre  un  cdrréri,  o« 
enclos  pahssadé,  laissant  entre  lui  et  ses  adversaires  une  espèce  de 
ravin  sec,  mais  r^pU  et  embarrassé  par  un  inuneose  gatml&ML*  que 

*  GmMigtal^  ha  lieu  couvert  de  gaméate;  c'est  une  berbe  rade,  épalsieet 
longiie  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  piedi;  les  bœufs  se  cacbeot  sou- 
vent dans  ces  forêts  d'herbes,  qui  ont  parfois  jusqu'à  deux  et  trois  lieues  d'é- 
tendue; U  est  très-difOeile  de  les  franehb  à  chefal.  On  brûle  tans  les  an^  es 


leMhetaumTé»inBent  àrompre  qu'avec  bea»co(i{»  fifBculté  ;  m 
M foiaraî^  4e  cetle  f açcm,  PftUtqoer  qm  par  sa  gauche,  où  ily  avait 
jm  dMiDBi;  il  plaça  lui-mèoie,  et  poussant  son  ancien  cri  de 
gwrre:  Fofor  y /V  rfea  /  Yakor  et  foi  vive  !  (foi  qu'il  adressait  à  sa 
palitMrae,  la  Vierge  de  laMeroed,  pour  laquelle  il  «inait  ude  singulière 
déwtni),  il  sai  ii^Hfer  son  courage  héroïque  à  ses  braves  oompa- 
gmooB,  et  attendit  l'ennemi  de  pied  ferme.  Ain»  qu'il  l'a  depuis  répété 
plos  d'mie  fois,  Paês,  dans  ce  moment  suprême,  exalté  et  comme 
a«mé  par  une  inspiratHm  d'en  haut,  comptait  sur  un  miracle  ;  Dieu 
fit  ce  miracle  ! 

De  ses  trois  cc^nnes  de  cavalerie,  Farfan  commandait  en  personne 
tat  premièfe  à  droite;  Juan  Pablo,  son  frère,  dirigeait  celle  du  centre, 

le  B^re  Blanco  était  à  la  tête  de  la  troisième  à  gauche.  Ces  deux 
derniers  diefe  s'étaient  promis  de  tuer  Paëz,  ce  qui  eût  entraîné  la 
perie  de  notre  armée  ;  ils  étaient  convenus  entre  eux  de  l'assaillir  per- 
sunnellement,  s'étant  juré  de  se  soutenir  l'un  l'autre  dans  ce  duel  à 
mort  contre  le  chef  ennemi.  Aussi,  dès  qu'ils  le  virent  parmi  ses  gens, 
ils  s'élancèrent  comme  deux  tigres  sur  leur  proie  sans  attendre  les 
ordres  du  vieux  Farfan,  criant  à  leurs  colonnes  de  les  suivre,  et  se 
précipitèrent  dans  Tétroite  avenue  qui,  au  milieu  des  hautes  herbes, 
aboutissait  aux  deux  camps. 

Leurs  escadrons  partirent  au  grand  trot;  mais,  arrivés  à  cette 
éto'le  gorge,  ils  se  gênèrent  mutuellement;  les  colonnes  perdirent 
leur  formation,  une  grande  confusion  s'ensuivit,  et,  chose  vraiment 
prodigieuse,  on  en  venait  à  peine  aux  mains  que  le  miracle  attendu 
par  Paëz  commençait  de  se  réaliser  :  les  deux  principaux  soutiens  des 
Farfaneros  étaient  tombés  à  ses  pieds...  Juan  Pablo  et  Goncepcien 
Haneo  étaiait  mortsi 

\oid  comment  : 

Jtna  Pablo  avait  débouché  le  premier  du  gamelotal  qui  séparait  les 
oombittants,  et  apercevant  à  cinquante  pas  de  lui  le  chef  constitu- 
Homei  qui  donnait  ses  ordres  à  l'extrême  gauche,  il  se  précipita  au 
gafop,  la  lance  en  arrêt,  comme  les  anciens  paladins,  pour  le  percer 
de  part  en  part,  déterminé  qu'il  était  d'en  finir  par  un  de  ces  grands 
coups  si  bien  décrits  par  l'Arioste.  Déjà  il  était  sur  Paëz,  déjà  il  pous- 
»t  le  fer  mortel,  lorsque  le  sambo  Raphaël,  qu'on  avait  surnommé 
InikhNegtû,  à  cause  de  sa  couleur  de  lM*onze,  un  des  gardes  de  Paëz, 

ftrrier  ou  mars,  ces  herbes  inutiles,  que  remplace  alors  un  gazon  plus  tendre, 
et  sert  de  nourriture  aux  cbevaui.  Cette  année-là  le  soulèireiiient  de  Farkok 
^màt  fês  permis  de  faire  cette  opération,  et  cette  circonâtaiiee,  comme  on 
le  Toit,  contribua  à  sa  perte,  puisqu'elle  l'empêcha  de  nous  attaquer  de  front. 
Tout  s'enchahie  dans  ce  monde,  et  les  moindres  accidents  amènent  les  plus 
gmdi  réioltats. 
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ancien  et  ii^répide  soldat  qui  ne  le  perdut  pas  un  instant  de  vue, 
prévint  la  lance  ennemie^  bondit  sur  le  Uanero,  et  le  prenant  en  tra- 
vers^ lui  enfonça  la  sienne  dans  les  reins,  Penlevant  de  sa  selle  et 
rétendant  roide  mort  sur  le  sable,  que  son  sang  inonda  à  gros  bouillons. 
Hélas  !  Raphaël  tombe  aussi  sur  le  cadavre  de  Juan  Pablo,  blessé  au 
c6lé  par  C.  Blanco,  qui,  fidèle  à  son  serment,  venait  venger  son  com- 
pagnon avant  d'immoler  Paêz  ;  mais,  au  moment  où  il  croyait  sa 
victoire  assurée,  Blanco  fut  lui  même  renversé  par  le  fougueux  Lara^ 
qui  le  précipita  sur  le  sol  à  côté  de  son  ami,  où  il  expira  bientôt  après. 
Tout  cela  se  passa  en  moins  de  vingt  secondes. 

Paëz,  qui  avec  son  sang-firoid  ordinaire  observait  tout,  et  d'un  coup 
d'œil  embrassait  la  scène  entière,  vit  le  désordre  des  deux  colonnes 
ennemies  au  milieu  de  l'étroit  passage  où  elles  s'étaient  engagées.  Ce 
désordre  augmentait  d'instants  en  instants  par  l'indocilité  des  jeunes 
chevaux  qu'on  avait  pris  au  lazo  quelques  jours  auparavapt  pour 
remplacer  les  chevaux  fatigués  par  soixante  jours  de  combats  et  de 
marches  continuelles.  Paëz  sut  profiter,  en  chef  habile,  de  cet  avan- 
tage que  sa  bonne  étoile  lui  fournissait,  et  commanda  aux  carabiniers 
de  mettre  pied  à  terre  et  d'ouvrir  leur  feu  sur  ce  groupe  épais. 

Les  vingt-cinq  carabiniers  que  nous  avions  obéirent  sur-le-champ, 
et  aux  premières  décharges  les  jeunes  animaux,  surpris,  bondirent 
comme  des  cerfe,  se  heurtèrent  les  uns  contre  les  autres,  et  entraî- 
nèrent avec  impétuosité,  avant  qu'ils  eussent  même  le  temps  de  com- 
battre, leurs  cavaliers  qui  ne  pouvaient  plus  les  retenir,  puisque  la 
plupart  n'avaient  pas  de  freins. 

Au  milieu  de  cet  eflfipoyable  pêle-mêle,  Paëz  donna  l'ordre  de  char- 
ger, et  se  lança  avec  ses  soixante-treize  hommes,  pour  augmenter  en- 
core, si  cela  était  possible,  la  confusion  de  l'ennemi,  et  l'empêcher  de 
se  reformer  même  dans  la  plaine.  Peut-être,  cependant,  en  dépit  de 
cette  heureuse  circonstance,  eussions-nous  été  vaincus,  écrasés  et 
entièrement  détruits  par  la  colonne  du  colonel  Farfan,  qui  était  restée 
immobile  et  comme  en  réserve,  si  un  autre  incident  miraculeux 
n'était  venu  à  notre  secours  et  n'avait  décidé  la  victoire  en  faveur  des 
constitutionnels. 

Le  colonél  Farfon,  qui  se  trouvait  en  arrière,  et  qui,  aussi  bien  que 
le  général  Paêz,  avait  aperçu  la  faute  commise  par  ses  deux  lieutenants 
et  Fimmense  désordre  qui  en  était  résulté,  courut  au  galop 'rejoindre 
les  colonnes  ébranlées,  pour  essayer  de  les  ramener  sur  la  ligne 
qu'elles  avaient  abandonnée  d'une  manière  si  inopinée  et  avec  un  si 
fbneste  résultat.  Farfan  était  monté  sur  un  de  mes  chevaux,  qu'il 
avait, — je  ne  veux  pas  dire  voté, — mais  pris  sans  mon  consentement 
sur  mon  hato.  Ce  cheval,  superbe  et  fougueux,  avait  la  bouche  très 
4kure,  ce  qui  m'empêchait  de  le  monter.  Pour  on  gmète  ausâ  haiàhà 
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que  Farfan^  c'était  an  hien  léger  défaut;  aussi  le  dominmt-il  parfiute- 
ment  d'cmfiBaire.  Mais  cette  fois,  Tanimal^  surexcité  par  le  feu  et  la 
ftimée^  par  les  cris  et  Tardeur  du  combat^  s^élança  comme  une  flèche, 
trarersa  les  escadrons  qui  se  pressaient  dans  le  défilé,  les  dépassa,  et 
anporta  son  cayalier  sur  nos  soldats,  parmi  lesquels  il  aurait  subi  le 
sort  de  son  frère.  Pour  le  retenir,  donc,  Farfan  fit  des  efforts  de  géant, 
et,  dans  une  terrible  secousse  qu'il  lui  donna,  il  rompit  une  des  chaî- 
nettes qui  Uaient  la  bride  au  mors.  Six  pas  de  plus,  c'en  était  fait  de 
lui  :  il  était  au  milieu  de  notre  troupe;  il  allait  périr  comme  ses  deux 
devanciers.  —  Dans  ce  péril  extrême, 


Or,  dans  ce  désespoir,  le  Llanero  frappa  de  la  main  gauche  un  coup 
terrible  à  la  tète  du  cheyal,  et  de  la  droite,  en  même  temps,  avec  xia 
eflort  herculéen,  il  tirait  la  bride  qui  tenait  encore  à  sa  bouche.  L'ani- 
mal, étourdi  par  cette  double  secousse,  cédant  à  l'efTort  d'une  main  de 
fer,  se  tourne  à  droite,  et,  poussé  par  son  cavalier,  qui  lui  déchire  les 
flancs  de  ses  longs  éperons,  il  se  précipite  à  travers  champs  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  gagne  les  bords  du  Cotayo,  s'y  jette  et  renverse 
dans  un  bourbier  son  cavalier.  Farfan  se  relève  aussitôt,  rattrape  son 
coursier,  d'un  bond  s'élance  sur  son  dos,  franchit  la  rivière  et  dispa- 
raît au  milieu  des  bois  qui  la  bordent.  Son  intention,  certainement, 
n'était  pas  de  fuir  :  il  voulait  combattre;  mais  il  ne  put  pas  arrêter  son 
cheval,  qui  volait  à  travers  ces  bois  et  ces  broussailles,  y  déchirant  ses 
membres  et  ceux  de  son  cavalier.  Il  courut  tant, 


En  d»paraissant,  il  laissait  son  armée  abandonnée  à  elle-même  et  en 
butte  aux  coups  de  nos  soldats.  Cette  faite,  dont  les  deux  camps  avaient 
été  témoins,  et  qui  suivait  de  si  près  la  mort  de  Juan  Pablo  et  de 
Blanco,  impressionna  bien  difléremment  les  deux  partis  ;  autant  le 
nôtre  en  fat  encouragé,  autant  le  désordre  augmenta  chez  les  Farfa- 
nero6.  Paëz,  attentif  à  ce  symptôme,  eo  profite  et  crie  d'une  voix  for- 
midaUe:  «Sus!  sus,  compagnons  1  chargez!»  L'écho  de  soixante 
voix  répond  à  la  fois  :  Chargez  !  Et,  la  lance  en  arrêt,  avec  lear  anteur 
native  et  une  valeur  augmentée  par  la  ferme  conviction  qu'un  miracle 
a  été  opéré  en  leur  faveur,  tous  se  ment  au  milieu  de  ces  gens  qui 
s'embarrassent  entre  eux,  ne  cherchent  plus  désormais  qu'à  fuir,  et  se 
dispersent  de  tous  côtés,  dans  une  confusion  et  un  désordre  qui  ne  se 
piNireoi  décrire.  Ge  n'est  pas  un  combat,  c'est  un  tourUlkm  et  mie 

TOMS  V.  6 


Il  fallait  qu'il  mourût. 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 


Ch'  allîn  dagli  occhi  altrui  pur  si  delagua 
Éd  è  soverchio  ornai  ch'  altri  lo  segua. 


haaclMric  >  Lm  vm  ne  «e  défendent  pas  ;  tes  antres  toeat  sans  pitié  c* 
sans  remords.  Pas  une  imxj  pas  un  cri  a'éèrankût  l'air^  pas  ptus  pow 
mmàùer  qae  pour  implorer  ^artfer.  Aanûiieu du sitenoe  profoiHliMi 
n'enteadaît  qae  la  froissement  d»  lances  ^  pénétnôent  dans  les 
ckairs  ou  qui  se  heurtaient  en  gliasant  sur  les  os^  et  le  bmit  lourd  et 
UMit  des corpsqui  tombaient  sur  ce  diamp  de  carnage.  C'était  hsr- 
rihte! 

Et  tout  cela,  et  tous  ces  accidents  extraordinaires^  et  toutes  ces  rar 
pides  péripéties  s'étaient  succédé  en  moins  de  dix  minutes  !  Le  succès 
éto;inant  de  Paëz  et  le  sort  de  nos  soldais  n'araient  tenu  qn'h  un  ehe*- 
yeu;  les  destinées  de  Venezuela  n'avaient  dépendu  que  de  la  chaînette 
du  frein  de  Farfan  !  Si  ce  petit  morceau  d'acier  ne  s'était  point  rompu^ 
Farfan,  je  le  répète,  avec  ses  400  hommes  de  réserve,  même  après  la 
chute  de  ses  lieutenants  et  le  désordre  de  ses  premières  colonnes,  au- 
rait facilement  écrasé  notre  petite  troupe,  qui,  certes,  ne  pouvait  s'at- 
tendre à  un  pareil  dénoùment.  N'est-ce  pas  là  un  nouvel  et  admirable 
exemple  des  petites  causes  et  des  grands  effets? 

Les  Farfaneros,  sortis  enfin  du  coupe-gorge  où  ils  s'étaient  si  folle- 
ment engagés,  s'étaient  éparpillés  sur  toute  la  plaine;  tous  fuyaient 
sans  regarder  en  arrière.  La  panique  était  telle  qu'il  ne  leur  vint  pas 
même  à  l'esprit  la  pensée  de  s'arrêter  et  de  se  défendre,  eux  si  nom- 
breux, contre  cette  poignée  d'hommes.  Ils  ne  comprenaient  rien  à  ce 
qui  s'était  passé,  et,  lorsqu'ils  virent  fuir  Farfan,  ils  se  persuadèrent 
sans  doute  que  Muùoz  et  Codazzi  étaient  arrivés  avec  des  milliers 
de  soldats.. Comment  croire,  en  effet,  que  Paëz  les  eût  osé  attaquer 
avec  une  si  faible  escorte?  Aussi  fuyaient-ils  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux,  ou  se  jetaient-ils  à  terre  pour  se  cacher  dans  la  forêt,  sans 
espoir  de  retour,  s  m  plus  compter  sur  l'avenir. 

Au  reste,  nos  soldats  ne  leur  laissaient  pas  le  temps  de  respirer  et 
de  se  reconnaître  :  ils  harcelaient  les  derniers  la  lance  dans  les  reins; 
ceux-ci  pressaient  les  autres,  qui,  à  leur  tour,  pour  se  faire  jour,  se 
ruaient  eux-mêmes  sur  les  fuyards  ;  car  il  n'y  avait  que  quelques 
étroits  sentiers  dans  les  bois  qui  entouraient  la  plaine  de  Payara,  et  à 
l'abri  desquels  ils  voulaient  se  soustraire  à  notre  poursuite.  Les  Farfin 
neros  n'avaient  plus  de  che£s  pour  les  rallier  et  les  ramier  ait 
combat;  tous  avaiœt  péri  avec  le  petit  nombre  de  bons  officiers  qu'ils 
possédaient;  la  déroute  était  complète  et  la  partie  perdue  sans  res- 
ssuroes.  Le  règne  de  Farfan,  qui  voulait  tout  réfermery  comme  il  Is 
proclamait,  qui  prétendait  «upprtmer  tma  k$  in^pàtê  (car  ils  détesteal 
surtout  les  impôts  ),  le  règne  de  ce  nouvel  Attila  des  Uanos  était  tni 
sans  retour;  ses  bandes  avaient  disparu  en  un  infant,  dispersées 
comme  la  poussière  que  le  vent  chasse  devant  lui. 

Nos  solÂalB  poursuivirent  les  ennemis  jusqu'aux  approdies  ds  la 


wiL  JMmÊtûemloàiadùdoB  mmasài yAwyrte,  la  trompette  les ny- 
petai  MCBflip  de  San-Jnm;  et^  en  re^emnl  lentement^  sur  leurs  olie* 
ymaBttÊégaéSy  par  les  mêmes  cbemins  qfo^ls  andent  paroMms  ime 
hme  aBparwraBt,  fls  irireBl  les  nombrem  cadavres  qu'ils  avaient 
teidos  sur  ia  poossière,  et  ils  enteadireat  les  g^oâsseBi^ts  étooféa 
éts  mourants  les  râles  estracoopés  de  l'agonie.  La  çolère  qu'excite 
Il  dialeor  du  ccmibat  avait  ea  le  temps  de  s^éteindre  dans  ces  ânes 
foi  n'étaient  pas  fermées  à  la  pitié.  A  ces  gèonssements  lugubres,  àces 
ois  sourds  et  déchirants,  à  ces  tintements  de  VAngehiSy  qui  s^blall 
pleurer  sur  cette  scène  de  désolation^  plus  d'un  cœur  soupira  triste- 
ment,  et  maudit  en  seoret  ce  qu'on  appelte  la  gloire  des  batailles  et  le 
laori^  de  la  victoire.  Paêz  surtout,  Paêz^  aussi  humain  que  lurave^ 
aussi  compatissant  que  généreux,  ne  put  retenir  une  home  qui  roula 
de  sa  paupière,  quand  il  aperçut  le  corps  de  Juan  Pablo^  le  plus  vail- 
lant de  ces  Sambos  et  le  premier  tombé  sur  le  champ  de  bataille.  — 
«  Ah  I  vaillant  Sambo,  s'écria-t-il  en  s'anrètant  devant  lui«  tu  ne  devais 
pas  mourir  ainsi  !»  —  Et  il  ne  consentit  à  se  retirer  et  à  prendre  la  nour- 
riture et  le  repos  qui  lui  étaient  si  nécessaires  qu'après  avenir  fait  m^re 
m  terre  les  cadavres  amoncelés  dans  cet  étroit  défilé,  sanglante  arène 
ou  des  flrères  s'étaient  égorgés  dans  leur  aveugle  fureur,  et  qu'il  aurait 
voûte  cacher  aux  yeux  de  la  patrie  et  du  monde. 

P«}dant  que  ces  événements  se  passaient  à  San-Juan  de  Payera  et 
que  notre  avant-garde  triomphait  de  Farfan  d'une  manière  si  impré- 
vue, Muâoa  et  Godazzi,  avec  le  corps  d'armée,  marchaient  en  toute  hâte 
pour  aller  rejoindre  et  secourir  cette  poignée  d'hommes  qnils  savaient 
déjà  en  présence  de  l'ennemi;  mais,  malgré  toute  leur  diligence,  ce  ne 
tet  que  vers  huit  heures  qu'ils  entrèrent  dans  ce  village,  où  tout  avait 
été  déddé^  où  tout  était  fini,  et  leurs  soldats,  qui  ne  revenaient  pas  de 
knr  surprise,  arrivèrent  juste  à  temps  pour  enterrer  les  morts,  en- 
lente  les  merveilleux  récits  et  souper  tranquillement  et  sans  inquié- 
tude du  lendemain.  Aussi  étaient-ils  enchantés,  —  du  moins  pour  la 
piqMart^  —  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché  ,  et  criaient-ils  avec  un 
vârëtabte  enthouâasme  :  Yim  Paëz  y  m  brmos  compteras/  Vive 
Paêz  et  ses  iNraves  compagnons!  Gamarra,  toujours  le  premier  dans 
ks  grandes  occasions ,  —  surtout  loin  du  péril ,  —  et  qui  venait  d'ar- 
mer avec  Muâoe,  entonna,  à  la  fin  du  souper,  un  hymne  improvisé  à 
k  loMnge  des  vainqueurs.  Mais  ce  n'était  pas  assea  pour  sa  verve, 
el  3  se  résma  de  i^ononcer  ime  ^(piente  harangue  dans  une 
iccasion  plus  sdenneUe,  ee  qu^il  eut  le  bonheur  de  mettre  à  a:éeution 
fsnze  jQors  plus  tard,  quand  nous  fûmes  reçus  en  triomphe  èt  Gala- 
kaio. 

Je  ne  saarais  être  trop  de  son  avis,  cependant,  en  ce  sens  de  recoo- 
iBlte  qmt  tejêufliée  avoU  été  bemrmae,  ^  ses  rénHata  les  plus 
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complète  et  les  plus  brillants  qu'il  fût  possible  d'espérer^  car  la  guerre 
était  finie.  L'ennemi  avait  perdu  dans  Taction  deux  cents  hommes^ 
tous  ses  chefe  et  tous  ses  officiers  ;  le  reste  était  dispersé  et  hors  d'état 
de  se  rallier.  Pour  nous^  nous  n'avions  eu  dans  la  bagarre  que'^deux 
hommes  tués  et  un  seul  blessé  ^  cet  IndUhNegro^  qui  avait  sauvé  Paêz^ 
et  qui  bientôt  fût  entièrement  rétabli.  Jamais^  certes,  si  court  combat 
n'avait  eu  de  si  grands  résultats,  et  jamais  non  plus  on  n'avait  acheté 
la  paix  et  la  consolidation  de  l'ordre  et  d'un  gouvernement  au  prix  de 
moins  de  trm  et  de  moins  de  sang.  Il  y  avait  véritablement  là  quelque 
chose  de  miraculeux.  Ce  fût  l'avis  du  peuple  comme  c'était  celui  de 
Paêz.  Aussi,  en  arrivant  à  Calabozo,  notre  premier  soin  fut-il  d'aller  à 
l'église^  chanter  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  à  Dieu^  qui  nous 
avait  si  visiblement  protégés. 

Mais  pendant  ce  temps,  et  au  moment  même  oùGamarra  entonnait 
son  hymne  aux  vainqueurs,  que  faisais-je^  moi  et  mes  compagnons  de 
l'arrière-garde?  En  toute  justice,  je  ne  dois  pas  m'oublier  au  milieu  de 
ces  événements  quorum  pars  magna  fui,  au  sein  de  cette  brillante 
épopée,  dans  laquelle,  dès  le  début,  j'avais  commencé  à  jouer  un  rôle 
si  important  Moi  et  mes  compagnons,  ou,  — si  l'on  veut,  — mes  com- 
pagnons et  moi,  nous  nous  étions  arrêtés  à  la  Yuca,  à  deux  lieues  du 
champ  de  bataille,  ne  nous  doutant  nullement  de  ce  qui  se  passait, 
pour  laisser  reposer  nos  chevaux,  nous  délasser  nous-mêmes,  comp- 
tant reprendre  notre  marche  le  lendemain  à  trois  heures,  et  arriver 
frais  et  dispos  à  la  pointe  du  jour,  pour  prendre  notre  part  de  l'action, 
car  nous  pensions  qu'elle  aurait  lieu  nécessairement  le  lendemain  au 
lever  du  soleil.— Nous  dormions  héroïquement,  quoiqu'à  la  veille  d'un 
combat  à  outrance,  comme  Alexandre  ou  César  (  cette  comparaison 
n'échappa  pas  plus  tard  à  Gamarra  );  la  fatigue  nous  avait  fait  oublier 
le  danger,  lorsqu'un  messager  vint  nous  réveiller  à  minuit,  et  nous 
apprendre  le  dénoûment  du  drame,  en  y  ajoutant  aussi  les  ordres  du 
général  pour  le  jour  suivant.  . 

Cette  heureuse  nouvelle,  qui  venait  couronner  nos  efforts,  fût  comme 
un  baume  rafraîchissant  versé  sur  nos  blessures,  un  bonheur  inespéré 
qui  réveilla  tout  le  monde;  on  ne  pensa  plus  à  se  coucher;  on  se  fit 
raconter  jusqu'aux  moindres  détails  du  combat,  qu'on  ne  pouvait  cesser 
d'admirer,  et  on  se  prépara  à  partir  plus  tôt  qu'on  ne  l'aurait  fait  dans 
le  cas  contraire.  Comment  dormir,  en  effet,  après  le  récit  de  cet  exploit 
fiabuleux?  Et  puis,  les  deux  heures  de  sommeil  que  nous  perdions, 
d'ailleurs,  n'étaient-elles  pas  bien  compensées  par  la  joie  que  nous 
éprouvions  î  D'un  autre  côté,  les  ordres  de  l'état  major  étaient  pres- 
sants. Il  s'agissait  de  poursuivre  activement  l'ennemi  dans  toutes  les 
directions ,  ce  qu'on  n'avait  pu  faire  après  la  bataille,  tant  à  cause  du 
défaut  d'hommes  que  parce  que  la  nuit  était  survenue  immédiatement. 


COMÊOÊE. 


D  était  donc  urgent  de  marcher,  de  trarerser  rAratkca  et  de  traquer 
les  Par£anero6  comme  des  bétes  fauves,  pour  empêcher  leur  réunion 
sur  quelque  point  de  ces  immenses  pampas,  qui  bientôt  allaient  être 
submergées,  et  où  il&auraient  pu  nous  donner  encore  beaucoup  à  faire, 
si  Farfan,  qui  avait  réussi  à  se  sauver,  parvenait  aussi  à  réunir  quel* 
ques  centaines  de  fugitifs.  Nous  primes  en  conséquence  nos  disposi- 
lioDs,  et  nous  hâtâmes  le  départ,  remplis  de  gatté,  en  pensant  au  retour 
prod^ain,  et  aux  plaisirs  et  aux  fêtes  dont  notre  triomphe  allait  être  le 
s^nal. 

Avant  quatre  heures  du  matin,  nous  entrâmes  dans  le  village  :  le 
sflence  y  était  profond;  tout  le  monde  reposait  dans  une  douce  sécu- 
rité. Nous  rejoignîmes  nos  compagnons,  qui  se  levèrent  à  notre  arrivée. 
On  s'embrassa,  on  se  féhcita,  et  on  se  fit  encore  redire  les  circonstances 
les  {dus  minutieuses  de  cette  bataille,  qui  semblaient  toujours  in- 
croyables ou  du  moins  exagérées. 

Parmi  les  prisonniers  (  il  y  en  avait  très  peu),  le  docteur  Palacio,  qui 
avait  montré  beaucoup  de  valeur  et  de  sang-froid  dans  la  mêlée,  avait 
sauvé  un  jeune  homme,  nommé  Asuage,  et  qu'il  connaissait  beaucoup. 
C'était  le  seul  blanc  qui^se  trouvât  dans  les  rangs  des  Farfaneros,  le 
seul  qui  sût  écrire,  et  qu'ils  avaient  pris  et  conservaient  toujours 
comme  secrétaire-général  de  leur  armée,  pour  lire  et  rédiger  leur 
correspondance.  —  Dans  son  vieux  chapeau  de  paille  et  enveloppées 
dans  un  mouchoir  déchiré,  se  trouvaient  toutes  les  archivés  de  cette 
terrible  révolution.  Lorsque  Asuage  était  tombé  dans  la  mêlée,  après 
avoir  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  les  lettres  qu'il  portait  s'éparpillèrent, 
et  on  les  recueillit  au  milieu  des  cadavres;  elles  furent  lues  ce  soir-là 
à  rétat-major,  et  on  en  fit  un  extrait  qu'on  se  proposait  de  publier  plus 
tard;  mais  Codazzi  exigeait  que  cet  extrait  fût  joint  au  bulletin  qu'on 
devait  envoyer  à  Caracas  le  lendemain;  il  voulait  qu'on  y  ajoutât  en 
même  temps  les  noms  des  chefs  déguisés  qui  correspondaient  avec 
Farfan,  pour  dévoiler  à  la  nation  les  noms  des  traîtres  qui  conspiraient 
dans  Tombre. 

Le  général  Paez,  plus  généreux  et  enclin  à  pardonner,  plus  habile 
politique  aussi  peut-être,  ne  consentit  pas  à  les  exposer  à  la  haine  des 
ecmstitutionnels  (  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  ses  compagnons,  et 
quelques-um  étaient  dans  notre  armée, -au  centre  et  à  l'arrière-garde). 
La  discussion  devint  même  très  vive  à  ce  sujet;  mais  le  général  tint 
ferme;  on  supprima  quelques  détails,  et  les  coupables  furent  sauvés. 
On  ne  put  empêcher,  cependant,  que  quelques  noms  fùssent  répètes 
dans  les  rangs,  comme  cela  arrive  toujours  en  pareil  cas  ;  d'autres 
Ibrent  soupçonnés,  peut-être  injustement.  Les  soupçons  surtout  pla* 
nërent  longtemps  sur  Guerrero  et  ses  amis  :  aussi  Guerrero  n'étaitril  pas 
aimé. 


EEvus  tmrvMBGmAim. 


A  six  hean«9  nous  nous  présentâmes  &  Paëz,  qui  nous  reçut  très  cor- 
dialement, et  Bcms  témoigna  beaucoup  de  reeonnatssance  pour  notre 
«ipresseo^nt  à  le  rejoindre.  Je  ne  ftis  pas  si  indiAgent  pour  lœ',  et  je 
ne  sais  que!  esprit  lutin  me  souffla  les  premiers  mots  qui  jaillirent  de 
mon  cœur,  en  le  voyant,  et  que  je  ne  pus  nï'empêcher  de  lui  adresser. 

—  Général,  lui  dis- je,  cette  nuit,  en  recevant  la  nouvelle  de  votre 
victoire  de  Payara,  nous  nous  sommes  réunis  en  conseil  de  guerre,  et 
nous  avons  décidé  à  Funanimité  que  vous  méritiez  une  couronne  de 
lauriers  et  deux  cents  coups -d'étrivières! 

—  Los  he  mtrtcido  y  doctorf  me  répondit-ii  en  souriant;  je  les  ai 

mérités       Mais  que  pouvais-je  faire?  Dans  une  conjoncture  aussi 

critique,  j'ai  cru  qu'il  fallait  un  coup  de  tète  ;  j'ai  fermé  les  yeux  et  je 
me  suis  aJiandonné  à  Dieu  et  à  ma  fortune  

Il  nous  déroula  ensuite  toutes  les  raisons  quil  avait  eues  pour  ha- 
sarder un  combat  chanceux,  sans  attendre  ses  renforts,  en  ajoutant, 
néanmoins,  qu'il  ne  s'était  pas  préparé  à  trouver  Farfan  rangé  en  ba- 
taille et  si  prêt  à  le  recevoir.  11  avait  espéré,  ajoutait-il,  le  combattre 
au  moins  avec  les  troupes  de  Muftoz,  qu'il  avait  cru  plus  rapprochées 
du  champ  de  bataille.  Il  paria  encore  une  demi-heure,  avec  beaucoup 
d'aplomb  et  de  sens;  puis  se  mit  à  dicter  ses  ordres  au  colonel  Austria, 
son  chef  d'état-major.  Nous  nous  séparâmes  alors,  pour  nous  préparer 
à  exécuter  la  part  qui  écherrait  à  chacun  de  nous  dans  Tensemble  des 
^positions  du  général. 

Tous  nos  détachements  ralliés  à  Payara  formaient  une  petit?e  armée 
de  mille  hommes  effectifs  et  remplis  d'ardeur,^  dont  à  peu  près  six 
cents  étaient  de  cavalerie,  et  quatre  cents  de  bonne  infanterie  de  San- 
Carlos,  d'Aragua  et  d'Orituco.  Avec  les  chevaux  ramassés  après  le 
combat,  nous  avions  pu  remonter  tous  nos  gens  ;  la  plupart  des  fuyards, 
en  effet,  la  veille,  en  arrivant  aux  bois  qui  entouraient  le  champ  de 
bataille,  avaient  très  prudemment  abandonné  leurs  chevaux  et  confié 
leur  salut  à  lears  jambes,  ce  qui  était  plus  sûr;  car,  dans  les  bois,  3s 
pouvaient  facilement ,  à  pied ,  se  soustraire  à  nos  cavaliers ,  à  qiri  il 
était  impossible  de  les  suivre  à  travers  ces  forêts  épaisses.  Le  général 
divisa  cette  petite  armée  en  trois  colonnes;  il  dirigea  la  première, 
forte  de  trois  cents  chevaux,  à  gauche,  sur  le  village  de  Cttna?iche,  où 
demeuraient  Farfan  et  une  grande  partie  des  Llaneros  qui  Tavaient 
suivi  dans  son  insurrection;  il  avait  confié  cette  colonne  au  colonel 
Guerrero,  mais  il  lui  adjoignit  le  coloiiel  noir  Her nandez,  brave  et  loyfid 
militaire.  La  seconde  colonne,  de  trois  cents  chevaux  également,  sous 
les  ordres  de  Maôoos  et  de  Codasnri,  se  porta  vers  GaranduU  viHage  dTn* 
diens  âu  centre  de  ces  vastes  plaines.  Il  s'était  réservé  pour  hn-mêiae 
la  troisième  div^on,  toute  d'infenterie,  à  Pexceptfoo  de  soixante  che- 
vaux, et  la  mena  vers  Achaguas  et  le  Haut-Apure.  Ce  faible  corp9  éB 
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qv^re  eeals  kommes^cmiptait  au  moins  oeat  ofllciers^  parmi  tesquete 
se  trairfaît  le  cotouel  Lara^  ce  negro  qui  joué  un  si  piteux  rftie 
dans  le  i«<t>rf9  de  S«w-Jo^,  devaBt  les  femmes,  mais  qui  s^étail  rele# 
d*«K  manière  très  brillante  dans  le  combat  contre  les  Sambos.  On  y 
Toyaît  aussi  les  colonels  Austria^  chef  d'état-major ,  et  Hemandez^ 
tous  de«x  perscmnages  distingués  du  mantuaninmOj  ou  noblesse  du 
pays;  les  deux  frères  Palacios;  deux  ou  trois  Mirabal;  d'autres  vétérans 
desgueires  de  la  révolution,  et  le  jeune  capitaine  Delpech,  fils  de 
FrvKais  et  neveu  de  Montilla,  un  de  nos  plus  célèbres  généraux;  — 
enin,  sil  est  permis  de  s'inscrire  parmi  ces  nobles  soldats,  l'auteur  de 
oelte  histoire.  Français  et  (^ImMen,  comme  Delpech,  élevé  de  même 
que  lui  sur  les  bords  de  la  Seine,  et  aimant  à  la  fois  et  la  patrie  de  nos 
pères  et  le  sol  qui  nous  a  vus  naître. 

A  sept  heures,  Muûoe  et  Guerrero  avaient  pris  chacun  la  direction 
qui  lui  avait  été  assi^ée,  marchant,  l'un  vers  l'orient,  l'autre  vers  le 
midi.  Ils  remplirent  leur  mission,  rétablissant  Tordre  partout,  et  ils 
firent  quelques  prisonniers,  qu'ils  enrôlèrent  parmi  leurs  troupes,  et 
Qfâ  servirent  avec  le  même  zèle  et  avec  la  même  fidélité  que  s'ils 
avakot  été  des  nôtres  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  11  n'y  a 
là,  du  reste,  rien  d'étonnant  dansmos  contrées,  et  ce  fait  s'y  répète 
assez  souvent.  Cela'se  comprend  :  ces  hommes  ignorants  et  grossiers 
jusqu'à  la  barbarie  sont  très  dociles  et  se  laissent  facilement  dominer, 
surtout  quand  ils  ont  affaire  à  un  militaire  qui  a  quelque  prestige.  Il 
ett  bseo  rare  qu'ils  résistât  à  une  paire  d'épaulettes,  et  dès  que  vous 
tes  nd  cokmel  ou  mi  capiton ,  vous  êtes  sûr  de  leur  complète  obéis- 
sance. Leur  mauvais  vouloir  était  alors  exclusivement  dirigé  contre 
les  pofebêch^os,  et,  panni  eux,  les  chefs  et  les  officiers,  qui  ne  sa- 
vaient pas  Ure,  étaient  les  plus  animés;  ils  se  croyaient  déshérités, 
parce  qu'ils  voyaient  entre  les  mains  des  hommes  instruits,  — 
oome  ils  y  doivent  être  en  effet,  —  totis  les  emplois  et  toutes  les 
jiÊÊtes.  Depuis  ce  temps,  grâce  aux  progrès  de  l'industrie  et  du 
comsierce;  grâce  aux  arts  de  la  paix,  qui  commencent  à  fleurir,  qui- 
oooque  a  de  linteliigence  apprend  à  Ure;  les  rivalités  et  les  haines 
s'effacent  de  jour  en  jour,  et  les  enfants  de  ces  mêmes  Sambos  com- 
pBBDBent  quHls  peuvent  s'élever  par  l'esprit  et  le  savoir. 

â  dix  heures,  Paës  leva  le  camp,  et  nous  primes  le  chemin 
d'Âehaguas ,  en  suivant  le  centre  des  savanes  bordées  au  sud  par 
PAnrtka,  et  au  nord  par  l'Apure-Seco  et  le  Payara.  Nous  nous  arré- 
lines  à  las  Queaeras-del-Medio,  lieu  d'un  glorieux  souvenir  pour  Paô« 
et  {teieurs  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Cest  là  que,  vingt  ans  au» 
pntant,  en  4819,  il  avait  écrasé  et  détruit,  dans  un  autre  combat 
anri  prod^ieux  que  celui  de  Payara,  avec  c^t  cinquante  Liane- 
rm  mnieÊMfat,  toute  la  cavalerie  de  Morillo,  forte  de  douze  cents 
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hommes^  et  avait  porté  le  désordre  et  presque  la  déroute  dans  le 
reste  de  Tannée  espagnole^  qui  n'avait  pas  moins  de  sept  mille  fantas- 
sins et  quelques  canons.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  un  hato^  près  de 
ce  champ  de  bataille,  et  les  vieux  guerriers  nous  racontèrent  cette 
action  mémorable,  où  Paëz,  comme  à  Payara,  n'avait  perdu  que  deux 
hommes,  et  avait  tellement  effrayé  le  pacificador  Morille,  qu'il  se 
retira  en  toute  hâte  et  ne  revit  plus  lesLlanos  de  l'Apure  et  de 
l'Araûca. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  de  bonne  heure  et  allâmes  déjeuner  à 
Achaguas,  l'ancienne  capitale  de  la  province,  ville  qui  fut  assez  floris- 
sante autrefois,  mais  que  nous  trouvâmes  alors  presque  abandonnée  et 
tombant  en  ruines,  par  suite  des  guerres  et  de  deux  grandes  épidé- 
mies qui  l'ont  ravagée  sans  relâche  depuis  1833  jusqu'en  ces  derniers 
temps.  Les  habitants  que  ce  fléau  a  épargnés  ont  émigré  vers  Saa- 
Fernando  ou  d'autres  provinces,  et  il  n'est  resté  à  Achaguas  que  quel- 
ques pauvres  familles  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  s'éloigner.  Nous 
passâmes  douze  jours  dans  cette  espèce  de  cimetière,  où  Tonne  voyait 
pour  ainsi  dire  que  des  spectres  errants,  des  ombres  qui  semblaient 
sortir  de  leurs  tombeaux  pour  visiter  les  rives  où  elles  avaient  jadis 
vécu. 


Paëz,  avec  deux  cents  hommes,  avait  continué  sa  route  jusqu'à  son 
hato  de  Matiyure,  tandis  que,  sous  les  ordres  du  colonel  Austria,  le 
reste  de  la  division  et  presque  tout  Tétat-major  demeuraient  dans 
cette  ville  déserte  d' Achaguas. 

Là,  plus  de  jeux,  plus  de  fandangos;  pas  une  gmtare  ou  un  boléro 
pour  ranimer  nos  sens  engourdis  et  notre  imagination  assombrie.  Tout 
était  morne,  triste,  silencieux  comme  la  mort.  Notre  seule  occupation 
était  de  rédiger  les  bulletins  de  l'armée,  de  recevoir  les  dépêches  de 
Muûoz  et  de  Guerrero,  et  dç  faire  circuler  les  ordres  aux  différents  dé- 
tachements, sur  de  petits  morceaux  de  papier;  car  la  peste  nous  avait 
laissés  dans  un  complet  dénûment  de  tout,  même  d'approvisionnements 
de  ce  genre. 

Le  double  fléau  qui  a  ravagé  nos  plaines  pendant  quinze  ans  a  été 
très-extraordinaire  dans  son  caractère,  dans  sa  marche  et  dans  ses 
résultats.  L'un,  celui  qui  attaquait  les  hommes,  commença  en  1831^ 
dans  le  Haut-Apure,  à  Toccident,  presque  au  pied  des  Ck)niillières  de 
Mérida,  et  descendit  le  cours  des  rivières  jusqu'à  TOrénoque,  en  s'éten- 
dant  sur  Tune  et  l'autre  rive  à  une  distance  de  vingt  lieues;  tandis  que 
l'autre,  Tépizootie,  qui  avait  éclaté  à  l'orient,  dans  le  canton  d'Upata 
de  la  province  de  Guyana,  remontait  le  fleuve  immense  et  ses  affluents^ 
et  se  croisait  avec  Tépidémie  entre  San-Femando,Payara  et  Achaguas. 
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EUe  aiteignit  jusqu'aux  frontières  de  Mérida ,  en  se  répandant  égale- 
ment sur  le  littoral^  mais  à  plus  de  cinquante  lieues^  n'épargnant,  dans 
sa  course  meurtrière,  que  la  province  de  Barcelone^  où,  plus  tard, 
nous  allions  chercher  des  chevaux  pour  nous  remonter. 

L'épidémie  qui  emporta  tant  de  monde  dans  nos  LIanos  commençait 
par  une  flèvre  ardente  et  des  douleurs  dans  tous  les  membres  et  à  la 
téte.  On  se  sentait  d'abord  étourdi,  ensuite  comme  enivré;  bientôt  les 
douleurs  augmentaient,  surtout  à  la  téte  ou  à  l'estomac;  on  avait  des 
nausées;  on  faisait  des  efforts  pour  vomir,  souvent  sans  pouvoir  y 
parvenir;  puis  venait  le  délire,  suivi  d'un  état  de  complète  atonie, 
et  qui  se  terminait  par  la  mort  en  trente  ou  quarante  heures,  princi- 
palement dans  les  premières  années  du  fléau.  Les  médecins  recouraient 
aux  vomitifs,  pratiquaient  des  saignées  ou  appliquaient  des  caustiques. 
Maié  il  parait  que  la  maladie  avait  deux  sièges  différents  :  le  cerveau  et 
l'estomac;  car,  tantôt  la  saignée,  tantôt  le  vomitif,  bienfaisants  pour 
certains  malades,  tuaient  les  autres  en  quelques  heures.  Les  médecins 
ne  savaient  où  donner  de  la  téte,  et  se  trouvèrent  d'abord  daus4e 
cruelles  perplexités:  si  Ton  recourait  en  effet  aux  palliatifs,  la  mort 
était  certaine  et  prompte;  si  l'on  se  trompait  dans  l'application  des 
remèdes,  elle  était  plus  prompte  encore.  Le  fléau  continua  longtemps 
ainsi  ses  ravages.  Les  malades  mouraient  par  centaines,  et  on  calcu- 
lait déjà  le  moment  où  la  province  resterait  déserte;  car  la  moitié  au 
moins  de  la  population  fût  attaquée,  et,  parmi  ceux  qui  l'étaient,  les 
trois  quarts  étaient  emportés. 

Dans  notre  petite  ville  de  San-Femando,  où  Too  comptait  à  peine 
quatre  mille  habitants,  il  en  momnit  huit  et  dix  par  jour;  les  autres 
villes  de  la  province,  Guasdualito,  Mantecal  et  Achaguas,  perdirent  en 
moins  de  quatre  ans  les  quatre  cinquièmes  de  leur  population.  U  est 
vrai,  toutefois,  qu'un  bon  tiers  émigra  vers  les  provinces  voisines; 
mais  celles-ci  furent  envahies  à  leur  tour  et  eurent  aussi  beaucoup  à 
souffrir. 

La  marche  que  suivit  cette  épidémie  est  une  autre  singularité  que 
je  dcÂs  rappeler  ici.  Après  avoir  envahi  une  certaine  étendue  de  tei^- 
rain,  elle  s'y  fixait  pendant  deux  ou  trois  ans,  s'étendait  à  drmte  et  à 
gauche,  et  avançait  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontrât  une  rivière  ou  un 
large  caûo.  Là,  de  même  qu'une  armée  envahissante,  elle  s'arrêtait 
quelques  mois,  quelquefois  un  an;  puis,  un  matin,  comme  si  elle  eût 
jeté  un  p<mt  ou  découvert  un  gué,  elle  lançait  sur  la  rive  opposée  des 
détachements,  si  je  puis  ainsi  parler,  qui  allaient  livrer  des  escar- 
BK>uches  clairsemées,  des  attaques  partielles,  qui  d'abord  n'étaient 
pas  mortelles.  Tout-à-coup,  enfin,  Tarmée  entière  (  pour  continuer  la 
oomparaison  )  {mssait  le  cours  d'eau,  se  ruait  sur  la  contrée,  et  la  dé- 
wtait  avec  une  force  et  ime  énergie  nouvelles,  qu'elle  semblait  avoir 
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poiséed  ésm  celle  espèce  de  halte  contiatiée  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Achaguas  en  présenta  un  exemple  frappant  :  on  serait  tenté  de  dire 
qu'il  fut  assiégé  avec  intelligence  et  suivant  toutes  les  règles  de  Fart 
par  ce  fléau  destructeur.  Cette  petite  ville  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  l'Apurito,  au  nord  de  la  rivière;  l'épidémie  arriva  jusqu'au  bord 
opposé  et  s'y  arrêta  longtemps^  comme  n'osant  pas  attaquer.  Au  bout 
de  plusieurs  mois^  cependant^  on  commença  à  ressentir  les  premières 
atteintes  de  l'ennemi.  Il  ne  frappait  encore  que  mollement  et  comme 
s'il  eût  voulu  abuser  ou  endormir  les  assiégés.  C'était  peu  de  chose^  Qt 
cela  ne  se  renouvelait  que  de  loin  en  loin  ;  mais  les  attaques  s'éten- 
dirent bientôt  en  tous  sens  ;  elles  étreignirent  la  ville^  en  quelque 
sorte,  par  étapes;  l'année  suivante ,  l'épidémie  déploya  toute  sa  rage 
sur  la  cité,  vouée  à  la  destruction,  et  qui  fut  dévastée  en  trois  mois. 
C'est  alors  que  le  général  Muùoz  se  sauva,  emportant  sa  famille.,  ma- 
lade tout  entière,  dans  une  pirogue  qu'il  gouvernait  lui-même,  faute 
de  patron,  et  alla  s'établir  à  Payara,  où  nous  le  trouvâmes  un  peu 
plus  tard,  à  l'époque  du  soulèvement  de  Farfan,  ainsi  que  je  l'ai  rst- 
conté  au  commencement  de  cette  histoire.  Il  fut  assez  heureux,  car  il 
ne  perdit  que  deux  ou  trois  de  ses  gens.  D'autres  virent  mourir  la 
moitié  ou  même  les  deux  tiers  de  leur  famille. 

J'ai  vu  un  malheureux  père,  aidé  d'un  de  ses  voisins,  enterrer  en  un 
seul  jour  ses  trois  enfants,  à  quelques  heures  d'intervalle  l'un  de  l'autre. 
Ils  emportèrent  le  premier  au  cimetière  à  dix  heures,  et  creuseront  la 
fosse  eux-mêmes,  —  les  fossoyeurs  étaient  morts.  —  Quand  ils  revin- 
rent, à  une  heure,  le  second  fils  avait  cédé  à  la  force  du  mal;  il  fallut 
répéter  la  funèbre  opération  ;  et  lorsqu'à  quatre  heures  les  deux  vieil- 
lards rentraient,  après  avoir  accompli  ce  triste  devoir,  le  troisième  fils 
avait  suivi  ses  frères ,  et  il  fallut  aussi  l'inhumer  avant  la  nuit.  Ce 
n'était  pas  tout  encore,  et  le  calice  n'était  pas  vidé  :  l'infortuné  père, 
le  cœur  navré  de  désespoir,  trouva,  à  son  retour  le  soir,  sa  femme  at- 
taquée du  mal  et  délirant  dans  son  grabat.  Je  ne  sais  si  elle  en  mourut 
aussi  

L'épizootie  qui  dépeupla  nos  hatos  était  d'un  autre  caractère  et 
n'affectait  pas  une  marche  aussi  régulière  :  elle  procédait  par  bonds  et 
par  sauts,  laissant  sur  son  passage,  comme  le  choléra,  des  endroits 
qu'elle  n'attaquait  pas,  et  en  ravageant  d'autres  avec  une  furie  sai^ 
exemple. 

Nos  chevaux  paissent  librement  dans  les  savanes,  par  groupes  qu'on 
nomme  atCQOS.  Chaque  atajo  a  son  étalon  avec  trente  ou  quarante  ju- 
ments et  leurs  petits,  c'est-à-dire  qu'il  comprend  soixante  ou  quatre- 
vingt  tètes.  Ces  animaux^  qu'on  avait  laissés  la  veille  gais  et  fringants , 
qui  naguère  paidsaient^  couraient,  bondissaient  à  l'ombre  des  palmiers 
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pestilentiel,  qui  s'avançait  sans  signe  précurseur.  Deux  ou  trois  ju-* 
ments  subissaient  les  premières  Tinflueuce.  Quand  un  des  sambos 
chargés  de  les  voir  et  ^  les  surveiller  tous  les  jours  venait  annoncer 
à  rhato  que  tel  atojo  avait  été  attaqué,  on  s'empressait  d'y  courir» 
pour  essayer  de  combattre  le  mal,  et  de  sauver  s'U  était  possible 
VatQjo.  Mais  on  avait  beau  s'évertuer,  tous  les  remèdes  étaient  im- 
puissants, tous  les  efforts  infructueux,  tout,  jusqu'aux  prières  que  les 
pauvres  adressaient  à  la  Vù'gen  del  Socorro  (la  Vierge  du  Secours )y 
jusqu'aux  e^^oto  qu'ils  suspendaient  aux  murailles  des  églises.  Je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  sauvé  un  seul  des  chevaux  attaqués  de  ce  terrible 
fléau,  qu'on  appelait  la  derrengadera,  parce  que  le  mal  se  faisait 
sentir  dans  les  reins. 

Au  début  de  la  maladie,  l'épine  dorsale  du  cheval  se  relâchait,  s'af* 
&iblissait  visiblement;  il  était  derrengado  (éreinté);on  le  voyait  se 
balancer,  et,  s'il  essayait  de  s'avancer  dans  cet  état,  il  fallait  qu'il 
traînât  ses  jambes  de  derrière,  dont  la  force  et  la  souplesse  n'existaient 
plus,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvaient  plus  obéir  à  sa  volontés 
L'œil  devenait  terne,  la  téte  se  baissait,  et  la  bète  ne  mangeait  que 
tristement  et  par  moments,  comme  si  elle  sentait  le  besoin  de  re- 
prendre des  forces.  C'était  là  le  premier  degré  de  la  maladie.  Le  len- 
demain, elle  avait  fait  de  rapides  progrès;  l'animal  était  matérielle- 
ment assis,  appuyé  sur  ses  jambes  de  devant,  et  ne  pouvait  même  plus 
soulever  celles  de  derrière;  il  broutait  encore,  cependant,  sans  bouger 
de  l'endroit  fatal,  en  rongeant  l'herbe  autour  de  lui  aussi  loin  que  sa 
tête  pouvait  arriver.  Quelquefois,  mais  rarement,  le  cheval  assis 
recouvrait,  dans  la  fraîcheur  des  nuits,  assez  de  vigueur  pour  se 
relever;  mais  c'était  la  dernière  lueur  de  la  vie ,  le  dernier  reflet 
de  la  lampe  qui  va  s'éteindre  à  jamais.  A  midi,  lorsque  le  soleil  dardait 
ses  rayons  de  feu  sur  la  plaine  embrasée,  le  malade  se  balançait  encore 
comme  un  serpent  blessé;  il  faisait  des  efforts  pour  marcher,  mais  ses 
jambes  tremblantes  restaient  attachées  au  sol;  tout-à-coup,  elles  se 
dérobaient  sous  lui,  et  il  tombait  pour  ne  plus  se  relever.  Alors,  triste, 
morne  et  comme  résigné,  il  repliait  la  tête  sur  son  poitrail,  et  quelques 
heures  après  il  expirait  sans  plainte  et  sans  murmure. 

Autour  de  lui  gisaient  ses  infortunés  compagnons,  les  uns  expirant 
coQune  lui ,  les  autres  sentant  les  premiers  symptômes  de  la  contagion^ 
et  passant  par  tous  ses  degrés,  pour  mourir  le  troisième  jour,  car  la 
mort  était  infaillible:  tous  mouraient,  et  tous,  ou  presque  tous,  autour 
du  premier  cadavre.  En  sept  ou  huit  jours,  Vatajo  avait  disparu  en 
entier;  le  fléau  alors  faisait  un  saut,  et  on  sentait  les  effets  de  sa  rage 
meurtrière  à  deux  ou  trois  lieues  de  là,  dans  un  autre  hato«  On  croyait 
ak^ que  le  mal  avait  disparu;  on  s'estimait  heureux  dans  le  bato 
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qu'il  semblait  aroir  abandonné.  Vain  espoir  Après  avoir  déToré 

Ûrbss  deux  ou  trois  atajos,  il  se  jetait  à  droite,  à  gauche^  en  aveugle^ 
sans  choix,  ou  il  revenait  sur  ses  pas,  frapper  les  chevaux  qu'il  avait 
eu  Tair  d'épargner.  On  eût  dit  alors  que  sa  fureur  redoublait,  et  il  dé- 
vorait en  un  mois  ou  deux  les  deux  tiers,  les  trois  quarts,  parfois  la 
totalité  des  chevaux  et  mulets  d'une  région  entière.  J'ai  vu  des  batos 
de  mille  et  douze  cents  têtes  rester,  en  trois  mois,  sans  un  seul  animal 
en  vie,  et  les  carcasses,  comme  après  une  sanglante  bataille,  blanchis- 
sant la  plaine  immense.  J'ai  vu  un  propriétaire,  possesseur  autrefois 
de  plus  de  mille  chevaux  et  mulets,  et  qui  ne  voyageait  jamais  qu'avec 
cinq  ou  six  superbes  coursiers  et  quatre  ou  cinq  péons  bien  montés; 
je  l'ai  vu,  dis-je,  l'année  d'après,  parcourant  seul  ces  immenses  Llanos^ 
monté  sur  un  âne,  la  seule  bête  que  le  fléau  eût  épargnée  parmi  ses 
nombreux  troupeaux,  comme  pour  se  jouer  de  l'orgueil  humain! 

En  écrivant  que  l'épizootie  frappait  en  aveugle  et  au  hasard,  peut- 
être  me  suis-je  trompé;  —  elle  choisissait,  du  naoins,  les  chevaux  et 
les  mulets,  surtout  les  plus  beaux  et  les  meilleurs;  elle  épargnait  sou- 
vent les  cavales  sauvages  et  dédaignait  les  ânes  ou  ne  les  atteignait 
que  rarement,  et  ceux-ci,  très  souvent,  triomphaient  du  mal;  ils  ré- 
sistaient des  semaines  entières  à  ses  attaques,  se  traînaient  avec  peine^ 
paissant  l'herbe  firalche  au  bord  des  caûos;  et  puis  ensuite,  sans  les 
secours  de  l'homme,  sans  aucun  remède,  ils  recouvraient  leurs  forces 
et  se  rétablissaient  entièrement.  Quelques  mulets  aussi  eurent  le  même 
sort;  mais,  quant  aux  chevaux,  je  n'en  connais  pas  d'exemple,  aucun 
n'en  réchappa.  —  La  race  bovine  fut  seule  exempte  de  cette  peste. 

Mais  la  contagion,  après  avoir  épuisé  sa  rage  sur  la  terre,  sembla 
se  précipiter  dans  les  eaux,  où  elle  alla  attaquer  les  animaux  amphi- 
bies, les  lappes,  les  chiguires,  les  caïmans  surtout,  qui  venaient 
expirer  par  centaines  au  bord  des  fleuves  et  des  caùos.  Comme  les 
chevaux  sur  les  plaines,  leurs  ossements  hérissaient  par  milliers  les 
plages  désertes  de  nos  rivières.  L'air  pur  des  déserts  ne  protégea  ni 
les  cerfs,  ni  les  chevreuils,  ni  les  autres  animaux  sauvages.  C'était 
vraiment  im  douloureux  spectacle,  en  parcourant  ces  vastes  solitudes, 
de  voir  ces  animaux  se  traîner  lentement,  ayant  dans  le  sang  le  germe 
du  mal,  d'un  mal  sans  remède  ;  cette  image  mille  fois  répétée  de  la 
destruction  firappaitles  plus  grands  courages;  il  semblait  qu'on  res- 
pirât partout  l'haleine  de  la  mort.  Et  cependant,  qui  le  croirait?  —  le 
cœur  de  l'homme  est  un  mystère  impénétrable  !  —  j'ai  vu,  dans  ces 
mêmes  villages  ravagés,  presque  détruits  par  le  fléau,  j'ai  vu  danser 
des  fandangos  et  des  vélorios;  j'ai  entendu  résonner  la  maraca  et  la 
mandoline,  et  les  joyeux  galérons,  et  les  bambas  frétillantes! 

A  Achaguas  même,  au  sein  de  cette  ville  désolée  où  il  n'y  avait 
presque  plus  d'habitants,  où  nous  sortions  en  ponos  menms,  en  dés- 


LA  flMOniB. 


93 


habillé  plus  que  léger  (  nous  aurions  pu  adopter  celui  des  Indiens  sans 
crainte  de  blesser  de  chastes  regards)^  dans  ce  squelette  de  ville,  pour 
flaire  écouler  les  douze  mortelles  soirées  que  nous  y  passâmes,  nous 
eûmes  deux  fandangos,  où  l'on  dansa  et  où  Ton  chanta  jusqu'à  trois 
heures  du  matin  !  Mais,  hélas!  si  le  beau  sexe  était  Uxid  à  San-Juan, 
comment  le  peindrai-je  à  Achaguas,  après  les  triples  ravages  de  l'éi»- 
demie,  de  la  guerre  et  de  la  famine?  Que  devaient  être  ces  fandangos? 
Je  le  laisse  à  penser  au  lecteur.  —  Néanmoins ,  ces  spectres  blêmes, 
hâlés  et  maigres  se  démenaient,  publiaient  leurs  maux,  leur  misère, 
et  avaient  même  Tair  de  s'amuser.  Pour  moi,  ce  spectacle  était  triste 
et  hideux. 

La  tranquillité  était  rétablie  dans  les  Llanos.  De  tous  côtés  nous  ar- 
rivaient des  nouvelles  satisfaisantes.  Farfan,  il  est  vrai,  avait  pu 
échapper  aux  poursuites  de  nos  colonnes  mobiles,  franchir  la  frontière 
avec  quelques-uns  de  ses  satellites,  et  se  réfugier  à  Casanare,  sur  le 
territoire  de  la  Nouvelle-Grenade,  partie  autrefois  intégrante  de  la 
Colombie,  et  aujourd'hui  Ëtat  libre  et  indépendant;  mais  Farfan,  sur- 
veillé par  les  agents  d'une  république  amie,  n'était  plus  à  craindre 
pour  nous;  d'ailleurs,  ses  soldats  dispersés  avaient  disparu  et  ne  de- 
vaient plus  se  montrer  sur  la  scène  ;  c'était  une  affaire  finie.  Le 
général  Paêz  profita  de  ce  répit  pour  travailler  à  son  hato  de  Matiyure, 
et  fit  prendre  au  lazo  seize  cents  noviUos,  qu'il  dirigea  vers  San- 
Femando,  pour  les  conduire  de  là  à  Calabozo,  et  ensuite  aux  grands 
marchés  de  Caracas  et  d'Aragua.  Guerrero  en  faisait  autant  de  son 
côté,  si  bien  que  les  chevaux  et  les  cavaliers  destinés  par  le  gouverne- 
ment à  la  guerre  et  au  rétablissement  de  l'ordre  dans  les  pampas, 
servirent  aux  intérêts  des  chefs.  Cette  conduite  souleva  le  méconten- 
tement de  l'état-major  et  de  plusieurs  officiers,  qui  crièrent  au 
scandale.  Mais  c'était  assez  l'usage  de  tous  les  temps,  et  la  chose, 
malgré  ces  murmures  étouffés,  se  passa  tranquillement.  Muûoz, 
occupé  loin  de  ses  propriétés,  ne  put  alors  profiter  comme  les  autres 
des  ressources  que  lui  oflï'aieut  les  circonstances;  mais,  un  peu  plus 
tard,  il  imita  ses  collègues,  et  se  dédommagea  amplement  de  son 
inaction  momentanée. 

Après  douze  jours  d'absence,  Paëz  revint  à  Achaguas  avec  son  dé- 
tachement, et  expédia  des  ordres  aux  autres  colonnes  qui  manœuvraient 
au  sud  de  l'Araûca,  pour  les  concentrer  d'abord  sur  San-Femando, 
et  ensuite  sur  Calabozo,  d'où  nous  étions  partis  pour  cette  campagne, 
et  où  nous  devions  licencier  l'armée.  Il  amenait  à  sa  suite  quelques 
nouveaux  compagnons,  tous  anciens  ofQciers  des  guerres  de  la  Révo- 
lution, et  en  trouva  aussi,  en  arrivant,  d'autres  qui  l'attendaient.  Au 
nombre  de  ces  derniers  figurait  le  capitaine  noir  Paulino  Blanco,  un 
étrange  composé,  sorte  d'intermédiaire  entre  l'homme  et  l'orang- 


Qutaag.Ptna»Hliiaioa4fa^  eompanMM  panai  les  étrw^e  je 
pféaente  dans  eetta  «spèce  de  galerie  ou  ejchiittion  de  créaturas 
^triordinaires;  mais  il  ne  faudrait  rien  moins  que  les  coimaissaiioes 
teduiiques  de  Bai)»  on  de  Guvier  pour  le  décrire  coawnaUemeDt. 

U  avait,  je  dois  le  dire  d'abord,  quelque  chose,  beaucoup  même  des 
fionaesliufliaiBes;  —  il  iq^^artesait  à  la  race  africaine  par-  sa  couleur 
tràft-noire,  ses  cheveux  o^pus,  son  nei  épaté,  sa  bouche  largement 
fendue,  sae  pommettes  saillantes,  ses  joues  et  ses  dents  très4>lanche8; 
mais  d'un  autre  c6ié  ses  jambes  longues  et  fluettes,  ses  mollets  pea 
prononcés  et  asseï  près  des  genoux,  et  surtout  ses  pattes  (car.il  arait 
plutôt  des  pattes  que  des  pieds)  le  rapprochaient  singulièrement  de 
Pespèee  des  quadrumanes.  Pour  compléter  ce  séduisant  portrait, 
^jouteary  un  eoude-pied  très-bas  et  des  orteils  d'une  longueur  déme- 
surée et  recourbés  en  dedans,  à  peu  près  conune  un  bec  de  perroquet 
ou  comme  deux  petites  cornes;  leur  saillie  était  si  prononcée  qpie 
(|uand  leur  proi^étaire  était  debout,  ils  se  touchaient  par  l'extrémité 
tandis  qu'il  existait  un  intenraUe  de  trois  pouces  entre  ses  talons.  L'es- 
prit àe  Pauline  valait  mieux  que  son  physique,  et  il  avait  beaucoup 
de  force,  d'adresse,  d'agilité  et  de  courage,  comme  tous  les  Llaneroe^ 
et  ainsi  qu'eux  c'éXsài  un  des  meilleurs  soldats  de  Paéz,  sous  les  or- 
dres duquel,  malgré  ses  difformités  et  sa  complète  ignorance,  il  av^dt 
gagné  le  grade  de  capitaine.  U  était  gai,  jovial,  grand  buveur  de 
rhum,  de  guarajK),  et  grand  chiqueur;  un  énorme  paquet  de  tabac 
remplissait  toujours  sa  bouche.  Un  autre  de  ses  plaisirs  consstait  à 
raconter  ses  aventures,  qui,  du  reste,  étaient  assez  plaisantes,  surtout 
quand  il  les  disait  lui-même.  C'était  dans  nos  veillées  ducamp^ 
lorsque  nous  n'avions  rien  de  mieux  à  faire,  notre  plus  doux  passe- 
temps,  que  de  lui  en  faire  répéter  quelques-unes,  —  passe-temps  que 
ncNifi  employions  sept  fois  par  semaine  pendant  le  triste  séjour  qun 
nous  fîmes  à  Achaguas.  —  Peut-être  me  permettra-t-on  de  rapporter 
i(A  une  àà  ces  curieuses  histoires,  qui  toutefois,  je  dois  en  {advenir 
mes  lecteurs,  perdra  beaucoup  à  être  redite  par  tout  autre  que  par 
l'auteur  lui-même,  qui  accompagnait  sa  narration  de  gestes  et  de  gri- 
maces les  plus  burlesques  et  les  assaisonnait  de  réflexions  souvent 
très-piquantes.  L'esprit  naturel  est  assez  commun  dans  nos  contrées. 

a  Après  le  combat  del  Yagual  (c'est  Pauline  qui  parie)  on  me  vola 
deux  beaux  chevaux  pour  lesquels  je  me  serais  fait  tuer,  et  je  sus  que 
le  voleur  était  ce  grand  scélérat  de  sambo  Estevan,  surnommé  La 
Muerte,  qui,  «pioique  brave  et  bon  soldat,  était  le  plus  grand  voleur 
des  voleurs  de  l'armée,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire!  ji 

Cet  exorde  terminé,  Pauline  retourna  sa  chique  pour  reprendre 
haleine. 

—  «Et  toi,  PwUdo,  à  qai  avais-tu  volé  ces  deux  beaux  chevaux?» 

lui  demanda  Paëz  en  souriant. 


il 


PiBiliiio,  tam  »  éécoMert^,  change»  de  c6té  le  mmeaB  de  iàbm 
daaa  sa  boaehe,  craeba^  et  faisant  on  geste  ùmOier  qoe  pmirrait  smI 
imiler  un  oning-oiOang,  répondit  : 

—  •  il  m  ffodo,  mi  f/énéral  (à  un  Espagnol),  qne  j^avaîs  embroché 
dans  ma  laaee  an  fort  de  la  mêlée.  » 

—  B  Un  bntin  luen  acquis  !  >  ajbota  Paéz,  fua  pensait  lEii  pMù  Pauline 
tout  aussi  scrupuleux  que  le  brave  Estevan  au  su)et  des  empmnJlM  de 
diemux.  —  Les  Uaneros,  en  effet,  sont  presque  tons  snjets  à  cau- 
tion en  fait  de  vols  d^animaux  :  c'est  leur  passion.  Et  puis  ils  disent 
pour  se  consoler  et  comme  par  acquit  de  consdence  :  €  JEn  el  ttfmo  à 
cabaUo...  y  soy  btien  cmtiano.  »  (On  ne  peut  aller  qu'à  cheral  dans 
les  llanœ.  —  D'ailleurs  je  suis  bon  chrétien.) 

— »  Gomme  ce  malandhn'd'Eslevan,  reprit  Paulino,  était  Tigooreux, 
brave  et  très-bien  armé,  je  m'associai  mon  compadre  Martin  Ayala, 
pour  aller  à  la  poursuite  du  voleur  ;  car  je  ne  voulais  pas  perdre  mes 
beaux  d^vaux  qui  m'avaient  coûté  tant  de  soins  et  de  fatigues.  Nous 
uous  armâmes  jusqu'aux  dents,  Martin  et  moi,  et  nous  nous  mimes 
aux  trousses  du  voleur.  Le  lendemain,  à  deux  benres  de  l'après-midi, 
nous  l'atteignîmes  au  bord  du  Matiyure,  daaas  un  endroit  écarté.  Il 
faisait  tranquillement  sa  sieste,  tandis  que  les  deux  chevaux  paissaient 
là  tout  près.  —  Ah!  mi  général/  j'allais  bondir  sur  lui  comme  un  no- 
villo  qui  sent  la  garocha  pour  la  première  fois,  ou  plutèt  comme  un 
tigre  sur  una  potranca  (une  jeune  cavale),  lorsque  mon  compagnon 
m'ariréta  par  los  fimdiUos  (le  caleçon).  »  Joignant  la  démonstration 
à  la  parole  pour  être  mieux  compris  de  ses  auditeurs,  Pauline  aecro- 
cha^  par  une  jambe,  Gamarra  qui,  assis  dans  son  cbinehorro,  prêtait 
l'attention  la  plus  soutenue  à  l'histoire  du  Llanero,  et  qui  faillit  tom- 
ber à  la  renverse  sur  le  docteur  Palacio,  se  croyant  empoigné  par 
un  véritable  tigre;  ar  Pauline  avait  grincé  des  dents  et  poussé 
un  sinistre  glapissement  imitant  celui  de  l'animal  carnassier  qu'il 
nomnait.  —  L^histoire  fut  interrompue  par  ce  grotesque  incident  et 
le  rire  qu'il  excita  chez  les  assistants.  Gamarra,  cependant,  finit  par 
se  remettre  de  sa  frayeur,  mais,  par  excès  de  précaution,  il  eut  soin 
de  s'éloigner  du  conteur.  On  se  tutenfin,  et  le  capitaine  reprit  ainsi  son 
récit  : 

—  «  Bonde  estàbal  (Où  en  étais-je?)  dit-il,  ayant  perdu  le  fll  de  sa 
narration.  —  Ou  en  étais-je  donc,  caballeros?...  Ahl  m^  voilà;  ce 
poltron  de  Gamarrita,  avec  son  interruption,  m'avait  dérouté...  J'y 
suis... — Nous  étions  donc  sur  le  bord  du  Matiyure,envuede  mes  che- 
vaux et  d'Estevan,  et  arrêté  que  j'étais  par  Martin,  je  luttais  avec  hii 
pour  me  dégager  et  tomber  sur  le  voleur.  Au  bruit  que  nous  fhnes  cl 
nous  débattant  Estevanse  réveilla,  j'étais  déjà  presque  sur  lui;  quoi- 
qu'il nous  aperçût  à  Timproviste  et  qu'il  fftt  sans  annes^  il  m  perdit 
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pas  la  tète  pour  cela...  Abl  mi  général,  quel  rusé  maraud  c'était  là  ! 
fit  le  conteur  avec  son  geste  familier  en  montrant  ses  longues  dents 
blanches.  —  Il  bondit  de  son  chincborro,  reprit  Paulino^  courut 
comme  une  flèche  et  se  lança^  la  tète  la  première^  dans  le  caûo  où  il 
disparut.  Martin  et  moi,  la  machete  à  la  main^  nous  plongeâmes  après 
lui  au  milieu  de  cent  caïmans  qui  notis  regardaient  faire  tout  étonnés 
de  ce  qui  se  passait. 

—  €  Les  caïmans  ne  se  mangent  pas  entre  eux.  »  dit  le  docteur  Pa3 
lacio. 

— »  C'est  bien  dommage  !  »  murmura  Gamarra  qui  sentait  encore  sur 
sa  cuisse  les  griffes  de  Paulino. 

—  B  En  effets  poursuivit  celui-ci^  nous  étions  trois  fameux  caïmans^ 
Estevan^  Ayala  et  moi^  que  vous  voyez  ici  tout  penaud!  Quels  gaillards 
nous  étions  ! 

—  »  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  Paulino,  cria  le  colonel  Lara, 
nous  le  savons  bien.  —  Ton  histoire!  voyons  ta  belle  histoire.— Vous 
vous  étiez  lancés  tous  trois  dans  la  rivière,  dis-tu?... 

—  »  Oui,  tous  trois,  l'un  sur  l'autre.  Le  caùo  était  profond,  nous 
disparûmes  ;  mais  je  suivais  la  trace  de  mon  voleur,  même  sous  l'eau; 
car,  moi  qui  vous  parle,  je  suis  comme  le  chigûire,  je  vis  dans  l'eau 
et  sur  terre. 

— B  On  le  sait,  animal  amphibie,  orang-outang,»  interrompità  demi- 
voix  Gamarra. 

—  B  Le  premier  îe  lève  la  tête,  continua  Paulino,  et  je  suis  mon 
homme  au  bouillonnement  que  je  distingue  devant  moi  dans  la  ri- 

,  vière.  Tout  à  coup  une  tête  apparaît  à  fleur  d'eau;  je  me  rue  sur  elle, 
je  frappe  un  terrible  coup  de  machete  et  je  fais  voler  la  tête  à  dix  pas, 
en  criant  :  victoire  !  puis,  heureux  de  ma  vengeance,  je  reviens  sur  la 
rive  d'où  je  m'étais  précipité,  j'appelle  à  haute  voix  mon  compagnon, 
et  je  vois  alors  sur  l'autre  bord  un  grand  sambo  qui  se  lance  à  toutes 
jambes  dans  la  plaine  sans  répondre  à  ma  voix  qui  l'appelle  encore.» 

Arrivé  à  cet  endroit,  Torateur  fit  une  pause  et  baissa  la  tête  en  mâ- 
chant lentement  son  tabac. 

—  €Eh  bien!  qu'est-ce,  Paulino?  »  demanda  Paëz. 

—  B  Qu'arriva-t-il?  ajouta  le  colonel  Lara.  —  As-tu  perdu  le  fil  de 
ton  histoire?  B 

Paulino  retournait  sa  chique  dans  sa  large  bouche  et  ne  répondait 
pas. 

—  a  Je  vois  ce  que  c'est,  vilain  nègre,  dit  le  général,  tu  avais  fait 
une  des  tiennes... 

—  B  Ouiy  mi  généralfTe^Tii  Paulino,  j'avais  décapité  mon  compère... 

—  B  Martin  1  s'écria  tout  le  monde  à  la  fois. 

—  B  Hélas!  oui,  compaûeros!  —  c'est  la  tête  du  pauvre  Martin  qui 
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av  it'volé...  dit  Paulino  en  faisant  une  horrible  grimace  qui  avait  Tair 
d'une  parodie  de  la  douleur,  et  il  lâclia  sa  chique  de  tabac  sur  les  bas 
du  docteur  Palacio  qui  était  à  sa  droite.  —  Tous  partirent  d'un  im- 
mense éclat  de  rire;  le  nègre  ne  fut  pas  le  dernier  à  prendre  part  à 
cette  hilarité^  et  il  le  fit  de  la  manière  la  plus  bruyante  et  la  plus  bur- 
lesque. 

—  D  Et  tu  t'es  consolé  de  cette  erreur^  reprit  Paêz^  en  héritant  de  la 
femme  du  défunt? 

—  D  En  héritant  d'autre  chose  encore,  mon  général. 

—  D  De  quoi  donc?  »  demanda  Paêz. 

—  f>  N'eût-ce  pas  été  dommage  que  les  caïmans  dévorassent  le 
corps  de  mon  ami  et  le  caûo  ses  richesses?  Je  repéchai  Martin,  je 
l'enterrai  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  pour  conserver  un  souvenir  de 
lui,  je  pris  ses  éperons  d'argent  et  son  bon  trabuco.  —  Avec  cela  et 
mes  deux  chevaux  je  m'en  retournai  au  camp,  où  la  guerre  et  nos- 
triomphes  me  firent  bientôt  oublier  le  petit  accident  de  mon  compère.. 
—  Que  Dieu  ait  son  âme  ! 

—  i>  Le  diable  plutôt!  cria  Gamarra,  car  vos  âmes  comme  vos  corps 
ont  été  pétris  par  Satan  !  qu'il  t'emporte  donc  ! 

—  »  Amen  î  »  s'écrièrent-ils  tous  en  chœur. 

Le  lendemain,  à  huit  heures,  nous  prenions  le  chemin  de  San  Fer- 
nando, où  nous  arrivâmes  le  surlendemain  à  midi,  après  avoir  passé 
mie  seconde  nuit  sans  eau,  et  cette  fois  sans  la  tempête  qui  vint  nous 
en  fournir  à  défaut  du  lieutenant  Guillermote.  Cela  n'empêcha  pas  le 
capitaine  Pauline  de  nous  conter  de  nouvelles  histoires,  et  Lara,  Rios 
et  surtout  Gamarra  de  pester  contre  lui  ou  d'en  rire. 

Nous  restâmes  encore  trois  jours  à  San  Fernando,  où  Guerrero  vint 
nous  joindre  avec  sa  colonne  ;  puis,  après  avoir  reçu  des  nouvelles  sa- 
tisfaisantes de  Muùoz,  pacifié  entièrement  la  province  d'Apuré  qui 
était  le  foyer  de  l'insurrection,  et  assuré  pour  longtemps  la  tranquillité 
du  pays,  le  général  Paëz  solda  les  troupes  et  les  renvoya  dans  leurs 
foyers  heureuses  et  contentes.  11  ne  garda  avec  lui  qu'un  escadron 
d'hommes  choisis  et  une  douzaine  d'officiers  qui  devaient  l'accom- 
pagner à  Calabozo  et  ensuite  à  Caracas.  Mais  avant  de  quitter  la  pro- 
vince il  s'occupa  de  faire  traverser  la  rivière  à  ses  novillos,  ce  qui,, 
dans  cette  saison,  au  commencement  des  pluies,  est  un  des  spectacles 
des  plus  amusants  qu'on  puisse  voir. 

A  cinq  cents  mètres  du  fleuve  on  les  divise  en  groupes  de  deux 
cents,  on  prépare  six  ou  huit  pirogues  au  pied  du  barranco,  à  droite 
et  à  gauche  d'une  double  palissade  formant  une  manga  (espèce  de  rue) 
qui  aboutit  à  J'eau.  Un  ou  deux  cavaliers  qu'on  nomme  cabestreros, 
conducteurs,  se  mettent  alors  en  téte  de  la  colonne  de  bœufs,  que 
vingt  ou  trente  autres  poussent  par  derrière  et  sur  les  flancs.  A  cent 
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màtrefi  du  bord,  les  cavaliers  d'avant-garde  preonenl  le.  gaiop>  Im 
boufs  pressés  par  les  autres  les  suiveot,  et  parvenus  à  rextrémité.  de 
la  mangUy  ils  se  précipiteat  dans  le  courant  sur  les  traces  des  ctibe$r 
treroê;  là  les  canots  les  flanquent  des  deux  côtés,  et  après  avoir  un  p«j|| 
tourbillonné,  les  lourds  animaux  se  mettant  à  défiler,  on  ne  voit  bioi^ 
tôt  plus  qu'une  longue  ligne  de  cornes  au  milieu  du  fleuve  immei^. 
On  dirait,  en  contemplant  du  rivage  cette  file  de  OAraâ^  relevées- et 
d'encolures  paraissant  à  fleur  d'eau,  une  armée  de  scorpions  gigaa* 
tesques  bravant  les  flots  pour  émigrer  vers  d'autres  oUmats. 

Ce  jour-là  le  général  fut  heureux  dans  son  opération  et  ne  perdit 
qtt'une  dou7.aine  de  bœufs  ;  souvent  il  s'en  noie  un  grand  nombre. 
Qqelqaes  jours  plus  tard,  dans  un  passage  semblable,  on  en  vit  dîi*> 
paraître  plus  de  soixante;  c'était  beaucoup,  mais  on  en  découvrit 
bientôt  la  cause.  Deux  immenses  torpédos,  ou  anguilles  électriqueii, 
se  trouvaient  au  bas  du  barrmco,  et  dès  que  les  bœuËs  tombaie^  daoft 
l'eau  ils  en  touchaient  plusieurs  à  la  fois,  et  déchargeaient  sur  eujk 
leur  batterie.  L'animal  ainsi  frappé  était  soudainement  paralysé,  sea 
membres  engourdis  ne  lui  permettaient  pas  de  nager,  il  coulait  à  fond 
et  se  noyait  avant  que  les  canots  pussent  le  secourir;  mais,  en  pareil 
cas,  tout  n'est  pas  perdu,  il  ne  manque  jamais  d'individus  qui  s'éta- 
blia^nt  en  aval  du  courant  et  y  attendent  un  immanquable  butin. 
Quand  les  cadavres  reparaissent  flottant  sur  la  rivière,  ils  sontre- 
péchés,  écorchés  sur-le-champ,  et  leurs  peaux  rapporlient  de  bons  bé* 
néûces  à  ces  pécheurs  d'une  nouvelle  espèce. 

Dès  que  le  général  Paëz  eut  vu  ses  mviUos  réunis  après  le  passage, 
il  prit  ses  dernières  dispositions,  et  nous  franchîmes  aussi  le  fleuve 
dans  les  grandes  pirogues  qu'on  nous  avait  préparées,  quelques  ca- 
valiers dirigeant  à  la  nage  les  chevaux  qu'on  avait  lancés  devant  nous. 
Nous  partîmes  alors,  et  le  surlendemain  à  midi,  c'est-à-dire  quarante 
jours  après  notre  départ  de  Calabozo,  nous  rentrions  dans  cette  ville, 
après  avoir  mené  à  bonne  fin  une  des  plus  aventureuses  expédition» 
qu'on  ait  eu  à  diriger  sur  le  territoire  de  ces  jeunes  répubhques,  dont 
les  continuelles  oscillations  ont  jusqu'à  présent  arrêté  l'élan  et  retardé 
les  progrès.  Un  jour  elles  deviendront,  je  n'en  doute  pas,  de  grands  et 
florissants  Etats,  la  nature  a  tout  préparé  pour  la  prospérité  de  co 
monde  révélé  par  Colomb. 

A  Calabozo  nous  fûmes  reçus  en  triomphe  par  le  clergé  et  par  le 
beau  sexe,  par  les  vieillards  et  par  les  enfants,  seuls  habitants  de  cette 
ville,  dont  tous  les  hommes  valides  s'étaient  éloignés  pour  nous  s^ 
conder  dans  notre  entreprise  et  pour  nous  soutenir  dans  notre  cause. 
Dona  Felieiana  Delgado,  une  des  plus  respectables  matrones  de  Ca- 
labozo, qui  avait  traversé  toutes  les  guerres  et  partagé  tous  les  désa&- 
tves  de  notre  grande  révolution,  se  mit  à  la  téte  du  cortégè  et  ren^Ut 
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féèDmeAtfcftfoiMMoflBite  gim^^  de  la  Tttte.  Nom  eâmes  des 
«ro&-de4ri(mtphe,  des  proeeseions,  des  fleurs.  Un  solemid  Te  Beum 
tai  (tentée  et  au  sortir  de  Péglise  trois  jeunes  flUes  nous  adressèrem 
4es  diseours^  pour  lesquels  nous  dûmes  Improviser  des  réponses,  car 
«os  ne  nous  y  attendions  pas;  mais  le  générai  s'en  tira  à  mervelBi», 
son  esprit  naturel  et  d'à-propos  était  doublé  par  son  état  d'exaltation. 

La  Rte  se  com]plléta  par  un  splendide  banquet  de  cent  couverts  ; 
mm  y  fîmes  tous  bonneur^  <î-était  une  pâque  a|ff'ès  notre  marche  de 
quarante  joiffs  à  travers  les  déserts.  Quand  vint  Theore  des  toasts,  le 
gâoéral  donna  des  louanges  au  dévouement  et  an  courage  de  ses 
taroves  comrpagnons^  de  chacun  desquels  il  avait  su  discerner  le  mérite 
^  les  services.  On  but  surtout  aux  soixante-douze  fabuleux  athlètes 
de  Payara;  on  exalta  leurs  prouesses^  on  répéta  leurs  noms...  tonses- 
BByèrent  de  se  surpasser  dans  cette  occasion  solennelle;  mais  tous 
fllîreift  mprè^  du  brillant  Gamarra^  qui  s'éleva  à  la  hauteur  du 
CMnd»orazo  pour  nous  ptecer  aux  sommets  des  Thermopyles,  Vkxi 
au-dessus  des  ^is  cents  Spartiates  devenus  des  pygmées  devant  nous. 
€miaTTa  épuisa  ce  sotr-là,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  les  fleurs  de  sa 
itiëlorique  et  la  pompé  de  son  érudition;  nous  n'étions  rien  moins, 
aekm  lui,  que  douze  cents  Alcides,  douze  cents  Horaces,  douze  cents... 
il  voulait  enfin,  dans  son  enthousiasme,  s'élever  si  haut  que  ses  ailes 
se  fondirent  comme  celles  d'Icare...  non  pas  aux  rayons  du  soleil, 
mais  à  la  vapeur  enivrante  du  Xérès;  sa  chute,  par  bonheur,  fût 
moins  dangereuse  que  celle  du  fUs  de  Dédale,  il  ne  tomba  que  sous 
la  table.  La  nuit  était  avancée,  on  le  transporta  dans  un  lit  où  il 
dormit  profondément,  et  le  lendemain  son  vol  et  sa  chute  n'avaient 
pas  laissé  de  traces. 

Nous  étions  à  la  fin  de  mai:  le  soleil  se  leva  brillant  et  radieux  dans 
toute  sa  pompe  matinale.  Les  fanfares  chantèrent  une  joyeuse  diane  ; 
c'était  la  dernière  que  nous  lancions  aux  échos  du  désert.  Nous  nous 
réunîmes  sur  la  place  principale,  soldats,  bourgeois,  vieillards,  femmes 
et  enfants.  Le  général  adressa  une  allocution  à  ses  compagnons  de 
dangers,  à  tous  les  habitants  de  Calabozo,  aux  femmes  surtout,  dont 
il  loua  les  vertus,  le  courage  et  le  patriotisme,  et  dit  un  dernier  adieu 
auxLlanosde  l'Apure,  qu'il  promit  de  re  venir  visiter  bientôt,  au  milieu 
des  délices  de  la  paix   Il  partit  ensuite,  accompagné  de  son  état- 
major,  et  de  quelques  officiers,  brillant  à  la  fois  des  anciens  et  des 
nouveaux  rayons  de  sa  gloire,  heureux  d'avoir  encore  une  fois  sauvé 
sa  patrie,  et  rêvant  peut  être  un  long  repos,  un  long  bonheur  pour 
die  et  pour  lui  1 

Oh  !  quelle  surprise  eût  été  la  sienne,  si  quelque  prophète  se  fût 
alors  présenté,  et  lui  eût  annoncé  que,  dans  cette  même  place  de 
Calabozo,  où  il  triomphait  aujourd'hui,  quelques  années  plus  tard^ 
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allait  commencer  pour  lui  une  longue  série  de  malheur$^  d'outrages 
et  de  désastres  qui  devaient  le  mener  à  l'ostracisme!  —  Hélas!  telles 

sont  les  péripéties  de  la  vié  ;  vertus,  génie,  patriotisme,  triomphes  

tout  est  éphémère,  tout  passe;  la  gloire  et  le  bonheur  s'expient  dans 
ce  monde  !  Est-ce  donc  là  une  des  lois  éternelles  qui  régissent  l'hu- 
manité? 

Cette  loi,  Paëz  Pa  subie,  et  subie  de  la  manière  la  plus  rigoureuse. 
Ce  Muûoz,  son  premier  et  son  plus  glorieux  Ueutenant  ;  ce  Farfan, 
qu'il  croyait  avoir  à  jamais  anéanti  dans  les  plaines  de  l'Apure,  et  qu'il 
avait  forcé  de  fuir  à  Casanare,  se  réunirent  plus  tard  contre  lui,  le 
renversèrent  à  lejir  tour  dans  les  Llanos  témoins  de  sa  victoire,  et  ne 
laissèrent  aussi  que  Casanare  pour  abri  et  pour  retraite  au  vainqueur 
de  Payara, 

Mais  Muûoz,  Farfan,  Guerrero,  Mirabal,  Lara,  presque  tous  les  héros 
de  cet  épisode  sont  aujourd'hui  dans  la  tombe  !  Douze  années  ont 
passé  depuis  le  combat  dePayara  ;  et  des  acteurs  du  drame,  il  ne  reste 
plus  guère  que  le  chef  victorieux  Paëz,  dans  l'exil,  à  New- York;  — 
Codazzi,  banni  à  Bogota;  —  et  ici,  sur  les  rives  de  la  Seine,  l'obscur 
narrateur  de  leurs  exploits,  qui  a  voulu  faire  répéter  aux  échos  de 
l'ancien  Monde  des  noms  inconnus,  mais  dignes  de  vivre  dans  l'his- 
toire. 


AGOSTINI  DE  HOSPEDALEZ, 
Ancien  Ministre  des  Affaires  Étrangères  de  Veneiuela. 
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SOUVENIRS  DE  LA  VEILLE  DE  NOËL. 


Pour  le  remercier  de  renvoi  de  son  recueil  de  Noels  provençaux  (*). 


Je  reyiSy  mon  bon  Roumanille^ 
Au  sein  de  mon  humble  famille^ 
A  cette  veille  de  Noël, 
Où  TEglise,  ouvrant  ses  entrailles. 
Pour  ses  plus  coupables  ouailles. 
Met  un  sourire  dans  le  ciel. 

Je  vois  passer  de  ma  fenêtre, 
Aux  accords  du  hautbois  champêtre. 
Des  bergères  et  des  pasteurs 
Menant,  dans  leur  joyeux  cortège. 
Un  agneau  plus  blanc  que  la  neige. 
Couvert  de  rubans  et  de  fleurs. 


*  Chez  Aubanel,  éditeur,  à  Avifiiion.  Ce  volume  renftnne  tous  les  noms 
déjà  cx>iisacrés  par  le  succès  des  Provençales  :  MM.  Aubanel,  Mystral,  Camille 
Imbaud,  A.  Mathieu,  Crousillat,  Glaup,  Boureily,  etc.,  etc., y  ont  apporté  leur 
trnot.  De  nouveaux  troubadours  sont  venus  grossir  cette  liste,  entîr'autres 
M.  iules  Canonge.  qui  fait  ses  débuts  dans  la  langue  provençale.  On  y  trouvera 
de  loi  deux  charmants  noëis,  les  Deux  Larrons  et  l'Avare. 


À  M.  BoumaniUey 
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Au  seuil  des  maîtres  de  leurs  terres  y 
En  ce  jour-là  leurs  tributaires. 
J'entends  l'aubade  retentir. 
Puis,  au  seio  du  carrofour  sorafare. 
S'éloigner  et  mourir  dans  l'ombre 
En  ce  temps  si  prompte  à  venir. 

Je  me  chaufTe  à  la  cheminée. 
Du  caiendaou  (*)  illuminée, 
A  côté  de  mes  jeunes  sœurs. 
Dont  la  figure  virginalp 
Du  bois  sacré  par  intervalle 
Reflète  les  saintes  lueurs. 


Toujours  soigneuse  de  ma  mise^ 
Ma  mère  plisse  ma  cbraite 
Pour  la  fête  du  lendemain; 
Et  j'entends  sa  voix  encor  flraîche 
Chanter  la  gloire  de  la  crèche 
Qui  des  cieux  ouvre  le  chemin. 

C'est  l'histoire  des  trois  Rois  mages 
Venant  apporter  leurs  hommages, 
Ou  celle  d'un  berger  perclus 
Qui  se  dépite  en  sa  disgrâce. 
De  ne  pouvoir  quitter  la  place 
Pour  aller  voir  l'Enfant-Jésug. 


Pour  faire  honneur  à  nos  agappes. 
On  sort  la  plus  blanche  des  nappes 
Que  l'armoire  peut  renfermer. 
Et,  prodigalité  plus  rare. 
Au  lieu  d'une  chandelle  avare , 
J'en  vois  trois  de  plus  s'allumer. 


*  Ou  bois  de  Noël  —  bûche  consacrée  autrefois  par  Taîeul  de  U  naison,  ea 
rarrosant  d'uo  verre  d«  vin.  —  Nos  contrées  devenues  chrétiennes  consertè- 
reat  le  dooi  de  Calmdas  à  la  fête  de  Noél,  jour  le  plus  remarquable  des  huit 
jours  avant  les  Calendes. 


souTBifims  m  la  ymixE  ds  hoel. 
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Ce  soir,  plus  tôt  que  de  coutume 
Les  compagnons  quittent  renclume; 
La  table  appelle  Tatelier; 
Tous  y  prennent  place,  et  mon  père 
Semble  Yoir  d'un  regard  prospère 
Un  enfant  daii9  chaque  cm^rriar. 

Desserts  de  toutes  les  natures  : 
Olives,  raisins,  confitures. 
Nougat  de  toutes  les  couleurs^ 
Mes  enfantines  convoitises 
Respirent  vos  odeurs  exquises 
Et  jouissent  de  vos  saveurs. 

Sous  le  sommeil,  aivant  la  messe^ 
Pour  que  nul  de  nous  ne  s'affaisse. 
Inspiré  par  ce  temps  pieux. 
Mon  père  Baconte  une  histoire 
Qui  tient  suspendu  Tauditoire, 
*  Et  me  fait  ouvrir  de  grçtpda  y^ni^. 

Mais  sous  les  voûtes  étoilées 
La  cloche  jette  ses  volées  ; 
Des  lieux  saints  le  vitrail  reluit; 
On  part,  des  mets  laissant  les  restes^ 
Afin  que  les  esprits  célestes 
Puissent  en  goûter  dans  la  nuit. 

Doux  revenants  de  mes  pensées, 
Bénissez  les  voix  cadencées 
Qui  vous  rendent  à  mes  amours  1 
€!ouverts  de  tristes  bandelettes, 
Vous^dormiez  sous  tant  de  tempêtes. 
Et  sous  le  poids  de  tant  de  jours  I 

JEAN  REBOUL. 


Digitized  by 


SCÈNES  HISTORIQUES. 


PHILIPPE  DE  VALOIS. 

(Première  partie.) 


LA  BATAILLE  DE  CASSEL. 


{Reproduction  et  iraàuelion  inUrditêS.) 


L 

Le  jeudi  26  mai  1328,  la  ville  de  Reims  était  en  grande  liesse.  Le 
nouveau  roi,  Philippe  de  Valois,  arrivé  delà  veille,  parcourait  les  rues 
et  carrefours  à  grande  chevauchée  et  visitait  lui-même  les  préparatife 
que  Ton  faisait  pour  la  cérémonie  du  sacre.  Partout  sur  son  passage 
éclataient  des  cris  de  joie.  Les  flots  du  peuple  se  pressaient  à  sa  r^Oh- 
contre,  et  comme  les  hommes  d'armes  du  roi  forttin^  voulaient  écar- 
ter cette  multitude  : 

—  Laissez,  dit  le  monarque ,  laissez  approcher  ces  boimes  gens;  ils 
veulent  s'assurer  de  leurs  propres  yeux  que  ce  n'est  pas  un  roi  anglais 
qui  vient  chez  eux  recevoir  la  couronne  de  France. 

—  Vive  le  roi  PhiUppe!  criait  la  foule,  vive  le  roi  Philippe  ! 

—  Vous  entendez,  messeigneurs,  poursuivit  le  roi,  ils  m'ont  bien 
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reconnu.  Ah!  beau  cousin  Édouard,  que  n'étes-vous  yenu^  en  féal 
dteralier,  nous  faire  hommage  de  votre  duché  de  Guyenne  et  de  votre 
comté  de  Ponthieu!  que  n'êtes-vous  venu  tenir  à  notre  sacre  votre 
place  parmi  nos  douze  pairs  !  vous  pourriez  juger  par  vous-même  si 
nos  bonnes  villes  de  France  contiennent  moult  cœurs  anglais  ! 

—  Sire^  dit  le  connétable  de  Châtillon  qui  chevauchait  auprès  du 
roi^  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire.  La  semaine  n'est  pas 
écoulée.  Peut-être  que  monseigneur  le  roi  d'Angleterre  se  ravisera, 

—N'y  comptons  pas,  messire  Gautier;  mon  beau  cousin  Édouard, 
troisième  du  nom,  ne  ressemblera  pas  à  son  père, — ^Dieu  veuille  avoir 
son  âme  !  — C'est  un  jeune  homme  ahaut  à  la  main,  »  hardi,  intrépide. 
Si  notre  belle  cousine,  la  dame  Isabeau ,  a  fait  tant  ouvertement  re- 
vendiquer pour  son  fils  ses  droits  prétendus  à  notre  couronne,  c'est 
qu'elle  garde  par  devers  elle  la  pensée  de  les  faire  un  jour  valoir  par 
les  armes. 

—  Qu'elle  y  vienne  !  s'écria  une  voix  à  la  droite  de  PhiUppe.  Si  j'ai 
su  défendre  le  droit  légitime  parla  parole,  je  prouverai  bien,  j'espère, 
({ue  je  sais  le  défendre  aussi  de  mon  épée. 

Le  roi  tendit  sa  main  vaillante  au  brave  chevalier  qui  venait  de  par- 
ler ainsi. 

—  Bien  dit,  cher  beau-frère;  voilà  un  engagement  de  loyal  cheva- 
lier français.  Le  jour  n'est  pas  loin  peut-être  où  nous  ferons  appel  à 
toute  notre  vaillante  noblesse  pour  punir  la  témérité  de  notre  jeune 
cousmetdesa  royale  mère;,  ce  jour-là,  Robert,  comme  celui  des 
États,  vous  serez  le  premier  à  mener  les  mains. 

—  Comptez  sur  moi,  sire,  répliqua  Robert.  Ah  !  que  n'ai-je  pour  ce 
jour-là  mes  droits  reconnus  sur  la  comté  d'Artois  ,  comme  les  vôtres 
sur  le  royaume  de  France!  Avec  mes  nobles  chevaliers  et  les  bons 
soudoyers  des  communes  d'Arras,  d'Aire,  de  Saint-Omer,  de  Béthune, 
de  lliérouenne,  je  défierais  à  moi  seul  tous  les  hosts  d'Angleterre  ! 

—  Vos  droits,  cher  beau-frère  !  Je  serais  tout  prêt  à  les  reconnaître, 
je  rai  déjà  dit  à  notre  sœur  Jeanne,  votre  épouse;  mais  il  y  a  deux 
anréts,  deux  arrêts  du  Parlement,  vous  le  savez  bien. 

—  Belle  autorité  que  celle  de  tous  ces  clercs  et  légistes!  Ils  ne 
88?ent  qu'embrouiller  les  afi'aires.  Je  prétends,  moi,  qu'ils  ont  forfait 
ttx  lois  et  coutumes  de  la  comté  d'Artois,  en  attribuant  à  ma  tante 
Mahaut  l'héritage  de  mon  grand-père.  Ah!  cher  sire,  croyez-moi,  tous 
ces  gens  nouveaux  n'entendent  rien  aux  droits  des  braves  chevaliers; 
ik  vous  dégàteront  tout  votre  beau  royaume  et  feront  choir  la  belle 
dievalerie. 

—  Par  le  sang  de  Monseigneur  Jésus-Christ,  il  n'en  sera  point  ainsi, 
s'écria  le  roi  en  étendant  la  main  au-dessus  de  la  tête  de  son  destrier. 

—Mercî^cher  sire,  dit  Robert  d'Artois^  je  reconnais  le  sang  de 


ttB^^A  tuOtti^ifM^Mttftfi^ 

qttê  be  J«^e^Yôt]S  Vdû^taèttie  lès  Mi$m  de  Yos  Mèk«  l^trâH^  m 

»^  Mùfi  chér  ftôbert.  Vous  ftavet  si  J'sdmé  la  chevalerie,  pUfti^MM 
avons  côiinbattu  efaseltoble  pour  ses  droits .  Vous  sâTee  si  les  fiM¥eftuléi 
ifitrdduiies  dani  te  foyaumfe  par  notre  seigueur  et  oncle  PWlit>f^  qua- 
mèm^  imt  ttttiVé  éh  moi  un  ami  ou  un  ft^ersàir&.  dépensât  j&m 
pevft  pu  bo«iléV^S«t  lèd  fois  du  royaUftiê  et  tenit*  pddr  rieU  le^ 
iû  Pâirteftiénl.  M  a  JittquMcS  rendu  souvent  bonne  justioè,  il  e$l  tantre 
&mi»-Aè!hé  unè  Mfe  garantie  pôUr  nos  Vassauit^  et  si  nous  va^KMê 
Mfé  le  mal ,  â  ûovâ  en  èmpècberait.  le  Veu)t  donc  m«tfntenif  au  P«â^ 
Ktnéht  loun  tsés  droits  et  pouvoirs  ;  maiê  donne^oi  une  ooeaiicA 
loyale  de  teire  rtriser  votre  procès,  et  je  vous  promets^  si  vous  appôN 
tè«  à  Tappui  de  Voà  prétentions  un  écrit  de  notre  beau  cousin  Robeft, 
votre  grand-père,  —  Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  —  si  vous  ItoMft 
ftidntrez  la  moindre  leltt*e,  si  petite  (ttl-elle,  je  vous  engage  ma  foitle 
chevalier  que  je  Vous  délivrerai  la  comté  d'Artois  envers  et  coûWe 
tous. 

=^  Chei*  siffe,  répondit  Robert,  je  reçois  avec  joiè  Votre  promesse, 
car  je  suis  assuré  de  réussir.  J'ai  toujours  entendu  dire  aux  serviteurs 
1^  seigneui^  de  taon  père,  que  mon  grand-père  Robert  H  s'était  en- 
gagé pàt  actes  Authentiqués,  en  mariant  son  fils,  à  laisser  son  héfitfl^ 
aui  enfants  issus  de  ce  mariage.  Il  faut  bien  que  ces  pièces  se  imuveill 
ïïùelque  pari,  et  dût  ma  dague  menacer  là  gorge  du  traître  cbànCeHèr 
de  notre  tante  Mahaut  !... 

-^M,  Robert!  cse  sont  là  folles  paroles;  un  chevalier  menacer  un 
prêtre,  lin  évêque  !...  Allons,  beau  frère,  mettons  pied  à  terre  et  en^ 
trohs  dans  Téglise  de  Notre  bame  la  Vierge  pour  demander  pardon  à 
Dieu  de  tios  méchantes  pensées. 

La  cavalcadè  royale  était  àtrivée  èn  effet  sut  le  pàrvis  de  la  eathé^ 
dtàlè.  tous  les  seigneurs  lai^èrent  leurs  chevaux  aux  mains  de  leurs 
ét^uyers  et  suivirent  te  roi  dans  l'église.  La  foule  était  ti  compacte  aifit 
abords  du  portail,  qUé  c'était  à  peine  si  les  nobles  hommes  d'afniM 
pttdTtiienl  avahcer.  Les  cris  de  :  Vive  le  toiî  vive  le  roi  Philippe  1  ftû- 
"saîent  trembler  jusque  dans  lour  base  les  tours  inachevées  du  majet^ 
tueux  édifice.  A  l'intérieur,  les  piliers  et  les  ogives  étaient  encore  ^ff* 
tris  tl'échafaUdages  pour  les  apprêts  du  sacre,  et  dans  te  ch<»ur  M 
Vôyait  idéjà  ^éleVet  le  trône  où  le  premier  roi  de  la  branche  Mft 
Vttlôife  devait  bientôt  ceindre  l'épée  de  Chaflemérgne  et  la  couronne  êft 
saint  Louis.  Les  courtines  de  drap  d'or  et  de  velours  richement  Mè- 
SWitiéôè  sè  balânçaiènt  îfUspendues  aux  voûtes  et  descendaient  enina- 
Mfefè  de  dais  au-dessus  de  l'autel;  de  grtodes  tapiSsefifes  représertâî*. 
te  coutonneïnetil  de  Chariematgnt  et  le  sacre  de  ses  deux  <ite  pwme- 
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mieiÉLkm^mhègBRei  ieiss  lûsteires  dans  Umte  la  kmgudiir  da.b 
lei^d&cAté  àmi;  à  gasiobe^  d'autres  teoluree  ouinrées  ûtmi  tm«tt 
adflânhfe  raenaÉûentaa  peuple  le  miraele  ôb  Tottâac  el  le  faaptèaie 

lUtipItt  et  sa  sate  se  sentirent  émus  et  troublés  jAsqu^aa  fond.de 
rime  à  la  vue  de  toutes  ces  splendeurs  et  de  ces  tableaiuL  éloqvealB 
dapassé.  Uae  si  graocle  histoire  imposait  de  si  grands  devoirs  an  suc- 
emeat  de  Gharks-ieBel^  qu'A  s'inclina  cconme  aeeaUé  sous  le  ftip- 
deaa  de  Tavenir.  Il  courba  le  front,  fléchit  le  genoii  ssr  les  dalka  al 
adressa  teat  hant  sa  prière  à  IMeu.  Toi»  les  barons^  eheYdieraet 
hnones  drames  qui  Raccompagnaient  en  firent  autant. 

Lfardiatêque,  averti  de  la  présence  du  roi  dans  sa  cathédrale,  ac- 
coorut  et  donna  sa  bénédiction  aux  guerriers  agenouillés*.  Pibs>  sfa- 
éressant  à  Phihppe  : 

—Béai  soit^^tril,  le  Roi  du  ciel ,  qui  a  conduit  aujourd'hui  dans  sa 
m^sm  le  roi  de  la  terre  !  CL  n'a  pas  voulu  qu'un  malheur  advint  sans 
qot  on  bonheur  le  suivlL 

~  Un  malheur!  fit  le  roi;  que  voulez-vous  dire  ? 

*-^Tottt*à4'hôure,  sire,  un  homme  est  tombé  du  haut  de  ces  écba- 
fiaidages  et  s'est  brisé  la  tète  sur  le  pavé. 

*-*  Ou  est-il?  s'écria  Philippe.  Gautier,  'faites  venir  notre  j^kysicieH. 

—  tt  est  trop  tard,  dit  te  {»?élat.  Son  âme  est  remontée  vers  son 
créateur. 

~  Mais  €et  hcME&me,  interrompit  le  roi^  a  une  famille ,  des  enfants, 
|e«t-étre? 

--Bélaa  !  cinq  enfianAs  qui  n'avaient  d'autre  soutien  que  leur  père. 

^  Vous  l'avez  bk^n  dit,  seigneur  archevêque ,  c'est  la  main  de  Dieu 
9u  nous  a  conduit  ici.  Prenez  donc  et  veillez  vous-même  pour  qu'il 
sait  fut  ce  que  vous  jugerez  le  mieux. 

En  pariant  ainsi,  le  roi  se  dépouilla  d'un  beau  collier  d'or  qui  re&- 
iMÀsait  sur  sa  poitrine  elle  mit  dans  les  mains  du  prélat;  ce  que 
voyant,  les  barons  et  gens  d'armes  s'empressèrent  d'imiter  leur  sei^ 
gMar.  GeuoLqui  n'avaient  pas  de  collier  donnaient  les  anneaux  qu'ils 
partaMot  à  leurs  doigts.  D'autres  enfin ,  honteui  de  n'avoir  point  d8 
kvnsL  à  donner,  coupèrent  avec  leurs  dagues  les  firaDgesd'or  de  laivs 
^Étanafits»  Enfin  les  maûas  de  T^cbevéque  ne  suffirent  bientdt  plusi 
eod^aûr  toutes  ces  richesses  de  la  charité. 

—  Bi«B>  reprit  le  rai  d'un  air  satisfait;  je  veux  maintenant  que  deux 
d^eaa  panirres  orphelins  soient  élevés  dans  l'art  de  clergie ,  et  quand 
i  senea  àg^,  je  vous  prie ,  seigneur  archevêque ,  de  no»6  envoyée  te 
phwhabilfi  easagesse  pcmr  que  nous  en  fassiona  i|d  dea clercs  de 
oatre  cour. 

U  prélat  s'inchna,  et  le  roi  repôl  : 
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Mais  à  voir  le  riche  trésor  que  nos  amés  et  féaux  chevaliers  ont 
confié  à  votre  piété,  il  m'est  avis  que  nous  pourrions  fonder  en  cette 
bonne  ville  un  hôtel  pour  les  pauvres  orphelins.  Messire  archevêque, 
nous  vous  prions  de  veiller  vous-même  à  l'exécution  de  ce  dessein,  et 
si  Taumône  d'aujourd'hui  n'y  suffisait  pas ,  vous  auriez  recours  à  nos 
pïopres  épargnes. 

—  Sire,  répondit  le  prélat,  c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  a  inspiré 
si  bonne  et  si  généreuse  pensée.  Rendons-lui  grâce'  comme  au  lende* 
main  d'une  victoire. 

L'archevêque  entonna  l'hymne  ambrosien,  auquel  les  mille  voix  des 
chevaUers  répondirent.  Le  chant  terminé,  le  prélat  reconduisit  le  roi 
jusqu'au  porche  de  sa  cathédrale,  et  PhiUppe  regagna  le  parvis  avec 
son  cortège. 

La  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer  s'était  déjà  répandue  aa 
dehors.  Quand  le  roi  reparut  sur  la  place,  les  cris  de  joie  et  les  béné- 
dictions du  peuple  commencèrent  à  retentir  de  plus  belle  ;  chacun 
voulait  le  voir,  chacun  voulait  baiser  ses  vêtements  ou  toucher  les  har^ 
nais  de  son  cheval.  Les  dames  et  bourgeoises  de  la  ville ,  penchées  à 
leurs  fenêtres,  jetaient  des  fleurs  sur  son  passage  et  balançaient  leurs 
écharpes  au-dessus  de  sa  tête  en  signe  d'allégresse.  Leurs  voix  argen- 
tines se  mêlaient  aux  accents  plus  graves  de  la  multitude.  C'était  un 
enthousiasme  admirable,  un  concert  unanime,  le  plus  harmonieux 
qui  puisse  firapper  les  oreilles  d'un  roi. 

Phfiippe  s'avançait  lentement;  la  main  posée  sur  son  cœur,  il  saluait 
et  remerçiait  son  peuple  du  regard  et  du  geste,  et  mieux  encore  avec 
les  douces  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux.  Tous  les  seigneurs  qui 
l'entouraient  n'étaient  pas  moins  émus  que  leur  prince;  ils  sentaient 
rejaillir  sur  eux  un  péu  de  cet  amour  qui  s'adressait  au  monarque,  et 
le  connétable  lui-même ,  guerrier  endurci  par  cent  combats,  essuyait 
ses  joues  humides  avec  son  gantelet  de  fer. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  triomphe  improvisé,  un  grand  bruit 
de  buccins,  de  nacaires  et  de  cymbales  se  fait  entendre. 

—  Qu'est-ce,  dit  le  roi,  et  qui  nous  arrive  ainsi  à  grand  renfort  de 
menestrandies?  Serait-ce  déjà  notre  beau  cousin  d'Angleterre  qui  au- 
rait oui  les  cris  de  nos  bons  bourgeois  de  Reims  et  qui  viendrait  encore 
les  réclamer  comme  à  lui  appartenant?  Gautier,  allez  donc  voir  d'où 
arrivent  cette  musique  et  ces  musiciens. 

Le  sire  de  CMtillon  ne  se  le  fit  pas  répéter  deux  fois;  il  lança  son 
cheval  en  avant  et  disparut  derrière  le  premier  coin  de  rue.  Dix  mi- 
nutes s'étaient  à  peine  écoulées  qu'il  avait  rejoint  le  cortège  royal. 

—Eh  bien  !  Gautier,  demanda  le  roi,  quelles  nouvelles  nous  appor- 
tez-vous? 

—  De  bonnes  et  de  mauvaises,  sire. 
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—  Les  boiQies  d'abord^  Gaatier. 

—  Sire^  la  musique  que  tous  avez  entendue  est  celle  de  monsei- 
gneur te  comte  de  Flandres. 

—  Mon  cousin  Loys  de  Crécy  ? 

—  LuiHQiëme^  sire^  suivi  de  quatre-vingt-six  chevaliers  avec  leurs 
écoyers  et  hommes  d'armes^  une  armée  entière  enfln^  tous  resplendis- 
sants d'or  et  de  nobles  écussons.  Il  vient  faire  hommage  pour  sa 
ecHnté  et  réclame  sa  place  parmi  les  pairs  du  royaume  à  la  cérémonie 
du  sacre. 

—  Qu'il  soit  le  bienvenu.  Sans  doute  voilà  une  bonne  nouvelle  :  la 
mauvaise  à  présent  ? 

—  Sire,  les  communes  de  Flandres  ont  relevé  Tétendard  de  la  ré- 
volte. 

—  Ah!  par  ma  foi,  cela  ne  m'étonne  guère.  Manquer  à  leur  foi  et 
à  leurs  serments,  c'est  assez  leur  coutume.  Et  pourquoi  le  sire  comte 
a4-il  amené  son  host  à  Reims  au  lieu  de  s'en  servir  contre  ses  vas- 
saux? 

—  Je  rignore,  mais  le  sire  comte  demande  la  faveur  d'être  reçu  tout 
de  suite  à  rendre  son  hommage. 

—  Cest  bien,  Gautier,  faites-lui  savoir  que  nous  l'attendons  au  châ- 
teau de  l'archevêché  et  que  nous  avons  hâte  de  lui  témoigner  notre 
affection. 

Une  demi-heure  après,  le  roi  Philippe,  sixième  du  nom,  assis  sur 
on  grand  siège  élevé  et  surmonté  d'un  dais  en  bois  sculpté  à  jour 
eonune  les  pinacles  d'une  cathédrale,  attendait,  environné  de  ses 
hauts  barons,  la  venue  du  comte  Louis  de  Flandre. 

Trois  rois  étaient  assis  à  ses  côtés  :  à  droite,  le  sire  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohème,  et  le  roi  de  Majorque,  qui  déjà  faisait  son  sé- 
jour habituel  de  la  cour  de  France  ;  à  gauche,  Philippe  d'Évreux,  roi 
de  Navarre  du  chef  de  sa  femme  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis-le- 
Hutin.  Devant  eux,  sur  les  marches  du  trône ,  se  tenaient  le  comte 
d'Alençon,  frère  du  roi  ;  le  jeune  duc  de  Normandie,  qui  fut  plus  tard 
le  roi  Jean;  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bourbon;  le  duc  de  Bretagne; 
le  duc  de  Bourgogne ,  Eudes  IV;  le  dauphin  de  Viennois ,  Humbert, 
gendre  du  feu  roi  Philippe-le-Long  ;  le  comte  de  Bar;  le  comte  Charles 
de  Blois;  le  comte  Jean  de  Montfort,  son  futur  rival  ;  le  sire  de  Beau- 
jeu;  Robert  d'Artois ,  comte  de  Beaumont-le-Roger ,  et  cent  autres 
gentilshommes  et  grands  feudataires  de  France  et  de  Languedoc.  De- 
vant le  roi  se  tenait  debout,  l'épée  nue  à  la  main,  le  connétable  Gau* 
tier  de  Châtillon. 

La  tapisserie  du  fond  de  la  salle  se  souleva,  et  le  héraut  annonça  le 
comte  de  Flandre.  Le  comte,  en  entrant,  dépouilla  son  casque  à  cimier 
couronné,  ôta  son  épée  et  déchaussa  ses  éperons  de  fer ,  —  car  il  n*é- 


tait  pas  encore  cheyalier,  —  et  yint  téta  niia  s'ag^uMuilto;  sur  im  car- 
laau  de  T^lours  auxpiad&du  moaarque^  roi  lui  prit  les  maûoadaDS 
les  siennes,  et  le  chancelier  prononça  la  fonnoie  suivante  : 

—  Monseigneur,  vous  devenez,  comme  comte,  de  Flandre  et  de  No- 
yers, homme  ligd  du  roi^-manseigoeur,  et  lui  prooaâttejc.  foiet  layauté 
porter, 

—Voire,  répondit  le  comte. 

—  En  foi  de  quoi,  reprit  le  chancelier,  le  roi  notre  sire  vous  reçoit 
sauf  ses  droits  et  promet  vous  défendre  comme  suzerain. 

—  Voire,  dit  le  roi  à  sou  tour. 

Et,  se  penchant  vers  le  comte,  il  lui  donna  Taccolade. 

—  Beau  cousin,  ajouta  ensuite  le  roi ,  penddnt  que  le  comte  Louis 
rajustait  ses  éperons  et  son  épée  ,  pour  vous  prouver  notre  amitié  et 
notre  bon  vouloir,  nous  voulons  vous  conférer  nous*mâme  et  de; notre 
loain  l'ordre  de  chevalerie. 

~  Sire,  répondit  le  comte,  si  grande  bonté  m'encourage.  Je  suis 
venu  avec  mes  seigneurs  mettre  ma  comté  et  mes  terres  en  votre 
merci,  et  prier  mon  suzerain  de  me  venir  en  aide  contre  mes  com- 
munes révoltées. 

.  ~  Vous  avez  là,  cher  comte,  des  sujets  peu  dociles. 

Ils  n'eussent  pas  osé  remuer  s'ils  eussent  pu  entendre  comme 
moi  les  cris  d'allégresse  qui  retentissaient  tout-à-rheure  sur  votre  pas- 
sage. Us  ont  cru  le  royaume  de  France  bien  empêché  parles  réclama- 
tions du  seigneur  roi  d'Angleterre. 

—  Nous  leur  prouverons,  beau  cousin,  que  le  royaume  de  France 
n'est  pas  encore  l'héritage  des  Anglais. 

—  Sire,  vos  paroles  me  réconfortent ,  mais  il  y  a  danger  pressant. 
Les  métiers  de  Bruges,  d'Ypres  et  de  Cassel  ont  levé  bannière;  toute 
la  WesU^Flandre  a  chassé  ou  mis  à  mort  nos  chevaliers  et  gouver* 
murs;  les  châteaux  de  nos  vassaux  sont  pris,  livrés  au  pillage  et 
brûlés;  les  vilains  de  nos  campagnes  sont  poussés  hors  de  leuj» 
ahamps  et  de  leurs  chmunières,  et  les  pauvres  gens  errent  mourant 
de  faim  dans  le  plat-pays;  c'est  chose  mouU  dolente  à  voir.  Déjà  les 
hosts  des  révoltés  menacent  notre  bonne  ville  de  Gand  qui  nouStCat 
wstée  ûdèle.  LessterUngs  de  l'Angleterre  n'ont  pu  y  pénétrer. 

—  Les  Anglais  !  vous  le  voyez  bien ,  messeigneurs ,  s'écria  le  roi,  je 
ne  m'étais  pa«B  trompé  ;  voila  déjà  notre  cousine  Isabeau  qui  enire  eo 
campagne,  et  ne  pouvant  eneore  nous  attaquer  avec  du  fer,  eUe  nous 
atttaque  avec  de  l'or.  Heureusen[ient  notire  fidèle  allié,  le  roi  d'Écosse, 
est  là  pour  occuper  longtemps  ses  hommes  d'armes.  Sire  comte,  vos 
plaintes  ont  trouvé  un  écho  dans  notre  cœur;  nous  ferons  tout  ce  que 
notre  prudence  nous  dictera  pour  sauver  vos  terres  et  pour  arracher 
du  sol  de  votre  comté  cette,  mauvaise  graine  de  rébellion*  Mais  ce  a'^t 
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^loiMBi  le  IMIACAI  de  mui  oecui^  de  celle  affaire.  J'y  vtO^ 
"drirri,  e^        iiett«  Mere  ^  m«6  ticfladr^  ea  neti^  palais  de  Paite 
Cratifle  réootdii  de  teitms  pow  avoir  d'eux  «lis  ei  oooMte.  VeoB 
7  tie&di^z,  tlMT  couriii^  exposer  vouthinéaie  vos  griefe. 
A  M  iitôt9>  te  roi  se  leva  et  romjpit  l'asse&iblée< 


im  AftOPe  de  PbiUppe  de  Vatois  offrit  an  yew  éblouis  de  la  ohctwh 
lerîe  française  un  spectacle  qu'elle  fi'avait  pas  vu  depuis  loagteii^. 

€faN|  joars  se  pass^^  en  fêtes  de  toutes  sortes  après  la  cérémonie; 
puis  te  roi  se  rendit  i  l'abfoaye  de  Saint-Denis  pour  se  recueillir  dans 
la  prière  pendant  quelques  Jours^  à  l'ombre  des  arceaux  qui  abritaient 
ki  plus  gramds  souvenirs  de  sa  race. 

Les  quatre  deniters  rois  de  la  lignée  directe  des  Capétiens  senè- 
ttaieot  s'é(i^étudiésàroinpreaveciesti*adilionsféodales,  età  suivreles 
voies  tracées  par  Philippe- Auguste  et  par  saint  Louis.  Us  étaient  venus 
i  llieore  dite  pour  arrêter  l'essor  des  individualités  puissantes  qui  se 
partageaient  te  royaume ,  pour  resserrer  en  faisceau  autour  du  trône 
Hmtes  ces  forces  divisées  et  souvent  hostiles ,  pour  introduire  enfia 
dans  TËtat  «n  ordre  nouveau^  celui  des  Partements^  et  cimenter  d'une 
iMia  cakne  et  quelquefois  pesante  tes  éléments  de  l'unité  française. 

Ai^^ès  eux  il  faUait  un  roi  qui  pût  raviver  la  flamme  assoupie  de 
fetprit  cbevateresque,  retremper  dans^  les  pasd'armes  et  dans  tes  ba- 
Iflâîes  la  noblesse  éclipsée  peur  les  hommes  de  loi^  et  la  préparer  enfin 
pour  1^  grandes  luttes  qui  s'annonçaient  à  l'borision. 

Philippe  de  Valois  était  bi^  l'homme  qui  ecH»venait  à  cet  œuvre. 
Ilpave  ei  vaillant  chevalier  lui-même,  ardent  aux  jeux  qui  formairat 
les  guerriers,,  passionné  pour  les  lètes  et  pour  tes  splendeurs  de  la 
cour,  généreux^  magnifique^  pteux,  presque  autant  que  saint  Louis, 
il  avait  été  parmi  les  princes  du  sang  celui  qiu  avait  le  plus  éneigique- 
ffîent  résisté  aux  tendances  des  règnes  précédents.  Aussi  scm  avéne- 
Hient  fut^it  salué  afvec  Mtbousiasme  par  tous  tes  grands  feudatairesde 
la  couronne  et  par  te  peuple  qui,  peu  reconnaissant  d'avoir  vu  tomber 
sous  les  règnes  précédents  les  liens  du  servie ,  regardait  déjà  d'um 
«Bil  d'envte  et  presque  de  haine  la  bourgeoisie  récemment  appelée  à 
ppondre  un  rôte  dans  l'exercice  du  pouvoir  auprès  de  la  nobtesse.  Ces 
nouveaux  maîtres  lui  paraissaient  d'odteux  tyrans,  comparés  aux 
gneurs  qu'il  s'était  appris  de  longue-main  à  respecter  et,  disons-lty 
à  ebérir  comme  les  protecteurs  naturels  de  ses  moissons  et  de  ses 
fitimUe^  comme  la  sauvegarde  de  ^n  existence  contre  l'étranger  et 
eanire  la  faim* 

Le  peupte  «usai  aime  lesapleadaurfti  il  ain^ies  fétoschevaleresquee» 


11. 


liî 


ESVUE  CONTBilFOMAnfB. 


et  il  ne  fut  pas  le  dernier  à  couyrir  de  ses  cris  de  joie  et  dè  ses  applau*- 
dissements  le  bruit  des  cymbales  et  des  trompettes  qui  annoncèrent 
aux  Parisiens  le  retour  de  leur  monarque.  Philippe  VI  fut  accueilli  par 
des  transports  d'allégresse  qui  tenaient  du  délire,  et  rentra  en  triom- 
phateur dans  son  palais  de  la  Cité.  Quelques  jours  après  il  assembla 
ses  barons,  comme  il  Tavait  promis,  pour  délibérer  sur  «  labesogae» 
des  Flamands. 

Cette  assemblée  eut  lieu  en  grand  appareil  dans  une  des  grandes 
salles  du  palais.  Les  rois  de  Bohême  et  de  Majorque,  qui  ne  quittaient 
plus  la  cour,  y  furent  appelés,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  voix  délibéra- 
tive  aux  conseils,  puisqu'ils  ne  tenaient  pas  de  fiefs  relevant  de  la  cou- 
ronne de  France.  Il  n'en  était  pas  de  même  du  roi  de  Navarre,  qui 
^tait  homme  lige  du  roi  pour  sa  comté  d'Évreux. 

Le  comte  Louis  de  Flandre  vint  exposer  ses  griefs  et  peignit  sa  po- 
sition sous  les  couleurs  les  plus  sinistres.  Il  termina  ce  tableau  par 
nies  considérations  capables  d'exercer  une  grande  influence  sur  une 
assemblée  française. 

—  Monseigneur,  dit-il,  ce  mal  de  rébellion  est  chose  qui  gagne  bien 
vite  les  peuples,  si  l'on  ne  prend  pas  garde  de  le  détruire  dès  le  com- 
mencement. Aujourd'hui  il  est  en  Flandre ,  demain  il  infestera  vos 
belles  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne ,  vos  duchés  de  Normandie  et 
d'Orléans.  C'est  l'Anglais  qui  en  a  jeté  la  semence ,  c'est  l'Anglais  qui 
Teut  en  recueillir  les  fruits.  La  reine  Isabelle  d'Angleterre  sait  bien 
qu'en  entretenant  la  discorde  dans  la  Flandre,  elle  empêche  que  vous 
n'alliez  reprendre  l'Aquitaine  à  son  fils  Édouard, déchu  de  ses  droits, 
faute  par  lui  de  rendre  l'hommage  dû  à  la  couronne ,  et  elle  espère 
ainsi  ne  pas  compromettre  ses  prétentions  au  trône  de  France.  Ma 
cause  est  donc  celle  de  la  France  et  de  mon  seigneur  suzerain,  c'est 
aussi  celle  de  la  chevalerie  tout  entière. 

—  Qu'en  pense  notre  beau  cousin  de  Bourgogne  ?  dit  le  roi. 
Eudes  se  leva,  et  promenant  sur  les  barons  un  regard  indécis  : 

—  Je  pense,  dit-il,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  impunis  de  pareils  mé- 
faits, et  qu'il  est  séant  d'abattre  la  trop  grande  puissance  usurpée  par 
les  communes  aux  dépens  des  seigneuries  et  des  droits  acquis  par 
l'épée.  Mais  daignez  considérer,  cher  sire,  de  quel  petit  état  et  mé- 
diocre position  sont  les  gens  contre  lesquels  il  faudrait  mener  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  chevalerie  du  monde.  Encore  hier,  tous  ces  mé- 
chants communiers  n'étaient  que  des  hommes  de  poêste  et  de  servage; 
ils  ne  sont  aujourd'hui  que  vilains ,  tisseurs  de  draps  et  de  lin,  fou- 
lons, poissonniers,  brasseurs  de  miel  ou  de  bière,  et  autres  gens  de 
corps  de  métiers.  Quelle  gloire  pour  des  chevaliers  d'aller  mener  les 
mains  avec  eux  ?  Quelle  bonne  renommée  pouvons-nous  rapporter  de 
guerre  pareille?  Ne  serait-il  pas  mieux  séant  de  lever  un  bost  parmi 
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l68  communes  du  royaume^  de  lui  donner  pour  chef  un  bon  cheyalier 
choisi  parmi  nous,  comme  eux-mêmes  avaient  fait  autrefois  en  pre- 
nant pour  les  conduire  le  sire  comte  Guillaume  de  Juliers,  et,  plus  ré^ 
cemment,  le  sire  Robert  de  Cassel?  De  communiers  à  communiers,  la 
partie  serait  égale  et  nous  ne  ternirions  point  nos  armes  à  courir  sus 
à  des  vilains. 

Un  murmure  flatteur  accueillit  ces  paroles  chez  le  plus  grand 
nombre  des  barons.  Le  comte  Robert  de  Beaumont  et  le  sire  de  Châ- 
tillon  donnaient  seuls  quelques  marques  d'improbation. 

—  Que  dit  à  cela  notre  beau  cousin  de  Bretagne  ?  demanda  le  roi 
•m  ton  digne  et  sévère. 

—  Je  partage  Topinion  de  monseigneur  de  Bourgogne,  répondit  le 
duc  interpellé. 

/    —  Et  vous,  sire  de  Beaujeu?  Vos  gentilshommes  du  Languedoc  ne 
■  sont-ils  pas  curieux  de  faire  visite  à  ceux  de  Flandre  ? 
;      —  Sire,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  nos  chevaliers  aimeraient  mieux 
férir  contre  les  Sarrazins,  comme  nos  pères,  que  d'aller  dévider  la 
quenouille  aux  femmes  dTpres  et  de  Bruges. 

La  saillie  méridionale  du  sire  de  Beaujeu  eut  un  franc  succès  de 
rire,  que  toute  l'autorité  du  roi  fut  impuissante  à  réprimer. 

—  Beau  cousin  de  Flandre,  dit  Philippe  en  manière  de  réflexion 
-«r^j^i^  silence  fut  rétabli,  m'est  avis  que  si  vous  recouvrez  votre 
comté,  ce  ne  sera  pas  à  l'aide  de  nos  barons  et  feudataires.  Et  vous, 
mon  frère  d'Anjou,  vous  n'avez  pas  encore  dit  votre  avis. 

Le  comte  d'Anjou ,  qui  depuis  un  instant  paraissait  en  proie  à  une 
vive  agitation,  caressa  de  m  main  nerveuse  son  épaisse  moustache 
blonde,  et  faisant  sonner  son  éperon  d'or  sur  les  dalles  : 

—  Par  monseignem'  saint  Jean,  s'écria-t-il,  Beaujeu  a  raison  ;  c'est 
aox  Sarrazins  qu'il  faut  montrer  la  pointe  de  nos  lances  si  nous  vou- 
lons conquérir  bonne  renommée  et  mériter  les  indulgences  du  très- 
Saint-Père;  c'est  vers  la  Terre-Sainte  qu'il  faut  conduire  nos  vaillants 
hommes  d'armes,  si  nous  voulons  rappeler  la  protection  de  monsei- 
gneur Jésus-Christ  sur  le  beau  royaume  de  France.  Jérusalem  gémit 
depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  sous  le  joug  des  infidèles;  toutes  nos 
S^es  villes  de  Syrie  sont  tombées  successivement  en  leur  pouvoir, 
et  c'est  à  peine  s'ils  nous  ont  laissé  quelques  ports  sur  le  rivage  de  la 
mer  pour  abriter  nos  vaisseaux.  Des  plaines  de  Mansoiu*ah  et  de  Da- 
miette^  le  sang  de  nos  oncles  et  de  nos  pères  crie  vengeance;  les  flots 
da  Nil  roulent  encore  les  cadavres  de  la  chevalerie  française ,  et  les 
i^ns  nobles  écussons  de  la  chrétienté  attendent ,  suspendus  aux  pal- 
miers de  l'Égypte,  qu'une  main  chrétienne  vienne  les  arracher  à  leurs 
insolents  trophées.  Sans  porter  si  loin  nos  regards,  arrêtons-les  devant 
nos  côtes  sur  les  rivages  africains.  Ne  voyez-vous  pas  blanchir ,  ùms 
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Ibé  $kÊÊÊ^^Tmàê,  1m  omm^lM  de  la  rim^aierie  fNttçiiiet 
Ufoim-ifém  p«M  lâ  voix  mourmlè  «ht  bieabMrein  rei  et  seig&Mr 
liOYBi  demandMt  à  Dteu  c^mae  iioe  grâce  ftui^râme  d'ioBpirer  à  m 
peiiMKifwtM.  la  Aaûite  peaséa  de  reconquérir  p^r  Tépée  la  terre  béttit 
de  Paketmé?  Et  nous  délibérom  ici  pour  satoir  si  aous  iroAs  cbàti» 
les  rébellions  de  pauvres  tisserands  !  nous  songeons  à  tourner  fiol 
inMs  chrétiennes  contre  de  malheûre«x  chrétiens  i  Depiûs  q«and 
iMtHm  des  rébellions  dans  nos  terres?  depuis  quand  les  manants  et  vi» 
lains  menaceut-ile  nos  manoirs  ?  Depuis  que  nos  preu^  ohevalierB  oot 
quiué  la  croix  et  qu'ils  ont  abandonné  au  fer  des  mécréants  leurs 
frères  d'Afrique  et  d'Asie.  Ah!  croyez-moi^  si  vous  voulez  rappeler  cor 
vous  la  protection  du  ciel^  si  vous  voulez  étouffer  les  rébellions  de  vos 
sujets,  ce  n'est  pas  au  Nord  qu'il  faut  aller,  c'est  en  Orient.  Prenez  la 
mÀn,  et  vos  peuples  se  jetteront  à  vos  pieds  pour  implorer  leur 
pardon,  pour  vous  demander  la  grâce  de  vous  suivre  aux  lieux  saints  1 
Prenez  la  croix ,  et  vous  devenez  sacrés  à  leurs  yeux^  et  ces  impôts 
^'ils'vous  refusent  aujourd'hui  avec  ^lère,  ils  seront  les  premiers  à 
les  mettre  à  vos  pieds  avec  toutes  leurs  richesses.  Pourquoi  doncdék- 
taér^  plus  longtemps?  En  Palestine  !  en  Palestine  !  c'est  là  que  nous 
trouverons  la  gloire,  c'est  là  que  Dieu  nous  appelle.  Répétez  avec  moi 
ee  viaix  ot  de  la  France  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 

^  Dieu  le  veut  i  Dieu  le  veut!  s'écrièrent  plusieurs  jeunes  barons 
eu  tirant  leur  épée. 

Un  geste  du  rei  ramena  le  silence,  et  d'une  voix  ferme  et  sonore  ; 

—  Notre  cher  frère  d'Aiençon,  dit-il,  a  prévu  notre  pensée.  Le  jour 
où  la  grâce  de  Dieu  nous  a  appelé  au  trône  de  France,  nous  avons  pris 
envers  nous  l'engagement  de  poursuivre  par  tous  les  moyens  en  notre 
lavoir  la  recouvranee  du  Saint-Sépalcre ,  et  notre  plus  grande  joie 
eera  d'attacher  sur  notre  épaule  royale  le  signe  de  la  rédemption.  Mais 
auparavant  il  faut  que  nous  ayons  mis  notre  royaume  en  bon  état  et 
que  nous  ne  laissions  pas  l'incendie  derrière  nous.  C'est  pour  cette  fift 
^ue  vous  êtes  aujourd'hui  rassenoblés  en  notre  palais^  et  c'est  à  vouft 
de  nous  aider  à  éteindre  la  flamme  qui  dévore  notre  comté  de  Flandre^ 
ai  vous  voulez  que  nous  puissions  bientôt  relever  l'étendard  du  roi 
Lof^y  notre  aleol  bienheureux.  Qu'eu  pense  notre  beau  cou^ 
d'Artois? 

—  Moi?  *ire,  dit  Rob^t,  vous  le  savez  bien*  Tomber  au  plus  vite  sur 
eeUx  de  Bruges  avant  qu'ils  n'aient  eu  le  temps  de  se  recoiinattre> 
fii^pper  fort,  frapper  dru,  tel  est  mon  avis. 

€'est  aussi  le  mien,  ajouta  le  duc  de  Bourbon. 
'•^  Messire  comte,  et  vous»  messireduc,  dit  le  rcH  de  Navarre  coBite 
ti'Évreux,  vous  venez  de  donner  là  certes  un  bon  conseil  et  qui  mérir 
iimii  d^tre  euivi  si  la  saisoa  n'était  pas  d^  trop  avancée  pour  pou- 


w  cq^ém  airec  trait  e^tla  aaiiée.  So&gez  donc  que  nous,  somcafiftà 
Hii*jiiiBt  et  qu'avant  que  les  hosts  du  roi  m  sçàmi  réunis^  bous  auFow 
f/içàé  le  mois  d'août.  Vieniifi  la  fôte  Notre  Dame  la  Vierge,  le  yaysda 
Flandre  sera  inabordable  pour  les  chevaux  de  nos  gfim  d'armes.  Dana 
ces  contrées  pleines  de  marécages  où.  il  pleut  toujours  dès  que  la 
SMissan  est  &jte,  les  terres  deviennent  si  Cuigeuses  et  si  glissantes^ 
qu'à  peine  les  hommes  de  pied  peuvent*ils  s'en  tirer.  Sire,  rappelea*- 
viaus  les  désastres  de  Fumes  et  de  Gourirai  ;  remettez,  croyeA-moî, 
Itaxpédition  à  Tan  prochain*  Vous  pourrez  choisir  votre  saison  et  faire 
QQgibattre  vos  chevaliers  par  un  teoq^  meilleur. 

iaix  noms  de  Fumes  et  de  Courtrai,  le  roi  Philippe  avait  eu  quelque 
peine  à  réprmier  un  mouvement  de  colère.  Aux  yeux  des  chevaliers 
français  la  victoire  de  Mons-en-Pevelle  n*avait  pas  suffi  à  effacer  le 
souvenir  de  ces  deux  tristes  défaites,  et^  la  noblesse  couvait  au  fond  du 
eam  le  désir  de  tirer  quelque  jour  une  éclatante  vengeance  des  Pls^ 
mauds.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  ce  sentiment  patriotique  pour 
vaincre  chez  eux  la  répugnance  d'en  venir  aux  mains  avec  de  simples, 
artisans.  L'observation  du  roi  de  Navarre  ^duisit  donc  un  effet  dia- 
siétralement  opposé  à  celui  qu'il  avait  voulu  provoquer.  Elle  venaili 
de  raviver  des  blessures  encore  saignantes,  surtout  dans  le  cœur  da 
reL  Le  premier  du  royaume,  il  ressentait  plus  vivement  que  tout  autre 
les  coups  qui  frappaient  son  peuple.  Modérant  toutefois  son  ardeur 
guerrière,  il  s'adressa  à  Gautier  de  Chàtillon,  connétable  du  royauau»> 
«{ffud'bomme  et  éprouvé  dans  les  armes,  9  dit  la  Chronique  de  Sainte 
Denis. 

—Et  vous,  connétable,  que  dites-vous  de  ceci? 

—  «  Qui  a  bon  cœur  treuve  toujours  bon  temps  pour  la  bataiUe^  » 
s'écria  messire  Gautier  de  Chàtillon. 

Quand  le  roi  oult  cette  parole,  il  eut  grand'joie,  se  leva,  et  acc#la 
le  connétable,  en  disant  : 

—  Qui  m'aime  me  suive! 

—Vive  le  rciî  vive  monseigneur  Philippe  I  crièrent  les  rois,  comtes, 
barons  et  chevaliers. 

—  Messeigneurs,  reprit  le  roi,  comme  l'a  bien  dit  notre  beau  cou- 
sin de  Navarre,  la  saison  s'avance,  il  faut  donc  nous  hâter  de  mettre 
nos  bannières  et  pennons  en  campagne.  Nous  vous  donnons  à  tous 
rendez-vous  en  armes,  chacun  suivant  ses  devoirs  et  son  état,  pour  le 
jour  de  la  Magdeleine  qui  vient,  en  notre  bonne  ville  d'Arras  en 
Artois.  Messire  Gautier,  vous  veillerez  à  ce  que  l'appel  soit  crié  par 
toutes  les  seigneuries  de  notre  royaume,  et  qu'il  soit  envoyé  des 
hérauts  à  tous  ceux  de  nos  barons  qui  n'ont  pu  se  rendre  à  la  présente 
assemblée.  Vous,  messire  chanceUer,  vous  adresserez  même  appel  à 
nos  bonnes  villes,  pour  qu'elles  aient  à  nous  envoyer  leurs  milices 
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communales  OU  à  solder  un  nombre  suffisant  d'archers  et  dliommes 
d^armes.  Nous-même  nous  voulons  conduire  l'bost  en  personne,  et  le 
jour  dit  nous  serons  en  la  irille  d'Arras  avec  notre  oriflamme  à  la  téte 
de  nos  batailles  (bataillons)  de  France. 
—  Vive  le  roi!  répétèrent  les  seigneurs. 

Malgré  ses  premières  répugnances,  toute  la  belle  chevalerie  du 
royaume  répondit  à  Tappel  de  son  roi,  et  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers d'au-delà  du  Rhin,  qui  ne  relevaient  pas  de  la  couronne,  vinrent 
eux-mêmes  bien  accompagnés.  Les  communes  envoyèrent,  quelques- 
unes  leurs  milices  avec  leurs  bannières,  la  plupart  une  contribution 
de  guerre  destinée  à  payer  des  troupes  mercenaires.  La  ville  de  Paris, 
pour  sa  part,  solda  quatre  cents  hommes  d'armes,  ce  qui  formait  un 
effectif  d'environ  douze  cents  combattants. 

Le  roi  se  prépara  à  cette  expédition  par  une  foule  de  bonnes  œuvres 
et  d'aumônes;  il  alla  visiter  toutes  les  églises  de  Paris  pour  implorer 
le  secours  de  tous  les  saints  patrons  qui  y  sont  honorés;  il  alla  voir 
et  panser  lui-même  les  malades  à  la  Maison-Dieu  (l'Hôtel-Dieu),  et 
laissa  partout  sur  son  passage  des  témoignages  de  sa  piété  et  de  sa 
miséricorde.  Enfin,  le  jeudi  15  juillet,  jour  de  la  Saint-Henri,  il  se 
rendit  avec  sa  bataille  et  toute  sa  suite  de  princes  et  de  barons  en 
réglise  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  là,  après  avoir  entendu  la  messe, 
il  reçut  en  grande  pompe  l'oriflamme  des  mains  de  l'abbé.  Un  soleil 
radieux  faisait  reluire  les  fleurs  de  lys  sur  le  champ  vermeil  de  la 
noble  bannière,  dont  les  a  deux  queues  moult  aiguisées,  i>  et  les  grosses 
houppes  de  soie  verte  qui  l'encadraient,  flottaient  dans  les  airs  au-des- 
sus du  chef  royal.  Philippe  confia  l'oriflamme  au  sire  Milon  de  Noyers, 
chevalier  preux  et  vaillant,  et  l'host  se  mit  en  route,  marchant  à 
petites  journées  à  cause  de  la  chaleur. 

Le  roi  de  France  fit  son  entrée  la  veille  de  la  Magdeleine  dans  la 
capitale  de  l'Artois. 


ALPHONSE  DE  GALONNE. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


CRITIQUE. 


LA  POLITIQUE  DE  LA  FRANCE  DE  1822  A  1823, 


A  l'époque  où  M.  de  Chateaubriand  se  préparait  à  publier  le  Congrès 
de  Vérone,  il  y  eut^  on  s'en  souvient,  une  grande  émotion  dans  la  di* 
pkHnatie.  Il  semblait  que  les  arcanes  des  choses  fussent  au  moment 
d'être  ouverts  aux  regards  des  profanes^  et  que  le  sanctuaire  trois  fois 
saint  f(tt  sur  le  point  d'être  violé.  Les  Harpocrates  des  chancelleries 
abordaient  l'illustre  indiscret,  un  doigt  sur  les  lèvres,  en  lui  recom- 
mandant le  silence;  et  quelques-uns  de  ses  amis^  émus  de  ces  récla- 
mations,  vinrent  le  supplier  de  renoncer  à  la  publication  de  ce  livre^ 
attaqué  comme  un  scandale ,  même  avant  d'avoir  paru.  Au  premier 
rang  de  ces  amis  se  trouvaient  MM.  de  La  Ferronnays  et  deMarcellus^ 
qui  avaient  été  tous  deux  ses  coopérateurs  diplomatiques,  pendant 
qaeM.de  Chateaubriand  tenait  le  portefeuille  des  affaires  étrangères: 
H.  de  Marcellus,  tout  jeune  alors,  comme  chargé  d'affaires  à  Londres; 
M.  de  La  Ferronnays  comme  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg.  Ils 
étaient  à  la  fois  préoccupés  de  cette  tradition  diplomatique ,  qui  or- 
donne de  placer  sous  un  triple  sceau  les  secrets  d'État,  et  de  l'intérêt 
du  grand  écrivain,  pour  lequel  Ils  craignaient  un  oi^ge  de  récrimina- 
lions  prêt  à  s'élever  sur  tous  les  points  de  l'Europe.  M.  de  Chateau- 
briand ne  se  montra  ni  ému  des  représentations,  ni  eff!rayé  des  craintes 
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de  ses  amis.  A  ses  yeux,  le  congrès  de  Vérone  et  la  guerre  d'Espagne 
n'étaient  plus  une  question  poli  tique  ^  mais  une  question  d'histoire.  Il 
se  croyait  donc  parfaitement  autorisé  à  répandre  sur  ce  sujet  toutes 
les  lumières  dont  il  pouvait  Téclairer.  C'était  son  droit  ^  disait-il,  e^ 
même  son  devoir;  car,  si  les  principaux  acteui^  des  drames  qui  se 
jouent  dans  la  politique  n'en  laissé  poiat  l'explication  à  la  postérité, 
quand  ces  drames  eont  arrivés  à  Imr  dénouement,  l'histoire  écrite 
par  ceux  qui  ne  l'ont  point  faite  risquera  fort  d'être  un  recueil  de 
suppositions  et  de  fables,  au  lieu  d'être  une  source  d'enseignements. 
L'esprit  de  parti,  qui  avait  régné  en  France  pendant  la  guerre  d'Es- 
pagne et  les  «mnées  qui  la  suivirent,  achevait,  selon  M.  de  Chateau- 
briand, de  rendre  cette  publication  nécessaire,  à  cause  des  fausses 
couleurs  que  cet  esprit  de  parti  avait  prêtées  aux  hommes  et  aux  choses. 
La  politique  avait  obscurci  la  vérité,  c'était  à  l'histoire  de  lui  rendre 
tout  son  éclat.  Cependant,  sans  céder  aux  sollicitations  de  ses  amis  les 
plus  chers,  M.  de  Chateaubriand  y  fit  droit,  dans  une  certaine  mesure; 
la  publication  eut  lieu,  mais  elle  fut  moins  complète  :  le  Congrès  de 
Vérone  n'eut  que  deux  volumes  au  lieu  d'en  avoir  quatre  ;  ou  élagua 
les  pièces  dont  la  publicité  pouvait,  au  jugement  des  esprits  les  plus 
timorés  et  des  consciences  les  plus  délicates,  avoir  quelque  inconvé- 
nient; et  c'est  à  ce  sujet  que  M.  de  Chateaubriand  dit  en  souriant  à 
M.  de  Marcellus,  qui  lui  présentait  quelques  objections  sur  la  portée 
ée  ees  confidences  où  pouvaient  figurer  les  nosas  de  quelques  tiers 
iKfeQ  consentants  :  «Bah!  La  Ferronnays  m'a  déjà  raconté  ses  scrupules 
%t  les  vôtres.  Rassurez-vous,  j'ai  beaucoup  retranché  pour  vous  plaire  ; 
vous  me  eoùtez,  tous  les  deux,  quarante  mille  francs.  »  L'ilhisire. 
aixteur  faisait  ici  allusion  à  la  perte  qu'il  avait  Kiite  en  retranchaïKt 
de  son  ouvrage  deux  volumes  payés  chacun  sur  le  pied  de  vingt  miU» 
firaocs  par  les  éditeurs.  On  se  souvient  de  l'effet  imatense  que  produit 
sic  le  Cùfiffrès  de  Vérone.  Le  soleil  se  leva,  on  peut  le  dûre»  sur  eeit» 
IMortie  de  l'histoire  de  la  Restauration,  que  le  préjisi^é ,  Terreur  et  k 
mensonge  avaient  couverte  de  nuag^,  et  la  ptriitiqube  extérieure  dfr 
cette  époque  apparut  dans  son  véritable  jour. 

L'OBuvre  historique  que  M.  de  Chateaubriand  a  si  glorieusemenyt 
commencée,  M.  de  Marcellus  vient  l'achever  par  la  publication  de  la 
MUique  de  la  Bestcauratim  de  1822  à  1823.  Ce  livre  est  ua  apfeihdi^ 
ptein  d'intérêt,  ajouté  au  Congrès  de  Vérone.  Il  était  réservé  à 
l'homme  qui  fut  un  utile  coopérateur  de  M.  de  Chateaubriand  dans 
les  afiaires,  pendant  l'expédition  d'Ëspâ^pae,  de  devenir  aussi  soa 
auxiliaire  comme  bistoricnu  hù  temps  a  converti  le  disciple  à  la  peBh 
sée  du  maître,  ^ès  de  mûres  réflexions ,  M*  de  Marcellus  a  fi^  ^ 
demeurer  convaincu  qu'il  y  avait  bien  plus  d'avantages  que  d'incon- 
vénients à  ce  que  ceux  qui  ont  pris  part  mx  affaires  racoxUassfiBtce 


LA  POLITIQUI  M  M  MMtt  M  4ê22  A  4823. 


m 


«faim TO^M ^  AÉI»  quand  lâ  période  iiMiTiqm  donkiqmttft 
il  om  îmxé  ta  irMe  éMi  fermé5^  iti^u  de  flM  propre  à  randre  Mt 
WsMres  aioms  ebtttéri^pKs  ^  moins  iiéolaâi«t0irB8.  On  peut  ajouter 
êsm  cérltines  drconManoes^  c'est  une  dette  dont  on  s'acqfidtte 
«mm  son  propre  kMBeur  «t  envers  celui  de  son  pays.  Use  considé» 
MiMia  aebevéde  détertamer  riH»tonende  la  Pi^iUiquè  de  Be$tmh 
faM9fi>  c'est  que  bous  soismes  encore  pèuséhi^sés  a6Û0Qrd')mi>  qu'an 
traps  où  écrii^  de  C&atoavdNîand»  des  événements  qui  sont  te 
i^fei  de  ses  Péctts;  ils  iq^qfMO'tiennent  done  encore  ptus  -exciusite* 
mM  à  rtiiikoive. 

Le  public  était  du  premier  avis  de  M.  d«  Gbuteaubriand,  il  sera  du 
seeend  avk  de  M.  de  Marcellus.  Il  le  trouvera  d'autant  plus  autorisé  é 
toBpléier  les  renseignesiieiits  donnés  par  le  Cmgr^  de  Vérme,  que 
le  grâaid  écrivain,  qui  fut  son  ami^  lui  eu  avait  en  quelque  sorte  im^ 
posé  la  neiis0ion  comme  un  Ic^s^  dans  des  circonstances  qu'il  importe 
de  rappeler.  M.  de  Marcellus  était  allé  voir  M.  de  Cbaieaubriand  pouf 
lui  pîffier  de  la  publication  faite  par  le  Naitonaly  le  8  avril 
i^Tè$  VAff^em  Diplemàtioe  Code  do  Jonathan  Elliot,  d'un  doou>* 
ment  apocryphe,  sous  le  titre  de  Traité  secret  de  Vér&ne.  Ce  prétendu 
ttinté  <»ntenait  sept  articles;  les  puissances  contractantes  représen- 
tées, la  France  par  M.  de  Chateaubriand ,  la  Russie  par  M.  de  Nestel- 
rôde,  TAutricbe  par  M.  de  Metternicb,  la  Prusse  par  M.  de  Bemstorf , 
^a'on  a^  transformé  en  M.  de  Bermtet,  s'engageaaent  à  «air  leurs 
Mbns  pour  détruire  le  gouvememeiït  représentatif,  la  liberté  de  fo 
pns8e>  augiœnter  Tiofluence  du  clergé  et  celle  du  pape  dans  Imttê 
Po>ur  des  yeux  moins  prévenus  que  cmx  de  l'esprit  de  parti>  les 
tfacesdu  faux  diplomatique  eussent  été  manifestes.  Non^eeutemeot 
k  Mm  du  représentant  de  la  Prusse  était  misérablementestropié^mois 
hs  ttuteors  du  ^té  secret  avaient  oublié  que ,  parmi  les  puissanciS 
qa'etles  avaient  mises  en  rapports  si  étroits  avec  le  pape ,  il  ^  avsii 
4^  États  en  dehors  du  giron  de  TÉglise  catholique,  la  Russie  et  la 
PfiKse.  fit!  outre,  comme  les  gr^^ds  écrits  ne  songent  jamais  à  tout, 
oftikisait  dire  aux  puissances  contractantes  à  Vérone,  alors  que  te 
guerre  d^Espagne  ti^étatt  ni  commencée,  ni  même  résolue,  qu'elles 
{iMKMent  telle  résotation,  cv  quand  la  gueire  d'Espagne  sermt 
«(Mvée.  )>  fcf  to  date  de  la  febrioe^ion  de  ce  document,  manifeslie^ 
■Sht  pOilét4eur  au  congrès  de  Vérone,  se  révélait  d'une  tMfîièlt 
MiOUte,  iêi  K  feliaH  avoir  l'aveuglement  systéfmatiquë  ée  l'esprit  ds 
fMV  pmr  accorder  la  mohidre  valeur  à  use  pièce  informe  dcmft  le 
And,  tu  oocm^lure^  le  style,  ta  date  trabissideiit  l'orig^.  Mais,  M 
IftugtefiMut  systématise,  m  l'avait  :  ia  malveillance  croit  toujran 
teHetnent  au  rmls  M.  de  Chateaubria)^,  après  avoir  traité  avec  un 
àHMn  sMv^raM  ec^  pièce  apocryphe,  qm  le  transformait  en  mnettd 
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du  gouYernement  représentatif  et  do  la  liberté  de  la  presse,  lui  qui, 
plus  que  tout  autre  hraune  de  son  temps,  avait  donné  des  gages  de 
son  dévouement  profond  pour  ces  deux  institutions,  refùsa  de  ré- 
pondre «à  une  aussi  pauvre  composition,  à  une  aussi  maladroite 
calomnie,  »  ce  furent  ses  termes;  il  opina  pour  le  silence.  Il  était  déjà 
entré  dans  cette  espèce  d'accablement,  accompagné  d'un  dégoût  de 
toute  chose,  dont  se  souviennent  ceux  qui  Font  vu  dans  ses  dernières 
années,,  alors  que  sa  parole  découragée  ne  laissait  plus  tomber  sur 
l'avenir  de  l'Europe,  et,  en  particulier,  sur  celui  de  la  France,  que  les 
plus  sombres  pronostics.  Cependant  la  démarche  de  M.  de  Marcellus 
le  toucha;  cette  vivacité  d'impression  qu'il  n'avait  plus,  il  se  félicita 
de  la  retrouver  chez  son  ancien  chargé  d'affaires  à  Londres.  Lors- 
qu'après  une  de  ces  intimes  causeries,  que  le  grand  écrivain  aimait 
à  prolonger,  M.  de  Marcellus  se  leva  pour  prendre  congé  de  lui  : 
a  Ainsi  donc,  lui  dit  M.  de  Chateaubriand,  voilà  qui  reste  convenu. 
Taisons-nous;  c'est  en- ce  moment  mon  désir,  c'est  ma  règle.  Mais  si, 
après  moi  (et  vous  n'aurez  pas  longtemps  à  attendre),  la  même  in- 
quiétude vous  agite,  ou  si  la  même  maladie  vous  reprend,  alors  que 
le  souvenir  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  vous  retienne  plus,  ou 
plutôt  qu'il  vous  encourage.  Je  vous  laisse  parfaitement  Ubre  de  tout 
rectifier  plus  tard.  Je  ne  puis  choisir  un  plus  fidèle  intermédiaire  entre 
mes  calomniateurs  et  moi.  Vous  serez  un  témoin,  un  tiers  arbitre 
assistant  au  procès,  tout  désigné  par  nos  anciens  rapports,  dont  je  n'ai 
rien  oublié,  je  vous  assure.  Et  puisque,  par  le  passé,  je  vous  confiais 
tous  mes  intérêts  à  Londres,  où  vous  avez  été  d'abord  mon  secrétaire 
poU tique,  et  le  directeur  de  mon  ménage,  vous  en  souvenez-vous? 
ensuite  l'intendant  de  ma  fortune  qui  dura  si  peu,  et  mon  interprète 
diplomatique  dans  la  plus  grosse  affaire  de  ma  vie,  vous  serez  aussi 
chargé  d'en  démêler  la  queue,  et  de  liquider  mon  compte  envers  la 
postérité....  Mon  ombre,  ajouta-t-il  en  souriant,  vous  en  saura  gré.... 
Adieu  donc,  puisque  vous  partez  pour  la  campagne.  »  Et  il  se  leva 
à  demi  de  son  fauteuil,  comme  s'il  avait  voulu  essayer  de  suivre 
M.  de  Marcellus  :  «  Les  chênes  de  nos  bois  et  les  brebis  de  nos  prai- 
ries valent  mieux  que  les  hommes  de  nos  jours,  lui  dit-il,  en  s'afiais- 
saut.  Adieu  encore  !  Dieu  sait  si  nous  nous  reverrons!...  »  C'est  ainsi 
que  M.  de  Marcellus,  autorisé  par  l'éloignement  des  temps  et  l'intérêt 
de  la  vérité  historique,  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  commissionné  par 
M.  de  Chateaubriand  pour  ajouter  un  appendice  au  Congrès  de  Vérone. 

Quand  M.  de  Chateaubriand,  alors  ambassadeur  en  Angleterre, 
apprit  la  réunion  du  congrès  de  Vérone,  il  désira  vivement  être  en- 
voyé par  le  roi  sur  ce  théâtre  des  grandes  affaires,  où  les  intérêts  eu- 
ropéens les  plus  importants  allaient  être  agités;  M.  de  Marcellus  vint 
à  Paris  pour  faire  agréer  ce  vœu  par  le  gouvernement,  et  ce  fut  lui 
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qd  iqipmia  à  H.  de  Chateanbrianâ  la  DOureHc  de  sa  nominaticm.  A 
son  départ  pour  Vérone^  M.  de  Chateaubriand,  qui  laissait  M.  de  Mar- 
edlus  i  Londres  comme  chargé  d'affaires^  lui  recommanda  de  le 
tenir  au  courant  de  toutes  choses  par  une  correspondance  active;  et 
lorsque,  quelques  mois  plus  tard^  M.  de  GhateaulHiand  fut  nommé 
ministre  des  sdfaires  étrangères,  cette  correspondance  continua  natu- 
rellement. Elle  empruntait  un  caractère  particulier  d'intérêt  à  Tamitié 
qui  unissait  Fancien  ambassadeur  et  son  secrétaire  d'ambassade^  à  la 
eommunauté  de  leurs  convictions  politiques  et  de  leurs  goûts  litté- 
raires^ et  même  de  leurs  souvenirs  de  voyages,  car  tous  deux  avaient 
visité  rOrient  et  s'étaient  présentés  en  pèlerins  à  Jérusalem.  C'est 
avec  les  souvenirs  de  sa  légation,  écrits  jour  par  jour,  avec  les 
lettres  de  M.  de  Chateaubriand  et  les  siennes,  que  M.  de  Marceilus  a 
composé  son  ouvrage.  Rien  donc  de  plus  authentique,  comme  rien  de 
plus  intéressant.  Les  lettres  de  M.  de  Chateaubriand  sont  courtes, 
concises,  comme  celles  d'un  homme  dont  le  temps  est  dévoré  par  les 
affaires.  11  ne  développe  jamais,  il  indique.  Cependant  on  trouve  de 
t^ps  à  autre  la  touche  du  grand  écrivain,  le  parfum  du  poète  dans 
cette  correspondance  écrite  au  courant  de  la  plume.  C'est  un  souvenir 
du  passé  qui  traverse  sa  pensée  à  tire-d'aile  comme  un  oiseau;  c'est 
un  rayon  de  poésie  qui  colore  son  style;  c'est  un  sentiment  fùgitif  qui 
vient  un  moment  faire  battre  son  cœur  au  milieu  d'une  lettre  d'affaires. 
Les  lettres  de  M.  de  Marceilus  sont  plus  longues,  plus  détaillées.  Cela 
est  naturel.  D'abord,  il  a  plus  de  loisirs;  ensuite  M.  de  Chateaubriand 
donne  surtout  des  directions,  et  le  chargé  d'affaires  de  France  à 
Londres  envoie  surtout  des  informations;  on  pourrait  dire  qu'il  y 
a,  dans  les  lettres  de  M.  de  Chateaubriand,  plus  de  chant,  et  dans 
celles  de  M.  de  Marceilus  plus  de  récitatif.  Chacun  des  deux  corres- 
pondants est  dans  son  rôle.  Il  faut  que  M.  de  Marceilus  raconte  au 
ministre  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  fait,  ce  qui  se  prépare  à  Londres,  les 
actes^  les  paroles  du  ministère,  les  dispositions  des  salons,  les  émo- 
tions de  la  foule,  les  intrigues  du  Parlement,  et  même  les  anecdotes 
de  la  fashion  auxquelles  M.  de  Chateaubriand  attachait  un  grand 
prix,  parce  qu'elles  intéressaient  Louis  XVUI,  roi  éminemment  spiri- 
tuel qui,  ayant  vécu  longtemps  à  Londres,  connaissait  tous  les  per- 
sonnages qui  figuraient  dans  ces  récits.  Il  en  résulte  que  l'ouvrage  de 
M.  de  Marceilus  est  un  tableau  de  mœurs  en  même  temps  qu'une 
page  d'histoire,  et  qu'à  l'intérêt  historique  dont  il  est  rempli,  vient  se 
mêler  un  intérêt  de  curiosité.  L'intérêt  historique  aurait  suffi,  mais 
l'intérêt  de  curiosité  ne  nuit  jamais  à  un  livre. 

Aujourd'hui  que  la  guerre  d'Espagne  est,  grâce  à  la  vitesse  avec 
laquelle  nous  marchons,  un  fait  aussi  éloigné  de  nous  que  la  guerre 
de  ^nte  ans,  et  qu'elle  appartient  exclusivement  à  l'histoire,  on  peut 


to  juger  ave^  eeHe  inifartiaKté  UBtoviv»»  m  oublie  la  pvéiMl  io  ji^ 
géant  le  paseé. 

La  queelien  d'Espi^,  qui  est  te  «ijet  de  la  eoneÊpméttsm 
eatre  M.  de  ChàtaMtoiand  et  M.  de  Mareelius,  était  la  i^rantèoe  gvradt 
partie  que  le  gou?enMmeiit  royal  eût  eu  à  jouer  depuis  «wi  retouf . 
Cette  partie  devait  décisive.  Oa  a  écrit  beaueeup  de  traités  sur 
)a  QOQ-intarventioB^  mais  si  haut  qu'on  remo&te  daas  TUstoire  me^ 
éeroe  et  oiéme  dans  Fhisloire  ancieune^  tous  ees  traités  réuuifl  eop 
sefid^Ie  B'ont  pas  une  seule  fois  etupéché  qu'un  gouYememeRt  hakik^ 
elférme  ne  soit  intervenu  dai»  les  aflàires  d^menation voisine,  quand 
il  a  été  conv^aîncu  que  sa  propre  destinée  ^  eelle  de  la  nation  qufii 
gouvernait  étaient  attachées  au  dénouement  de  ces  affaires,  il  y  a  iei 
une  question  de  bon  sens  qui  a  dominé  tous  les  sopbismes  et  une  raisM 
de  force  majeure  contre  laquelle  sont  venus  échouer  tous  les  raisûOir 
mments.  Pourquoi  est-il  vrai  comme  principe  philosophique  qu'une 
nation  ne  doit  pas  intervenir  dans  les  affidres  d'une  autre  natioaf 

qu'on  suppose  que  les  [intérêts  sont  distincts^  séparés^  et 
chacun^  comme  on  dit^  ne  d<Ht  pas  se  mêler  des  affaires  qui  ne 
regardent  pas,  parce  qu'elles  ne  le  concernent  en  rien.  Maie  si  le 
eontraire  arrive^  si  les  intérêts  sont  tellement  mêlés  qu'ils  ne  peu* 
vent  péricliter  sur  un  point  sans  être  ébranlés  sur  Pautre,  si  ce  (pii 
se  pa^  à  Sparte  doit  avoir  son  contre-coup  inévitable  à  Athènes^  d 
le  feu  mis  chez  vous  l'allume  chez  mol,  s'il  y  a  des  deux  côtés  de  la 
Arentière  une  corrélation,  une  connivence  de  passions,  d'intrigues^ 
de  menées,  d'espérances ,  de  desseins  concertés,  que  chaque  jour 
révèle,  que  chaque  événement  rend  évidente,  de  telle  sorte  que 
Vinaction  et  l'impassibilité  que  vous  réclamez  deviennent  un  sut* 
cide,  il  est  clair  que  la  puissance  menacée  préférera  le  péril  de 
rintervention,  quelque  grand  qu'il  soit,  à  la  certitude  du  sui* 
oide.  C'était  là  précisément,  en  18^,  la  situation  de  la  France  mo- 
narchique vis^-vis  de  l'Ëspagne  révolutionnée  par  les  Gortès.  Lee 
hommes  d'Etat  de  cette  époque  comprirent  très-bien  que  les  affaires 
d'Espagne  étaient  les  affaires  de  France,  d'abord  parce  que  le  gouver* 
nement  français  serait  ébranlé  et  menacé,  affaibli,  réduit  à  une  dé- 
plorable impuissance  à  Tintérieur  s'il  laissait  un  gouverimnent  révo- 
lutionnaire s'asseoir  en  Espagne  ;  ensuite  parce  que  l'Espagne  sortH 
rait  de  notre  alliance  nationale  pour  entrer  dans  celle  de  l'Angleterre^ 
ee  qui,  nécessitant  la  présence  d'une  armée  de  cent  mille  hommes 
pour  couvrir  notre  frontière  des  Pyrénées,  diminuerait  d'autant  notre 
force  offensive  et  défensive  sur  les  Alpes  et  sur  le  Rhin.  Après  avoir 
bien  débattu  le  pour  et  le  contre,  les  hommes  d'Etat  de  la  Restaura- 
tion demeurèrent  donc  convaincus  que  si  une  paix  honorable  el  poiN 
tant  en  ellenoiéme  ses  garante  de  sécurité  valait  mieux  que  la  guerre 
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kfOfiBPewalflttiiiiMx  qu'use  paix  pleiae  de  f&nh  et  de  pièges,  i 
l'mkÊe  de  teqoeUe  les  révofaittocnairefl  d'Espagne  prépaFeraieat  ie 
tiÉmyV  ddB  révoluUoiimii^es  de  Fraooe,  et  eoiBioeiiceraieût  par  dé- 
lieher  kpéatnsute  de  l'aDianoe  française  en  détruisant  TelPet  du  mat 
deioiusXrV:  «Un'y  a  plus  de  Pyrénées.  »  Us  prirent  dcHie  leur 
ptiti:  phitôt  une  paix  koooitaUe  et  sàre  qu'une  guerre  suis  néce&- 
sifti^  piatftt  une  guerre  nécessaire  qu'une  paix  làctie  et  désastreuse» 
y^àbstaele  i  la  f^erre  était  en  Angleterre,  où  M.  de  Marcéllus  ze* 
pnésentait  laPcance.  EnEossie ,  en  Prusse,  en  Autricbe^  —  nous  Fan* 
gumles  gouvmiements  peu*  ordre  de  sympathie^— on  c(»nprenait  tes 
nécessités  de  la  conduite  de  la  Hestauration  ;  on  était  favorable  à  la 
répression  des  passions  révolutionnaires.  £n  Angleterre,  la  conduite 
de  la  Instauration  rencontrait  d'abord  un  obstacle  dans  ce  sentiment 
ngiaifi!,  qui  voit  avec  peine  tout  ce  qui  honore  la  France  et  agrandit 
soB  influ^M^  en  £urope.  Cette  jalousie  de  peuple  à  peuple  date  de 
Un.  Il  y  avait  en  outre  dans  le  cabinet  anglais,  à  cette  époque ,  un 
homme  qni  exerçait  Tinfluence  prépondérante  par  la  supériorité  de 
fittD  talent  oratoire^  et  qui,  s'imposant  au  roi  par  la  popularité  dont  il 
jouissait,  devait  naturellement  prendre  en  considération  ces  passioag 
nationales  qui  étaient  une  de  ses  forces;  cet  homme,  c'était  M.  Can- 
niag.  Q  y  avait^  entre  M.  Canning  et  M.  de  Cliateaubriand ,  une  sorte 
de  riv^té  à  la  fois  pohtique  et  littéraire.  Tous  deux  arrivée  par  Téclat 
de  leurs  talents  aux  affaires,  Tun  comme  écrivain,  l'autre  comme  ora* 
leur,  tous  deux  ambitieux  de  pouvoir  et  de  renommée,  se  rencon- 
tfaieat  dans  cette  question  d'Espagne  comme  dans  un  champ  clos, 
où  ils  allaient  débattre  une  question  de  supériorité  personnelle,  en 
même  temps  que  Tétemelle  question  de  la  rivalité  de  la  France  contre 
l'Angleterre.  M.  Canning  «était  un  de  ces  ministres  désa^éables  au 
roi,  subis  à  titre  de  nécessaires,  tels  qu'on  en  voit  dans  les  monarchies 
constitutionnelles,  et  même  dans  les  monarchies  absolues  :  témoin  le 
cardinal  de  Bicheheu,  si  souvent  odieux  au  roi ,  qui  le  maintint  tou- 
jours comme  indispensable  à  la  monarchie.  Cette  situation  le  rendait 
plus  ombrageux  et  plus  susceptible  que  les  autres  membres  du  ca- 
U  fallait  qu'il  donnât  satisfaction  au  sentiment  populaire  en 
Angleterre,  qu'il  se  Qt  applaudir  dans  le  Parlement ,  où  la  lutte  de  la 
ittérogative  parlementaire  des  Certes  contre  la  prérogative  royale  de 
Ferdinand  VIT  trouvait  de  nombreuses  sympathies,  et  au  dehors  par 
la  foule  naturellement  hostile  à  toute  manifestation  de  force  et  à  toute 
action  d'éclat  de  la  part  de  la  France.  La  partie  a  jouer  par  M.  Can- 
Bing  étfût  donc  d'eflïayer  le  gouvernement  français,  afin  de  l'oMiger  à 
le&macer  à  toute  aitreprise  armée  au-delà  d^  Pyrénées,  et  à  se  con* 
toiler  d'une  pôx  pU^cée  qui,  signée  entre  les  Cortès  et  Ferdinand  VU 
par  kg  soins  de  l'Angleterre,  kisaerait  rassemblée  révolutionadre 
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debout  et  le  roi  à  genoux.  La  partie  à  jouer  par  la  France  était  de  ne 
rien  céder  au  fond  y  de  marcher  résolument  à  son  but^  c'est-à-dire  au 
rétablissement  de  Ferdinand  YII  et  à  la  dissolution  des  Cortès  rérolu- 
ticmnaires,  par  une  négociation  diplomatique  haute  et  ferme ,  si  cela 
était  possible;  par  les  armes,  si  la  négociation  ne  suffisait  pas;  mais 
en  mettant  assez  de  modération  dans  la  forme,  assez  de  ménagements 
dans  les  procédés,  pour  qu'on  ne  pût  pas  tirer  de  sa  conduite  une 
provocation  directe  adressée  à  l'Angleterre.  En  d'autres  termes,  la 
Restauration  avait  à  faire  prudemment  une  chose  hardie.  C'est  cette 
situation  pleine  d'intérêt  qu'on  voit  se  développer,  d'abord  dans  les 
récits,  ensuite  dans  la  correspondance  de  M.  de  Marcellus. 
^  Ce  qui  rendait  sa  position  tout  à  la  fois  meilleure  et  plus  délicate, 
c'est  qu'ami  intime  de  M.  de  Chàteaubriand,  il  était  avec  M.  Canning 
dans  les  rapports  d'une  affectueuse  familiarité,  qui  n'avait  rien  de  la 
flroideur  officielle  des  rapports  diplomatiques.  Il,  éprouvait  une  admi- 
ration sincère  pour  le  talent  du  grand  orateur,  un  penchant  réel  pour 
la  personne  du  ministre  anglais,  situation  qui  à  tout  prendre  avait 
plus  d'avantages  que  d'inconvénients,  parce  que  des  paroles,  souvent 
flères  et  même  indignées,  passant  par  cette  bouche  amie,  conservaient 
presque  toujours  quelque  chose  de  caressant  pour  l'homme,  qui  de- 
meurait satisfait,  alors  même  que  le  ministre  du  cabinet  britannique 
croyait  avoir  à  se  plaindre.  A  coup  sûr,  nulle  histoire  n'avait  jusqu'ici 
permis  de  lire  aussi  avant  dans  le  cœur  et  dans  le  caractère  de 
M.  Canning,  que  le  livre  de  M.  de  Marcellus.  C'est  la  nature  prise  sur 
le  fait,  et  l'on  comprend  mieux,  après  ;avoir  pénétré  à  l'aide  de  ces 
confidences  les  sentiments,  les  idées,  les  colères  qui  agitaient  cet 
homme  d'Etat,  toute  la  difficulté  de  l'entreprise  tentée  par  la  Restau- 
ration, comme  on  apprécie  mieux  l'habileté  mêlée  de  fermeté  que  dé- 
ploya le  cabinet  présidé  par  M.  de  Villèle.  Dès  les  débuts  des  rapports 
officiels  de  M.  de  Marcellus  avec  M.  Canning,  la  situation  que  nous 
avons  essayé  de  définir  se  dessine.  Mais  quand  on  connut  le  discours  de 
Louis  XVni  qm'  annonçait  si  fièrement  que  cent  mille  Français,  con- 
duits par  un  fils  de  France,  passeraient  les  Pyrénées  si  les  négocia- 
tions ne  suffisaient  pas,  il  y  eut  une  explosion.  M.  de  Marcellus  a 
raconté  d'une  manière  dramatique  cette  scène.  Le  discours  d'ouver- 
ture de  la  session  de  1823,  tel  que  Louis  XVIII  devait  le  prononcer, 
avait  été  mis  en  ses  mains  par  avance.  Il  le  porta  à  M.  Canning 
quelques  heures  avant  qu'il  fût  prononcé  à  Paris.  M.  Canning  lut  avi- 
dement le  discours,  mais  il  s'arrêta  tout  court  quand  il  arriva  au 
paragraphe  ainsi  conçu  :  a  Que  Ferdinand  VII  soit  libre  de  donner  à 
»  ses  peuples  le^  institutions  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de  lui,  et  qui 
»  enassurantleurrepos,dissiperaientlesjustes  inquiétudesde la  France; 
»  dès  ce  mcHnent  les  hostilités  cesseront,  d  II  relut  ce  paragraphe  tout 
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haut;  et  agitaot  ayec  violence  le  papier  qu'il  tenait  à  la  main  :  — 
c  Quel  principe  1  quel  abus!  s'écria-t-il;  y  avez-vous  sérieusement  ré- 
fléchi? Vous  allez  au-delà  des  rigueurs  du  gouvernement  monarchique 
absolu^  tel  qu'il  est  depuis  longtemps  établi  en  Espagne.  Car  alors  ^ 
même  les  Cortès,  par  leurs  remontrances^  usaient  légalement  du  droit 
d'arracher  des  concessions  à  la  couronne;  et  vous^  au  contraire^  vous 
exigez  que  Ferdinand  remplace  ou  octroie  seul  des  institutions  par 
sa  volonté  propre.  Mais  c'est  donc  une  croisade  pour  les  théories  poli- 
tiques que  vous  entreprenez?  Eh  quoil  voudriez-vous  propager  votre 
charte  comme  Mahomet  le  Coran?...  Ignorez-vous  donc  que  le  dogme 
des  constitutions  émanées  du  trône  nous  est  odieux;  que  le  système 
britannique  n'est  que  le  butin  des  longues  victoires  remportées  par 
les  sujets  sur  les  monarques?  »  A  ce  flux  impétueux  de  paroles  M.  de 
Aiarcellus  opposait  des  raisons.  Il  n'y  avait  rien  de  commun  entre 
Fbistoire  de  l'Angleterre  et  celle  de  la  France  et  de  l'Espagne.  La  li- 
berté pouvait  avoir  une  autre  forme  et  d'autres  conditions  dans  ces 
deux  antiques  monarchies  sans  être  pour  cela  moins  réelle.  M.  Can- 
niog  n'écoutait  pas.  Le  paragraphe  du  discours  de  la  couronne  où  il 
.  était  dit  :  a  Que  Ferdinand  soit  libre  de  donner  à  ses  peuples  des  in- 
stitutions j»,  était  toiyours  présent  à  sa  pensée^  et  lui  causait  une  sorte 
d'irritation  nerveuse.  «Un  roi  libre!  disait-il;  mais  connaissez-vous 
un  roi  qui  mérite  d'être  libre  dans  le  sens  implicite  du  mot?  Peut-il 
l'être  même  jamais?  Notre  constitution  et  la  vôtre,  il  est  vrai^  laissent 
en  apparence  au  roi  le  vain  privilège  de  choisir  ses  ministres;  mais  ce 
inrivilége  s'exerce-tril  en  réalité?  Croyez-vous  que  les  premiers  Georges 
aient  été  libres  de  rejeter  les  cabinets  qu'on  leur  imposa, entre  autres 
le  ministère  Walpole?  Georges  III,  avec  sa  raison  enchaînée  et  presque 
toujours  évanouie,  pouvait-il  faire  un  choix  autour  de  lui?  Et 
Georges  lY,  pensez-vous  que  je  serais  son  ministre  s'il  avait  été  libre 
de  choisir?  Croyez-vous  qu'il  ait  oublié  que  je  me  suis  constamment 
soustrait  aux  orgies  de  sa  jeunesse,  que  /ai  sans  cesse  combattu  ses 
penchants  et  ses  favoris?  Il  a  pour  moi  toute  la  haine  que  lui  donnent 
ma  résistance,  mon  attitude  politique,  et  surtout,  je  ne  vous  apprends 
rien,  les  souvenirs  intimes  de  son  ménage  !  <c  En  prononçant  ces  der- 
nières paroles,  la  voix  de  M.  Canning  s'était  fortement  accentuée.  Il 
serrait  le  bras  de  M.  de  Marcellus,  et  un  sourire  ironique  traversa  sa 
physionomie.  Son  interlocuteur  se  souvint  des  paroles  que  le  ministre 
anglais  avait  prononcées,  deux  ans  auparavant,  à  l'occasion  du  pro- 
cès de  la  reine,  et  qui  avaient  dû  blesser  si  profondément  le  cœur  du 
loi:  «  Et  pourquoi  lui  refUser  un  trône,  à  elle  si  digne  de  l'embellir? 
car  elle  était  l'ornement  de  la  société  la  plus  polie.  x>  Cette  campagne 
d^ocratique  faite  contre  les  rois  en  général,  et  en  particulier  contre 
le  roi  d'As^eterre  dont  il  était  ministre,  semblait  avoir  un  peu  calmé 


fMMifm^e  M.  GimiiiK.  9a  colère  ^élâil  dis^^  en  s'épanchant.  Il 
mmt  avec  phis  de  douceur  à  la  question  du  jour.~«  Veos  allez  rea- 
trar  en  BBpi^p»e,  »  dit-il  à  M.  de  MaroeUus.  Puis,  lui  thippant  amicale- 
ment «ur  l'épaule  :  *—  «  Vous  croyez,  vous,  jeune  homme,  que  cette 
goerre  sera  courte?  Je  pense  tout  autrement,  moi  qui  touche  à  la 
#etllesee.  En  1793  (regardez,  j'ai  assez  de  rides  pour  citer  cetle 
époque)  M.  PItt, 


m'annonçait  que  certaine  guerre,  déclarée  à  un  grand  peuple  alors  en 
révoluiion,  serait  courte  aussi,  et  cette  guerre  a  survécu  à  M.  Pitt.  » 

M.  de  Marcellus  était  sans  cesse  exposé  à  de  pareilles  scènes.  A  cha- 
que pas  que  la  Restauration  faisait  en  avant,  c'était  une  bataille  à  li- 
vrer dans  le  cabinet  de  M.  Canning,  dans  son  salon  le  soir  si  notre 
chargé  d'aiffabes  s'y  rendait,  à  l'Opéra  même  s'il  l'y  rencontrait.  Le 
ministre  anglais  ne  pouvait  se  faire  à  cette  idée  d'une  intervention 
française  en  Espagne,  accomplie  sous  son  ministère.  Elle  Pob- 
sédait  comme  un  fantAme,  et  le  jetait  souvent  dans  d'inexprimables 
colères  dont  M.  de  Marcellus  soutenait  très-bravement  le  choc.  Plus 
d'une  fois,  M.  Canning  alla  jusqu'à  la  menace.  Il  cherchait  évidem- 
ment le  défaut  de  la  cuirasse,  et  voulait  voir  s'il  ne  serait  pas  possi- 
ble d'intimider  la  royauté  française.  C'est  amsi  que,  peu  de  temps 
après  l'entrevue  dont  nous  venons  de  parler,  il  reprit  sa  conversation 
avec  M.  de  Marcellus  presqu'au  point  où  il  l'avait  laissée,  et  lui  dlt^ 
en  appuyant  avec  intention  sur  les  mots,  que  non^-seulement  cette 
idée  d'une  constitution  émanée  du  trône  blessait  profondément  l'opi- 
niou  publique  en  Angleterre,  mais  qu'il  y  avait,  à  côté  de  ce  fait,  un 
fait  qui  lui  était  plus  antipathique  encore  :  «  C'est  ce  Bourbon,  conti- 
nuait-il, qui  va  au  secours  d'un  Bourbon  !  Vous  réveillez  en  nous  mille 
sonvenirs  d'inimitiés,  l'invasion  de  Louis  XIV  en  Espagne,  l'inutilité 
de  nos  efforts  pour  éloigne  •  sa  r  uissante  dynastie  du  trône  espagnol. 
Par  un  tel  langage,  vous  insultez  à  notre  politique  passée  ou  actuelle, 
et  (T'est  un  démenti  à  l'esprit  et  au  sens  de  notre  révolution.  Jugez-en: 
Quand  un  roi  dénie  au  peuple  les  institutions  dont  le  peuple  a  besoin^ 
quel  est  le  procédé  de  l'Angleterre?  Elle  expulse  ce  roi,  et  m^  à  sa 
place  un  roi  d'une  famille  alliée  sans  doute,  mais  qui  se  trouve  ainsj^ 
non  plus  un  flis  de  la  royauté,  confiant  dans  les  droits  de  ses  ancêtres, 
mais  le  fils  des  institutions  nationales  tirant  tous  ses  droits  de  cette 
seule  origine.  Puisque  Ferdinand,  comme  Jacques  II,  résiste  aux  vo- 
lontés de  sa  nation,  appliquons  la  méthode  anglaise  à  l'Espagne  ;  qu'en 
résulte-t-il?  l'expulsion  de  Ferdinand.  »  Ici  la  voix  de  M.  Canning  de- 
vint plus  pénétrante  encore,  et  cédant  à  une  colère,  soit  réelle,  soit 
jouée,car  cet  homme  dIÉtat  était  un  grand  comédien^  ildit  en  appuyant 
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80»  bfM  ttUMsaliii  de  M.  de  liweettas,  6i  en  attaehanl  sur  ses  regwds 
dss  TMX  qm  senblaiesi  épier  timpre^ioB  qirïl  allait  produire  :  a  EeatH 
Isamei  Yài^ï  eel  eieoiple  peut  s'étendre  jusque  vous  !  Vous  nignor 
im  pas  qu^iuie  dériatioa  au  dogme  de  la  légitimité,  presque  pareille 
h  la  nAlre,  se  médite  et  se  couve  eu  Fraoâe  en  ee  momeut,  Youssar 
isfii  quel  pro|^  elle  fait  dans  Foppoaition.  La  tète  à  couroDuer  est 
lit  »  Le  mîBâetre  anglais  ne  put  aller  plus  loin.  Lindignàtiim  de  M^- 
de  Mareellus  éclata,  à  l'aspect  de  M.  Gauning  qui,  debout  en  fisee  de 
ïm,  comme  le  ijuaurais  génie  de  la  France,  évoquait  une  nouvelle  r6* 
Wntion  chez  nous  pour  consoler  les  emmis  de  TAngleterre,  et  pro- 
phétisait la  clmtede  la  maison  de  Bourbon,  parce  qu'elle  tenait  n<Àle* 
ment  le  drapeau  de  la  France;  les  paroles  s'élancèrent  de  sa  bouche, 
pessque  ii^iurieusesà  totce  d'être  indignées.  Il  lui  dit  qu'il  ne  s'étoe^ 
naît  point  qu'on  ne  comprit  pas  une  question  d'honneur  à  Londres, 
dans  un  pays  qui  n'avait  pas  même  de  mot  pour  exprimer  cette  idée, 
n  ajouta  que  la  France  avait,  elle,  une  dynastie  nationale  qu'elle  n'ar 
^  point  empruntée  à  l'Allemagne,  qui  était  née  sur  son  sol,  qui  avait 
partagé  pendant  des  siècles  ses  bons  et  mauvais  jours,  avait  chassé 
Fétranger  du  territoire,  avait  agrandi  ce  territoire  déhvré,  et  que,  lonh 
que  le  chef  de  cette  glorieuse  dynastie  faisait,  du  haut  de  son  tr6ne, 
un  appel  à  la  France,  au  nom  d'un  Bourbon  menacé,  de  l'hoimeur  na- 
tional compromis,  le  pays  tout  entier  s'ébranlait.  Il  termina  en  ajou- 
tanl  que  les  arguments  du  cabinet  de  Saint-James  n'arrêteraient  paa 
plnsee  mouvement  national  au  dedans,  que  les  armes  anglaisea  n'ar* 
râleraient  l'armée  française  au  dehors,  si  elles  osaient  paraître. 

L'attaque  avait  été  vive,  mais  la  réplique  avait  été  plus  vive  encore. 
H.  Canning  comprit  qu'il  était  allé  trop  loin  et  chercha  à  calmer  M. 
deHarcelhiâ  par  de  douoes  paroles.  Il  s'effbrça  de  changer  sa  prophé^ 
tie  menaçante  en  pressentiments  douloureux,  et  termina,  en  faisant  des 
vQMix  d'une  franchise  un  peu  équivoque  en  faveur  de  l'avenir  de  la 
lé^timité,  la  conférence  commencée  par  la  manifestation  de  sentie 
mante  si  hostiles. 

Il  n'etit  pas  été  possible  que  des  relations  amicales  continuassent  à 
subsister  entre  le  ministre  anglais  et  le  chargé  d'affaires  de  France, 
si  latrs  conversations  avaient  toujours  été  ainsi  sur  le  pied  de 
gnerre.  Aussi,  M.  Ganning,  avec  une  coquetterie  qui  n'était  pas 
sans  grâce,  prenait  soin  d'entrecouper  ces  vives  discussions  po- 
litiques de  causeries  intimes  qui  ramenaient  les  deux  interlocuteurs 
sur  un  terrain  où  se  renouaient  leurs  anciens  rapports  d'amitié. 

Quand  M.  de  Marcellus  allait  le  visiter,  souvent  le  ministre  le  con% 
duisait  dans  les  vertes  allées  de  son  petit  parc  de  Glocester-Lodge, 
et,  là,  il  lui  rappelait  les  souvenirs  des  Géorgiques,  dont  il  aimait  à 
lui  citer  les  vers,  et,  comme  si  le  ttéaot      choses  humaines  lui  était 
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apparu  au  milieu  de  ces  luttes  qui  consumaient  sa  vie,  il  philosophait 
avec  lui  sur  la  vanité  de  la  gloire,  sur  l'inutilité  de  tant  d'efforts  au 
hout  desquels  Thomme^  après  avoir  fait  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
de  bruit;  arrive  au  tombeau,  où  une  pelletée  de  terre  jetée  sur  ses 
restes  étouffe  pour  jamais  tous  ces  grands  débats  et  tous  ces  mouve- 
ments''. Puis  il  regrettait  d'avoir  quitté  la  littérature  pour  boire  à  la 
coupe  enivrante  et  empoisonnée  du  pouvoir,  et  il  disait  que  pour  lui, 
comme  pour  M.  de  Châteaubriand,  mieux  eût  valu  cent  fois  que  ja- 
mais cette  scène  orageuse  ne  les  eût  dérobés  aux  tranquilles  retraites 
des  doctes  Sœurs  et  aux  jouissances  si  pures  de  l'étude.  Ce  qui  gâtait 
un  peu  cette  élégie  pleine  de  sensibilité,  c'est  que  M.  Canning,  rappe- 
lant un  peu  un  personnage  d'Horace,  cet  usurier  sentimental  qui  sou- 
pire les  joies  innocentes  des  champs  après  avoir  fait  le  compte  de  son 
lucre  de  la  semaine,  terminait  cette  rêverie  en  invitant  M.  de  Marcel- 
lus  à  raccompagner  à  Westminster,  afin  de  le  voir  exterminer,  dans 
une  rencontre  oratoire,  Brougham,  dont  les  attaques  continuelles 
commençaient  à  lui  devenir  importunes.  Sous  la  peau  de  la  douce 
brebis  des  Géorgiques,  le  loup  ne  tardait  pas  à  reparaître,  et  cet  esprit 
de  luttes  et  de  combats  retournait  aux  batailles  parlementaires,  après 
s'être  distrait  un  moment  par  une  ft'aiche  bucolique. 

On  comprend  qu'au  sortir  de  ses  conférences  avec  M.  Canning, 
M.  de  Marcellus  se  hâtait  d'écrire  à  M.  de  Chàteaubriand,  pour  l'infor- 
mer des  dispositions  où  il  avait  trouvé  le  ministre  anglais,  de  ses 
plaintes,  de  ses  menaces,  de  ses  sinistres  prophéties,  comme  aussi  de 
ses  apaisements  momentanés.  On  peut  dire  que  le  chargé  d'affaû*es  de 
France  envoyait  à  son  ministre  le  bulletin  périodique  des  colères  de 
M.  Canning.  Le  but  de  cet  homme  d'État  était  invariable  ;  mais  ses 
moyens  d'attaque  changeaient  fréquemment.  Le  plus  souvent,  il  em- 
ployait la  violence,  l'invective,  la  mordante  ironie,  qui,  selon  la  re- 
marque pleine  de  justesse  de  M.  de  Marcellus,  était  la  figure  de 
prédilection  de  sa  rhétorique;  mais,  parfois  aussi,  il  affectait  le  plus 
touchant  intérêt  pour  la  France.  C'était  pour  elle,  bien  plus  que  pour 
l'Angleterre,  qu'il  appréhendait  l'intervention  en  Espagne;  et  M.  de 
Marcellus,  en  entrant  un  jour  au  Foreign-Office,  trouva  le  cabinet 
anglais  tout  préoccupé  de  l'imprudence  que  commettait  le  gouverne- 
ment français  en  déclarant  la  guerre  avec  l'assentiment  d'une  si 
faible  majorité.  On  a  dit  souvent  que  la  véritable  comédie  n'est  pas  au 
théâtre;  elle  était  ce  jour-là  au  Foreign-OfDce.  Dès  qu'on  vit  paraître 
M.  de  Marcellus  dans  le  grand  cabinet  du  conseil,  lord  Liverpool  et 
M.  Canning,  qui  l'attendaient  probablement,  s'emparèrent  de  lui.  Le 
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duc  de  Wellington,  qui  n'avait  pas  pour  rintervention  de  la  France  en  i 
Espagne  la  même  antipathie  que  plusieurs  de  ses  collègues,  peut-être 
parce  que  sa  popularité,  assurée  par  les  immenses  services  qu'il  avait 
rendus  à  son  pays,  n'avait  pas  besoin  de  sacrifier  aux  passions  de  la 
foule,  garda  la  neutralilé,  et  demeura  debout,  dans  ime  attitude  né- 
gUgente  et  distraite,  derrière  la  table  devant  laquelle  lord  Liverpool 
et  M.  Canning  faisaient  asseoir  entre  eux  M.  de  Marcellus,  en  Tenca- 
drant  de  leurs  personnes ,  comme  ils  allaient  essayer  de  le  resserrer 
entre  leurs  arguments  coalisés.  Lord  Liverpool  l'attaqua  le  premier^  en 
lui  disant  qu'ils  avaient  passé  une  partie  de  la  nuit  à  examiner  les 
antécédents  parlementaires  de  l'Angleterre  pour  les  déclarations 
de  guerre,  et  qu'ils  avaient  constaté  que  jamais  le  gouvernement 
britannicpie  ne  s'était  hasardé  à  ouvrir  une  lutte  au  dehors  avec 
une  majorité  aussi  faible  que  celle  qui  avait  paru  suffisante  au 
gouvernement  français  pour  entreprendre  l'expédition  d'Espagne. 
M.  Canning,  prenant  aussitôt  la  direction  de  l'offensive,  indiqua,  du 
bout  de  sa  plume,  à  M.  de  Marcellus,  une  série  de  chiffres  rangés  en 
colonnes,  qui  représentaient  les  majorités  obtenues  par  les  divers 
ministères,  à  Toccasion  des  guerres  faites  par  la  Grande-Bretagne.  A 
mesure  que  sa  plume  pointait  chaque  rangée,  il  exprimait  la  propor- 
tion entre  la  majorité  et  la  minorité  :  a  En  4739,  le  ministère  Walpole 
obligé  de  céder  à  l'opinion  publique,  déclara  la  guerre  à  l'Espagne, 
à  la  majorité  de  quatre  contre  un.  En  1756,  pour  la  guerre  contre 
la  France,  la  majorité  a  été  de  trois  contre  un.  Dans  la  guerre 
d'Amérique,  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  guerres  que  l'Angle- 
terre ait  entreprises  dans  les  temps  modernes ,  la  majorité  fut  plus 
forte  encore:  quatre  cinquièmes  contre  un  cinquième.  Enfin,  la 
guerre  avec  la  France,  en  1793,  a  été  votée  par  acclamation.  Tandis 
que  votre  majorité  actuelle,  pour  l'entrée  en  Espagne,  n'est  que  de 
deux  contre  un  dans  vos  chambres.  »  Pendant  que  M.  Canning  et 
lord  Liverpool  réduisaient  ainsi  la  politique  à  une  règle  de  proportion 
et  que  M.  de  Marcellus  se  défendait  de  son  mieux  contre  cette  élo- 
quence chiffrée,  le  duc  de  Wellington  regardait,  avec  une  insouciance 
marquée,  par-dessus  la  tète  de  ses  collègues,  cette  espèce  de  statistique 
parlementaire,  dont  ils  semblaient  faire  un  cours  pour  l'instruction  du 
chargé  d'affaires  de  France,  qui,  tout  en  parant  et  en  ripostant,  se 
retournait  quelquefois  vers  le  noble  duc.  Celui-ci,  qui  avait  plusieurs 
fois  hoché  la  tête  en  signe  d'assentiment  aux  réponses  de  M.  de 
Marcellus,  appuya,  quand  la  leçon  fut  finie,  la  main  sur  son  épaule  : 
—  «  Je  ne  suis  pas  aussi  ferré  que  mes  collègues ,  lui  dit-il,  sur  les 
dûffres  parlementaires;  mais  je  connais  l'Espagne  mieux  qu'eux. 
Airancez  sans  retard,  sans  hésitation ,  et  vous  réussirez.  La  meilleure 
majorité,  croyez-moi,  c'est  le  canon  et  une  bonne  armée.»  Ce  disant, 
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il  prit  sôn  chapeau  et  il  sortit.  —  «  Vrai  propos  d'homme  de  gnerre^ 
mais  point  d'homme  d'État  »,  dit  lord  Liverpool.  —  t  Le  duc  de  Wel- 
lington, ajouta  M.  Canning,  se  croit  toujours  sur  un  champ  de  ba- 
taille. Il  a  pourtant  lui-même  mis  fin  à  l'époque  sanglante  des 
conquétiiS.  D'un  autre  cdté ,  il  n'entend  rien  aux  dominations 
constitutionnelles,  les  seules  qui  aient  chance  de  durée  mainte- 
nant. x> 

Le  tableau  est  achevé.  Tous  les  personnages  sont  admirablement  en 
SG^ne.  Lord  Liverpool  et  M.  Canning  représentent  la  tactique  diploma- 
tique et  Tergoterie  parlementaire;  le  duc  de  Wellington  intervient 
à  la  fin  de  la  comédie,  conune  le  suprême  bon  sens.  Quoi  qu'en  dît 
lord  Liverpool,  l'homme  de  guerre  était  ici  homme  d'État,  et,  malgré 
l'horoscope  tiré  par  M.  Canning  sur  les  dominations  constitutionnelles, 
c'est  bien  quelque  chose,  quand  on  entre  en  campagne,  qu'une  bonne 
armée  et  le  canon.  Or,  la  France  entrait  en  campagne,  et  ce  n'était 
|dus  à  la  tribune  que  la  question  allait  se  décider,  c'était  à  ce  brutal 
scrutin  de  la  guerre,  où  l'on  vote  avec  des  boulets.  La  stratégie  parle- 
mentaire faisait  donc  place  à  la  stratégie  miUtaire,  et  le  duc  de  Wel- 
lington avait  raison  de  regarder,  avec  quelque  ironie,  par-dessus  l'é- 
paule de  ses  savants  collègues,  ces  calculs  rétrospectifs  sur  les  majorités 
plus  ou  moins  fortes  obtenues  par  les  ministres  anglais  qui  avaient  fai  t 
la  guerre  depuis  un  siècle.  La  moindre  compagnie  de  l'armée  britan- 
nique eût  aidé  beaucoup  plus  efficacement  les  Cortès  que  tous  ces- 
beaux  arguments. 

Le  gouvernement  français,  qui  pensait  apparemment  sur  ce  point 
conune  le  duc  de  Wellington,  agissait  pendant  que  M.  Canning  et  lord 
Liverpool  mettaient  ainsi  le  siège  devant  M.  de  Marcellus,  et  l'armée 
française  passait  les  Pyrénées.  Le  chargé  d'affaires  de  France  à  L(m- 
dres,  qui  était,  on  peut  le  dire,  sur  la  brèche,  ressentit  le  contrecoup 
de  cet  acte  décisif.  L'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  le  duc  de  San- 
Lorenzo,  était  parti  pour  Londres,  en  apprenant  le  mouvement  offen- 
sif de  l'armée  française,  La  populace  de  Londres  lui  fit  une  ovation  et 
traîna  sa  voiture  jusqu'à  ITiôtel  où  il  descendait,  dans  Portland-Placè, 
et  comme,  par  un  hasard  qui  procura  une  double  satisfaction  au  mob, 
l'ambassade  française  était  étabUe  précisément  dans  l'hôtel  en  face,  la 
foule,  ravie  de  pouvoir  utiliser  par  un  charivari  son  retour  de  Fova- 
tion,  se  donna  la  joie  de  casser  quelques  vitres  à  M.  de  Marcellus  et  de 
jeter  de  la  boue  contre  sa  porte.  Dès  que  les  assaillants  furent  retirés^ 
les  autorités  du  district,  qui,  d'après  la  loi  anglaise,  doit  payer  les 
terres  que  le  peuple  casse  et  réparer  ses  sottises,  envoyèrent  en  grande 
hâte  une  députation  auprès  du  chargé  d'affaires  de  France,  pour  lui 
oflHr  de  faire  remettre  ses  carreaux  et  nettoyer  les  murs  de  son  h6tei. 
Mais  M.  de  Marcellus,  en  galant  homme  à  qui  le  smg  méridioiial 
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MWtt  aisément  du  cœur  à  la  tète,  et  qui,  à  Pbûfmeur  de  reprémifteir 
la  pettUffis  de  ce  Benii  lY  à  qui  la  répartie  arrivait  aussi  heureusemeat 
dansh  coQversatioii  que  la  riposte  dans  la  bataille^  répondit  gaillar* 
ctoment  «  que  le  crédit  de  cent  millions  que  les  chambres  venaient  de 
voler,  pour  couvrir  les  dépenses  extrtwrdimires  et  imprévues  ds 
4823,  permettait  à  la  France  de  payer  quelques  verres  cassés ,  et  que^ 
pour  la  boue,  le  chargé  d'affaires  de  France  comptait  sur  le  soleil 
qst  éclairerait  l'entrée  de  notre  armée  à  Madrid  pour  la  sécher  et  1& 
Ure  tomber.  9  On  ne  pouvait  mieux  dire;  et,  pour  mettre  sa  con- 
duite d'accord  avec  ses  paroles,  M.  de  Marcellus,  qui  pensait  que  lors- 
(fOiOa  a  rhonneur  de  représenter  la  France  on  ne  doit  point  se  eacher 
pour  quelques  rumeurs  populaires,  donna  un  grand  bal  à  l'hôtel  do 
l'ambassade  française,  a  Les  excès  de  la  populace  à  l'arrivée  du  duc 
de  San-Lorenzo  ^  écrivait-il  à  M.  de  Chateaubriand,  et  mes  explica- 
tions avec  M.  Ganning,  dont  le  secret  n'a  pas  toujours  été  bien  gardé, 
Bfont  engagé  à  montrer  que  je  n'avais  ni  peur  ni  rancune.  Vous 
f avouerai-je  ?  il  m'a  paru  piquant  de  recevoir ,  à  l'ombre  de  ces 
mimes  murs  encore  tout  tachés  de  la  boue  populaire ,  et  comme  en 
expiaiioo^  la  visite  de  tous  les  hommes  que  l'Angleterre  a  placés  à 
sat^,  empressés  de  me  témoigner  leur  sympathie.  L'aristocratie, 
gardienne  des  convenances,  a  bien  voulu,  dans  cette  occasion ,  ou- 
blier ma  jeunesse,  et  l'embarras  où  j'étais  de  n'avoir,  pour  £aire  les 
honneurs  de  ma  maison,  que  moi-même.  Tous  les  membres  du  ca- 
binet ont  mis  à  venir  chez  moi  une  attention  toute  particulière,,, 
malgré  la  longueur  inusitée  de  leur  séance  au  Parlement.  Le  duc  de 
Wellington,  lord  Harrowby,  lord  Bathurst,  lord  Liverpool,  M.  Peel, 
le  chancelier  de  l'Échiquier^  lord  Palmerston,  et  les  états-majors  de 
leurs  ministères,  le  lord-maire  lui-même,  que  j'avais  appelé,  puis- 
que, l'an  passé,  vons  m'en  aviez  donné  l'exemple,  ont  honoré  long-^ 
temps  le  bal  de  leur  présence.  Nos  salons,  que  vous  aviez  embellis 
pour  les  fêtes  de  votre  retour,  resplendissaient  de  toilettes  emprun- 
tées pour  la  plupart  à  notre  industrie.  On  se  pressait  jusque  sur 
fescaBer,  où  débordait  la  foule.  Les  beautés  à  la  mode  et  ces  nobles 
tadies,  qui,  dès  qu'un  jour  abrillé  sur  leurs  dix-sept  ans,  sont  hçnorées^ 
àCarlton-House,  du  baiser  du  roi,  et  se  mettent  aussitôt  en  quête 
d'un  mari,  sont  venues  sans  répugnance  briller  et  danser  chei  un 
garçon.  Enfin,  d'Orsay  y  traînait  à  sa  suite  le  cercle  admirateur  des 
daiûlys  qui  lui  font  cortège.  M.  Canning  était  malade  d'un  accès  de 
Cmito  qui  l'a  retenu  dans  son  ht  toute  la  journée  ;  il  avait  député 
aiqpffës  de  moi^  avec  une  lettre  d'excuses  très  bienveillante,  ses  deux 
SMs-seerétaires  d'État,  les  scNoomités  administratives  de  Downing* 
Stoet^  puis  macteotë  Ganning  et  sa  ^lle,  miss  Henriette,  qui,  sans 
^infoiéte  du  congrès  de  Vàrgne,  dansait  de  tout      cœur  et  avee 
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sa  grâce  ordinaire,  avec  tout  ce  qui  danse  parmi  les  représentants 
des  puissances  continentales  indistinctement.  Le  roi  m'a  cédé  pour 
quelques  heures  presque  tous  les  gentilshommes  de  sa  maison.  Le 
mohy  cette  fois,  silencieux  et  paisible,  s'est  promené  autour  de  rhôtei 
de  l'ambassade,  à  la  lueur  des  flambeaux  qui  en  éclairaient  le  pé- 
ristyle. » 

Ainsi  va  le  grand  monde!  La  populace,  quand  elle  en  veut  à  quel- 
qu'un, salit  sa  porte  de  bouc  et  casse  ses  vitres.  Dans  les  salons, 
on  se  hait  pohment  ;  des  différends  politiques  n'empêchent  point  les 
fêtes.  On  échange  en  même  temps  des  notes  fort  aigres  et  d  aimables 
invitations;  et  les  hostilités  sont  tempérées  par  des  contredanses  où 
de  belles  et  insoucieuses  jeunes  filles,  comme  M"*  Henriette  Canning, 
prennent  le  temps  comme  il  vient,  et  il  vient  toujours  souriant  et  cou- 
ronné d'espérances  quand  on  a  vingt  ans.  On  voit  que  M.  de  Mar- 
cellus  n'oubliait  point  la  recommandation  que  lui  avait  faite  M.  de  Châ- 
teaubriand  de  jeter  dans  ses  lettres  tous  les  détails  propres  à  intéres- 
ser Louis  XVIII.  La  description  du  bal  de  Portland-Place  et  le  procédé 
tout  français  de  M.  de  Marcellus,  qui  répondait  à  la  visite  un  peu  bru- 
tale de  la  démagogie  anglaise  en  invitant  l'aristocratie  anglaise  à  une 
fête,  plurent  beaucoup  au  roi,  qui  aimait  que  les  gens  de  cœur  qu'il 
employait  fussent  des  hommes  d'esprit.  Le  courrier  suivant  apporta  à 
M.  de  Marcellus  une  lettre  de  félicitations  de  M.  de  Chateaubriand, 
a  Votre  fête,  lui  écrivait-il  à  la  date  du  9  mars  1823,  a  fort  diverti  le 
«•oi,  à  qui  j'ai  lu  votre  lettre  particuUère  du  8;  il  m'a  chargé  de  vous 
faire  son  compliment  sur  votre  succès.  Je  vous  féhcite  aussi  de  vous 
être  vengé  en  habile  homme,  et  j'ai  bien  ri  pour  ma  part  de  ces  insu- 
laires que  vous  faites  sauter  pour  leur  fermer  la  bouche.  Voilà  un 
propos  bien  peu  grave,  n'est-ce  pas,  pour  un  ministre  des  affaires 
étrangères.  Que  voulez-vous!  vous  m'avez  mis  en  train;  et  je  pleure 
si  souvent  que  quand  le  rire  me  prend  je  le  laisse  aller.  »  ' 

Jusqu'ici  nous  sommes  restés  à  Londres,  en  fort  bonne  compagnie 
assurément,  car  nous  étions  avec  M.  de  Marcellus  ;  la  lettre  de  M.  de 
Chàteaubriand  nous  ramène  à  Paris.  Là,  depuis  le  premier  moment 
jusqu'au  dernier,  le  ministère  avait  suivi  imperturbablement  le  même 
plan  de  conduite.  Le  gouvernement  français  avait  pris  la  résolution 
d'accomplir,  coûte  que  coûte,  la  restauration  de  Ferdinand,  il  en  avait 
fait  une  î^aire  française,  il  marchait  à  son  but  sans  se  laisser  arrêter  par 
aucune  démonstration.  M.  de  Chateaubriand  par  ses  dépêches,  comme 
M.  de  Villèle  par  la  note  si  énergique  et  si  déterminée  qu'il  adressa 
au  cabinet  anglais,  quand  le  bruit  se  répandit  qu'un  traité  de  com- 
merce allait  être  signé  entre  l'Angleterre  et  lesCortès  espagnoles,  ma- 
infestèrent  cette  politique  à  la  fois  ferme  et  mesurée  de  la  Res- 
tauration, qui,  appuyée  sur  ses  forces  propres  et  siur  ses  alliances^  pou- 
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vait  oser  beaucoup  sans  être  téméraire.  Dès  son  entrée  au  ministère, 
M.  de  Chateaubriand  prend  dans  sa  correspondance  avec  M.  de  Mar- 
celius  un  ton  de  confiance  qu'il  ne  quittera  plus.  Le  25  décembre  1824, 
i  peine  installé  à  l'hôtel  des  affaires  étrangères,  il  écrit  :  «  Me 
voilà  sur  un  théâtre  bien  orageux;  j'en  descendrai  peut-être  bientôt 
comme  tanî  d'autres;  mais  enfin  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour 
n'en  pas  tomber  sans  honneur.  »  Quelques  jours  après,  comme  M.  de 
Marcellus  lui  avait  rapporté  ce  mot  assez  aigre  de  M.  Canning:  Af.  de 
Chaieaubriand  aime  les  criseSy  il  reprend  aussitôt  :  «  Tout  le  bruit 
qu'on  fait  à  Londres  passera.  L'Angleterre  peut  aimer  la  souveraineté 
du  peuple;  mais  nous,  nous  ne  la  reconnaîtrons  jamais.  Vous  avez 
très-bien  dit  pour  les  crises.  Je  ne  les  aime  ni  ne  les  redoute.  La 
France  répondra  à  tout  et  n'a  peur  de  rien.  <r  Ses  instructions  sont  la- 
coniques et  simples  comme  l'est  toujours  l'expression  d'une  volonté 
bien  arrêtée.  Le  7  janvier  1823,  il  écrit  à  M.  de  Marcellus  :  «  Il  faut 
toujours  dire  :  La  France  sans  doute  veut  la  paix,  mais  sa  sûreté  et  son 
honneur  avant  tout.  L'Angleterre  peut  tout  finir  en  décourageant  les 
révolutionnaires  espagnols.  Ne  sortez  pas  de  là.  »  Les  fonds  viennent- 
ils  à  baisser,  le  ministre  se  hâte  de  soutenir  la  confiance  du  chargé 
d'affaires  qui  se  trouve  un  peu  comme  une  sentinelle  perdue  en  pays 
ennemi.  Il  lui  écrit  le  14  janvier  1823  :  «  Ne  vous  effrayez  ni  de  la 
baisse  des  fonds  publics  ni  de  tous  les  bruits  des  gazettes.  Nous  mar- 
chons bien,  et  nous  marcherons  mieux  encore,  toujours  noblement  et 
dignement.  C'est  une  crise,  puisque  crise  il .  y  a.  Il  faut  la  laisser  pas- 
ser, mais  notre  succès  est  au  bout.  »  Toute  la  correspondance  est  dans 
ce  sens.  Quand  l'envoyé  de  France  en  Espagne,  M.  Lagarde,  est  rappelé, 
H.  de  Chateaubriand,  en  annonçant  cette  nouvelle  à  M.  de  Marcellus, 
termine  sa  lettre  par  les  lignes  suivantes  :  a  Dites  toujours  que  nous 
voulons  la  paix,  mais  que  nous  nous  préparons  à  la  guerre  ;  que  nous 
ne  refusons  pas  les  bons  offices  de  l'Angleterre  pour  amener  cette 
paix,  mais  qu'il  faut  pour  première  condition  que  le  roi  soit  libre  de 
modifier  la  monstrueuse  constitution  desCortès.  Parlez  toujours  de  la 
paix,  nous  la  voulons,  mais  avec  sûreté  et  avec  honneur;  et  nous 
aimons  mieux  la  guerre  que  l'état  d'incertitude  et  de  péril  révolution- 
naire où  nous  nous  trouvons.  »  Le  26  janvier,  en  envoyant  le  discours 
du  roi  Louis  XVni,  qui  devait  produire  une  si  vive  impression  sur 
Pesprit  irritable  de  M.  Canning,  M.  de  Chateaubriand  n'est  ni  moins 
catégorique,  ni  moins  net.  Il  continue  à  développer  cette  diplomatie  à 
ciel  découvert  qui  a  tant  d'autorité  dans  la  bouche  d'un  gouvernement 
qui  ne  veut  que  ce  qu'il  doit,  et  qui  sent  sa  puissance,  a  Voici  le  dis- 
cours du  roi,  écrit-il  à  M.  de  Marcellus.  Dites  et  répétez  à  M.  Canning 
que  nous  voulons  la  paix  comme  lui  et  que  l'Angleterre  peut  l'obte- 
nir avaût  l'ouverture  de  la  campagne,  si  elle  veut  tenir  le  même  lan- 
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gag»que  ncfoa  et  demander  la  Mterlé  du  n».  Biods  ajoutez  bien  q»» 
BOtfe  parti  est  pris  et  que  rieu  ne  boub  fera  reculer.  Mous  ne  pou;?onft 
gveèBr  notre  anaée  d'obsenmtioa  immobile  sm  k  froulière  sans  V&ir 
fuser  à  ta  corruption.  Not»  ne  pouvons  k  retwer  sans  déshonorer  la 
eoeards  Uanebe  et  sans  révolter  nos  soldais.  B  faut  donc  avancer ,  o«a 
fue  l'Elague  fasse  ce  qui  peut  seul  donner  la  paix  avec  l'honneur.» 

Quand  Tarmée  firançaise  est  entrée  en  campagne  et  que  les  pre^ 
xiiers  engagements  tournent  à  soaa  avantage^  la  joie  déborde  du  codur 
de  M.  de  Chateaubriand.  L'orgueil  national^  le  patriotisme^  te  bonheur 
de  voir  nos  jeunes  succès  rsgeunir  nos  vieilles  gloires,  éclatent  dans 
ses  lettres,  a  Un  messi^  des  Cortès^  écrivait-il  déjà  à  M.  de  Marcellus> 
à  k  date  du  14  février  1823^  demande  de  transporter  le  siège  de  l'État 
à  Cadix,  à  La  Corogne,  à  Badajoz,  que  sais-je?...  Ainsi  les  voilà  qui 
fiiieiH  à  k  saule  apparence  d'un  soldat  français  à  la  frontière!  »  Mais 
k  iA  avril  1823^  quand  le  premier  coup  de  canon  a  été  tiré,  k  joie  de 
M»  de  Chateauhrknd  devient  bien  plus  vive  encore.  «  Nos  jeunes  sol* 
dais,  dit-il,  viennent  de  se  battre  comme  des  lions  sous  les  murs  de 
Saint-Sébastien.  Yoik  la  cocarde  blanche  assurée  à  leurs  schakos. 
Cek  est  immense  !  »  Un  peu  plus  krd,  le  4  mai  1823,  il  écrit  de  nou- 
veau au  chargé  d'affaires  de  France  :  a  Dites  au  duc  de  Wellington^ 
lui  qui  connaît  les  camps,  que  nos  troupes  sont  animées  du  meilkur 
esprit,  et  que  malgré  notre  opposition,  qui  affiche  le  patriotisme  en 
déconsidérant  nos  armées,  elles  resteront  fidèles.  D'ailleurs,  les  voilà 
en  Espagne,  et  si  quelques  officiers  à  k  demi-solde,  dans  les  loisirs 
d'une  garnison,  crient  parfois:  Vive  la  Ligue /h  soldat  français  criera 
toujours  sur  les  champs  de  bataille  :  Vive  le  roif  » 

Ce  qui  donne  un  caractère  particulier  à  la  guerre  d'Espagne,  c'e^ 
que  le  gouvernement  français  osa  la  faire  sous  le  feu  de  deux  tri- 
bunes, celle  de  France  et  celle  d'Angleterre,  et  en  présence  de  k  li- 
berté de  k  presse  régnant  de  ce  côté-ci  comme  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Lorsque  l'on  songe  aux  difficultés  qui  assiégeaient  la  Restau- 
ration à  l'intérieur,  aux  conspirations  militaires  de  1818  et  1819,  aux 
émotions  populaires  soulevées  contre  elle,  on  reconnaît  qu'il  ne  fallut 
point  un  médiocre  courage  à  ces  hommes  d'État  pour  tenter  une  si 
grande  entreprise  sans  suspendre  aucune  des  libertés  politiques  que  k 
Restauration  avait  apportées  à  k  France  comme  don  de  joyeux  avè- 
nement. 11  n'y  eut  qu'une  violence  de  commise  dans  ce  temps,  et  ce 
ne  fiit  pas  le  gouvernement  qui  la  conunit  :  nous  voulons  parkr  de 
Texpulsion  de  Manuel  ;  il  disparut  de  la  chambre  par  un  coup  de  eo* 
1ère  de  k  majorité.  Les  majorités  sont  rarement  tolérantes,  et  les  nâ-* 
norités  sont  rarement  modérées;  les  taquineries  impuissantes  de 
celles-ci  épuisent  souvent  k  patience  de  celles-là,  qui  n'est  pas  de  trèfr* 
longue  haleine.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  des  actes  qui,  sans  produire 
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m  momeiit  métûe  «m  très-grand  elbt  sur  tes  esprits  les  plos  modéré 
du  parti  dominant^  emportés  qu'ils  sont  par  la  chaleur  du  combat, 
deirie&BeDt  plus  tard  des  gri^  dangereux  «t  sont  eiplcHtés  avec  avaoi* 
tige  cosAre  le  parti  qui  s'est  laissé  emporter  à  ces  extrémités.  Où 
s'étonne^  au  prmiier  coup  d'œil,  de  voir  M.  de  Chateaubriand  traiter 
avec  une  certaine  légèreté  ce  grave  incident;  il  dit^  en  parlant  de 
f  effet  produit  par  son  discours  à  la  diambre  des  députés,  que  c'est 
ce  discours  qui  a  précipité  Manuel  et  son  parti  dans  une  scène  4ont 
tout  le  monde  a  ri.  Il  ajoute  plus  tard  :  «  Vous  aurez  vu  toute  la  force 
de  nos  libéraux  !  ils  en  sont  bien  honteux;  ils  n'ont  pas  pu,  à  propos 
éd  Manuel,  ameuter  qua^  Savoyards.  »  Dans  le  milieu  où  vivait 
M.  de  MarceUus,  on  prenait  plus  sérieusement  cette  affaire,  et  r<m 
aivait  raison.  On  voit  que  le  chargé  d'affaires  est  lui-même  étonné  du 
fm  d'importance  que  le  ministre  avec  lequel  il  correspond  attache 
i  acte;  il  avoue  que  c'est  en  vain  qu'il  a  essayé  de  le  faire  com^ 
prendre  à  plusieurs  ministres  avec  lesquels  il  dînait  chez  lord  West- 
moreàand.  Tout  en  blâmant  le  langage  de  Manuel,  et  quelques^-uns 
en  pensant  qu'une  pénalité  devait  être  £q>pliquée  à  ces  excès  de  pa- 
ndas, ilsont  déclaré,  à  l'unanimité,  que  l'exclusion  était  une  peine  trop 
aévère,  et  qxte  le  silence  imposé  aurait  suf8.  M.  de  Marcellus  ajoute  : 
€  Tout  ce  que,  pour  vous  obéir,  j'ai  pu  faire  insérer  dans  les  journaux 
britanniques  sur  ce  point,  sera  inutile  et  ne  redressera  pas  l'opinion; 
€ed  touche  à  la  représentation  nationale,  aux  libertés  parlementaires, 
^  ces  deux  intérêts  sont  réglés  et  respectés  ici  depuis  trop  longtemps 
pour  que  je  puisse  réussfa*  à  rectifier  même  les  préjugés  qui  s'y  rat- 
tachent. Vous  ne  sauriez  croire  combien  hautement  la  conduite  de  la 
ilhamfare  des  députés,  dans  cette  circonstance,  a  été  désapprouvée 
par  la  seci^é,  par  le  peuple,  et  même  dans  le  conseil  des  ministres* 
Dans  ce  pays,  plus  exercé  que  le  nôtre  aux  débats  tumultueux  et 
«lieiix  soumis  aux  formes  parlementaires,  je  n'ai  pas  réussi  à  justifier 
la  sévérité  de  la  €bambre  des  députés  qui  consacre  un  dangereux  pré^ 
«édeat;  je  me  suis  attaché  au  moins  à  démontrer  que  le  gouver- 
aranmt  s'était  tenu  à  l'écart  dans  cette  question  de  police  intérieure  ; 
fDAîs  malgré  ces  trop  longs  détails  je  ne  reproduis  qu'imparfaitement 
l'impression  défavorable  qu'a  fait  ici  l'expulsion  de  M.  Manuel.  » 

Cétaient  là  de  sages  paroles,  d'autant  plus  sages  que  le  gouver^ 
minent  ayant  tout  laissé  dire>  tout  laissé  écrire  sur  la  guerre  d'Es^ 
pagne,  la  monarchie  n'avait  absolument  rien  à  gagner  à  «ette  expul- 
«ion  de  Manuel,  au  moment  où  la  discussion  était  épuisée.  Pourquoi^ 
tarscpie  la  tribmie  se  dérobait  sous  les  pieds  des  orateurs  de  l'oppo^ 
mtifm,  quand  les  événements  de  la  guerre  d'Espagne  allaient  dé- 
nentir  toutes  leurs  prophéties,  prendre  la  peine  d'élever  un  piédestal 
àott  lionme  mahreiUant,  sans  doute,  mais  peu  redimtable,  et  qui  de-. 
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venait  plus  puissant  hors  la  Chambre  que  dans  la  Chambre  ?  Ce  Ait 
une  faute  parce  que  ce  fut  un  tort^  mais  ce  fut  la  seule  faute  commise, 
et  elle  fût  commise  dans  la  politique  intérieure^  par  la  majorité.  Aa 
dehors^  la  politique  de  la  Restauration  pendant  la  guerre  d'Espagne 
fût  irréprochable,  et  cependant  les  difBcultés^  les  périls,  semblèrent 
augmenter  à  mesure  qu'on  approcha  du  dénouement. 

M.  Canning  avait  même  parlé,  dans  le  conseil,  de  la  nécessité  de 
céder  à  Topinion  qui  exigeait  qu'on  secourût  l'Espagne;  c'était  pro- 
poser de  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Mais,  sur  les  observations 
de  M.  Peel,  représentant  que  l'honneur  de  l'Angleterre,  l'intérêt  de 
ses  institutions  et  de  son  commerce  étaient  de  maintenir  une  stricte 
neutralité,  et  se  montrant  décidé,  si  une  conduite  opposée  à  celle-là 
venait  à  être  adoptée,  àse  retirer  immédiatement  du  cabinet,  le  conseil 
des  ministres  avait  repoussé,  à  une  grande  majorité,  la  proposition  de 
H.  Canning.  Cependant  ce  ministre  n'avait  point  pour  cela  résigné 
ses  fonctions,  et  M.  de  Marceiius,  qui  servait  d'autant  mieux  son 
gouvernement  qu'il  ne  le  flattait  pas,  indique  très-bien,  dans  sa  cor^ 
respondance  intime  avec  M.  de  Chateaubriand,  les  motifs  qui  main- 
tinrent au  pouvoir  ce  ministre  désagréable  au  roi,  et  souvent  fâcheux 
pour  ses  collègues.  M.  Canning  n'était  point  la  raison  du  ministère^ 
mais  il  en  était  l'éloquence  et  la  popularité;  or,  le  ministère  avait 
grand  besoin  d'être  populaire  et  éloquent  pour  traverser  sans  périr 
cette  session  pendant  laquelle  la  France  faisait  la  campagne  d'Es- 
pagne. Au  fond,  le  cabinet  de  Saint-James  ne  pouvait  pas  raisonna- 
blement songer  à  empêcher  la  France  d'achever  cette  entreprise ,  qui 
était  pour  elle  d'un  intérêt  si  capital  qu'elle  devait  aller  jusqu'au  bout, 
fût-ce  au  péril  d'une  guerre  contre  l'Angleterre.  Pour  l'Angleterre,  aa 
contraire,  c'eût  été  un  détestable  calcul  que  d'accepter  une  guerre 
contre  la  France  pour  empêcher  une  armée  française  de  marcher 
contre  les  Cortès  espagnoles,  les  Anglais  n'étant  engagés  dans  la  ques- 
tion que  par  des  intérêts.de  vanité  nationale  et  des  prétentions  d'or^ 
thodoxie  constitutionnelle.  Or,  quand  une  nation  est  intéressée  à  faire 
une  chose  à  tout  prix,  et  qu'une  autre  nation,  bien  qu'opposée  en 
principe  à  cette  chose,  n'est  pas  intéressée  à  l'empêcher  coûte  que 
coûte,  il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'elle  se  fera,  et  qu'elle  se  fera  paci- 
fiquement. Seulement  il  fallait  consoler  l'opinion  publique  en  An- 
gleterre pendant  que  les  événements  s'accomplissaient  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées,  et  la  seule  consolation  à  lui  donner,  c'était  de  faire  tout 
le  mal  possible  à  la  France,  sans  cependant  aller  jusqu'à  la  guerre, 
et  de  lui  dire  publiquement  les  choses  les  plus  désagréables  du 
monde,  sans  obliger  son  chargé  d'affaires  à  demander  ses  passe-portô. 
Tenez,  vous  vous  souvenez  de  la  démonstration  faite  par  le  mob  de 
Londres  contre  les  vitres  de  M.  de  Marceiius  et  contre  la  propreté  de 
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h  deyanture  de  son  hôtel  ;  eh  bien  !  c'étaient  ces  pierres  et  cette 
boue  qu'il  s'agissait  de  transporter  dans  la  diplomatie  et  dans*  Pélo- 
quenee  parlementaire.  M.  Canning  fut  l'homme  de  ce  rôle,  et  ce  fut 
sa  force  contre  le  roi  et  contre  ses  propres  collègues.  On  réussit  sou- 
vent auprès  des  hommes  par  des  conformités  de  défauts  plutôt  que 
par  des  conformités  de  qualités;  il  en  est  de  même  auprès  des  peu- 
ples. M.  Canning  entra  dans  les  passions  de  la  foule,  et  flatta  les 
défauts  de  l'Angleterre;  tous  les  actes  publics  de  sa  diplomatie  furent 
hostiles  à  la  France,  et  son  éloquence  sarcastique  et  injurieuse  cassa 
les  vitres  quand  elle  s'éleva  pour  attaquer  la  politique  ft'ançaise,  le 
gouvernement  français,et  même  son  ancien  ami  M.  de  Chateaubriand, 
sous  les  voûtes  du  vieux  palais  de  Westminster.  Ainsi  il  permit,  il 
encouragea  l'exportation  des  armes  et  des  munitions  de  guerre  en 
Espagne;  il  témoigna  une  sympathie  publique  au  duc  de  San  Lorenzo; 
il  affecta  d'adresser  à  M.  de  Marcellus,  quand  il  le  rencontrait  dans  les 
salons  et  à  l'Opéra,  de  vives  paroles  sous  cette  forme  agressive  à  la- 
quelle se  prêtait  le  ton  naturel  d'un  esprit  railleur  et  épigrammatique; 
il  laissa,  tant  qu'il  put,  son  ambassadeur,  sirWiUiam  A'Court,  auprès 
de  Ferdinand,  prisonnier  des  Cortès.  Il  s'emporta  dans  son  discours 
ministériel  au  Parlement,  jusqu'à  dire  :  a  qu'il  espérait  vivement  que 
l'Espagne  sortirait  triomphante  de  la  lutte  où  elle  était  engagée,  »  et 
après  avoir  dirigé  les  sarcasmes  les  plus  amers  contre  le  discours  du 
roi  de  France  où  la  guerre  d'Espagne  était  annoncée,  il  ne  s'arrêta 
qu'au  milieu  des  applaudissements  unanimes  de  l'opposition  qui  sa- 
luait ses  doctrines,  ses  passions,  ses  colères,  dans  la  harangue  mi- 
Bistérielle. 

Le  discours  prononcé  par  M.  Canning  vers  la  mi-avril  de  l'an- 
née i823  fut  vivement  ressenti  en  France.  M.  de  Chateaubriand  écrivit 
à  M.  de  Marcellus:  a  Je  l'avais  prévu,  c'est  la  neutralité  avec  force  in- 
jures pour  le  roi,  pour  la  France,  pour  le  gouvernement  et  pour  moi 
brochant  sur  tout.  L'Angleterre  sent  que  cette  guerre  nous  rend  notre 
influence  sur  l'Espagne  et  nous  replace  à  notre  rang  en  Europe  :  elle 
doit  être  irritée  et  malveillante.  L'amour-propre  de  M.  Canning  est 
compromis  :  de  là  sa  violence  et  son  humeur.  Je  n'ai  pas  dissimulé  à 
ar  câi.  Stuart  que  des  vœux  contre  la  France,  en  pleine  paix,  expri- 
més par  un  ministre  anglais,  en  gardant  la  neutralité,  étaient  chose 
tonte  nouvelle  dans  l'histoire  des  nations.  Je  vous  recommande  de  le 
dire,  de  ma  part,  à  M.  Canning,  et  de  vous  montrer  désormais  ih>id 
et  réservé  avec  lui.  Vous  mettrez  à  cela  la  mesure  convenable;  mais 
B  est  bon  qu'il  s'aperçoive  que  nous  sommes  sensibles  à  une  inimitié 
que  nous  n'avons  pas  méritée.  Soyez  poli,  mais  causez  peu,  et  qu'il 
s'aperçoive  à  votre  manière  que  le  gouvernement  français  connaît  sa 
f<Hrce  et  défend  sa  dignité.  »  Dans  la  lettre  suivante,  à  la  date  du 


avril  I8S3,  IL  de  GhaJteatilNriaBd  renouTelait  ses  instruotioas  ^WM 
manière  plus  précise  eaoore.  a  Je  vous  recommande  ime  efaose  fturta-^ 
meut,  »  disaitril  à  H.  de  MacceUus.  «  N'alies  clies  IL  Cimmng  qm 
pour  des  visites  courtes  et  iïoides^  et  ne  lui  parier  plus  de  TEspago» 
sans  7  être  provoqué.  Un  bomme  qui  a  fait  des  publics  coalir^ 
la  France  doit  n'avoir  plus  que  les  rapports  indispensables  avec  le  re^ 
présentant  de  la  France.  Nous  sommes  assez  forts  pour  qu'il  n'y  aili 
aucua  danger  à  ce  que  l'on  remarque  votre  réserve.  »  On  voit  ici  sa 
dessiner  la  différence  des  deux  politiques.  La  France  ressemUait  à  m» 
bomme  poli^  mais  fort  etrésoIu>  qui  va  droit  à  son  but»  sans  ^oecw^ 
des  injures  que  lui  adressent  les  gens  grossiers  qu'il  trouve  sur  sut 
toute,  dédaignant,  de  répondre  à  ces  clameurs  impuissantes,  mais 
très-décidé  à  mettre  de  côté  quiconque  essayerait  de  lui  barrer  le  ch^ 
min.  L'Angleterre,  nous  demandons  pardons  à  la  mémoire  d^ 
M.  Canning  de  lui  emprunter  à  lui-même  le  fond  de  cette  comparai-^ 
souy  ressemblait  k  un  bouledogue  plus  bruyant  que  bardi,  qui  aboyait 
de  manière  à  assourdir  les  passants,  mais  sans  essayer  de  leur  di»** 
puler  le  passage,  et  qui,  quant  au  résultat  final,  ne  produisait  pas* 
beaucoup  plus  d'effet  que  le  Portugal  lui-même,  dont  le  minisu^e  an- 
glais  disait  à  M.  de  Marcellu^  vers  cette  époque,  à  l'occasion  des  pro- 
vocations révolutionnaires  de  Lisbonne  :  a  Ce  petit  royaume  me  fait 
l'effet  d'un  joli  king-charles  qui  jappe  de  toutes  ses  forces  pendant 
la  querelle  de  deux  ou  trois  dogues  et  qui  leur  dit,  dans  son  langage  : 
Mais  regardez-moi  donc!  moi  aussi  j'aboie  et  je  fais  mon  bruit  tout 
comme  un  autre.  » 

Il  faut  dire,  à  l'honneur  de  l'Angleterre ,  que  les  complaisances  d© 
M.  Canning  pour  les  passions  populaires  n'étaient  pas  imitées  par  tout 
le  monde.  On  a  vu  lord  Wellington  sourire  avec  un  assentiment  mar- 
qué aux  réponses  de  M.  de  Marcellus  repoussant  les  attaques  de 
IM,  Canning  et  de  lord  Liverpool.  Bien  des  grands  personnages  et  de 
bien  grands  personnages  essayaient  de  dédommager  le  chargé  d'af^ 
faires  de  France  des  mortiUeations  que  devaient  lui  faire  éprouver  les 
procédés  discourtois  du  mob  de  Londres  et  l'humeur  agressive  de 
M.  Canning.  Le  duc  de  Wellington,  collègue  de  ce  dernier,  ne  cessait 
pas  de  rechercher  M.  de  Marcollus  avec  amitié,  et  après  avoir  refusé 
hautement,  pendant  les  débata  (hi  Parlement,  de  prononcer  une  seule 
parole  équivoque  contre  la  France,  son  roi  et  ses  ministres,  il  louait 
nubliquement  le  discours^  plein  de  dignité,  de  gravité  et  de  miesum 
dans  leqjuel  M.  de  Chateaubriand  avait  repoussé  les  injures  dont  1& 
France  avait  été  L'objet  dans  le  Parlement  anglais,  a  C'est  ainsi  qufil 
fallait  répondre,  »  disait-il  à  lord  Harrowby,  «  c'est  là  le  discours  que 
j^aurais  vqulu  dicter,  si  j'en  avais  eu  le  talent  Voilà  comme  parle  ua 
mi  gentilhomme  I  Noblesse,  loyauté,  absence  de  tout  r<^ntia»nt^ 
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bm  sem,  tout  «Bt  là  :  dcf  vis  deux  moi&y  mm  n'moms  vkn  m,  ni  rte 
enleiida  de  ce  grare.  »  Le  noble  doc  n'était  |^  le  seal  a  s'expcimer 
«B».  Tandis  qae  lady  Jersey  patro&ait  un  bal  par  souscription,  <^ 
Ton  devait  danser  à  cinq  guinées  par  tète,  au  profit  des  Cortès  eqMh 
gnoles^^  car,  dans  ce  temps-là,  on  dansait  beaucoup  en  Europe  aupro- 
Éldesnationalités  et  des  constitutioDS,— son  père, lord  Westmoreland» 
à^  M.  de  Marcethis  Caisait^observer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  désoblî* 
géant  pour  la  France  dans  cette  manifestation  des  salons  whigs,  lui 
lépoodaft  avec  une  brusque  francbise:  a  Vous  prêcbez  un  converti, 
nais  c  est  à  vos  ministres  cette  fois  à  étouffer  l'esprit  jacobin.  Qu'ils 
ne  se  laissent  pas  assourdir  par  le  bavardage  de  l'opposition  dans  vos 
diaïQbres.  Elle  se  compose  de  ces  vieux  meubles  de  l'Empire  (  M 
impérial  fumiture)  que  Louis  XVIU  a  cru  rajeunir  en  les  redorant. 
Qu'il  ne  s  y  appuie  pas,  ils  craqueraient  (ske  will  crack)  tous  ji^qu'au 
dernier.  Remarquez  que  presque  tous  ces  criailleurs  {bawlers)  qui 
veulent  vous  empêcher  maintenant  de  pacifier  l'Espagne  étai^t  de 

véritables  muets  du  sérail        Ecrivez  cela  de  ma  part  à  M.  de 

Chateaubriand  et  sans  y  rien  changer.  »  M.  de  Marcellus  n'avait 
garde  d'oublier,  dans  sa  correspondance,  ces  compensations  qui 
l'aidaient  à  prendre  en  patience  les  boutades  de  M.  Canning.  Ce  ne 
forent  point  les  seules  tonnes  fortunes  diplomatiques  qu'il  eut,  ni 
même  les  plus  hautes.  Le  roi  Georges  IV,  qui  était  le  premier  gen- 
tilhomme de  son  royaume,  ressentait  vivement  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  blessant  et  d'inhospitalier  dans  le  langage  et  les  procédés  de 
M.  Caoning  envers  le  repi*ésentant  de  la  France.  Ce  ministre  lui  était 
im€4ffe  devenu  plus  désagréable  par  l'attitude  qu'il  avait  prise  à  l'oc- 
casion des  affaires  d'Espagne,  et  si  Georges  IV,  en  sa  qualité  de  roi 
constitutionnel,  était  obligé  de  le  garder,  il  ne  se  refaisait  pas,  en  sa 
qualité  d'homme  d'esprit,  la  satisfaction  de  lui  faire  sentir,  par  quel- 
ques paroles  hautainement  ironiques  et  poliment  offensantes,  combien 
il  était  loin  de  son  affection  et  même  de  son  estime.  Il  mit  de  l'affec- 
tation à  rendre  plusieurs  fois  M.  de  Marcellus  témoin  de  scènes  de  ce 
genre,  et  ne  cessa  de  le  traiter  avec  la  bienveillance  la  plus  marquée. 
Oette  bienveillance  fut  si  marquée  qu'elle  finit  par  devenir  un  fait 
public^  ce  qui  amena  un  incident  qui  aurait  pu  prendre  une  tournure 
désagréable  pour  Georges  IV,  si  M.  de  Marcellus  ne  s'était  point  hâté 
^  ie  dégager,  en  se  jetant,  en  vrai  gentilhonune  français,  au-devant 
des  coups  destinés  au  roi.  Celui-ci,  dans  une  conversation  avec  le 
chaîné  d'affaires  de  France,  lui  avait  montré  un  vif  intérêt  et  lui  avait 
^Kireasé  des  paroles  très-cordiales,  au  sujet  de  la  France;  ces  parole 
jépétée^,  corrigées  et  considérablement  augmentées,  comme  cela 
•arrive  ^presque  toujom*»,  devii^*ent  Je  texte  d'un  article  hostile  du 
timêëy  Mcare  pkw  infiolant  pour  4a  jersocne  du  roi  d'AnglateoRB 
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quliostile  à  la  Prancé.  cOn  dit,  écri?ait  ce  journal,  que  M.  de  Mar- 
cellus  n'a  pas  été  seulement  accueilli,  au  lever  de  lundi  dernier,  avec 
une  déférence  particulière,  mais  encore  que  les  vœux  les  plus  sincères 
lui  ont  été  exprimés  en  faveur  de  l'entreprise  Bourbon  contre  l'Es- 
pagne. —  Dites  à  v(dre  maître  que  je  désire  ses  succès  de  tout  mon 
cœuTy  ou  quelque  chose  approchant.  Nous  ne  croyons  point  cette 
histoire.  Mais  si  elle  était  vraie,  nous  dh*ions  que  l'esprit  de  celui  qui 
parle  ainsi  est  dans  un  état  à  donner  bien  plus  de  chagrin  et  d'inquié- 
tude au  pays  que  la  goutte  ou  toute  autre  souffrance  physique  de  ce 
même  personnage,  d  Déjà  une  vive  émotion  s'était  répandue  dans  le 
pubUc,  et  l'opposition  se  préparait  à  interpeller  le  ministère  dans  les 
chambres,  au  sujet  de  la  conversation  du  roi  avec  le  chargé  d'affaires 
de  France,  lorsque  M.  de  Marcellus  adressa  à  M.  Canning  une  lettre 
dans  laquelle  il  démentait  les  paroles  prêtées  au  roi.  11  avait  joint  à 
cet  envoi  un  extrait  de  la  dépêche  dans  laquelle  il  relatait  à  son  gou- 
vernement les  termes  dont  s'était  servi  Georges  IV  dans  l'audience  à 
laquelle  on  faisait  allusion.  Cette  lettre,  qui  flt  autant  d'honneur  à 
M.  de  Marcellus  en  Angleterre  qu'en  France,  se  terminait  ainsi  :  «  Je 
suis,  vous  le  savez,  monsieur,  d'un  sang  royaliste,  et  vous  me  par- 
donnerez s'il  s'est  ému,  quand  j'ai  vu  dans  un  écrit  public  des  soup- 
çons qui  pouvaient  mêler  mon  nom  à  une  insulte  envers  Sa  Majesté 
britannique.  Vous  avez  bien  voulu,  en  quelques  circonstances,  placer 
sous  les  yeux  du  roi  certaines  de  mes  communications;  je  vous  de- 
mande la  même  faveur  pour  ces  lignes  où  Sa  Majesté  Ura  mon  dé- 
menti formel,  ma  juste  indignation  et  mon  profond  respect  pour  sa 
personne.  »  Le  roi  d'Angleterre  fut  profondément  touché  de  la  dé- 
marche de  M.  de  Marcellus,  qui  empêcha  cette  affaire  d'aller  plus  loin, 
n  dit  à  cette  occasion  que,  sans  avoir  tenu  le  langage  public  qu'on  lui 
avait  prêté,  ces  vœux  pour  la  cause  de  la  France  étaient  au  fond  de 
sa  pensée,  et  qu'il  devait  en  bonne  justice,  au  ministre  de  France^ 
Paccueil  qu'il  avait  eu  pour  lui.  Voyant  le  duc  de  San-Lorenzo  porté 
en  triomphe  par  la  populace,  invité  et  caressé  par  ses  ministres,  qui^ 
en  plein  Pariement,  étaient  venus  lancer  des  vœux  contre  la  France, 
il  avait  voulu  rétablir  la  balance  en  montrant  à  M.  de  Marcellus  l'in- 
térêt qu'on  avait  jusqu'ici  exclusivement  témoigné  a^  agents  des 
Cortès. 

Au  milieu  de  ces  difficultés  de  toute  nature  la  question  marchait  ; 
elle  marchait  du  même  pas  que  notre  armée,  qui  bientôt  entra  à  Ma- 
drid, puis  quelque  temps  après  à  Séville.  Cela  fit  perdre  bien  des  paris 
en  Angleterre,  car,  au  mois  de  février  1823,  le  livre  où  l'on  enregistre 
à  Londres  les  gageures  (the  bttting  book)  contenait  un  pari  conçu 
dans  ces  termes  bizarres  :  «On  parie  que  lord  Liverpool  aura,  de  la 
vieille  fenune  qu'il  vient  d'épouser,  trois  enfants  avant  que  les  Français 
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ne  soient  entrés  à  Madrid,  »  et  des  sommes  considérables  avaient  été 
engagées  des  deux  côtés.  Les  Anglais  qui  avaient  eu,  et  le  patriotisme 
de  ï>ariér  contre  l'entrée  des  Français  à  Madrid,  et  la  galanterie  de 
croire  à  la  fécondité  préalable  de  lady  Liverpool,  en  furent  pour  leur 
enjeu;  mais  la  question  ne  fut  pas  terminée  pour  cela.  Les  Cortès 
s'étaient  enfuies  de  Madrid  à  Sé ville,  de  Séville  à  Cadix,  où  elles  avaient 
traîné  avec  elles  le  roi  prisonnier.  Or,  comme  M.  de  Chateaubriand  le 
rappelait  dans  ses  lettres,  rien  de  fini  tant  qu'on  n'aurait  pas  le  roi. 
Le  gouvernement  français  espéra  un  moment  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  saisirait  cette  occasion  d'entrer  honorablement  dans  la  ques- 
tion d'Espagne,  en  employant  le  crédit  de  sir  William  A'Court,  son 
ambassadeur,  à  faire  mettre  Ferdinand  VU  en  liberté,  et  en  amenant 
les  Cortès  à  une  transaction  qui  aurait  sauvegardé  les  intérêts  per- 
sonnels des  membres  de  cette  assemblée,  sans  impliquer  la  recon- 
naissance de  l'assemblée  elle-même  comme  pouvoir  politique,  ce  que 
la  France  ne  pouvait  ni  ne  voulait  accorder  à  aucun  prix.  Ces  espé- 
rances se  dissipèrent  bientôt.  D'un  côté,  l'Angleterre  s'était  engagée 
trop  avant  contre  la  France  dans  la  question  d'Espagne  pour  faire, 
dans  cette  question,  quelque  chose  de  concert  avec  elle;  et  d'ailleurs 
M.  Canning  préférait  se  tenir,  vis-à-vis  de  Ferdinand,  dans  une  po- 
sition de  froideur  qui  autorisât  l'Angleterre  à  reconnaître  l'indépen- 
dance des  Amériques  espagnoles.  D'un  autre  côté,  il  n*est  point  facile 
d'amener  les  assemblées  révolutionnaires  à  céder  à  la  raison  :  elles 
V  deviennent  plus  intraitables  à  mesure  que  les  difficultés  augmentent  ; 
et  tant  qu'elles  ont  une  tribune  debout  pour  exhaler  les  passions 
qu'elles  ne  peuvent  plus  satisfaire,  elles  s'enivrent  du  bruit  de  leurs 
paroles  et  se  croient  invincibles.  C'est  ce  qui  devait  arriver  ici;  la  so- 
lution de  la  question  d'Espagne  n'était  plus  à  Madrid,  elle  était  à 
Cadix,  et  il  fallut  que  M.  le  duc  d'Angoulême,  ce  prince  modeste  et 
courageux  qui  a  si  longtemps  attendu  les  justices  de  l'histoh^,  vînt 
faire  le  siège  de  cette  ville  avec  notre  armée  pour  mettre  un  terme  à 
la  captivité  de  Ferdinand.  Ainsi,  la  France  termina  seule  ce  que  seule 
elle  avait  commencé;  sage  et  ferme  dans  ses  conseils,  elle  eut  partout 
la  supériorité:  dans  les  assemblées,  par  la  dignité  et  la  noblesse  de  son 
langage;  dans  la  diplomatie,  par  sa  franchise,  sa  fermeté  et  sa  modé- 
ration; sur  les  champs  de  bataille,  par  s«s  armées  victorieuses. 

Quelque  temps  avant  que  ce  glorieux  événement  n'intervînt,  M.  de 
Marcellus,  dont  la  mission  avait  pris  fin  par  la  nomination  de  M«  le 
prince  de  Polignac  en  qualité  d'ambassadeur  de  France  à  Londres, 
avait  quitté  l'Angleterre.  Il  avait  habilement  et  dignement  représenté 
la  France  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  où  l'envoyé  d'un 
grand  pays  peut  se  trouver;  sa  mission,  commencée  le  40  septembre 
se  termina  le  23  juillet  1823,  après  avoir  duré  un  peu  moins 
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d'un  an.  Ayant  de  quitter  TAngleterre,  M.  de  Marcellus  reçu!  deux 
précieux  témoignages  de  satisfaction  ;  M.  de  Cbateaubriand  M  écri- 
vait :  «  Avant  l'arrivée  de  M.  de  Polignac  à  Londres,  je  veux  vousdii* 
que  vous  avez  mené-nos  affaires  à  Londres  à  la  grande  satisfaction  de 
votre  pays,  de  votre  roi  et  de  vos  chefs;  »  et  quand  M.  de  Marcellus 
prit  congé  du  roi  d'Angleterre,  Georges  IV  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Je  n'ai  point  oublié,  mon  cher  Marcellus,  votre  lettre  à  l'occaskm 
du  Times;  j'ai  voulu  vous  dire  moi-même  toute  ma  satisfaction  de 
vos  services  et  de  votre  attitude  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  ici  depuis 
six  mois.  En  cette  circonstance,  le  roi  de  France  peut  seul  paya*  les 
dettes  d'un  roi  d'Angleterre,  et  je  le  lui  ai  fait  savoir.» 

En  suivant,  dans  le  livre  de  M.  de  Marcellus,  la  naissance  et  les  dé- 
veloppements de  la  question  d'Espagne,  à  travers  les  difficultés,  les 
incidents  et  les  passions  qui,  en  Angleterre,  s'opposaient  à  sa  marche^ 
nous  avons  laissé  de  côté  la  partie  la  plus  curieuse  peut-être  de  l'ou- 
vrage. M.  de  Marcellus  est  un  piquant  conteur  d'anecdotes.  Il  n'avait 
pas  oublié,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  recommandation  de  M.  deCha* 
teaubriand,  qui  lui  écrivait  en  entrant  au  ministère  :  «  Le  roi  aime  les 
noms  propres  et  les  historiettes.  •>  Les  noms  propres  et  les  historiettes 
se  mêlent  sans  cesse  à  la  politique  dans  les  lettres  de  M.  de  Marcellus. 
Entre  deux  accès  de  colère  de  M.  Ganning,  il  a  le  temps  de  raconter 
au  ministre,  ou,  pour  mieux  dire,  au  roi,  les  aventures  originales  de 
M.  Banks,  s'en  allant,  au  risque  de  sa  vie,  prier,  affublé  en  Turc,  dans 
le  temple  de  Salomon,  à  Jérusalem  ;  escaladant  les  pics  du  Liban  pour  « 
conquérir,  chez  lady  Esther  Stanhope,  une  hospitalité  qui  ne  s'olfrait 
pas  d'elle-même,  et,  pour  dernier  triomphe,  sautant  par  dessus  les 
murs  de  FonthiU  Ahbey,  afin  de  visiter,  malgré  le  propriétaire , 
M.  Beckford,  père  de  la  duchesse  d'Hamilton,  ce  domaine  mystérieux, 
sorte  de  panthéon  artistique  où  étaient  enfouis  des  merveilles  et  des 
diefs-d'OBuvre  que  le  maître  du  lieu  ne  semblait  avoir  achetés  que 
pour  les  dérober  aux  regards,  et  dont  cependant  il  laissa  M.  Banks 
repaître  sa  vue,  en  se  réservant  de  lui  apprendre,  à  la  fin  de  sa  visite, 
qu'il  était  encore  plus  difficile  de  sortir  de  chez  lui  que  d'y  entrer. 
Dans  une  autre  occasion,  M.  deMarcellus  raconte  la  soirée  qu'il  a  pa^ée 
chez  miss  White,  la  Scudéry  de  l'Angleterre,  dans  la  maison  de  la- 
quelle se  réunit  le  cénacle  des  blue-stockings,  et  comment  il  a  ravi  la 
docte  assistance,  en  lui  portant,  selon  les  vœux  de  la  maltresse  de  la 
maison,  une  plume  de  M.  de  Chateaubriand,  la  plus  usée,  avait  dit 
White  en  lui  faisant  cette  demande.  Là  se  trouvaient  Thomas  Moone, 
Southey,  lady  Morgan,  le  docteur  Young  l'archéologue,  sir  Humphry- 
Davy  le  grand  chimisle,  sir  Thomas  Lawrence  le  peintre,  et  sir  Wfl- 
fiam  Quseley,  l'ancien  ministre  en  Perse,  orientaliste  et  voyageur.  Il 
va  sans  dire  que  la  plume  de  M.  de  Chateaubriand  fttt  très-fiHét  fur 
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oetittustre  aréq^e;  on  se  la  passa  de  main  en  main,  et  chaeun  fit 
des  réflexions  sur  le  grand  esprit  dont  elle  avait  été  rinstromeat. 
Mais  le  disciple  fut  moins  heureux  que  le  maître^  et  il  raconte  lui* 
même  très-galment  sa  déconvenue.  Il  avait  eu  Phonneur  d'être  pré* 
seuté,  après  la  plume^  aux  notabilités  de  la  soiréb.  Une  jeune  femme 
entre  autres  voulut  lui  être  nommée  :  lady  Parker^  c'est  le  nom  que 
prononça  miss  White^  pria  M.  de  Marcellus  de  s'asseoir  un  instant  à 
QÔté  d'elle^  et,  sans  autre  préambule:  u  Monsieur^  lui  dit^lle^  je  dé* 
sùrais  beaucoup  vous  voir,  car  j'ai  appris  que  vous  aviez  été  reçu 
par  lady  Esther  Stanhope^  dans  le  Liban.  Or,  comme  les  Anglais  sont 
banais  de  sa  présence,  je  souhaitais  obtenir  de  vous  quelques  détails 
sur  cette  femme  extraordinaire.  »  M.  de  Marcellus  ût  de  son  mieux 
pour  satisfaire  la  curiosité  de  lady  Parker.  Elle  l'écoutait  gravement» 
en  hochant  quelquefois  la  tète  avec  un  certain  air  d'incrédulité. 
Quand  il  eut  terminé  :  c  Monsieur,  dit-elle,  ces  renseignements  ne 
sont  pas  en  tous  points  conformes  à  ce  que  raconte  de  lady  Esther 
un  voyageur  qui  Ta  vue  en  Orient  quelque  temps  avant  vous.  »  — 
tt  Et  quel  est  le  nom  de  ce  voyageur?  »  demanda  JVf.  de  Marcellus. — 
«  M.  Bruce,  »  répondit  lady  Parker.  Ici  M.  de  Marcellus,  qui  était  fbrt 
jeune  à  cette  époque,  ne  put  s'empêcher  de  sourire  et  expliqua  à  de^ 
mi-voix,  et  le  plus  convenablement  qu'il  put,  à  la  jeune  femme,  que 
le  témoignage  de  M.  Bruce  pouvait  être  suspect  de  partialité,  attendu 
(ju'à  en  croii^e  la  chronique  du  désert,  il  aui  iiit  été  longtemps  attaché 
au  char  de  lady  Slanhope.  —  «  Qu'osez-vous  dire?  interrompit  lady 
Parker,  en  se  levant  brusquement;  M.  Bruce  rst  mon  mari.  »  C'était 
jpuer  de  malheur  !  parler  du  seul  Anglais  peut-être  que  lady  Stanhope 
eût  reçu  et  rapporter  les  échos  indiscrets  du  Liban  jusqu'à  Londres, 
pour  les  faire  retentir  dans  une  réunion  de  blue-stockings,  précisé- 
ment aux  seules  oreilles  qui  n'auraient  pas  dû  les  entendre,  à  celles 
de  la  femme  trahie!  Pendant  que  M.  de  Marcellus,  tout  en  mau- 
gréant intérieurement  contre  l'usage  incommode  qui  permet  à  une 
femme  de  prendre  d'un  homme,  en  l'épousant,  tout  excepté  sonnom^ 
dierchait  à  relever  la  maille  qu'il  avait  laissée  échapper,  lady  Par- 
ker, ayant  sans  doute  pitié  de  son  embarras,  lui  dit  :  c  M.  Bruce  est 
là,  je  vais  vous  le  présenter.  »  M.  de  Marcellus  prit  sa  revanche  avec 
le  mari;  M.Bruce  avait  contribué  en  1815  à  l'évasion  deM.  deLa- 
vallette  ;  il  demanda  au  chargé  d'atTaires  de  France  si,  malgré  ce  sou* 
venir,  il  verrait  quelqu'inconvénient  à  lui  donner  im  passe-port  pour 
Paris,  où  des  intérêts  l'appelaient.  M.  de  Marcellus  lui  rappela  que  le 
iuc  de  Richelieu  avait  recélé  à  l'hôtel  même  du  ministère  des  aifairef; 
étrangères  le  prisonnier  à  la  fuite  duquel  M.  Bruce  avait  contribué, 
et  l'assura  que  le  gouvernement  français  n'avait  pas  conservé  le  moin- 
df%  ressentiment  de  cette  affaire.  M.  de  Chateaubriand,  à  qui  le  chargé 
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d'affaires  de  France  en  écrivit,  lui  répondit  courrier  par  courrier  : 
«  Je  ne  vois  pas  plus  que  vous  d'inconvénient  au  passe-port  donné  à 
M.  Bruce;  cela  ne  peut  inquiéter  tout  au  plus  que  la  jalousie  de  lady  " 
Parker.  » 

Ces  anecdotes  entremêlées  avec  la  partie  sérieuse  de  la  Politi- 
que  de  la  Restauration  jettent  une  agréable  variété  dans  Touvrage. 
On  y  trouve  aussi  de  curieuses  révélations  sur  Tesprit  et  le  carac- 
tère de  M.  de  Chateaubriand,  qui,  dans  les  lettres  familières  qu'il 
écrit  à  M.  deMarcellus,ne  prend  pasla  peine  de  poser  pour  lapostérité. 
On  le  voit  avec  cette  négligence  des  intérêts  matériels,  qui  est  un  des 
traits  particuliers  de  sa  physionomie,  car  il  n'y  songeait  pas  assez  dans 
un  temps  où  presque  tout  le  monde  y  songe  trop.  Le  grand  écrivain, 
qui  croit  selon  son  habitude  avoir  laissé  des  dettes  derrière  lui  en  An- 
gleterre, et  qui  devient  tout  soucieux  quand  M.  de  Marcellus  lui  parle 
de  régler  ses  comptes,  demeure  frappé  d'étonnement  en  apprenant 
qu'il  a  à  sa  disposition,  chez  son  banquier  de  Londres,  une  somme  de 
soixante  mille  francs.  Soixante  mille  francs  à  lui  !  est-ce  bien  vrai?  Il 
n'en  peut  revenir. -Les  exclamations  se  multiplient  sous  sa  plume. 
«  Vous  êtes  un  merveilleux  surintendant,  écrit-il,  ou  plutôt  un  vrai 
magicien  en  finances»  Quoi!  il  va  me  revenu*  de  mon  ambassade 
60,000  francs!  Plus  d'argent  que  je  n'en  avais  retiré  de  ma  chère 
YaUée-aux-Loups,  quand  elle  fut  forcée  de  venir  se  mettre  à  l'enchère 
sur  la  place  du  Châlelet,  parmi  les  meubles  des  pauvres  !  Et  la  somme 
qui  était  alors  le  strict  nécessaire  d'un  ministre  d'Etat  châtié,  sera  au- 
jourd'hui profit  d'ambassadeur  !  0  fortune  !  ma  tente  de  pèlerin  ne 
sera  jamais  ton  temple.  Vous  pouvez  être  sûr  que  dans  quelques  mois 
il  ne  me  restera  plus  un  pataixl.  »  Une  autre  fois,  la  correspondance 
entre  M.  de  Chateaubriand  et  M.  de  Marcellus  prend  un  tour  poétique. 
Ce  dernier,  en  envoyant  un  travail  sur  la  réorganisation  des  agences 
consulaires  du  Levant,  lui  ayant  rappelé  les  souvenirs  immortels  qui 
se  rattachent  à  Milo,  Naxos,  Lesbos,  Lemnos  et  Samos,  chantées  r>ar 
Homère,  le  ministre  des  affaires  étrangères  donne  sa  démission,  etX 
poète  répond  :  «  Je  vous  remercie  de  m'avoir  un  moment  arraché 
tout  ce  farrago  de  dépêches  et  à  mon  cabinet  des  boulevards,  pour 
me  faire  encore  une  fois  promener  avec  vous  dans  les  Cyclades.  Vous 
dites  vrai!  la  Grèce  apparaît  toujours  comme  un  de  ces  cercles  écla- 
tants qu'on  aperçoit  en  fermant  les  yeux...  0  ubi  campi!  Quand  retrou- 
verai-je  les  lauriers  roses  de  l'Eurotas  et  le  thym  de  THymète  î  Là  je 
n'entendais  que  le  bruit  des  vagues  du  Pirée  vers  le  tombeau  détruit 
de  Thémistocle,  et  le  murmure  des  lointains  souvenirs  !  Revenons  à 
l'Archipel.  Je  ne  négligerai  rien,  je  vous  jure,  pour  que  votre  projet 
et  vos  chiflVes  triomphent  des  lenteurs  nonchalantes  des  demi-con- 
cessions et  des  affirmations  négatives  des  bureaux.  Que  ne  puis-je  en- 
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ricbir  ces  Ues^  que  nous  ayons  Tues  vous  et  moi  si  pauvres!  arva 
beaia  divite$  et  inmlas,  comme  disait  Catulle^  ce  profane  Catulle,  si 
vrai  poète,  que  Fénelon  a  cité,  comme  je  le  cite  moi-même,  dans  son 
adlnirable  lettre  à  Bossuet  sur  rorient  !  Relisez-la  j)Our  oublier  un 
instant  les  affaires,  et  même  M.  Canning.  » 

Voilà  M.  de  Chateaubriand  tout  entier,  avant  tout  poëte,  vrai  poëte, 
pour  parler  son  langage,  tandis  que  Canning,  son  adversaire  diploma- 
tique, n'est  qu'un  homme  lettré  et  un  érudit.  Hélas  !  si  M.  de  Chateau- 
bnand  avait  les  qualités  brillantes  des  poètes,  il  avait  aussi  les  dé-  ^ 
Jiwjts  de  cette  race  irritable,  comme  l'appelle  Horace.  Irritables,  ils 
e  sont  parce  qu'ils  sont  sensibles;  parce  que  leur  imagmalion  teint 
pour  eux  les  événements  de  ses  vives  couleurs;  parce  qu'aussi,  il  faut 
tout  dire,  ces  hommes  éclatants  sur  lesquels  le  monde  a  les  yeux,  ont 
rarement  la  suprême  grandeur  de  s'oublier.  M.  de  Chateaubriand, 
dans  sa  dernière  lettre  à  M.  de  Marcellus,  disait  de  M.  Canning  :  «  Je 
ne  crois  point  à  la  chute  de  M.  Canning,  et  je  pense  comme  vous  qu'il 
faut  le  flatter  pour  essayer  de  le  convertir;  mais  l'amour-propre 
blessé  ne  se  repent  jamais,  ne  revient  jamais,  ne  pardonne  jamais!  » 
Pourquoi  faut-il,  —  c'est  le  regret  qu'exprime  tristement  M.  de  Mar- 
cellus à  la  fin  de  son  livre,  —  que  la  postérité  puisse  appliquer  ces 
paroles  écrites,  non-seulement  à  M.  Canning,  mais  à  celui  par  qui 
M.  Canning  était  si  sévèrement  et  si  justement  jugé  ! 

U  faut  finir.  Nous  ne  savons  si  nous  avons  réussi  à  donner  une 
idée  complète  de  l'ouvrage  remarquable  que  \ient  de  publier  M.  de 
Marcellus.  C'est  un  livre  d'histoire  qui  a  un  intérêt  littéraire.  Les 
hommes  d'étude  liront  avec  fruit  cet  appendice  au  Congrès  de  Vé- 
rone; les  hommes  du  monde,  avec  plaisir  ces  récits  hantés  par  tant 
de  souvenirs,  et  où  revivent  les  personnages,  les  choses,  les  mœurs 
d'un  passé  si  lointain  déjà  par  les  situations  qu'il  appartient  à  l'his- 
toire, mais  si  proche  par  les  temps,  que  le  présent  voisine  encore 
avec.îui. 
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LES  THÉÂTRES  ET  LES  ARTS. 


Ptndwt  qmt  kCoaMîe^'rai^MM  se  sur  son  succès  <W  SmMiinm» 
pièoe  mé^cfv  an  dtmeurattft,  mit  habilemeiii  fait»,  ei  qa'%Ue  rtm^tfc  nm 
tefes  et  sas  eouloirs  an  liniit  baraonleui  des  vers  de  Racine  et  de  GorneâUAj 
aux  accents  passioanés  de  M'**  Bacfael,  tour  à  tour  sultane^  reîoe  d'Econfi, 
fiUe  de  la  Grèee  ou  de  Rome,  M.  Francis  Wey  publie  en  tête  de  sa  comédie 
de  Stella  uue  préface  remarquable^  dont  la  critique  sérieuse,  sous  peine  d'ab- 
diquer, est  bien  obligée  de  s'occuper. 

Cette  préface  k  vrai  dire  est  elle-même  une  étude  critique,  et  son  auteur  en 
quelques  pages  trop  courtes  pour  un  si  grand  sujet  effleure  à  peu  près  tous  les 
points  principaux  de  l'art  dramatiqtie.  Comme  nous  l'avons  fait  souvent, 
M.  Francis  Wey  déplore  l'importance  qu'ont  prise  dan«»  le  théâtre  modemeles 
moyens  matériels  aux  dépens  du  développement  littéraire;  il  se  plaint  comm 
nous,  bien  qu'à  mots  plus  couverts,  des  tendances  matérialistes  de  Kart  et 
s'attise  de  voir  la  comédie  d'intrigue  triompher  partout  de  la  comédie  de  ca- 
ractère. «  L'aa*tifice  dea  combinaisons^  dit-il,  la  préparation  des  coups  da 
théâtre,  des  surprises,  des  méprises,  de^  tableaux  inattendus,  ont  constitué, 
en  dehors  des  lettres,  une  véritable  profession.  Les  moyens  matériels,  qui  jadis 
concourraient  au  but  et  éclairaient  l'idée  de  l'auteur,  se  sont  substitués  à  l'i- 
dée et  sont  devenus  le  but  même.  » 

Retournant  le  mot  d'Horace,  nous  dirons  qu'il  en  est  de  la  comédie  comme 
de  la  peinture,  les  moyens  matériels  ont  tué  l'idée,  étouffé  la  poésie,  usurpé 
la  place  de  la  pensée.  Et  si  nous  voulions  ici  parler  musique,  comme  nous  au- 
rions beau  jeu  pour  continuer  la  comparaison  ! 

La  préface  de  M.  Wey  est  assurément  fort  bien  écrite  et  très-sainement 
pensée;  il  a  raison,  uue  comédie  doit  être  avant  tout  une  œuvre  littéraire,  et 
notez  bien  que  ce  mot  «  littéraire  m  comprend  toutes  les  qualités  indispen- 
sables à  une  comédie  comme  à  tout  autre  genre  de  production  de  l'esprit,  il 
exprime  qu'elle  doit  être  non  pas  seulement  bien  écrite,  —  c'est  là  la  moindre 
des  choses  parce  que  c'est  la  première, — ^mais  qu'elle  doit  ètreàlafois  une  peinture 
de  mœurs  et  une  galerie  de  portraits,  un  enchaînement  de  scènes  formant 
une  action  et  concourant  à  un  but,  une  série  de  traits  de  caractère  consti- 
tuant toutes  les  saillies  d'un  caractère  complet.  L'auteur  qui  s'affranchirait  d'une 
seule  de  ces  conditions  ne  ferait  plus  une  œuvre  littéraire,  et  tous  jusqu'au 
dernier  des  vaudevillistes,  jusqu'au  plus  habile  des  t^rpeniiers  dramatiques, 
ont,  soyez-en  sûr,  la  prétention  d'y  satisfaire.  Seulement,  de  même  qu'il  n'est 
pas  donné  à  tous  ceux  qui  écrivent  d'être  des  littérateurs,  il  n'est  pas  donné 
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wm  pl«s  à  toBS  ks  mutetirs  de  ^èees  d'être  des  auteurs  comiqaes.  Tel  qpi 
cençeit  psfavIeMient  une  donnée  d%trigoe  «t  la  sait  pré|Mffer  pour  le  tbélEttie 
ana  iiie^>able  de  Mre  irirre  les  figures  dont  il  tient  les  fils;  il  les  fût  mou- 
¥eir,  ToîÛi  tovt.  Tel  autre  au  contraire  ({ui  saisit  à  merveiUe  les  traits  de  oa^ 
nctères  et  sait  par  l'observation  l«s  recueillir  et  les  condenser^  donnera  du 
souffle  k  ses  personnages,  nais  restera  inipuissaat  à  les  laire  agir,  à  les  plaœr 
tes  les  circonstances  propres  à  développer  leurs  saillies  et  leurs  travers.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  sont  des  asiteurs  comkiues  dans  la  grande  acoeption 
do  mot.  Ne  prenons  donc  pas  trop  en  mépris  ce  que  Vm  nomme  impropre*- 
ment  pent-^tre  «  les  moyens  matériels,  b  II  pourrait  bien  se  faire  qne  cas 
«  moyens  b  fussent  plus  intellectuels  qu^on  ne  le  croit  et  qu'ils  appariinssest 
lent  «msi  eaacntiellenMttt  à  la  c<>B»édîe  que  le  tracé  des  cœactères  et  le  aQie 
eanoiqw*  U  s'agit  seulemeot  de  ne  pas  leur  donœr  k  préèDunence  sur  tes 
aaUuB  condiliotts  de  rjârt.€ela  est  si  vrai  que  dans  une  comédie  où  les  caMbC** 
tèm  ont  beaucoup  de  relief,  les  râtuations  -viennent  natorellenaent  et  8'e»> 
ahalaaat  logiquement  Voyez  si  dans  VAvan  toute  l'action  n'est  pas  engendrée 
par  le  vice  d'Harpagon?  Imaginez  une  intrigue  plus  forte  et  plus  yraisemblabfte 
que  celle  qui  sert  de  grossier  canevas  à  ce  tissus  si  vif  et  si  coloré,  vous  n'an 
eonserverez  pas  moins  toutes  les  scènes  qui  font  la  beauté  de  l'ouvrage;  eHes 
resteront  même  dans  l'ordre  nécessaire  que  l'auteur  leur  a  donné  ;  ym» 
«'aurez  fait  qu'ajouter  au  mérite  de  l'œuvre  sans  lui  enlever  une  seule  de  ses 
qualités. 

Allons  plus  loin  :  si  l'auteur,  assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  un  ca- 
nctère,  ne  le  place  pas  dans  an  milieu  ou  ce  caractère  puisse  se  dévdopper 
ntorelleraent  et  faire  naître  pour  ainsi  dire  sous  ses  pas  toutes  les  situations 
qinll  peot  donner,  c'est  que  cet  auteur  n'a  pas  le  sens  comique,  ou  qu'il  «om^ 
BMiitalt  quand  il  a  écrit  sa  comédie,  il  possédait  la  cause,  pourquoi  n'en  a44 
pas  tiré  les  effets?  Ceci  n'est  plus  qu'une  question  de  talent  ou  d'impuissanoei. 

M.  Francis  Wey,  qui  nous  semble  en  ce  point  d'accord  avec  nous,  ne  nous 
parait  pas  avoir  suivi  scrupuleusement  dans  son  œuvre  les  principes  qu'il  pro- 
fesse si  t»en  dans  sa  poétique.  Il  a  voulu  écrire  une  comédie  de  caractère, 
et  le  reproche  le  plus  fondé  que  je  trouve  à  lui  faire  d'abord,  c'est  de  n'aivoir 
pas  an  seul  caractère  saillant  dans  sa  pièce,  si  l'on  en  excepte  c^ui  du  per- 
flonm^e  épisodique  de  Boutrou  du  Vallon.  Ni  Stella,  ni  M.  de  Valençay,  qni 
jouent  les  râles  principaux  dans  l'action,  n'ont  cette  netteté  de  dessin,  cette 
décision  d'allure,  cet  éclat  de  couleur  sans  lesquels  un  personnage  s'efiaee 
at  s'éteint  au  feu  de  la  rampe.  Valençay  est  un  honune  indécis,  qui  ne  sait 
jamais  ce  qu'il  veut  ni  oii  il  va;  ce  serait  l'irrésolu  si  son  travers  de  cœur  et 
^'icsprit  était  mis  en  relief  et  traité  d'une  manière  comique;  ce  n'est  plus 
^'nn  homme  insignifiant  et  indigne  d'exciter  l'intérêt  dès  que  l'auteur  le 
faesd  au  sérieux.  Stella  est  une  création  tout  imaginaire,  elle  n'a  pas  son 
aMdèle  dans  la  vie  léelle,  elle  n*€st  ni  vraie,  ni  vrakemblable,  ou  si  elle 
aiiste  et  qu'dle  commette  toutes  les  fautes  de  condaite  que  l'anteur  lui  prête, 
ai  elle  va  par  le  monde  chantant  à  prix  d'or  et  traînant  a^i^  elle  un  boone 
d'un  certain  âge  et  on  jeune  homme  qu'elle  aime,  la  société  aura  raison  de  la 
ffipoiiMar  jua^'au  jour  où  la  retenue  et  la  pudeur  ne  seront  plus  que  de  vains 
Mtsanr  im  taire.  Il  n'y  apas  làde  jK^jafé»    n^a  que  k  aonséquanea  né- 


i48 


mSYCB  CONTEMPOmAIlfE. 


ceasaire  d'un^  position  fausse,  d'une  violatiou,  apparente  du  moiAs,  des 
lois  morales.  Dès  lors  Stella  non  plus  ne  peut  pas  nous  intéresser,  encore 
moins  nous  émouvoir  ;  à  chaque  larme  revient  sur  nos  lèvres  cette  oondamn** 
tion  de  sa  vie  :  c'est  sa  faute,  c'est  elle  qui  l'a  voulu.  Et  puis,  qu'est-ce  que 
combattre  un  préjugé  en  comédie  ?  Le  drame  comique  soufTre-t-il  aisément 
ces  démonstrations  abstraites,  est-il  bien  venu  à  rompre  en  visière  à  son  au- 
ditoire sur  un  préjugé,  c'est-à-dire  sur  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  moins  précis, 
de  moins  déterminé,  de  plus  discutable?  Un  vice  de  cœur,  un  travers  d'esprit, 
tout  le  monde  les  voit,  tout  le  monde  les  reconnaît,  tout  le  monde  les  com- 
prend, même  ceux  qui  en  sont  affligés;  mais  un  préjugé,  qu'est-ce  que  c'est? 
ce  qui  est  préjugé  aujourd'hui  l'était-il  hier?  le  sera-t-il  demain?  C'est  un 
terrain  bien  mouvant,  on  l'avouera,  pour  que  l'on  puisse  y  bâtir  un  solide  édi- 
fice. Je  différerai  donc,  en  ce  point,  d*opinion  avec  mon  spirituel  et  judicieux  col- 
laborateur :  M.  Francis  Wey  croit  que  le  défaut  principal  de  son  œuvre  est  dans 
la  faiblesse  de  son  intrigue,  dans  l'inhabilité  de  ses  combinaisons;  je  croîs, 
au  contraire,  qu'il  est  dans  le  tracé  insuffisant  ou  peu  fidèle  des  caractères, 
et  surtout  dans  le  sujet  même  de  la  pièce.  Je  fais  bon  marché,  comme  on  le 
voit,  des  questions  û^s-secondaires  à  mes  yeux  de  préparation  d'entrées  et 
d'agencement  de  scènes,  je  vais  au  fond  des  choses,  et  j'essaie  de  tirer  un 
profit  de  l'excellente  préface  de  M.  Francis  Wey. 

A  ceux  qui  demanderaient  pourquoi  ce  retour  de  critique  à  propos  d'un  ou- 
vrage qui  n'a  pas  réussi,  il  me  sera  aisé  et  agréable  de  répondre  que  l'on  n'a 
pas  tous  les  jours  la  bonne  fortune,  dans  cet  art  périlleux  que  j'exerce,  de 
trouver  devant  soi,  comme  auteur  et  contradicteur,  un  homme  éminent,  une 
intelligence  ouverte  et  sérieuse,  un  esprit  asseac  juste  pour  entendre  le  langage 
de  la  raison,  assez  fin  pour  deviner  tout  ce  que  l'on  ne  dit  pas,  assez  solide 
pour  ne  pas  s'ébranler  aux  coups  que  l'on  porte  à  son  œuvre.  Cette  bonne 
fortune,  laissez-en  jouir  en  passant  le  pauvre  critique,  laissez-lui  cette  heu- 
reuse diversion  à  son  ingrat  et  rude  labeur,  ingrat  et  rude,  en  effet,  lorsqu'il 
veut  l'accomplir  comme  il  le  doit,  avec  sincérité,  avec  conscience.il  sait  toutes 
les  inimitiés  qu'il  soulève,  tous  les  déboires  qu'il  se  prépare,  tous  les  blâmes 
qu'il  provoque  en  refusant  de  se  rendre  complice  des  réclames  effrontées  et 
des  panégyriques  honteux.  Ici,  c'est  un  ténor  qui  chante  faux  et  qui  voudrait 
qu'on  proclamât  la  pureté  de  ses  intonations;  un  artiste  qui  s'égare  et  qui  re- 
pousse les  m^lleurs  conseils;  un  compositeur  qui  précipite  l'art  dans  une  voie 
de  décadence  et  qui  voudrait  qu'on  le  laissât  faire  ;  là,  c'est  l'école  des  pré- 
cieuses ridicules  qui  relève  le  front  sous  le  fouet  de  Molière,  et  qui  trouve 
mauvais  qu'on  aiguise  de  nouveau  pour  elle  les  traits  de  la  satire;  c'est  l'école 
matérialiste  qui  s'avance  à  grands  pas  dans  le  domaine  de  la  littérature  et  des 
arts,  et  qui  s'étonne  grandement  qu'on  ose  lui  faire  obstacle;  c'est  le  flot  de  U 
barbarie  qui  monte  et  qui  s'indigne  de  rencontrer  une  digue  à  ses  envahis^ 
sements.  On  se  plaint  de  la  décadence  de  l'art  et  de  l'affaiblissement  des  lois 
morales,  et  l'on  voudrait  à  la  fois  que  la  critique  se  fit  l'humble  et  aveugle 
servante  des  hommes  qui  pratiquent  cet  affaiblissement  et  participent  à  cette 
décadence!  U  faudrait  pourtant  se  mettre  d'accord  avec  soi-même  :  où  tout  va 
pour  le  mieux,  les  arte  sont  en  progrès,  la  saine  littérature  règne  partout  sans  j 
conteste,  le  matérialisme  fuit  et  abandonne  en  déroute  toutes  les  avenues  de  la 
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pensée,  la  vérité  et  la  morale  triomphent  sur  toute  la  ligne  de  Tesprit  hu- 
main^  et  alors  la  critique  est  inutile  ;  nous  n'aTons  plus  qu'à  nous  inspirer 
des- nombreux  cbefis-d'œuTres  qui  se  produisent  de  toutes  parts^  et  à  monter 
notre  lyre  au  plus  haut  diapason  de  l'enthousiasme;  —  ou  bien>  au  contraire, 
la  littérature  et  l'art  trayersent  un  moment  de  crise  qui  peut  leur  deyenir  fu- 
neste, et  alors  il  faut  que  chacuni  dans  la  mesure  de  ses  forces,  essaie,  appuyé 
sur  des  principes  solides,  éclairé  par  le  flambeau  de  la  vérité,  de  débrouiller 
le  chaos  et  de  guider  la  pensée  loin  des  mille  sentiers  de  l'erreur.  Aux  bons 
esprits  il  suffît  souvent  d'un  conseil,  d'un  avertissement,  d'un  trait  de  lumière 
projeté  sur  leurs  fautes  pour  les  ramener  dans  le  droit  chemin;  d'autres,  au 
contraire,  sont  incorrigibles  et  se  complaisent  dans  leurs  folles  tentatives;  à 
ceux-K:i  il  faut  parler  un  langage  sévère  si  l'on  veut  enfin  être  écouté. 

J'ai  bien  peur^  aujourd'hui  encore,  de  retomber  dans  mon  péché  habituel,  et 
de  laisser  entendre  la  voix  de  ma  conscience,  malgré  mes  louables  efforts  pour 
l'étouffer.  Je  ne  puis  pourtant  pas  dire  que  le  Théâtre-Italien  est  rentré  dans 
une  période  de  succès  et  de  prospérité;  je  ne  puis  pas  m'extasier  sur  la  parti- 
tion de  Luisa  Miller,  qu'il  vient  d'ajouter  à  son  répertoire;  je  ne  puis  pas  af- 
firmer que  l'exécution  de  cet  opéra  soit  digne  de  cette  scène  autrefois  célèbre; 
je  m'exposerais  à  faire  hausser  les  épaules  aux  gens  de  goût  et  aux  connaisseurs. 
Je  ne  puis  pas  même  hasarder  la  phrase  consacrée  sur  «  le  beau  monde  et  les 
riches  toilettes  i»  ;  on  me  demanderait  :  Où  les  avez-vous  vus? 

M.  Verdi  a  écrit  la  partition  de  Luisa  Miller  sur  un  mélodrame  tragû^y 
melodramma  tragico, — comique  eût  peut-être  mieux  convenu, — de  M.  Salvador 
Caromaraoo,  lequel  M.  Salvador  Gammarano  a  emprunté  son  sujet  à  la  littéra- 
ture la  plus  noire  de  l'Allemagne,  au  drame  de  Schiller  intitulé  Intrigue  et 
Amour.  Ne  vous  alarmez  pas  :  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'analyse  de  ce 
poème;  rappelez-vous  l'œuvre  de  Schiller,  cela  vous  suffira  jusqu'au  jour  pro- 
chain où  le  Grand-Opéra  nous  fournira  une  occasion  meilleure  de  vous  en  en- 
tretenir. Je  serais  très  disposé  à  vous  en  dire  autant  de  la  partition,  car  il  n'est 
guère  possible  de  la  juger  d'après  l'exécution  du  Théâtre-Italien.  Je  dois 
craindre,  en  efii&t,  de  ne  pas  rendre  toute  la  justice  possible  à  l'ouvrage,  en 
raison  de  la  manière  insuffisante  dont  il  est  rendu.  Gependant,  il  y  a  des  gens 
pressés  qu'il  faut  satisfaire.  Pour  eux  donc,  et  pour  eux  seuls,  je  vais  m'expo- 
ser  à  formuler  une  opinion  générale,  sauf  à  la  rectifier  et  à  la  compléter  lors- 
que l'Opéra  nous  aura  mis  à  même  d'apprécier  toutes  les  beautés  de  l'œuvre, 
comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'en  apercevoir  les  défauts. 

Ge  qui  me  frappe  le  plus  dans  la  partition  de  Luisa  Miller,  c'est  une  re- 
<to«he  excessive,  outrée  des  efiets  dramatiques.  Suivant  la.coutume  de  l'au- 
teur, cette  recherche  se  formule  par  l'emploi  exagéré  et  fatigant  des  unissons, 
unissons  à  Torchestre,  unissons  dans  les  chœurs,  unissons  dans  les  morceaux 
d'ensemble.  Ge  procédé  matériel  et  brutal,  dont  le  moindre  défaut  est  de  vous 
déchirer  le  tympan,  n'atteint  pas  toujours  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  ; 
un  grand  bruit  éclate,  vous  bondissez  sur  votre  siège,  mais  votre  âme  reste 
insensible,  et  votre  intelligence  se  demande  ce  que  ce  vacarme  signifie;  vous 
recevez  une  commotion,  mais  non  pas  une  impression  ;  vous  êtes  atteint  dans 
votre  système  nerveux,  vous  n'êtes  pas  touché  au  cceur.  Il  a  fallu  que  M.  Verdi 
pro4ygQât  une  grande  somme  de  talent  pour  se  faire  en  partie  pardonner  ce 


On  loi  sait  gré  de  quelques  iifanses  lieHreusaaieMt  ooMnencées,  et  iiroënilis 
avec  une  reniarqtiable  entente  <le  l'«flel  seèniqne;  mais  trop  lou^t  «b 
fte*»es  tournent  conrt^  ne  b'ACliHeirt  pas  ou  s'aehèfent  mal.  M.  Verdi  i» 
-aemlie  un  pen  à  oes  orateors  q«  troimut  améownt  des  mots  eonvenahtoi  4)1 
sonores  pour  c-ovmnencer  lents  périodes»  mais  sewtaat  la  Èa  leur  échs^ 
per,  rompent  ioat-à«ooap  le  fil  d\me  idée  pour  en  poorsnim  ime  autre,  ittam 
«'est  pins  pénible  pour  l'auditeur  que  ce  ntyk  liaché  et  <lccousu.  Un  aiitM  dé- 
fait 4e  cette  musique,  c'est  qa*eUe  ne  peut  pour  ainsi  din  |i«s  être  chantée^ 
îl  Caut  qu'on  la  aie.  La  partition  de  Luisa  Mtikr  a  déjà  tué  «a  ténor  célèbR 
en  Italie  ;  elle  en  tuera  au  moins  un  autre  en  France,  pour  peu  que  l'indigVMiûe 
du  ThéAtre-italien  contraigne  à  la  donner  souvent. 

liC  rAle  très  long  de  Rodoifo,  écrit  tont  entier  sur  les  notes  les  phis  éle- 
irées  de  la  voix  de  ténor,  êol  laH^et  tout  entier  d^expressioa ,  ce  qui,  chue 
M.  Verdi,  signifie  crié  à  pleins  poumoiB,  est  la  plupart  du  temps  en-dehon 
des  données  vocales.  L'art  est  soperflu  pour  aborder  un  pareil  rAle,  raaisti 
imH  nne  poitrine  de  fer.  M.  Pettini  satisfait  en  partie  à  la  première  conditioA» 
mais  je  crains  bien  qu'il  ne  remplisse  pas  longtemps  la  seconde.  Déjà,  4ès  4a 
fvemière  représentation,  ses  moyens  lui  ont  fait  défaut  avant  la  fin.  M^*Sopfato 
€ruYelli,  bien  que  le  rôle  de  Luisa  n'offre  pas  à  sa  belle  voix  d'aussi  brillantes 
occasions  d'épanouissement  que  celui  de  Norma,  a  pourtant  les  honneurs  de  la 
pièce.  Elle  a  des  moments  remarquables  et  des  faiblesses  inouïes;  dans  les  ef- 
fets de  defni4eintes,  l'organe  n'est  pas  toujours  très  pur  ni  très  juste;  son  «- 
pression  dnanatique  est  souvent  puissante»  mais  dans  une  gamme  un  peu  âpre 
ert  vulgaire.  Gomme  cantatrice.  M***  CruvelU  a  beaucoup  à  apprendre,  et  pks 
encore  à  oublier;  comme  tragédienne,  elle  aurait  besoin  de  fermer  l'oreiÛe  à 
de  mauvais  conseils  et  d'étudier  sérieusement  les  lois  du  goût  et  de.  la 
juste  mesim;  elle  met  du  feu,  de  Tardenr  dans  ses  créations,  mais  aussi  quel- 
quefois elle  sort  de  l'expresnon  vraie  pour  «entrer  dans  l'empbase  et  dans 
l'exagération.  Ainsi,  elle  veut  se  faire  une  physionomie  tragique  et  elle  ne 
parvient  qu'à  prendre  un  visage  ennuyé;  or,  il  n'est  rien  de  plus  ennuyeux  à 
voir  qu'un  air  ennuyé,  et  lorsqu'à  cette  cause  d'ennui  viennent  se  joindre  406 
airs  ennuyeux,  il  est  douteux,  —  comme  dirait  H.  Pnidbomme,  ce  La  Palisse 
éoL  dix*neuvième  siècle,  ^  que  le  spectateur  puisse  beaucoup  s'amuser. 
M*^  Cruvelli,  il  est  vrai,  ne  se  sent  pas  grandement  encouragée  i^nr  son  audi- 
toire :  dès  la  seconde  repréeentation,  la  salle  était  à  moitié  vide. 

Les  autres  rôles  de  Lmsa  Mller,  ceux  de  Frederica,  de  Waiter,  de  Miller, 
sont  interprétés  d'une  manière  trop  insuffisante  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'te 
^ler;  le  damier,  aurtout,  très  important  dans  la  partition  ,  est  confié  à  «n 
b«7to»,  M.  Valli,  qni  tient  du  genre  grotesque  bien  plus  que  du  style  sériesm. 
Aux  moments  les  plus  pathétiques,  il  parvient  |i  provoquer  le  sourire  surtoutas 
4es  lèvres. 

Un  cbœur  original,  à  la  fin  du  premier  tableau,  imitant  le  son  des  docbaa; 
un  autre  chœur  sur  un  joli  air  de  mazourke,  une  cavatine,  un  duo,  un  quatuor 
aans  accompagnement,  d'une  coupe  trop  prétentieuse,  et  le  trio  entre  Preéeriaa, 
Worm  et  Luisa,  me  paraissent  les  meill^irs  morceaux  de  la  partition.  Bu  fé- 
néval,  tes  choeurs  aont  d'une  forme  et  d'une  mélodie  hemeuses;  mis  ik  WÊmt 


sàMleiiatttéft  ^llt  b'ûbI  été  eooifnris.  LX)péM  leur  «kHiMra»  —  et  pour 
]m  pranière'  fois»  ssm  ôonàdy  —  Imt*  vériteM»  ^ri^iir. 

h^aâmmàBkntkm.  nme  en  ftra»  de  ééeors.  mu&  poer  k  emoasUoQt; 
— >  la  okoae  est  asses  nra  pour  qu'on  la  dom  not^.  BUe  a  fait  mmt 
Malie  un  décofatow  fametui»  M.  RoèeeeliL  Cet  artiste  a  ittpofté  obei  mfxm 
QM  «Atttfe  «lUlèraiient  iMMmlle  et  dont  noua  n'a^ioBs  pas  Viéà%  aopa» 
mnft;  ce  sont  des  cbàfteaui  Ue«i  de  cM,  des  temÎBs  pebire-d^onuiiga^ 
dtachamatères  eoutear  de  pose>  et  des  arbrea  du  plus  beau  iFerl^Haftaefatb  Gasi 
ptttiiffes  ne  pessoaibleiit  pas  OMd  aax  passages  en  papier  peisft  que  l'on  aé» 
jBira  dans  le»  aubefges  des  petites  Tilles  ea  pmftiiee.  Je  ua  crois  pas  qiaa 
Rofeeccbi  fasse  école  parmi  bous. 

M.  SanûeiitOy  soa  co^palrtote^  ae  s'aimosce  pas.  noa  plus  coasma  démit 
&k€  souche  de  nombreusee  œa?res  d'art.  Son  talent  s^xerce  dans  \m  autre  do» 
limite,  dans  celui  de  la  composition  musicale.  U  est  eonnu  en  Italie  pvt  plat» 
sieurs  ouvrages,  il  ne  le  sera  guère  en  France  par  celui  qu'il  Tient  de  fiaire  ro* 
présenter  au  Théâtre-Lyrique.  Le  TrtmpeUB  Gmikry  n'est  pas  un  opéra 
bien  distingué,  ni  comme  '  îi^eUo^  ni  comme  partition.  Cependant  on  ra* 
mrqoe  çà  et  là  dans  celle^i  de  jolies  phrases,  d'assez  bonnes  intentions  eo^ 
niques  et  une  certaine  recherche  très-louable  de  la  mélodie.  M.  Sarmienlo  ne* 
doit  pas  se  décourager  pour  un  premier  échec  :  tant  d'autres  avant  lui  ont 
éehoué  dans  leurs  premières  compositions  qui  sont  devenus  plus  tard  des  au- 
teurs de  premier  ordre  et  presque  des  hommes  de  génie!  Les  débuts  trop  éel»> 
tanin  ont  un  danger  plus  grand  qu'une  chute  complète.  A  celui  qui  s'aimooe» 
tout  à  coup  p3r  une  œuvre  de  grand  mérite  on  ne  permet  plus  désormais  que 
é»  chef-d'œuvre.  C'est  le  malheur  qui  est  arrivé  à  M.  Félicien  David.  Pour 
moir  écrit  le  Désert,  il  est  condamné  à  se  voir  sans  cesse  jeter  à  la  téte  la 
partition  de  cette  belle  ^mphonte.  Cependant  Félicien  David  a  fait  depuis  lors 
dea  ouvrages  dont  un  seul  sulfirait  à  la  renommée  d'un  boa  compositeur.  Im 
Hrie  ém  Brésil  est  une  œuvre  charmante,  tout  étincelante  de  qualités  du  pre- 
mier ordre,  brodée  de  mélodies  iines  et  gracieuses,  enchâssée  dans  une  or- 
ehesIratioB  d^  plus  délicates  et  des  plus  soignées.  Le  Théâtre-Lyrique  a  sage* 
BWatfaitde  la  reprendre  et  elle  est  exécutée  avec  aaseï  d'ensemble  par  mas- 
4nes  Petit-Brière,  Guiehard^  et  MM.  Talon,  Bouché  et  Eiéval-Lourdel. 

Puisqu'il  est  dit  que  Tart  musical  prendra  si  large  part  de  mes  trop  courte» 
pages,  je  toux  frapper  un  dernier  accord  en  l'honneur  de  l'album  de  M.  Ctieno» 
âmaolt  qui  vient  de  paraître  chez  M.  Heugel  C'^t  comme  toujours  un  joli 
muuil  de  canttlènes  fraîches  et  transparentes  qui  cachent  assez  les  paroles 
psur  dissimuler  leurs  défauts,  pas  assez  pour  dérober  leurs  qualités.  Le 
MtàmB  éditeur  vient  de  publier  entre  autres  morceaux  détachés  une  ro<* 
liani^.  Mars  êt  Awril  et  une  polkarmazourque  ,  Nisida,  qu'il  ne  m'appartient 
isa  de  juger. 

^  l'art  ne  m'avait  entraîné  bien  loin  du  débat  littéraire  par  lequel  j'ad  ouw 
Wtm  chronique  de  la  quiniaine^  j'aurais,  pour  justider  quelques  points,  da 
mes  notes  théoriques,  une  belle  occasion  dans  le  succès  considérable  et  incon- 
testé do  Fils  de  Famille.  Cette  petite  comédie-vaudeville,  représentée  récemment 

*  Au  Ménestrel,  t  bb,  rue  Vivienne. 
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au  théâtre  du  Gymnase^  D'est  pas  a  littéraire  »  dans  le  sens  trop  étroit  que 
Ton  prête  souvent  à  ce  mot;  c'est-à-dire  qu'elle  n'ofiâre  aucune  recherche  de 
style^  aucune  prétention  aux  formes  écrites  ^  aucune  efflorescence  de  ces 
phrases  à  effet  qu'on  est  convenu  d'appeler  spirituelles;  le  dialogue  est  des 
plus  simples,  des  plus  brefs  et  même  des  plus  vulgaires;  il  va  droit  au  but,  sans 
s'embarrasser  dans  les  ambages  du  style  ou  de  la  poésie.  C'est  la  reproduction 
fidèle  du  langage  de  la  vie  commune,  et  à  chaque  instant  ce  tangage  a  besoin, 
pour  se  compléter,  du  geste,  du  regard,  du  silence  même  de  ceux  qui  le  par- 
lent. Et  pourtant  la  pièce  marche,  elle  intéresse,  elle  satisfait;  on  ne  lui  sau- 
rait aucun  gré  d'un  style  plus  riche,  d'une  forme  plus  brillante  et  plus  étudiée. 
C'est  qu'en  déOnitivs,  dans  cette  comédie,  sur  un  canevas  assez  peu  compliqué 
mais  ingénieux  s'ajustent  des  caractères  vrais  et  bien  sentis,  des  situations  vives 
et  nettement  tracées;  la  parole  n'est  là  que  pour  exprimer  strictement  le  né- 
cessaire; il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  superflu.  Aussi  la  comédie  de  MM.  Bayard 
et  Biéville  n'o£Fre-t-elle  qu'un  attrait  médiocre  à  la  lecture,  tandis  qu'elle  pro- 
duit un  effet  irrésistible  lorsqu'elle  est  bien  jouée,  et  elle  l'est  dans  la  perfec- 
fection  par  M"^*  Rose-Chéri  et  par  MM.  Bressan  et  Lafontaine.  Cette  pièce  et  la 
manière  dont  elle  est  rendue  rappellent  les  meilleurs  jours  du  Gymnase,  qui 
en  a  connu  de  si  beaux. 

—  La  danse  est  un  art  très-fugitif;  le  pas  dessiné  dans  l'air  et  sur  le  parquet 
par  le  pied  mignon  d'une  danseuse,  meurt  en  même  temps  qu'il  naît,  le  con- 
tour des  bras  et  le  mouvement  du  corps  s'évanouissent  aussitôt  qu'ils  appa- 
raissent; de  toutes  ces  grâces  éphémères  qui  (lassent  aussi  rapides  que  le  tire- 
d'aile  de  l'oiseau,  il  ne  reste  plus  rien  après  qu'elles  se  sont  produites,  rien 
qu'un  souvenirj  charmant  mais  confus  dans  l'esprit  du  spectateur,  rien 
qu'une  machinale  habitude  contractée  à  force  de  répétitions  dans  la  mémoire 
de  nos  sylphides.  La  musique  aussi  a  ses  mélodies  et  ses  accords  qui  reten- 
tissent et  puis  s'échappent;  mais  outre  sa  langue  parlée  la  musique  a  du  moins 
sa  langue  écrite  qui  conserve  ses  œuvres  et  les  propage;  la  danse  jusqu'ici  n'a- 
vait que  sa  langue  parlée,  parlée  avec  les  bras,  les  jambes,  la  tête,  avec  le 
corps  tout  entier,  mais  sa  langue  écrite  lui  manquait  ;  le  maître  de  ballet  ne 
connaît  plus  aujourd'hui  les  œuvres  de  ses  prédécesseurs  que  par  des  tradi- 
tions infidèles,  et  ses  propres  compositions  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
voir  représentées  sur  les  scènes  où  il  ne  règle  point  lui-même  les  pas  et  les 
mouvemements.  Cette  lacune  dans  un  art  que  la  France  vit  naître  et  se  déve- 
lopper sous  la  protection  d'un  grand  roi  qui  lui  devait  en  partie  sa  grâce  et 
sa  majesté,  on  a  tenté  souvent  de  la  combler;  un  chanoine  du  chapitre  de 
Langres,  Jehan  Tabourot  (Thomas  Arbot),  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  le  premier  qui 
tenta  de  résoudre  le  problème  par  l'invention  de  son  orchésographie.  Depuis 
lors  d'autres  tentatives  ont  été  faites  et  toutes  plus  ou  moins  infructueuses. 
L'habile  maître  de  ballet  de  FOpéra,  M.  S»int-Léon,  vient  de  se  remettre  à 
l'œuvre,  et  il  publie  en  ce  moment  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses 
études  sous  le  nom  un  peu  grec  et  un  peu  long  de  sténochorégrcfphie  Profes- 

*  La  sténoohoré^rapkie  ou  Vart  cTécrire  prompUment  la  dame,  par  Arthur 
Saint-Léon,  premier  maître  de  ballet  et  premier  danseur  de  1  Opéra,  chez 
l'auteur,  rue  des  Martyrs,  58,  et  chez  Brandus  et  C%  rue  Richelieu,  103. 
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seurémineot,  artiste  distingué  et  musicien  consommé,  M.  Saint-Léon  se  propose 
decombiner  les  signes  du  langage  musical  avec  d'autres  signes  particuliers  et  de 
composer  ainsi  une  langue  complète,  traduisant  fidèlement  les  pas  et  les  mou- 
vements qu'il  commence  par  décomposer  et  par  réduire  à  des  éléments  inva- 
riables. Sa  méthode  au  premier  abord  paraît  rationnelle.  Quand  le  travail 
«cra  plus  avancé  il  nous  sera  seulement  possible  de  rexaminer  de  plus  près  et 
d'en  apprécier  toute  la  valeur.  Son  ouvrage,  déjà  en  cours  de  publication, 
contient  de  plus  des  études  biographiques  et  critiques  sur  les  plus  célèbres 
maîtres  de  ballet.  Ainsi  se  trouvent  réunis  deux  livres  neufs  dans  un. 
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Décidément,  les  planètes  nouvelles  sont  à  la  mode.  M.  Chacornac  découvrait, 
le  9  septembre  dernier,  à  Marseille,  une  planète  qu'il  a  nommée  Massalia,  pour 
rappeler  le  lieu  d'où  elle  a  été  découverte.  A  la  même  époque,  M.  de  Gasparis 
la  découvrait  de  Naples;  mais,  habitué  déjà  à  ces  sortes  d'aubaines,  il  a  re- 
noncé généreusement  à  la  baptiser,  et  a  cédé  ses  droits  à  M.  Chacornac.  D'un 
antre  côté,  un  artiste  de  mérite,  bien  connu  pour  ses  observations  astrono- 
miques, M.  Hermann  Goldschmidt,  a  découvert  à  Paris,  le  U  novembre  dernier, 
•à  10  heures  30  minutes  du  soir,  une  nouvelle  planète  dans  la  constellation  du 
Bélier.  M.  Arago  en  a  été  le  parrain  et  l'a  nommée  Lutetia.  Le  savant  artiste 
n'adonné  connaissance  de  sa  découverteàM.  Le  Verrier  qu'après  l'avoir  com- 
plétée lui-même,  et  il  lui  a  exposé  l'ensemble  des  considérations  et  des  calculs 
par  lesquels  il  s'était  assuré  que  la  planète  dont  il  avait  constaté  le  mouvement 
était  un  astre  distinct  des  vingt  petites  planètes  connues  jusqu'alors. 

Enfin  M.  Hind,  qui  travaille  sans  cesse,  et  qui,  de  son  petit  observatoire  de 
MegefWi-Park  de  Londres,  avait  déjà  découvert  six  planètes,  vient  d'en  observer 
nne  septième,  le  18  novembre  dernier.  Elle  paraît  comme  une  étoile  de  9-10* 
grandeur.  En  visitant  ce  petit  observatoire  de  M.  Hind,  on  est  frappé  d'éton- 
nement,  et  l'on  a  peine  à  comprendre  comment  cet  astronome  a  pu  y  faire 
d'tossi  nombreuses  découvertes,  et  cela  sous  le  ciel  brumeux  de  Londres  ! 

—  L'air  qui  est  confiné  dans  les  interstices  des  particules  du  sol  a-t-il  la 
même  composition  que  l'air  atmosphérique?  Cet  air  qui  se  trouve  en  présence 
de  matières  organiques  soumises  aux  influences  réunies  de  l'air,  de  l'humidité, 
n'est-il  pas  modifié?  Evidemment,  il  doit  l'être,  car  les  matières  organiques, 
sons  les  influences  que  nous  venons  de  dire,  donnent  naissance  à  de  l'acide 
carbonique,  à  de  l'eau ,  et  si  elles  sont  azotées,  à  de  l'ammoniaque.  Lorsque 
ces  matières  sont  enfouies  dans  un  terrain  suffisamment  meuble,  leur  combus- 
tion chimique  est  û  manifeste  que,  dans  les  pays  chauds,  il  arrive  quelquefois 
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^'nm  iem  riehe  est towveoC «ypMvrie  M|K>kitde  ac  povf oîr 4oainr  4ti 
téeolles  8MM  l'inienrentiott  de  bohymux  engrais.  Le  terreaa  faoïMde  ee  tep- 
mrfe,  il  est  vrai,  ea  l'abeence  ét  llair,  saas  qu'il  y  k  plue  légère  émhmm 
de  gaz;  ma»  sa  destruction  s'opère  rapidemeot  lorsque  l'oxygène  de  l'air  it- 
lerrânt.  Le  terreau  et  lliiiinus,  derniers  termes  de  k  ptftrélactîon  des  aidn- 
tâoces  végétales  >  le  fumier ,  sont  autant  de  sources  d'où  émane  l'aoîAe 
«arboaique,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  gaz  concourt  au  détekppementàK 
pkntes,  soit  que  les  racines  rabswbent»  soit  que,  tersé  dans  l'atmosplièie 
enTironnaale,  la  lumière  le  décompose  sous  l'inflnenee  des  feuilles  qui  en 
assimilent  le  carbone.  L'air  confiné  dans  la  terre  végétale  est  doue  modifié; 
mais  quelk  est  l'intensité  de  cette  altération?  Cest  ce  qu'on  ignorait  avant 
la  publication  du  beau  travail  de  MM.  Boussingault  et  Léwy. 

L'appareil  dont  ces  chimistes  se  sont  servis  permettait  d'aspirer  l'air  confiné 
avec  une  extrême  lenteur,  afin  de  ne  pas  appeler  l'air  extérieur.  Il  se  compo- 
sait d'un  aspirateur  hydraulique,  communiquant  par  des  tubes  très  minces  atec 
des  éprouvettes  remplies  de  baryte,  afin  de  doser  directement  l'acide  carbo- 
nique, et  avec  des  ballons  munis  de  robinets,  afin  de  recueillir  l'air  et  de  l'analy- 
ser ensuite  au  laboratoire.  Enfin,  à  l'extrémité  se  trouvait  un  tube  très  fin, 
plongeant  dans  le  sol  à  une  profondeur  de  30  centimètres,  et  terminé  par  une 
sorte  de  pomme  d'arrosoir.  Lorsqu'au  lieu  de  doser  l'acide  carbonique,  on  se 
propose  de  doser  l'ammoniaque,  on  substi  tue  à  la  baryte  de  l'acide  chlorhydriqoe 
étendu  parfaitement  pur.  Dans  deux  circonstances  seulement,  l'ammoniaque  a 
pu  être  dosée;  dans  les  autres,  on  ne  pouvait  que  constater  sa  présence. 

Les  expériences  de  MM.  Boussingault  et  Léwy  ont  montré  que  l'air  confiné 
dans  un  sol  léger  sablonneux,  provenant  de  la  désagrégation  du  grès  bigarré 
(bunder  sandstein),  dans  lequel  on  avait  récolté  des  pommes  de  terre,  et  qui 
venait  d'être  fumé,  six  jours  avant  l'expérience,  à  raison  de  600  quintaux  de 
fumier  à  demi  consommé  par  hecUre,  contenait,  pour  100  parties,  3,35  d'adéc 
carbonique  :  la  terre  se  trouvait  dans  de  bonnes  conditions  d'humidité;  il  n'a- 
vait pas  plu  depuis  trois  semaines.  —  Le  même  jour,  au  soir,  alors  que  la 
pluie  commençait  à  tomber,  on  fit  un  nouveau  dosage  à  la  mèmt  place.  La 
proportion  d'acide  carbonique  avait  augmenté  et  se  trouvait  de  3,4«p.  400.— 
Enfin,  les  pluies  ayant  continué  pendant  plusieurs  jours,  on  répéta  l'essai. 
Cette  fois,  l'acide  carbonique  avait  considérablement  augmenté  et  était  de 
44,<8  pour  100.  Quant  à  l'ammoniaque,  on  a  trouvé  que  71  grammes  d'air 
confiné  contenaient,  dans  un  cas,  42  millionièmes  de  gramme  d'ammo- 
niaque. 

Toutes  les  analyses  de  MM.  Boussingault  et  Léwy  montrent  que  l'air  atmos- 
phérique, en  séjournant  dans  la  terre  végétale,  est  profondément  modifié.  En 
effet,  normalement,  il  contient  4  décilitres  d'acide  carbonique  par  mètre  cube; 
Undis  que,  pour  les  cultures  qui  n'avaient  pas  été  fumées  depuis  un  an,  la 
moyenne  d'acide  carbonique  par  mètre  cube  est  de  9  litres.  Dans  les  sols  ré- 
cenraient  fumés,  la  différence  est  bien  plus  grande  encore,  puisque  l'air  pris 
dans  la  terre  d'un  champ  fumé  depuis  neuf  jours  renfermait  98  litres  d'acide 
carbonique  par  mètre  cube,  environ  245  fois  autant  que  l'air  extérieur.  Le 
développement  de  cette  quantité  considérable  d'acide  carbonique  provient 
évidemment  de  la  combustion  lente  du  carbone  des  matières  organiques  ea  ' 


^■MTO  Mite  f>tawi»  c'est  qma»  dans  U  yldpari  des  cm>  le  velui»e  d'ecidft 
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Fear  eosniâtie  euctenieal  la  quanlUé  d'acide  carbooiqtte  (|iie  la  cemiNie- 
tiMi  Isole  de  Hmumos  nel  à  la  disposition  des  pUntes»  il  ne  pas  de  eoo* 
latee  la  propertîoQ  d'acide  carbonique  oanteaue  dans  Tair  cooÛBé  dans  le 
mày  ik  iaot  encore  savoir  ce  qu'il  y  a  d'air  enfermé  dans  une  certaine  élendue 
dessJ.  Pour  aHeindre  ce  but,  les  espérimentaleurs  remplissaient  un  vase 
gdiadnque,  d'une  o^mctto  de  34  litres  et  d'une  hauteur  de  35  eentimètresî» 
avec  de  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  îùi  comble  ;  puis»  avec  une  règle^  ils  nive- 
laieBt  la  sur&uce.  Ensuite»  ils  ajoutaient  peu  à  peu  de  l'eau  jusqu'au  point  de 
la£iiffe  déborder.  Le  volume  d'eau  introduit  représentait  nécessairement  le 
vetMnr  d'air  déplacé.  La  difficulté  réside  dans  le  degré  de  tassement  de  lai 
Imu  de  Hwière  à  ce  qu'il  soit  le  même  que  celui  de  la  tene  en  place.  H  est 
difficile  d'éviter  cet  arbitraire  fâcheux  du  tassement  de  la  terre  dans  la  jauge; 
née— oiusy  les  expérimentateurs  ayant  tassé  autant  que  possible  dans  la  jauge, 
leurs  ehilfres  de  volume  d'air  sont  plutôt  faibles  que  forts.  Us  ont  trouvé  que. 
34  litres  d'un  sol  très  riche  en  humus  renfermaient  14,5  d'air;  la  terre  d'uue 
luMfffiière  ai^leuse  et  calcaire  contenait  7,5  d'air,  toujours  pour  34  litres; 
kl  sol  sablomeuai  fortement  tassé  d'une  forêt  contenait  4  litres  d'air  ;enfîn^ 
«MHiMe  mûûmum,  le  sou^sol  de  la  forêt  contenait  2>4  litres  d'air. 

Les  essais  ont  été  entrepris  seulement  sur  la  terre  végétale,  sur  une  profon- 
deur de  35  centimètres  On  a  par  conséquent  pour  la  terre  végétale  d'un  bec* 
%me  3,^  mètres  cubes  dans  lesquels  les  analyses  indiquent  les  quantités 
^êcMe  carbonique.  U  résulte  du  tableau  dressé  par  M.  Boussiogault  :  que 
fair  eBfiemié  drâs  l'hectare  de  terre  arable,  fumée  depuis  près  d'une  année, 
eealient  autant  d'acide  carbouique  qu'il  s'en  trouve  dans  18,000  mètres  cubes. 
4te  atmosphérique;  que  dans  l'air  de  l'hec:are  de  terre  arable  récemment 
fanée,  l'acide  carbonique  peut,  dans  certaines  circonstances,  représenter  celui 
fsi  est  contenu  dans  200,000  mètres  cubes  d'air  normal;  3"^  que  dans  le  loam 
sùiMisol  de  la  forêt,  en  prenant  l'épaisseur  de  3i  centimètres,  adoptée  pour  la 
tarée  arable,  on  constate  que  dans  cette  alluvlon,  l'air  confiné  contient  au- 
tant d'acide  carbonique  qu'il  y  en  a  dans  5,^00  mètres  cubes  d'air  pris  dans 
t'atmoephcre.  Si  l'on  considère  que  ce  dépôt  atteint  quelquefois  une  puissance 
de  plusieurs  mètres,  on  doit  penser  que  cette  importante  proportion  d'acide 
carbonique  ajoute  aux  qualités  qui,  dans  le  grand-ducbé  de  Baden  et  dans  les 
Itosges,  onJt  ùài  placer  le  loam  parmi  les  meilleurs  terrains  forestiers. 

Tandis  que  IL  Boussingault  reprend  ses  cours  d'économie  agricole  au  Con- 
servatoire des  Axis  et  Métiers,  un  autre  professeur  aimé  les  abandonne. 

Les  amis  des  sciences  apprendront  avec  un  profond  regret  que  M.  Pouillet 
a  diMMié  sa  démission  de  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Me- 
Ikfs,  dont  U  a  été  pendant  longtemps  l'habile  administrateur.  Qui  n'a  assisté 
à  caa  eoitfs,  ou  la  foule  avide  de  s'instruire  se  rendait  régulièrement?  L'em* 
ycaBcmeot  était  bien  concevable.  L'illustre  savant  avait  le  secret  de  rendre 
îMtérqmintsfl  les  parties  les  plus  arides  de  la  sctenee;  la  simplicité,  la  clarté, 
féinqpfnrr  même  de  ses  paroles^  taisaient  comprendre  à  toutes  les  intelli* 
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gences  les  phénomènes  sublimes  de  la  nature.  Aussi,  une  heure  arant  Tani- 
Tée  de  l'illustre  sairant,  l'immense  amphithéâtre  du  Conservatoire  était  déjà 
rempli;  malheur  aux  retardataires!  Nous  n'oublierons  jamais  le  charme  irré- 
sistible de  ces  heures  rapides  passées  à  l'écouter.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
parmi  les  nombreux  savants  dont  la  France  s'enorgueillit  à  juste  titre,  il  en 
est  peu  qui  professent  complètement  bien,  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  dé- 
sirer, il  est  si  difficile  de  s'identifier  avec  son  auditoire  et  de  se  mettre  à  sa 
portée!  Les  uns  se  perdent  dans  d'inextricables  détails,  d'autres  n'en  donnent 
pas  assez  et  se  plongent  à  plaisir  dans  les  abstractions  ;  leurs  leçons  découra- 
gent et  fatiguent,  et  à  peine  si  quelques  intelligences  d'élite  peuvent  Its  suivre. 
Rien  de  tout  cela  n'était  à  redouter  aux  cours  de  M.  Pouillet;  il  savait  fixer  et 
soutenir  l'atttention  des  plus  distraits;  jamais  l'œil  impatient  ne  se  dirigeait 
sur  le  cadran  de  la  pendule.  Ces  leçons  si  remplies  d'intérêt,  où  l'histoire  et 
la  philosophie  des  sciences  étaient  présentées  avec  le  talent  le  plus  délicat, 
l'éloquence  la  plus  simple,  nous  ne  les  entendrons  plus.  Comprenez-vous  main- 
tenant rétendue  de  nos  regrets? 

Mais  ne  croyez  pas  que  M.  Pouillët  abandonne  ses  cours  pour  se  livrer  au 
repos,  c'est  peutrêtre  pour  travailler  davantage.  Il  y  a  peu  de  jours  il  lisait  à 
l'Académie  des  Sciences  un  mémoire  remarquable,  dans  lequel  il  résout  plu- 
sieurs questions  de  photométrie  chromatique.  En  s'occupant  de  photographie, 
il  a  découvert,  dans  les  images  obtenues  sur  plaqué  d'argent,  une  propriété 
curieuse  qui  donne  le  moyen  de  comparer  le  pouvoir  éclairant  des  diverses 
couleurs:  de  trouver,  par  exemple,  si  une  étoffe  rouge  renvoie  plus  ou  moins 
de  lumière  qu'une  étoffe  bleue  ou  qu'une  autre  couleur  quelconque,  lorsqu'elles 
sont  l'une  et  l'autre  éclairées  ou  par  la  lumière  du  ciel  ou  par  d'autres  lu- 
mières diversement  colorées,  et  même  de  déterminer,  avec  une  certaine  ap- 
proximation, les  quantités  relatives  de  ces  lumières  différentes,  mesurées  par 
leur  action  sur  l'organe  de  la  vue.  Aujourd'hui  il  publie  la  sixième  édition  de 
son  célèbre  traité,  modestement  intitulé  :  Eléments  de  physique  expérimentale 
et  de  météorologie.  En  la  comparant  à  la  première  édition,  qui  date  de  1827, 
on  peut  mesurer  l'espace  que  les  progrès  ont  fait  parcourir  à  la  physique.  Que 
de  voies  nouvelles  ouvertes  aux  recherches  !  Car  il  faut  toujours  chercher  sans 
espoir  d'atteindre  jamais  le  dernier  terme  de  la  science.  Combien  nos  con- 
naissances paraissent  restreintes  et  bornées  lorsqu'on  jette  un  coup-d'œil  pro- 
fond sur  les  mystères  sans  nombre  qui  nous  environnent  de  toutes  parts!  A 
mesure  que  la  science  marche,  notre  esprit  semble  s'élever  sur  un  plus  vaste 
horizon,  d'où  il  entrevoit  des  régions  nouvelles  qui  lui  restent  à  explorer. 
Nous  commençons  à  sortir  des  Iténèbres,  notre  vue  s'affermit  à  la  lumière,  et 
nous  pouvons  mieux  juger  qu'à  aucune  autre  époque  des  secours  solides  et 
puissants  que  la  science  peut  prêter  à  la  civilisation.  Les  théories  se  déve- 
loppent, les  applications  se  multiplient,  les  entreprises  industrielles  y  puisent 
des  ressources  jusqu'alors  inconnues.  Après  avoir  pris  son  rang  dans  l'ensei- 
gnement général  pour  habituer  l'intelligence  à  la  logique  des  faits,  qui  est  à 
la  fois  si  féconde  et  si  lumineuse,  la  physique  pénètre  dans  les  ateliers  pour  y 
porter  le  gout  de  l'exactitude  et  pour  y  donner  l'essor  au  génie  d'invention.  % 

Dans  son  nouveau  traité,  M.  Pouillet  s'est  appliqué,  non-seulement  à  ne  rien 
omettre,  mais  encore  à  rapprocher  les  expériences  des  faits,  et  à  les  classer 
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aotant  que  possible  dans  un  ordre  logique  qui  les  enchaîne  étroitement.  Des 
chapitres  entiers  ont  été  ajoutés  sur  le  diamagnétisme  et  )a  télégraphie  élec- 
trique, sur  le  microscope,  la  polarisation  rotatoire,  la  vitesse  de  la  lumière  et 
les  phénomènes  d'optique  céleste.  Dans  la  première  partie  de  la  chaleur,  il  a 
introduit  les  résultats  des  expériences  récentes  de  M.  Pierre  sur  la  dilatation 
des  liquides,  et  dans  la  Seconde  partie,  les  derniers  travaux  de  M.  Person  sur 
les  chaleurs  latentes  de  fusion,  les  expériences  de  M.  de  Sénarmont  sur  la 
conductibilité  des  cristaux,  et  un  résumé  des  recherches  de  MM.  de  La  Pro- 
vostaye  et  Desaim  sur  la  chaleur  rayonnante,  particulièrement  en  ce  qui  touche 
aux  analogies  des  rayons  calorifiques  et  des  rayons  lumineux.  De  nouvelles 
planches  sont  venues  grossir  aussi  l'Atlas  magnifique  qui  accompagne  Tou- 
vrage*. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  que  nous  éprouvons  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  quelques  extraits  qui  donneront,  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire,  une  idée  de  la  manière  dorit  l'ouvrage  est  fait  et  écrit.  Voici 
comment  M.  Pouillet  entre  en  matière  dans  le  chapitre  nouveau  relatif  aux 
phénomènes  optiques  de  physique  céleste  :  «  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus 
grand,  rien  de  plus  admirable  dans  la  science  que  la  faculté  qui  nous  a  été 
donnée  de  voir  les  corps  célestes,  d'étudier  leurs  positions  relatives,  leurs 
mouvements,  les  distances  si  prodigieuses  qui  les  séparent  de  nous,  d'apprécier 
même,  dans  de  certaines  limites,  le  poids,  le  volume,  l'état  solide  ou  fluide, 
et  toute  la  constitution  physique  de  la  matière  qui  les  constitue.  Les  corps 
terrestres  nous  sont  connus  par  le  concours  simultané  de  tous  nos  sens,  l'or- 
gane seul  de  la  vue  nous  met  en  rapport  avec  les  autres;  leurs  vibrations  lu- 
mineuses, propagées  au  loin,  viennent  exciter  les  fibres  de  la  rétine;  c'est. par 
ce  seul  point  de  notre  sensibilité  organique  que  nous  pouvons  les  connaître; 
c'est  par  ces  vibrations  si  restreintes,  si  petites,  que  nous  pouvons  sonder  les 
profondeurs  infinies  de  l'espace.  On  s'étonne  d'abord  qu'il  soit  possible  d'ar- 
river à  quelque  notion  un  peu  certaine'  sur  des  êtres  ou  des  corps  qui  sont 
placés  tout  en  dehors  de  l'atteinte  du  toucher;  mais,  pour  entrevoir  cette  pos- 
sibilité, il  suffit  de  considérer  qu'en  définitive  l'intervalle  qui  nous  en  sépare, 
quelque  grand  qu'il  soit,  n'est  en  réalité  qu'un  grand  voile  de  lumière. 

»  Les  bases  fondamentales  de  la  gravitation  universelle  furent  posées  par 
Keppler,  d'après  des  observations  faites  à  l'œil  nu,  sans  autre  artifice  que 
l'emploi  de  pénules  ou  de  fils  tendus  pour  fixer  les  alignements.  S^n  génie 
avait  ainsi  résumé  tout  ce  que  la  vision  directe  pouvait  nous  apprendre  de 
coDsidcrable  sur  la  structure  du  ciel  ;  ce  moyen  d'observation  était  épuisé,  il 
était  parvenu  à  sa  dernière  limite  ;  mais  presque  au  même  instant,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  la  découverte  des  lunettes  vint  ouvrir  à 
l'astronomie  une  ère  nouvelle  :  Galilée  fit  connaître  le  premier  ce  que  l'on 
devait  attendre  de  cette  merveilleuse  invention;  informé,  en  1610,  qu'en 
Hollande  il  y  a  un  instrument  avec  lequel  on  voit  les  objets  éloignés  comme 
slls  étaient  près,  ce  grand  physicien  se  met  à  l'œuvre,  travaille  des  verres, 
ks  ajuste,  les  tourne  vers  le  ciel,  et  quelques  semaines  après  étonne  le  monde 
par  l'éclat  et  la  nouveauté  de  ses  découvertes.  On  apprend,  contrairement  à 

*  Libraine  de  L.  Hachette  et  compagnie,  rue  Pierre-Sarrazin,  14. 
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loule»  l£S  idées  fa'om  «fait  pu  se  Caire  à  cette  époque»  on  apprend  qu'il  ;  a 
des  montagnes  dans  la  lune»  des  taches  sur  le  soleil  ;  que  Vénus  a  des  phases 
qui  prouvent  sa  rotation  et  celle  de  la  terre;  que  lupiter  a  dea  satellites  tour- 
nant autour  de  lui,  comme  la  luna  autour  de  nous;  que  Saturne  n'est  pas  un 
^ohe  analogue  i  celui  de»  autres  planètes*  mais  qu'il  est  accomp^^oé  de  deux 
»les  lumineuses  ^métriques  et  permanentes;  c'est  ajosi«  en  effet,  ^e  devrait 
apparaître  Tanneau  dans  une  lunette  fabriquée  sans  r^le,  par  les  seules  ins- 
pirations du  génie,  et  qui  grossissait  à  peine  trente  fois.  L'ouvrage  qui  an- 
nonçait ces  découvertes,  Nuactus  Sidereus,  fut  un  grand  évéoement;  on 
comprit  que  la  constitution  des  astres  devenait  enfin  accessible  à  la  science.» 

Dans  un  autre  chapitre  du  second  volume,  l'illustre  auteur  présente  la  pre- 
mière découverte  sur  l'électricité  atmosphérique:  «i  Otto  de  Guericke,  bourg- 
mestre de  Magdebourg,  et  célèbre  inventeiur  de  la  machine  pneumali(^e, 
(ut  le  premier  qui  découvrit  quelque  apparence  de  lumière  électrique.  Le 
docteur  Wall,  presque  à  la  même  époque,  en  eicitant  l'électricité  sur  un 
grand  cylindre  d'ambre»  observa  une  étincelle  plus  vive  et  un  bruit  beaucoup 
plus  fort  ;  et,  chose  digne  de  remarque,  cette  première  étincelle  produite  par 
la  main  des  hommes  fut  à  l'instant  comparée  aux  éclats  de  la  foudre.  Cette 
lumière  et  ce  craquement,  dit  Wall  dans  son  mémoire,  paraissent  en  quelque 
façon  représenter  le  tonnerre  et  l'éclair.  L'analogie  était  frappante,  il  ne 
faÛait  que  de  l'imagination  pour  la  saisir;  mais  pour  en  démontrer  la  vérité, 
pour  trouver  dans  un  phénomène  si  petit  ks  causes  et  les  lois  du  plus  grand 
phénomène  de  la  nature»,  il  fallait  une  série  de  preuves  qu'on  ne  pouvait 
attendre  que  d'un  génie  supérieur.  Cependant  plusieurs  physiciens  cherchaient 
ces  preuves  dans  des  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux  :  les  uns  remar- 
quaient que  l'étincelle  est  cro<àue  comme  l'éclair,  d'autres  pensaient  que  le 
tonnerre  est  entre  les  mains  de  la  nature  et  que  l'électricité  est  entre  les 
nôtres:  «J'avoue  que  cette  idée  me  plairait  beaucoup,  disait  l'abbé  Nollet,  si 
»  elle  était  bien  soutenue;  et,  pour  la  soutenir,  combien  de  raisons  spé- 
»  cieuses;  etc.  b  Enfin,  tout  se  passait  en  raisonnements  qui  ne  pouvaient  rien 
conclure,  parce  qu'en  ph]^ique,  c'est  Teipérience  seule  qui  doit  donner  ses 
conclusions.  Pendant  que  L'on  raL<K>nnait  ainsi  en  Europe  et  dans  tout  l'ancien 
^  monde  savant  sur  cette  grande  question,  l'on  expérimentait  en  Amérique^ 
chez  ua  peuple  nouveau,  à  peine  connu  dans  les  sciences,  et  ces  expérience 
s'attaquaient  directement  à  la  foudre.  Franklin  trouvait  le  moyen  de  la  faire 
descendre  du  ciel  pour  l'interroger  elle-même  sur  son  origine.  Après  avoir 
fiait  plusieurs  découvertes  électriques,  particulièrement  sur  la  bouteille  de 
Leyde  et  sur  le  {pouvoir  des  pointes,  Franklin  eut  la  pensée  hardie  d'aller 
chercher  l'électricité  au  sein  des  nuages;  il  avait  conclu  de  quelques  expé- 
riences décisives  qu'une  tige  de  métal  pointue,  élevée  à  une  grande  hauteur^ 
au  sommet  d'un  édifice,  devait  recevoir  l'électricité  des  nuées  orageuses,  li 
attendait  avec  une  grande  anxiété  la  construction  d'un  clocher  que  Ton  devait 
à  cette  époque  élever  à  Philadelphie  ;  mais,  lassé  d'attendre  et  impaUent  d'exé- 
cuter une  expérience  qui  devait  lever  tous  les  doutes,  il  eut  recours  à  un 
autre  moyen  plus  expéditif  et  non  moins  sûr  pour  les  résultats.  Comme  il  ne 
s'agissait  que  de  porter  un  corps  dans  la  région  du  tonnerre,  c'est-à-dire  à  une 
assez  grande  hauteur  dans  les  airs,  Franklin  imagina  que  le  cerf-volant,  dont 
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c'MMUt  }6S  fliifiiKs,  pouTaît  liri  ftertir  aussi  Imn  qm'êmcm  d^ïber  que 
fèl  tire.  H  prépara  done  àm  bâtons  «n  eroix,  oa  raoncbotr  de  soie,  nae 
«evée  d'one  iongaeur  eomr^able,  et,  profitant  da  preBûer  orage,  il  s'en  fut 
tes  les  champs  lenicr  l'eipérienee.  Une  seule  personne  l'accoHipagaait  : 
v'élaît  son  fils.  Craignant  k  ridicule  dont  on  ne  manque  pas  de  couvrir  les 
«nais  inAruclueax,  eomme  il  le  dit  aiFC^  ingénuité,  il  n'awt  voulu  mettre 
fmonne  dans  sa  confidence.  Le  ccrf-vokmt  était  lancé.  Un  nuage  qui  promet- 
trit  beaucoup  n'avut  {Nrodoit  aucun  efifet;  d'autres  nuages  s'avançaient,  et  l'on 
pent  juger  de  l'inquiétude  avec  laquelle  ils  étaient  attendus*  Tout  paraissait 
Iraaqaille,  on  ne  voyait  aucune  étincelle,  aucun  signe  électrique;  à  la  fin, 
cependant,  quél<]pies  filaments  de  la  corde  commençaient  à  se  soulever  comme 
site  eussent  été  repoussés;  un  petit  brutesement  se  fit  entendre.  Encouragé 
pur  ces  apparences  électriques,  Franklin  présente  le  doigt  à  l'eitrémité  de  la 
i»r4e,  et  voit  paraître  à  l'instant  une  vive  étincelle  qui  fut  suivie  bientôt  de 
-^usieurs  autres.  Ainsi,  pour  la  première  fois,  le  génie  de  l'homme,  put  se  jouer 
de  la  foudre  et  surprendre  le  secret  de  son  existence. 

<  L'a[périênce  de  Franklin  eut  lieu  en  juin  i752;  elle  fut  répétée  dans  tous 
les  pays  savants,  et  partout  avec  le  même  succès.  Un  magistrat  français»  de 
ftoraas,  assesseur  au  présidial  de  Nérac,  profitant  de  la  première  pensée  de 
Franklin,  qui  avait  été  publiée  en  France,  avait  imaginé  aussi  de  substituer  le 
eof-volant  aux  barres  élevées;  et  dès  le  mois  de  juin  4753,  avant  d'avoir  con- 
mîssance  des  résultats  de  Franklin,  il  avait  obtenu  des  signes  électriques  très» 
énergiques,  parce  qu'il  avait  eu  l'beureuse  idée  de  mettre  un  fil  de  métal  dans 
toute  la  longueur  de  la  corde. 

Plus  tard,  en  4757,  de  Romas  répéta  de  nouveau  ces  expériences  pendait 
m  orage,  et  cette  fois  il  obtint  des  étincelles  d'une  grandeur  surprenante. 
«  bnaginez^vous  de  voir,  dit-il,-  des  lames  de  feu  de  neuf  ou  dix  pieds  de  lon- 
gueur et  d'un  pouce  de  grosseur,  qui  faisaient  autant  de  bruit  que  des  coups 
de  pistolet.  En  moins  d'une  beure,  j'eus  certainement  trente  lames  de  cette 
dimendon,  sans  compter  mille  autres  de  sept  pieds  et  au-dessous.  »  Malgré 
toutes  les  précautions  bien  entendues  que  prenait  cet  habile  expérimentateur^ 
il  fut  une  fois  renversé  par  la  violence  du  choc.  Ces  résultats  démontrent 
d'une  manière  assez  éclatante  que  la  foudre  n'est  en  effet  qu'une  étincelle 
électrique.  » 

—  n  se  prépare  dans  ce  moment  en  Angleterre  une  transformation  tellement 
importante  dans  les  usines  à  gaz,  qu'elle  changera  complètement  l'économie 
de  ces  établissements,  et  cela  par  l'adjonction  d'un  appareil  d'une  simplicité 
extraordinaire.  On  sait  que  dans  le  système  ordinaire  le  gaz  d'éclairage  est  pro- 
duit par  la  distillation  de  la  houille  dans  des  cornues  en  fonte  ou  en  terre;  le 
gaz,  après  avoir  été  épuré,  est  recueilli  sous  de  grands  gazomètres  d'où  partent 
des  tuyaux  qui  le  distribuent.  Le  nouveau  procédé  imaginé  par  M.  White  a  pour 
but  de  mêler  au  gaz  ordinaire  d'éclairage,  qui  est,  chimiquement  parlant,  de 
l'hydrogène  carboné,  de  l'hydrogène  produit  par  la  décomposition  de  l'eau 
sur  du  coke  porté  au  rouge,  dans  des  cornues  qui  ne  difièrent  des  cornues  or- 
dinaires que  par  une  cloison  horizontale  qui  divise  la  capacité  de  la  cornue 
en  deux  chainbres.  Ces  cornues  à  gaa  hydrogène  se  placent  comme  les  autres 
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dans  les  ouroeaux.  L'eau  y  entre  en  petit  filet,  elle  se  vaporise  immédiatement, 
et  la  vapeur  chemine  à  travers  les  morceaux  de  coke,  d'abord  au-dessus  de 
la  cloison,  et  ensuite  au-dessous,  pour  revenir  à  Tavant  de  la  cornue.  Pendant 
ce  parcours  Teau  se  trouve  décomposée  en  hydrogène  et  en  oxygène,  qui 
forme  avec  le  carbone  du  coke  de  l'acide  carbonique  :  cet  acide  carbonique 
sera  plus  tard  absorbé  dans  les  appareils  purificateurs.  Les  gaz  pénètrent  alots 
dans  les  cornues  ordinaires  où  Ton  distille  la  houille,  et  augmentent  ainsi  con- 
sidérablement le  volume  du  gaz  sans  lui  faire  perdre  de  ses  propriétés  éclai* 
rantes.  Les  appareils  de  M.  White  sont  déjà  installés  dans  plusieurs  usines  de 
la  Grande-Bretagne,  et  des  ingénieurs  spéciaux,  MM.  Samuel  Clegg,  Hallway, 
Clacke,  etc.,  ont  fait  des  essais  comparatifs  dans  une  usine  de  Manchester,  afin 
de  se  rendre  compte  d'une  manière  exacte  des  avantages  que  présente  l'appli- 
cation du  système  White.  Il  résulte  de  ces  essais,  répétés  sur  des  houilles 
de  diverses  provenances,  que  l'accroissement  de  volume  du  gaz  est  de 
ao  p.  100,  avec  la  même  intensité  de  lumière.  Relativement  aux  prix  de  re- 
vient, les  avantages  du  procédé  White  sont  considérables.  Le  prix  moyen  de 
production  du  gaz  à  Londres  est  d'environ  2  fr.  par  1,000  pieds  cubes;  ce  prix 
s'abaisse  à  1  fr.  5  c.  par  l'application  du  système  White.  Cette  économie  peut 
couvrir  les  frais  de  combustible,  d'entretien  des  cornues,  et  réaliser  une  di- 
minution de  frais  d'environ  550,000  fr.  par  an  à  une  compagnie  de  Londres 
ayant  une  consommation  annuelle  de  500  millions  de  pieds  cubes  de  gaz.  Ce 
serait  pour  toutes  les  usines  à  gaz  de  Londres  une  économie  générale  de 
5  millions  par  an. 

Avant  peu,  les  usines  du  contirftnt  seront  appelées  à  jouir  des  avantages  que 
procure  l'application  du  système  White.  En  France  Tapplication  ne  peut  se 
faire  beaucoup  attendre,  car  le  représentant  de  M.  White  est  M.  Maccaud, 
homme  actif  et  intelligent,  l'ingénieux  inventeur  du  bec  Maccaud. 


ANDKi  BOUCAKD. 


L.  C.  DE  BELLEVAL, 
Directeur  '  Rédacteur  en  chef. 


HISTOIRE. 


LE  GRAND-DUCHÉ  DE  BERG*. 


(  Extrait  des  Mémoires  inédits  du  eomte  Beugnot,  ancien  ministre.  ) 
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IV. 


1810. — ^l'impératrice  Joséphine.— effets  du  SECom)  mariage  de  ivAPOLioK 

EN  ALLEMAGNE.  —  ÉTUDES  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE.  —  UN  MIRACLE. 

Celte  époque  était  celle  du  divorce  et  du  second  mariage  de  FEinpe- 
reur.  Le  divorce  m'avait  vivement  affecté.  J'avais  connu  madame 
de  Beauhamais  avant  sa  prodigieuse  fortune;  elle-même  ne  m'avait 
pas  méconnu  lorsqu'elle  était  montée  jusqu'au  faite.  Dans  des  positions- 
à  distantes,  je  Tavais  trouvée  la  même,  affable,  sincère,  bienveillante, , 
élégante  dans  Texercice  de  ces  qualités  aimables ,  et  d'une  élégance 
çui  n'était  qa\à  elle.  On  se  sentait  sous  le  charme  en  sa  présence;  on  <■ 
fécoulait  avf  c  une  sorte  de  ravissement,  parce  que  la  grâce  se  révé- 
lait dans  sa  démarche  comme  dans  ses  paroles.  D'anciennes  liaisons 
entre  elle  et  ma  femme  nous  avaient  approchés  plus  près  de  sa  cour,  ^ 
et  il  n'avait  pas  dépendu  d'elle  que  M"*  B***  n'y  eût  une  place.  Nous^ 

*  Voir  la  précédente  liTraison,  page  29,  et  t.  in,  page  337, 
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faisions  donc  une  perte  qui  nous  était  particulière,  lorsque  Timpéra- 
trice  Joséphine  perdait  elle-même,  en  s'éloignant,  les  moyens  de  nous 
protéger.  De  plus,  et  par  rattachement  que  je  lui  portais,  je  m'étais 
laissé  aller  au  milieu  des  bonnes  femmes.  Avec  elles,  je  répétais,  et 
même  je  croyais  un  peu  que  Joséphine  était  la  fortune  de  l'Empereur, 
et  par  conséquent  de  la  France,  et  que  si  jamais  elle  se  séparait  de  son 
époux  elle  emporterait  ce4te  fortune  avec  elfe.  L'Empereur  nous  avait 
familiarisés  à  ce  point  avec  les  merveilles,  que  les  enseignements  de  la 
raison  ne  nous  suffisaient  plus.  Nous  voulions  nous  emparer  avant  le 
temps  de  l'avenir  réservé  à  un  présent  déjà  si  étrange,  et,  laissant  de 
côté  les  calculs  de  la  prévoyance  humaine,  chacun  se  laissait  emporter 
à  sa  manière  aux  devins,  aux  prophéties  et  à  ces  folies  de  la  cabale 
renouvelées  de  nos  pères.  Les  femmes  étaient  les  premières  à  s'aban- 
donner à  Tempire  de  ces  prestiges.  Plus  que  personne  l'impératrice  y 
cédait,  et  ils  devenaient  la  règle  habituelle  de  ses  craintes  et  de  ses 
espérances.  Elle  était,  dit-on,  payée  pour  cela,  parce  qtfau  printemps 
de  son  âge,  et  alors  qu'elle  n'était  encore  que  la  plus  gracieuse  des 
créoles,  la  haute  fortune  que  les  dieux  lui  réservaient  lui  avait  été 
prédite  dans  les  termes  les  plus  formels;  eh  l'homme  lui-même, 
l'homme  par  excellence,  n'était  pas  éloigné  de  croire  à  lîn  destin  qui 
l'entrainait,  comme  y  avaient  cru,  au  reste,  les  plus  grands  person- 
nages âe  Tantiquité,  et  ceux,  surtout,  qui,  ve»*s  la  fin  de  la  répubUque 
romaine,  assistèrent  au  grand  déchirement  du  colosse. 

Le  mariage  qui  suivit  le  divorce  avait  produit  en  Allemagne  un  effet 
surprenant.  Les  prodiges  des  premières  campagnes  contre  l'Autriche 
et  la  Prusse  restaient  incontestés.  Les  noms  d'Austerlitz  et  d'Iéna  re- 
tentissaient toujours;  mais  il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  de  la 
dernière  campagne  contre  l'Autriche  :  la  victoire  d'Essling  nous  était 
contestée  non  sans  quelque  raison;  celle  de  Wagram  nous  avait  coûté 
cher.  A  la  vérité,  rhouneur  du  traité  de  paix  nous  était  demeuré, 
puisque  l'Autriche  nous  avait  cédé  Venise  et  les  îles;  mais  on  expli- 
quait ces  importantes  cessions  de  territoire  par  l'extrême  empresse- 
ment de  l'empereur  d'Autriche,  qui,  peu  disposé  pour  la  guerre  dans 
l'origine,  avait  ensuite  voulu  la  paix  trop  vite  et  à  tout  prix.  Les 
hommes  clainoyants,  instruits  dans  l'art  militaire,  avaient  signalé 
quelque  affaiblissement  dans  l'armée  française,  et  il  semblait  que 
l'Empereur  en  fût  lui-même  dans  la  confidence,  puisqu'il  demandait 
adors  au  développement  d'une  immense  artillerie  ce  qu'auparavant  il 
attendait  avec  sécurité  de  la  force  et  de  la  disciphne  de  ses  soldats.  On 
disait  assez  haut  en  Allemagne  :  «  Passe  encore  pour  cette  fois-ci,  mais 
»  Napoléon  n'y  reviendra  plus.  »  Et  il  faut  que  lui-même  ait 
conservé  une  impression  profonde  de  cette  journée  de  Wagram. 
On  déhbérait  en  Un'  conseil  d'en  haut  sufr  le  choix  de  la  princesse 
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dont  on  demanderait  la  main  pour  l'Empereur.  Les  suffrages  se 
partageaient,  à  ce  qu'il  parait,  entre  trois  princesses,  du  nombre  des- 
quelles était  l'archiduchesse  Louise.  M.  le  comte  de  Cessac,  qui  assis- 
tait au  conseil,  combattait  autant  qu'il  le  pouvait  le  choix  d'une 
archiduchesse.  Il  citait  un  exemple  funeste,  et  récent  encore,  d'une 
archiduchesse  partageant  le  trône  de  France,  et  il  finissait  par  dire  que 
la  pohtique  ne  conseillait  pas  celte  alliance,  parce  que  l'Autriche  n'é- 
tait plus  une  puissance.  —  a  L'Autriche  n'est  plus  une  puissance  î  re- 
»  prit  vivement  l'Empereur;  on  voit  bien,  monsieur,  que  vous  n'étiez 
»  pas  à  Wagram  î  » 

La  dernière  paix  n'avait  donc  ajouté  qu'assez  peu  à  la  puissance 
d'opinion  que  l'Empereur  exerçait  en  Allemagne.  Des  sociéiés  se- 
crètes, mais  ardentes,  mais  acharnées,  attisaient  les  haines,  exaltaient 
les  ressentiments  contre  nous  et  préparaient  le  jour  du  triomphe  des 
Amis  de  la  Vertu  y  c'est-à-dire  celui  où  les  Français  seraient  exterminés 
au  sein  de  l'Allemagne,  ou  tout  au  moins  rejetés  par  delà  le  Rhin.  Les 
universités  étaient  autant  de  foyers  où  s'élaborait  cette  mine  formi- 
dable. Des  hommes  de  cœur  et  de  courage,  tels  que  le  baron  de  Stein, 
le  comte  de  Walmoden,  etc.,  etc.,  étaient  hautement  désignés  pour 
diefs  de  la  ligue,  et  ne  prenaient  pas  la  peine  de  s'en  défendre.  Les 
ministres  de  l'Empereur  au-delà  du  Rhin  ne  cessaient  pas  d'avertir  ; 
moi-même,  j'avais  fourni  deux  Mémoires,  où  j'avais  pu  développer 
mieux  qu'un  autre  l'origine,  les  progrès  et  le  but  de  ces  sociétés,  parce 
que  les  détails  m'avaient  été  fournis  par  l'historien  Jean  de  Muller,  qui 
avaitété  d'abord  tout  de  feu  pour  l'association,  mais  l'avait  trahie  à  l'in- 
stantoù  l'Empereur  s'élaitchargé  de  sa  fortune.  Les  réponses  que  nous 
recevions  de  Paris  et  les  mesures  qu'on  nous  prescrivait  étaient  insigni- 
fiantes et  ne  pouvaient  pas  être  autre  chose.  Le  cabinet  de  l'Empereur 
n'avait  d'action  que  sur  les  souverains,  et,  en  supposant  à  ceu;c-ci  (ce 
qui  n'était  certainement  pas)  une  égale  bonne  volonté  de  détruire  les 
sociétés  secrètes,  les  moyens  leur  auraient  manqué,  car  ces  sociétés 
s'étaient  formées  indépendantes  de  leurs  gouvernements  respectifs,  et 
même  l'un  des  objets  qu'elles  se  proposaient  était  de  relever  la  fai- 
blesse de  ces  gouvernements,  et  de  réparer  les  désastres  dont  cette 
faiblesse  avait  été  cause.  Que  fdlait-il  conclure  de  cette  singulière  con- 
séquence de  nos  grandes  victoires  en  Allemagne  ?  Que  nous  étions 
arrivés  à  une  époque  de  la  civilisation  où  il  est  plus  facile  de  conquérir 
m  territoire  que  d'en  assujettir  les  habitants.  Les  anciens  conquérants 
ea  venaient  mieux  à  bout,  sans  doute;  mais  à  quelles  conditions? 
D'enlever  au  peuple  conquis  ses  institutions,  ses  temples  et  ses  dieux, 
de  le  réduire  nettement  à  l'esclavage.  Mais  des  provinces  prussiennes 
conquises  n'en  restaient  pas  moins  prussiennes,  et  le  devenaient  même 
davantage  après  que  le  conquérant  les  avait  dotées  du  monopole  du 
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sel  et  du  tabac,  de  la  patente  et  des  droits  réunis.  On  citerait  en  vain 
l'exemple  des  Romains.  Les  Romains,  il  est  vrai,  conservaient  pieuse- 
ment aux  peuples  conquis  les  institutions  qui  pouvaient  garantir  leur 
tranquillité,  c'est-à-dire  perpétuer  leur  faiblesse,  et  ne  manquaient  pas 
de  faire  main-basse  sur  les  autres  ;  ensuite,  il  est  fort  douteux  qu'ils 
eussent  opéré  si  aisément  et  gardé  si  longtemps  leurs  conquêtes  en 
Asie  et  en  Afrique,  si  les  peuples  de  ces  contrées  eussent  égalé  les 
Komains  en  civilisation.  Il  s'y  serait  aussi  formé  des  sociétés  secrètes, 
et  la  vengeance  ne  se  serait  pas  fait  attendre  si  longtemps  et  ne  serait 
pas  descendue  de  si  loin. 

Le  mariage  de  l'Empereur  avec  une  archiduchesse  d'Autriche,  s'il 
n'éteignit  pas  le  foyer,  en  tempéra  au  moins  Tardeur.  Un  tel  événe- 
ment, en  agissant  puissamment  sur  l'opinion  en  général,  la  modifiait 
mieux  que  n'auraient  fait  toutes  les  mesures  partielles.  On  s'aperçut  à 
l'instant  même  d'un  changement  considérable  dans  les  dispositions  du 
grand-duché.  Les  familles  qui  avaient  des  enfants  au  service  de  l'Au- 
triche les  appelèrent  à  Dusseldorf,  pour  y  passer  comme  en  pays  ami 
le  temps  de  leur  congé.  Ces  jeunes  gens  bien  élevés  et  de  bon  ton,  et 
entre  lesquels  quelques-uns  étaient  chambellans  de  l'empereur 
d'Autriche,  fraternisaient  de  la  manière  la  plus  cordiale  avec  les  offi- 
ciers français  ou  allemands  de  notre  petite  armée.  Si  on  parlait  encore 
de  guerte,  c'était  avec  l'espérance  de  se  battre  à  l'avenir  les  uns  à  côté 
des  autres,  et  on  entendait  avec  toute  sorte  de  plaisir  ces  militaires  si 
brillants  de  bravoure  et  de  jeunesse  se  rendre  enfin  réciproquement 
justice  :  les  Français  avouer  la  supériorité  des  armes  autrichiennes  à 
la  journée  d'Essling,  et  les  Allemands  admirer  de  quelle  merveilleuse 
manière  nous  avions  pris  notre  revanche  dans  les  champs  de  Wagram. 
Le  ministre  de  l'intérieur  me  déclara,  pour  lui  et  pour  les  anciens  par- 
tisans de  la  maison  d'Autriche,  que  désormais  la  paix  avec  la  France 
n'était  plus  seulement  sur  les  lèvres,  mais  au  fond  des  cœurs;  qu'elle 
avait  cessé  d'être  une  nécessité  pour  devenir  un  sentiment.  Chaque 
jour  je  m'en  apercevais,  en  voyant  se  multiplier  autour  de  moi  ces 
relations  de  confiance  et  d'.ivenir  qu'tfn  n'entretient  qu'avec  un  gou- 
vernement de  qui  la  durée  n'est  pas  en  question.  Les  fêtes  que  je 
donnai  à  l'occasion  de  ce  grand  hyménée  ne  ressemblaient  pas  à  celles 
que  j'avais  données  jusque-là.  J'avais  conçu  que  c'était  ici  la  véritable 
fête  de  la  réconciliation  entre  les  deux  premières  nations  du  continent, 
et,  tout  en  cherchant  à  lui  donner  l'éclat  dont  le  local  était  suscep- 
tible, j'essayai  de  lui  imprimer  le  caractère  sous  lequel  je  l'envisageais. 
Je  fus  aisément  compris.  Il  y  avait  au  fond  des  cœurs  de  la  véritable 
joie,  ce  qui  ne  s'était  guère  rencontré  jusque-là  en  pareille  occurrence. 
Le  ministre  de  l'intérieur  et  les  principaux  fonctionnaires  célébrèrent 
à  leur  tour  l'événement  du  jour.  Il  fut  couvert  des  acclamations  da 
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grand-duché,  en  exceptant  toutefois  les  provinces  prussiennes,  qui  ne 
pardonnaient  guère  mieux  à  TAulriche  qu'à  la  France,  et  qui  voyaient 
avec  un  extrême  chagrin  une  alliance  dont  elles  n'avaient  dans  l'avenir 
rien  à  espérer,  et  dont  elles  avaient  beaucoup  à  craindre. 

L'admûiistration  du  grand-duché  continuait  paisible.  Nous  y  avions 
successivement  introduit  les  formes  françaises,  qui  étaient  aussi  bien 
c(Hnprises  et  mieux  respectées  que  dans  le  pays  d'où  elles  étaient  ve- 
nues. Nos  Codes  y  avaient  été  pubUés.  L'adoption  du  Code  civil  avait 
exigé  la  conversion  du  servage  et  du  colonat  en  propriétés  hbres. 
Nous  y  avions  procédé  avec  une  véritable  émulation,  entreM.  Rœderer 
et  moi,  à  qui  respecterait  de  plus  près  les  droits  des  anciens  proprié- 
taires ;  et  apparemment  nous  avions  réussi,  car  il  n'y  eut  de  leur  part 
aucune  réclamation.  Le  seul  chapitre  que  nous  laissâmes  de  côté  dans 
la  législation  française  était  le  régime  hypothécaire,  que  nous  nous 
accordions  à  trouver  défectueux  dans  plusieurs  de  ses  dispositions,  et 
surtout  inapplicable  à  TAUemagne.  L'Empereur  avait  permis  qu'on  lui 
offrit  un  projet  différent  et  qui  convînt  mieux  à  la  locaUté.  Nous 
primes  conseil  des  plus  savants  jurisconsultes  de  France  et  d'Alle- 
magne, et  nous  offrîmes  à  l'Empereur  un  travail  sur  lequel  il  n'eut 
pas  le  temps  de  prononcer. 

Nous  avions  ramené  les  budgets  et  les  comptes  des  financ^  à  des 
méthodes  si  simples  et  si  claires  qu'il  suffisait  de  savoir  lire  pour  les 
entendre,  et  nulle  part,  peut-être,  le  contrôle  des  dépenses  n'avait  été 
mieux  et  plus  sûrement  établi.  Nous  avions  la  prétention  de  faire  une 
administration  modèle,  et  d'en  publier,  si  cela  nous  était  permis,  l'his- 
torique. Je  m'étais  déjà  occupé  de  la  statistique  du  grand-duché. 
M.  Rœderer  s'était  chargé  du  développement  de  la  théorie,  et  la  troi- 
sième partie  eût  été  remplie  par  les  tableaux  qui  auraient  indiqué  les 
meilleures  méthodes  d'exécution.  Le  temps  nous  a  manqué  pour  lais- 
ser après  nous  quelque  chose  de  semblable;  mais  quelques  sujets 
spéciaux  avaient  fourni  matière  à  des  rapports  qui  seraient  encore 
consultés  avec  avantage.  Je  signale  entre  autres  des  travaux  sur  l'origine 
des  colonats  dans  les  parties  de  l'Allemagne  voisines  du  Rhin;  sur  un 
système  hypothécaire,  sur  les  monnaies,  et  même  sur  la  loterie.  On 
s^étonne  que  deux  partisans  plus  ou  moins  chauds  de  la  doctrine  éco- 
nomique se  soient  occupés  de  la  loterie  autrement  que  pour  la  faire 
disparaître.  Tel  avait  été  d'abord  mon  avis  bien  prononcé.  M.  Rœderer 
lo^en  avait  fait  revenir  par  des  considérations  assez  déterminantes.  Le 
goût  de  la  loterie  reproduit  chez  les  Allemands  la  passion  qu'avaient 
lem^  pères  pour  les  jeux  de  hasard.  Aussi  chaque  province  a-t-elle  sa 
loterie,  et  on  ne  se  contente  pas  d'y  jouer  de  l'argent  :  on  y  joue  des 
tableaux,  des  meubles  rares,  des  maisons  de  ville  ou  de  campagne,  et 
mâoie  des  terres  considérables.  Si  on  essayait  de  proscrire  la  loterie 
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^aifêi'un  des  États  de  l'Allemagne  en  particitlier,  on  n'en  serait  pas 
}[das  avancé,  car  on  n'aurait  fait  qu'envoyer  aux  États  voisins  l'argent 
que  destine  à  la  loterie  l'État  où  elle  aurait  été  prohibée.  Et  comme  ici 
la  distance  n'est  jamais  grande,  on  ne  pourrait  même  pas  compter  sur 
le  transport  des  fonds  comme  sur  une  difficulté.  Que  peut-on  faire  de 
•mieux  ou  de  moins  mal  m  ime  telle  position?  Imaginei*  une  loterie 
-qui  offre  assez  de  chances  et  d'assez  favorables  pour  satisfaire  la  cupi- 
dité des  joueurs,  et  cependant  ne  pas  leur  faire  payer  ces  chances  Irap 
cher.  Il  faut  se  garder,  par  exemple,  du  système  de  la  loterie  royale  de 
France,  qui,  pour  attacher  des  lots  à  quelques  combinaisons  difficiles 
à  se  produire,  détruit  en  un  seul  tirage  et  sans  retour  l'universalité  des 
mises,  et  ne  laisse  aux  perdants  que  le  désespoir.  On  ne  trouvait  rien 
de  pareil  dans  le  système  de  loterie  qui  avait  été  appliqué  au  grand- 
duché.  Le  paiement  des  lots  et  les  dépenses  de  l'administration  se  pré- 
levaient, bien  entendu,  sur  le  montant  des  mises,  mais  ne  l'absor- 
baient pas  comme  en  France.  La  mise,  qui  n'était  que  diminuée  dans 
une  proportion  quelconque ,  se  reproduisait  à  un  deuxième ,  k  un 
troisième  tirage;  de  sorte  qu'à  la  condition  d'un  sacrifice  modéré  sur 
le  capital,  on  courait  les  chances  nombreuses  de  plusieurs  tirages,  et 
qu'à  tout  prendre,  une  telle  loterie,  où  on  entrerait  avec  modération, 
serait  jjne  distribution  de  ses  fonds  qu'un  homme  sage  pourrait 
se  permettre  comme  un  autre.  Le  temps  nous  a  manqué  pour  juger 
du  mérite  de  cet  établissement;  mais  déjà  il  avait  excité  une  telle  con- 
fiance qu'il  nous  arrivait  de  tous  les  points  de  l'Allemagne  des  mises 
considérables. 

Une  occasion  s'offrit  pour  moi  de  mettre  à  épreuve  la  philosophie 
transcendante  de  M.  Rœderer.  Il  est,  en  fait-  de  religion,  homme  du 
dix-huitième  siècle  par  excellence,  et  aurait  même  été  l'un  des  cory- 
phées du  salon  d'Holbach,  s'il  avait  fait,  quelques  années  plus  tôt,  son 
apparition  dans  la  capitale.  Co-propriétaire,  avec  le  duc  de  Bassano,dii 
Journal  de  Paris,  il  en  avait,  pendant  la  captivité  de  ce  dernier,  pris  la 
rédaction,  et  il  s'y  escrimait  à  toute  outrance  contre  les  prêtres  et  la 
rehgion,  lorsque,  immédiatement  après  la  Terreur,  une  réaction  reli- 
.gieuse  se  fit  sentir  par  toute  la  France.  La  colère  l'avait  jeté  hoi's  du 
cercle  du  bon  goût,  et  Dieu  l'en  aura  puni,  car  il  n'y  est  pas  encore 
rentré.  Ces  dispositions  de  M.  Rœderer  m'étaient  connues,  et  je  pris 
■pleiisir  à  lui  dénoncer  un  miracle,  en  lui  demandant  pieusement  de 
tracer  aux  ministres  du  grand -duché  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  dans  une  circonstance  qui  dépassait  toutes  les  règles.  Voici  le 


Le  ministre  de  l'intérieur  me  communique  un  jour  une  lettre  qu'il 
venait  de  recevoû*  du  préfet  de  Munster,  qui  contenait  le  détail  d'un 
miracle.  Il  existait  à  Dalmen  une  fille  de  vingt-trois  ans,  qui  avait  été 
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éle^e  dns  im  eouvent  de  Carmélites,  et  qui  éudt  ref  enoe  dm  sa 
fiunille  après  «roir  subi  les  épreuTes  du  Doviciat,  parce  que  Tétat  dih 
plorable  de  sa  santé  n'avait  pas  permis  qu'elle  ftt  ses  vœux.  Cette  âlte 
avait  été  élevée  dans  un  mysticisme  exalté.  A  peine  prenaitreOe  de  la 
Beorriture  ;  elle  en  avait  perdu  le  sommeil,  et  elle  passait  le  temps  que 
la  règle  lui  laissait  de  libre  aux  pieds  du  crudlix,  où  sans  doute  elle 
avait  mille  fois,  et  avec  une  singulière  ardeur,  denaandé  à  Dieu  la  gr&ce 
qui,  jusque-là,  n'avail  encore  été  accordée  qu'à  saint  François  d'Assise. 
Apparemment,  elle  avait  mérité  d'être  exaucée.  De  retour  chez  sou 
père,  elle  n'avait  fins  ta  force  de  se  soutenir  et  restait  étendue  sur  un 
lit,  où  elle  exposait  le  spectacle  le  plus  extraordinaire  :  elle  avait  at>- 
tour  du  front  un  cercle  qui  représentait  assez  distinctement  une  coi^ 
ronne  d'épines;  aux  mains  et  aux  pieds,  l'empreinte  des  blessures  0€>- 
casionnées  par  l'enfoncement  des  clous,  et  au  côté  gauche  celle  du 
coup  de  lance.  11  s'échappait  du  sang  de  ces  stigmates,  et  surtout  de 
celui  du  front.  L'état  de  celle  pauvre  fille  était  douloureux,  car  les 
faibles  sons  qu'elle  pouvait  proférer  ressemblaient  à  des  plaintes.  Des 
gouttes  de  bouillon,  adminislrées  par  intervalles,  composaient  toute  sa 
nourriture.  Elle  ne  donnait  quelques  marques  de  vie  que  par  ses  efforts 
pour  faire  le  signe  de  la  croix;  mais  elle  n'y  parvenait  pas,  et  son  bras 
à  peine  soulevé  i^tombait  sur  lui-même.  Elle  tenait  presque  contimiel- 
leinent  les  yeux  fermés,  et  lorsqu'elle  les  entr'ouvrait,  on  remarquait 
qu'ails  étaient  éteints. 

Le  préfet  de  Munster  avait  été  instruit  de  ces  faits  par  le  curé  de 
Dalmen,  et,  pour  se  débarrasser  de  toute  responsabilité  de  croyance, 
il  aTait  eu  soin  de  transmettre  en  original  la  lettre  du  pasteur.  Je  n'é- 
Xsàs  guère  plus  disposé  à  croire  que  le  préfet.  Je  répondis  au  ministre 
qu'an  curé  de  village  était  suspect  lorsqu'il  déposait  d'un  miracle,  et 
qu'il  y  avait  au  fond  de  Taffaire  quelque  tricherie  ou  de  la  bonne  CTé- 
dalité  westphalienne.  «  Je  le  croirais  ainsi  que  vous,  reprit  le  comle 
»  de  Nesselrode,  si  le  curé  de  Dalmen  ne  m'était  pas  connu  ;  mais  c'est 
D  un  ancien  camarade  à  moi  :  nous  avons  été  ensemble  à  l'université; 
m  au  demeurant,  homme  d'esprit,  instruit,  et  de  ceux  des  catholiques 
9  qui  croient  aux  miracles  pour  le  temps  où  ils  étaient  nécessaires, 
9  mais  qui  n'y  croient  plus  depuis  qu'ils  ont  cessé  de  l'être.  Relisez  sa 
»  lettre,  et  vous  verrez  qu'elle  est  d'un  homme  àqui  on  n'en  impose  paB 
9  si  aisément.  »  Je  relis  en  effet,  et  je  suis  conune  ébranlé.  Nous  con* 
^€9ions  de  tirer  la  chose  au  clair.  Le  ministre  prescrit  un  rapport  sur 
rétat  physique  de  cette  femme,  par  deux  médecins,  dont  l'un  serait 
nécessairement  pris  dans  les  cultes  dissidents,  et  demande  un  Mémoire 
cvconstancié  sur  les  faits,  rédigé  en  commun,  s'il  se  peut,  par  le  curé 
de  Dalmen  et  le  pasteur  protestant  le  plus  voisin.  Des  précautions  sool 
Iffises  pour  prévepnr  les  rassemblements,  et  pour  empêcher  que  kl 
sainte  ne  fasse  des  miracles  à  son  tour. 
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Nous  en  étions  là,  quand  j'écris  à  M.  Roederer  sur  ce  prodige.  Je  e 
développe  avec  une  complaisance  singulière,  et  en  balançant  les  raisons 
de  douter  et  de  croire,  je  penche  un  peu  pour  les  dernières.  C'est  là 
où  j'attendais  mon  vieil  et  coriace  incrédule.  Il  me  répond  du  haut  de 
sa  philosophie  et  avec  un  laconisme  dédaigneux,  et  me  dit  que,  si  on 
eût  appelé  pour  témoins  de  ce  miracle  d'autres  que  des  catholiques, 
comme  l'indiquait  le  bon  sens,  la  fable  n'en  serait  pas  venue  jusqu'à 
moi.  Je  m'attendais  à  la  réponse. 

Dans  rintervalle,  le  rapport  des  médecins  était  arrivé,  ainsi  que  le 
Mémoire  des  ecclésiastiques.  La  première  pièce  confirmait  les  détails 
physiologiques  dans  lesquels  je  viens  d'entrer.  La  seconde  donnait  ceux 
qu'on  pouvait  désirer  encore  sur  la  famille  de  la  jeune  personne  et  sur 
jes  mœurs  depuis  son  enfance.  11  n'y  avait  rien,  dans  elle-même  ou 
dans  son  entour,  qui  pût  faire  soupçonner  la  moindre  supercherie.  Les 
médecins  avaient  terminé  leur  rapport  par  cette  observation,  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  ici  qu'un  accident  fourni  par  la  nature;  mais  que  cet 
accident  était  si  rare  qu'on  n'avait  pas  encore  fait  un  pas  vers  la  dé- 
couverte  de  la  cause.  Les  ecclésiastiques  ne  se  montraient  pas  moins 
prudents:  ils  ne  pouvaient  contester  à  celui  qui  avait  donné  des  lois  à 
la  nature  le  droit  d'y  déroger  dans  l'intérêt  du  genre  humain  ;  mais  ils 
se  rejetaient  sur  la  rareté  des  dérogations,  et  demandaient,  pour  cons- 
tater un  miracle,  un  degré  d'évidence  ,  supérieur  encore  à  l'exemple 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Ils  terminaient  par  proposer  de  faire  U'ans- 
porter  la  jeune  fille  dans  un  hôpital ,  à  Munster ,  afin  d^arrêter  la  fer- 
mentation que  sa  présence  occasionnait  dans  le  village  où  elle  était. 
Je  trouvai  l'avis  fort  prudent,  voire  même  philosophique.  A  la  vue  de 
ces  pièces,  nous  sentîmes,  le  ministre  de  l'intérieur  et  moi,  redoubler 
notre  curiosité,  et  nous  fîmes  la  partie  de  nous  rendre  à  Dalmen.  M.  de 
Nesselrode  y  donna  rendez-vous  à  l'évêque  coadjuteur  de  Munster, 
M.  de  Drost,  homme  d'une  piété  rare  et  d'un  esprit  éminemment 
propre  à  assurer  le  succès  des  mesures  de  prudence  qu'il  y  aurait  à 
prendre.  Nous  nous  trouvâmes  tous  trois  à  Dalmen.  Pour  mon  compte, 
je  vis,  étendue  sur  un  lit,  une  pauvre  fille  mourante,  mais  marquée, 
en  effet,  des  stigmates  qu'on  nous  avait  annoncés.  Le  sang  découlait 
en  petite  quantité,  mais  presque  assidûment,  des  espèces  de  plaies 
qu'elle  avait  aux  mains  et  aux  pieds  et  du  bandeau  qui  entourait  son 
front.  Ce  bandeau,  par  sa  contexture  et  les  petites  pointes  qui  en  trar 
çaient  les  lignes,  figurait  à  peu  près  une  couronne  d'épines.  La  pu- 
deur ne  nous  permettait  pas  de  pousser  nos  reconnaissances  plus  loin  ; 
mais  les  assistants  déposaient  unanimement  de  la  présence  d'une  plaie 
au  côté  gauche,  qui  se  trouvait,  au  reste,  constatée  par  le  rapport  des 
médecins.  Cette  malheureuse  créature  ne  pouvait,  au  reste,  ni  parler, 
ni  se  mouvoir.  A  peine  entr'ouvrait-elle  les  yeux  à  de  longs  intervalles. 
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Oq  pouvait  s'apercevoir  que  le  miracle  dont  elle  avait  été  le  sujet  ab- 
soÂait  sa  pauvre  humanité.  Les  magistrats  civils,  à  la  tête  desquels  je 
me  trouvais,  partageaient  le  doute  des  médecins,  c'est-à-dire  leur  igno- 
rance. L'évêque  de  Drost  et  deux  autres  ecclésiastiques  se  tenaient  à 
récart  et  gardaient  une  opinion  qu'ils  ne  révélaient  pas.  L'évêque  était 
de  ceux  qui  expliquent  aisément,  par  l'intervention  spéciale  de  la  di- 
viniié,  tout  effet  naturel  dont  la  cause  leur  est  inconnue;  mais  il 
échappa,  en  homme  prudent,  à  toute  explication,  calma  les  esprits,  et 
fit  transporter  la  jeune  fille  dans  un  hospice  de  Munster,  où  elle  mou- 
rut d'inanition,  trois  mois  après. 

J'avais  répondu  à  M.  Rœderer,  en  m'applaudisâaut  de  m'être  ren- 
contré avec  lui  sur  la  nécessité  d'appeler  d'autres  que  des  catholiques 
à  la  reconnaissance  de  l'espèce  de  phénomène  dont  je  lui  avais  rendu 
compte.  Je  lui  annonçais  les  mesures  prises  dans  ce  dessein  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  et  je  disais  qu'il  fallait  en  attendre  le  succès 
avant  de  porter  sur  cette  étrangeté  quelque  jugement  que  ce  lïlt.  11  me 
répondit  par  l'éloge  des  mesures  de  prudence  que  j'avais  adoptées,  et  il 
ajoutait  qu'il  redoutait  singulièrement,  pour  le  miracle  de  Dalmen,  la 
censure  chagrine  des  protestants.  Je  fais  le  voyage  de  Dalmen  ;  je  laisse 
quelque  temps  s'écouler  ;  après  quoi  j'expédie  à  M.  Rœderer  le  rapport 
des  médecins,  où  figure  un  protestant  chagrin  ;  le  Mémoire  des  ecclé- 
aastiques,  signé  d'un  ministre  protestant  austère.  De  plus,  je  lui  dis 
positivement  que  j'ai  vu,  et  qu'il  ne  reste  plus  chez  moi  qu'un  autre 
saint  Thomas  corrigé  par  l'évidence.  Je  lui  propose  de  faire  passer  ces 
pièces  à  l'Institut,  qui,  peut-être,  voudra  approfondir  un  cas  aussi 
rare,  et  rechercher  s'il  ne  descendrait  pas  de  l'influence  puissante  de 
Finielligence  sur  la  matière;  s'il  ne  se  rattacherait  pas  par  quelque 
côté  au  galvanisme,  au  magnétisme ,  enfin  à  quelques-uns  de  ces  agents 
qui  se  sont  manifestés  récemment  dans  le  domaine  de  la  science,  et 
qui  y  enfantent  des  espèces  de  merveilles  qui  ne  sont  pas  encore  ana- 
lysées. Je  lui  cite  des  faits  qui  ont  été  recueillis  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  et  qui  ont  quelque  analogie  avec  celui  dont  il  s'agit.  Le 
TOyage  de  Dalmen  m'échauffa  un  peu  la  tête;  je  me  livrai  à  des  re- 
dierches  sur  les  phénomènes  qui  avaient  quelque  rapport  avec  celui 
qui  m'occupait.  Je  ne  négligeai  même  pas  ce  qu'on  raconte  de  saint 
François  d'Assise  et  de  ses  stigmates.  Je  ne  trouvai  à  ce  sujet,  dans  les 
l^ndaires,  que  des  contes  absurdes  de  tous  points;  mais  je  luttai 
vainement  contre  l'incrédulité  magistrale  personnifiée  dans  M.  Rœderer, 
Je  retrouvai  tout  entier  le  vieux  rédacteur  du  Joitmal  de  Paris.  Il  ne 
Tonlut  rien  publier,  rien  communiquer,  et  il  tint  cette  aventure  pour 
nœ  plate  folie,  opinion  qui  ne  laissait  pas  que  d'être  infiniment  flat- 
teuse pour  ses  collègues  les  ministres  du  grand-duché. 
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ËB  ce^  aimée  iiii,  liElaii)ercur  fit  annoDcer  son  arrivée  à  Dussei» 
dorf.  Il  ^mblaît  qu'à  ceUe  époque  le  ciel  eût  complété  pour  lui  les 
instruments  de  bonheur.  U  venait  d^avoir  un  fils  à  qui  les  poètes 
waieot  bien  le  droit  de  formuler  un  avenir  de  leur  façon.  L'enfant 
4ui  insinra  au  cygae  de  Mantoua  Tidylle,  ou  plutôt  la  magnifique  pro- 
phétie :  Sicelides  musœ,  etc.,  n'était  qu'un  petit  compagnon  devant 
celui  qui  réunit  dans  sa  personne  à  ce  que  Tantiquité  de  race  a  de 
plus  vénérable  ce  qu'a  d'éblouissant  une  gloire  nouvelle,  immense,  et 
q«â  dans  le  pasfié  ne  trouve  plus  de  parallèle.  L'Empereur  avait  eu  la 
bonne  pensée  de  montrer  à  ses  provinces  d'origine  allemande  Tar- 
chiducfaesse  naère  du  roi  de  Rome.  Il  avait  commencé  son  voyage  par 
lafidigiiiiie,  et  le  continuait  par  la  Hollande,  quand  il  arriva  dans  le 
prand-^iuché.  Son  séjour  dans  les  provinces  belges  lui  avait  réussi,  à 
condition  qu'il  rapporterait  à  lui-même  les  hommages  très-empressés 
doDt  l'impératrioe  avait  été  l'objet,  et  qui  peut-être  s'adressaient  en 
graûde  partie  à  la  flUe  de  Marie-Thérèse.  U  n'avait  pas  été  aussi  con- 
tent en  Hollande  :  son  gouvernement  actuel  ne  s'accordait  en  rien 
wec  les  Hollandais  qui  vivent  de  navigation,  de  colonies,  de  commerce 
et  de  crédit;  il  fut  assailli  de  réclamations  auxquelles  il  ne  pouvait 
pas  entendre,  de  plaintes  auxquelles  il  ne  lui  était  pas  donné  de  faire 
droit.  Les  Hollandais  le  poursuivaient  continuellement  de  leurs  cal- 
culs, dont  le  résultat  définitif  était  la  perte  du  pays  pour  peu  que  le 
système  continental  eût  encore  de  durée.  Us  n'étaient  pas  gens  à  se 
pifyer  des  belles  paroles  que  l'Empereur  ne  leur  épargnait  pas.  De  soa 
c6té  il  se  lassa  d'en  donner,  et  partit  de  Hollande  plus  vite  que  l'indi- 
qvait  l'ordre  de  sa  route.  Je  sus  qu'il  reprochait  au  prince  architré- 
sorier,  à  qui  il  avait  coiifié  la  conversion  des  Hollandais,  d'y  avoir  fait 
fort  peu  de  chemin.  L'architrésorier  est  sans  aucun  doute  un  esprit 
de  premier  ordre,  mais  il  lui  a  été  plus  facile  de  traduire  Homère  et 
le  Tasse,  et  de  traiter  avec  uiio  élégante  facilité  les  sujels  les  plus  ar- 
dufi  de  l'écoïKMaûLie  politique,  qae  de  consoler  un  Hollandais  de  la  perte 
de  dix  florins. 

U  me  ûit  aisé  de  reconnaître  qu'à  son  arrivée  à  Dusseldorf  l'Empe- 
reur venait  4'éprouver  quelque  contrariété.  Les  événements  domes- 
tiques n'm  étaieftt  pas  le  sujet;  les  nouvelles  qu'il  recevait  chaque' 
jour  du  roi  de  Rome  étaient  excellentes.  L'intérieur  de  la  France 
joiiifiSÊÙt  d'une  parfaite  tranquillité,  et  il  en  eût  été  de  même  du  reste 
du  continent  si  les  intrigiies  anglaises  n'y  avaient  pas  continué.  Pro- 
bablement il  s'était  convaincu  que  ces  intrigues  avaient  leur  foyer  en 
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UfiUaaâe^  et  que  ce  pays  apgarieDait  de  cœur  à  P  Angleterreu  et  plus 
<pie  jamais  depuis  qu'il  ayait  été  réuni  à  la  France  et  placé  sous  la 
double  domination  de  son  armée  ei  de  ses  lois. 

L'Empereur  était  arrivé  à  Dusseldorf  sur  les  onze  heures  du  mBl^in. 
Il  reçut  dans  le  reste  de  la  matinée  les  autorités  constituées.  Les  disr 
cour3  qu'on  lui  adressa  lui  plurent  par  deux  côtés^  d'abord  parce 
qju'ils  étaient  courts,  et  ensuite  parce  qu'ils  étaient  écrits  et  même  pas- 
sablement prononcés  en  français.  Il  paraît  que  sous  ces  deux  rap- 
ports il  n'a\ait  pas  été  gâté  en  Hollande,  et  du  côté  littéraire  l'avan- 
tage était  déjà  au  granl-duché.  Une  circonstance  de  la  présentation 
des  autorités,  et  à  laquelle  je  n'avais  eu  départ  que  pour  ne  l'avoir  pas 
empêchée,  étonna  la  cour  de  l'Empereur  et  en  fut  diversement  jugée. 
Les  chefs  des  cultes  admis  dans  le  grand-duché  se  présentèrent  en- 
semble, sur  une  seule  ligne,  devant  S.  M.  Le  chef  de  la  synagogue 
occupait  le  centre  et  ayant  à  sa  droite  le  doyen  du  chapitre  catho- 
lique, à  défaut  d'évèque,  et  à  sa  gauche  le  plus  ancien  des  ministres 
protestants.  Le  rabbin  avait  une  belle  tête  de  vieillard  et  qui  s'harmo- 
niait  à  merveille  avec  son  costiune  ;  les  deux  prêtres  chrétiens  ne  lui 
cédaient  guère.  Les  courtisans  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  rire, 
mais  TErapereur  gardait  son  sérieux.  Le  rabbin  prononça  d'une  voix 
grave  le  discours  suivant  : 

a  Sire,  les  ministres  des  religions  qui  reconnaissent  le  même  Dieu, 
»  prêchent  la  même  morale,  et  s'efforcent  également,  mais  par  des 
»  moyens  quelquefois  différents,  de  rendre  les  hommes  vertueux  sur 
»  la  terre  et  dignes  d'une  meilleure  vie  dans  le  ciel,  ne  se  sont  pas 
»  séparés  pour  mettre  leurs  hommages  aux  pieds  de  celui  qui,  nouveau 
»  Cyrus,  a  rebâti  nos  temples,  relevé  nos  autels  et  rétabli  Tantique 
»  honneur  de  nos  solennités.  Ils  vous  protestent,  sire,  d'instruire  les 
»  peuples  à  l'amour  de  votre  personne  sacrée,  au  respect  de  vos  lois, 
»  à  la  reconnaissance  de  vos  bienfaits,  et  ils  se  sentent  dignes  d'en 
»  donner  l'exemple.  » 

L'Empereur  répondit  : 

«  Je  recois  vos  hommages  et  j'approuve  vos  sentiments  ;  tous  les 
j»  hommes  sont  frères  devant  Dieu.  Ils  doivent  s'aimer  et  se  supporter 
»  quelle  que  soit  la  différence  des  religions.  Vous  donnez  ici  un  bon 
»  exemple.  Je  vous  recommande  de  garder  toujours  la  paix  et  de  ne 
>  députer  que  des  meilleurs  moyens  de  rendre  les  hommes  soumis 
»  aux  lois,  attachés  à  leurs  princes  et  fidèles  aux  commandements  que 
»  Dieu  lui-même  a  donnés  et  dont  vous  êtes  également  dépositaires*  » 

Je  rends  exactement  ici  la  demande  et  la  réponse  telles  que  les  pii- 
pera  pubUcs  les  ont  données  dans  le  temps.  Je  n'étais  pour  rien  dans 
la  harangue  des  ministres  des  cultes.  Je  ne  la  laissai  passer  que  par 
l'e^oir  que  cette  nouveauté  briserait  la  stérile  uniformité  de  ces  re- 


m 


REVUE  COKTSBPOBAIICE. 


présentations.  Je  craignis  d'abord  pour  le  succès.  La  scène  avait  in- 
digné les  grands  suppôts  de  l'étiquette,  qui  marchent  sur  la  bonne 
voie  et  seront  bientôt  aussi  gravement  ridicules  que  les  Dangeau  ou 
les  Saintot  de  Louis  XIV.  J'avais  bien  entendu  M.  le  général  Lauris- 
ton  se  plaignant  amèrement  qu'on  eût  hasardé  une  pitoyable  farce 
en  présence  de  l'Empereur  et  surtout  dé  l'Impératrice,  en  disant  qui! 
fallait  jeter  ces  gens-là  à  la  porte.  Mais  après  la  réponse  de  l'Empe- 
reur, il  fut  soudain  apaisé  et  ne  négligea  pas  de  m'en  convaincre  : 
et  Avez-vous  entendu,  me  disait-il,  comme  l'Empereur  a  tout  réparé 
»  par  sa  réponse?  S'il  ne  s'est  pas  fâché,  c'était  dans  la  crainte  d'ef- 
»  frayer  l'Impératrice. 

—  »  Comment!  l'Empereur  se  fâche  et  se  complaît  donc  à  volonté? 
»  voilà  une  qualité  de  plus;  mais  ici,  de  quoi  se  serait-il  fâché?  Ces 
»  prêtres  se  sont  présentés  avec  dignité;  leur  discours  est  bien,  selon 
»  moi,  et  l'Empereur,  qui  ne  perd  pas  de  temps  à  flatter,  y  a  applaudi.» 

Le  même  jour,  après  dîner,  l'Empereur  reçut  les  princes  voisins 
qui  étaient  accourus  pour  lui  faire  la  cour,  et  les  personnes  mar- 
quantes du  grand-duché.  Il  avait  adressé  si  juste  ses  paquets  de  ques- 
tions, qu'il  était  avant  que  de  se  coucher  mieux  au  courant  des  inté- 
rêts du  pays  que  je  ne  l'étais  moi-même.  Je  me  présentai  le  soir  à 
Tordre  pour  savoir  quel  serait  l'emploi  de  la  journée  du  lendemain. 
Il  indiqua  la  revue  des  troupes  pour  huit  heures  du  matin,  un  conseil 
d'administration  à  dix,  une  séance  du  conseil  d'Etat  à  deux  heures 
après  midi. 

La  revue  me  réussit  assez  bien.  Je  remarquai  qu'il  donna  au  géné- 
ral Damas  quelques  signes  de  bienveillariCe.  J'avais  laissé  à  l'infante- 
rie l'habit  blanc  avec  des  revers  bleu-barbeau,  qui  tombaient  droit 
comme  ceux  des  troupes  allemandes.  J'y  avais  ajouté  le  pantalon  de 
drap  et  des  souliers  qui  s'attachaient  au-dessus  de  la  cheville  en  forme 
de  bottines.  L'Empereur  fait  sortir  au  hasard  un  soldat  des  rangs,  le 
tourne  et  le  retourne,  passe  sa  main  sous  le  collet  de  l'habit  et  sous 
la  veste,  puis  dit  en  le  montrant  au  prince  de  Neufchâtel  : 

—  a  Berthier,  voilà  un  soldat  bien  habillé;  et  les  miens?... 

—  »  Ah  dam!  répond  le  prince,  demandez  à  B***  ce  que  cela 
»  coûte.  » 

Et  tout  de  suite  cela  m'est  demandé;  mon  étoile  a  fait  que  je  le 
susse.  L'Empereur  n'y  trouva  rien  d'excessif.  11  veut  savoir  où  je 
prends  le  drap  et  ce  que  je  le  paye.  Je  le  satisfais  sur  ces  dernières 
questions;  mais  depuis  lors  les  manufactures  du  grand-duché  sont 
misesen  réquisition  pour  le  service  de  l'Empereur,  et  si  exclusivement 
que  je  ne  pouvais  pas  obtenir  une  pièce  de  drap  pour  l'armée  du 
grand-duché. 

J'attendais  de  pied  ferme  le  conseil  d'administration,  où  il  me  sem- 
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Uait  que  l'Empereur  allait  entrer  bien  disposé.  Je  me  trompais  :  ce 
ccmseil  (ùt  orageux^  et  j'en  payai  tous  les  frais.  Il  était  composé  d& 
M.  le  duc  de  Bassano,  du  prince  de  Neufchâtel,  de  M.  Daru,  de 
MM.  Roederer  et  de  Nesselrode,  ministres  du  grand-duché.  L'Empe- 
reur m'attaque  d'abord  sur  ma  comptabilité,  qu'il  décompose  à  sa 
manière  et  qu'il  trouve  mal  tenue.  Je  ne  pouvais  lui  répoudre  qu'eu 
recomposant  la  matière  comme  je  l'entendais  moi-même,  et  comme, 
selon  moi,  chacun  devait  Tentendre.  Il  suivait  de  là  qu'après  beau- 
coup de  chiffres  et  d'explications  on  n'avançait  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre;  en  une  telle  rencontre,  des  deux  parts  on  en  est  bientôt  à 
s'embrouiller.  M.  le  duc  de  Bassano  cherchait  à  me  tirer  d'embarras 
et  7  mettait  une  bienveillance  parfaite.  Il  essaya  à  trois  reprises  diffé- 
rentes d'étabUr  que  les  résultats  que  présentaient  mes  comptes  se- 
raient justes,  lors  même  qu'on  les  décomposerait  comme  l'Empereur 
le  voulait.  L'Empereur  ne  se  rend  pas  et  mande  à  la  séance  le  direc- 
teur de  la  comptabilité  du  grand-duché.  Celui-ci  répond  et  opère 
comme  je  l'avais  fait  moi-même.  «  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  tous  ces- 
»  gens-ci,  dit  l'Empereur  avec  dureté;  c'est  la  conjuration  du  dés- 
»  ordre.  » 

Et  ce  bon  directeur  allemand  de  répondre  :  a  Non,  sire,  soyez  tran- 
»  quille  tout  à  fait,  il  n'y  a  pas  de  désordre.  Votre  Majesté  n'a  pas  le 
»  temps  pour  connaître  que  cela  est  bon.  » 

L'Empereur,  peu  satisfait  du  début  du  conseil,  m'attaque  sur  la 
dette  publique  qui  s'accroit  chaque  jour  par  des  moyens  indirects  et 
sans  qu'il  en  soit  prévenu.  Je  réponds  que  la  dette  ne  peut  augmenter 
que  d'une  seule  manière  et  fort  directe,  par  les  pensions  qu'il  plaît  k 
8.  M.  d'accorder.  |Je  n'en  ai  pas  proposé  une  seule  qui  ne  fût  con- 
forme aux  règlements.  J'attendais  même  autant  que  je  le  pouvais, 
pour  proposer  une  pension  nouvelle,  qu'une  ancienne  de  la  même 
somme  fût  éteinte,  et  afin  de  ne  pas  augmenter  le  chiffre;  mais  l'Em- 
pereur a  accordé  de  son  propre  mouvement  des  pensions  considé- 
rables sur  le  grand-duché,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  le  total  en  soit 
affecté. 

—  0  II  fallait  soumettre  et  toutes  vos  pensions  et  votre  dette  pu- 
»  blique  à  une  révision. 

—  B  Je  ne  l'aurais  pas  fait  sans  avoir  reçu  les  ordres  de  l'Empereur, 
»  et  peut-être  aurais-je  eu  le  bonheur  de  convaincre  S.  M.  que  le  ré- 
»  sultat  d'une  telle  mesure  eût  été  fort  médiocre  quant  au  profit,  et 
»  n'eût  contribué  qu'à  me  faire  perdre  mon  crédit. 

—  »  Qu'entendez-vous  par  ces  paroles,  et  qu'est-ce  que  votre  crédit, 
»  s'il  vous  plaît?  Je  ne  vous  ai  pas  envoyé  ici  pour  faire  des  affaires. 
>  C'est  un  marchand,  c'est  un  banquier  qui  a  besoin  de  crédit;  quant 
»  àvous,  c'est  de  l'ordre  que  je  demande,  et  je  n'en  trouve  guère 
•  chez  vous. 
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—  »  Sire,  je  demande  pardon  à  V.  W.,  je  me  suis  servi  d'une  ex- 
»  pression  peu  juste.  J'ai  entendu  par  crédit  la  confiance  dont  f  ai 
»  besoin  pour  bien  remplir  la  mission  dont  elle  m'a  honoré. 

—  »  Qtf  est-ce  encore  qu'une  caisse  des  dépôts  qui  figure  au  cha- 
»  pitre  8  des  recettes  et  qui  augmente  en  un  an  de  plus  de  300.000  fr.  T* 

C'est  un  désordre  qui  ne  finit  pas. 

— »  Sire,  la  moindre  explication  va  justifier  cette  recette  :  Les  anciens 
«  règlements  du  grand-duché  exigent  que  les  deniers  pupillaires,  dès 
»  qu'ils  excèdent  une  somme  de  1,000  fr.,  soient  déposés  au  trésor  pu- 
i>  blic.  Des  particuliers  sont  aussi  autorisés  à  y  apporter  leurs  capi- 
»  taux.  Lorsqu'on  veut  retirer  ces  capitaux,  on  en  prévient  le  trésor, 
»  qui  les  restitue  dans  un  délai  plus  ou  moins  long,  suivant  l'impor- 
V  tance  du  capital  réclamé.  Ces  sommes  portent  un  intérêt  de  4  0/0 
»  pour  les  particuliers.  Le  trésor  en  tire  un  de  cinq  et  de  quelque 
If  chose  en  sus,  en  plaçant  les  fonds  en  France  en  rentes  sur  l'Etat.  » 

En  ce  moment  la  foudre  éclate  :  j'ai  beau  faire  voir  que  le  trésor 
du  grand-duché  y  trouve  un  profit  que  je  porte  exactement  dans  mes 
comptes;  j'ai  beau  indiquer  la  maison  honorable  qui  est  chargée  en 
France  de  cette  négociation;  insister  pour  faire  voir  qu'il  fallait  ou 
supprimer  ou  conserver  cette  institution,  que  j'avais  trouvée  dès  long- 
temps établie,  et  que  îa  supprimer  c'était  rompre  entre  le  prince  et 
ses  sujets  un  lien  de  confiance  honorable  et  que  l'habitude  avait  rendu 
nécessaire;  l'Empereur  s'emporte  de  plus  belle; il  soutient  que  je  me 
permets  de  tenir  des  emprunts  toujours  ouverts  dans  le  grand-duché  ; 
que  c'est  apparemment  pour  cela  que  j'ai  tant  besoin  de  crédit,  n 
veut  voir  au  fond  de  cette  caisse.  Je  supplie  l'Empereur  d'en  ordon- 
ner la  vérification  à  l'instant  et  avant  que  je  sorte  du  conseil.  Je  pro- 
nonce ces  dernières  paroles  d'un  ton  fort  ému,  et  les  assistants  s'aper- 
çoivent que  je  repousse  des  larmes.  L'Empereur  interpelle  le  ministre 
de  l'intérieur  pour  qu'il  veuille  dire  ce  qu'il  sait  de  cette  caisse.  Ee 
comte  de  Nesselrode  répond  qu'il  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  que  Tient 
dis  dh'e  le  ministre  des  finances  ;  qu'il  répétera  seulement  que  la  sup* 
pression  de  cet  établissement  eût  produit  un  mauvais  effet  dans  le 
duché.  M.  Rœderer  ajoute  avec  timidité  que  peut-être  aurait-on  trouvé 
quelque  embarras  pour  l'emploi  de*  deniers  pupillaires.  L'emporte* 
ment  de  l'Empereur  se  résout  dans  une  allocution  animée  sur  les 
dangers  du  crédit,  dont  on  ouvre  ainsi  les  voies  au  jeune  grand^dac^ 
qui  trouvera  en  arrivant  une  machine  toute  montée  pour  s'emparer 
de  la  fortune  de  ses  sujets.  Il  prendra  de  toutes  mains;  il  empruntera 
tant  qu'il  pourra,  et  Die^u  sait  quel  usage  il  fera  de  cet  argent.  Pois, 
une^digresmon  sur  les  dépenses  folles  que  font  les  princes  d^Alle- 
tnagne,et  une  citation  d'une  chasse  qu'on  lui  a  donnée  dans  le  royaume 
de  Wurlembeiig,  laquelle  n'était  qu'une  boucherie  dégoûtante  et  qui 


awtxsiiAtéJejQe^aiscoittbieo  de  milliafs  de  fraa^.  J'atomte  à  voir 
lïknperejor  b^^tre  un  peu  les  Ghamp&^  dans  TespéraDoe  qu'il  s'adou*- 
cindt  en  route;  mais  il  restait  à  trailer  un  article  bien  autrement  dé- 
licaJt  et  sur  lequel  je  m'attendais  à  de  nouvelles  rigueurs  :  c'était  ceim 
des  ordonnances  de  distribution. 

Oa  sait  que  les  dépenses  des  douze  mois  de  Panuée  sont  Usées 
une  ibis  pour  toutes  par  le  budget;  mais  au  .premier  de  chaque 
mois  l'Empereur  rend  une  ordonnance  de  distribution  «itre  les 
divers  ministères  des  sommes  qui  sont  jugées  nécessaires  pour 
le  service  du  mois,  et  ce  n'est  qu'en  vertu  de  cette  ordonnance,  et 
jusqu'à  concurrence  des  sommes  y  portées,  que  le  trésor aquitte 
tes  mandats  des  ministres.  Ce  mode  avait  été  appliqué  au  grand- 
duché.  On  croit  bien  que  je  ne  manquais  pas  d'envoyer  le  20  de 
chaque  mois  le  tableau  des  fonds  nécessaires  pour  les  divers  ser- 
vices pendant  le  mois  suivant;  quelquefois  et  le  plus  souvent  même 
je  recevais  une  ordonnance  de  distribution  et  toujours  conforme; 
mais  quelquefois,  et  notamment  durant  la  dernière  guerre  d'Autriche, 
ces  ordonnances  avaient  été  retardées  durant  deux  mois.  Cependant 
il  s'était  présenté  à  acquitter  des  dépenses  qui  ne  supportaient  pas 
r^ournement,  et  j'avais  pris  sur  moi  de  tirer  sur  le  trésor  des  man- 
dats provisoires  sans  régularisation;  et,  chose  remarquable!  ces 
mandats,  quoique  régularisés  depuis,  n'avaient  point  échappé  à  l'Em- 
pereur dans  l'examen  qu'il  avait  fait  des  états  de  situation  du  trésor 
depuis  trois  ans.  Il  me  demande  raison  de  l'infraction  à  une  règle 
aussi  étroite  que  celle  de  ne  pas  faire  sortir  un  écu  du  trésor  qu'eu 
vertu  d'une  ordonnance  de  distribution,  et  il  ajoute  que  j'avais  com- 
promis ma  responsabilité  et  celle  du  comptable  qui  méritait  d'être 
destitué,  et  peut-être  quelque  chose  de  pire,  pour  prix  de  sa  complai- 
sance. J'explique  que  j'ai  commis  cette  infraction  en  connaissance  de 
cause  et  en  y  engageant  en  effet  ma  responsabilité  ;  mais  dans  quelles 
circonstances?  D'abord,  j  ai  envoyé  exactement  mes  propositions  de 
dépenses.  J'ai  fait  plus  :  je  les  ai  rappelées  deux  fois,  et  j'ai  prévenu 
par  une  troisième  lettre  que  si  je  ne  recevais  pas  d'ordres  de  distribu- 
lion  je  me  trouverais  forcé  de  tirer  sur  le  trésor  pour  les  dépenses  qui 
De  s'ajournaient  pas,  telles  que  la  solde  des  troupes,  le  prix  des  four- 
nitures qui  leur  étaient  faites,  les  dépenses  des  hôpitaux  à  la  charge 
de  l'Etat.  Je  citai  entre  autres  cas  urgents  l'ordre  que  j'avais  reçu  de 
laite  partir  sur-le-champ  un  régiment  d'infanterie  pour  l'Espagne  à 
une  époque  où  les  ordonnances  de  distribution  étaient  retardées.  Je 
ne  jK>uvais  pas  le  faire  partir  sans  argent,  et  je  demandai  si  je  devais 
suspendre  le  départ  de  ce  régiment  aussi  longtemps  que  les  ordon- 
nances ne  me  seraient  pas  parvenues,  et  si  ma  responsabiUté  n'eût 
f  as  été  aussi  engagée  par  le  retard  qu'elle  l'était  par  l'abus  qu'on  w 
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reprochait.  Au  reste,  je  n'avais  usé  de  ce  moyen  extrême  que  trois  ^ 
fois,  pendant  que  l'Empereur  était  au  fond  de  l'Allemagne^  et  j'en 
avais  usé  avec  tant  de  discrétion  que  j'avais  laissé  en  suspens  le  paie- 
ment des  juges,  des  ecclésiastiques,  des  ministres  et  de  tous  les  em- 
ployés du  régime  administratif;  que  je  n'avais  enfin  tiré  sur  le  trésor 
<iue  les  dépenses  les  plus  urgentes  et  dans  les  limites  de  mes  proposi- 
tions^ de  sorte  qu'à  l'arrivée  des  états  de  distribution  les  paiements 
provisoires  avaient  été  régularisés  avec  toute  sorte  de  facilité.  Un  très- 
iéger  murmure  et  quelques  signes  approbatifs  me  firent  croire  que 
mes  réponses  étaient  jugées  péremptoires,  peut-être  par  tous  les  autres, 
mais  point  par  l'Empereur,  a  Tout  cela  est  fort  bon,  reprit  S.  M.  ;  je 
x>  ne  sais  rien  qu'on  ne  puisse  justifier  par  la  nécessité  et  quand  on  se 
»  constitue  juge  de  cette  nécessité.  Je  prends  l'exemple  que  vous  ve- 
i>  nez  de  citer  :  eh  bien!  ce  second  régiment  ne  serait  point  parti  pour 
»  TEspagne,  et  je  vous  le  demande  :  aurais-je  pu  vous  faire  le  re- 
»  proche  de  n'avoir  pas  forcé  les  portes  du  trésor  et  commis  un  vol 
»  pour  le  faire  partir?  Les  ordonnances  de  distribution  pour  le  grand- 
ie duché,  comme  pour  la  France,  au  reste,  ont  pour  objet  de  tenir  tou- 
•D  jours  les  clés  des  deux  trésors  dans  ma  poche.  Quand  je  signe  une 
»  ordonnance  de  distribution,  je  prête  cette  clé  et  on  peut  s'en  servir 
«  légalement;  mais  quand  je  ne  Pai  pas  prêtée,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
»  de  pénétrer  dans  le  trésor  que  d'en  forcer  les  portes,  et  quand  c'est 
»  pour  avoir  de  l'argent  qu'on  force  une  porte,  comment  cela  s'ap- 
»  pelle-t-il?  Il  ferait  beau  voir  les  ministres  de  France,  ceux  du 
i>  royaume  d'Italie,  se  ruer  sur  les  trésors  publics  à  l'exemple  de  ceux 
D  du  grand-duché,  et  chacun  se  façonner  des  crédits  à  sa  manière!, Ce 
»  serait  pire  que  la  tour  de  Babel.  »  ^ 
Ici  l'approbation  des  assistants  fut  marquée.  J"étais  trop  ému  pour 
m'indigner  que  des  hommes  supérieurs  appelés  à  ce  conseil,  sans  doute 
pour  l'éclairer,  n'eussent  trouvé  que  des  signes  ou  des  monosyllabes 
d'approbation  à  donner  à  ces  tours  de  force  où  l'Empereur  se  jouait 
visiblement. 

On  traita  de  quelques  afl'aires  qui  dépendaient  du  ministère  de 
l'intérieur.  L'Emj»ereur  s'y  montra  bienveillant  et  accepta  sans 
difOculté  aucune  les  éloges  que  M.  Rœderer  donna  à  l'administration 
du  comte  de  Nesselrode,  qui  jusque-là  n'avait  rien  fait  sans  me  con- 
sulter. —  La  dernière  affaire  mise  sur  le  tapis  fut  celle  du  haras  sau- 
nage, et  comme  si  c'eût  été  un  conseil  néfaste  pour  moi,  je  me  trou- 
vais encore  sur  cette  afl'aire  d'un  avis  opposé  en  tout  à  celui  de  l'Em- 
pereur. La  séance  s'était  prolongée  et  l'heure  fixée  au  conseil  avait 
sonné.  L'Empereur  lève  donc  le  siège  et  me  laisse  bien  persuadé  que 
c'était  la  dernière  fois  que  j'avais  l'honneur  de  travailler  avec  lui. 
Telle  et  si  intime  était  ma  persuasion  que  je  ne  l'accompagnai  pas  au 


Digitized  by 


LB  GRAHD-DITCBÈ  DE  DERG. 


177 


tenseil  d'Etat,  où  il  accabla  sous  Tadmirationles  bons  Allemands,  qui 
De  devinaient  pas  comment  leurs  intérêts  lui  étaient  devenus  familiers 
et  s'émerveillaient  avec  quelle  supériorité  il  en  traitait.  M.  Fuschius 
me  dit,  au  sortir  de  ce  conseil  :  a  Mais,  monsieur,  j'avais  lu  bien  des 
•  choses  sur  l'Empereur,  j'en  avais  entendu  dire  davantage,  mais  je 
s  ne  le  connaissais  pas  encore  :  c'est  plus  qu'un  homme. 

—  »  Je  le  crois  comme  vous,  repartis-je  ;  c'est  un  diable.  » 

CSnq  ou  six  personnes  étaient  là  quand  ce  mot  m'échappa;  il  revint, 
bien  entendu,  à  l'Empereur,  qui  ne  s'en  tint  pas  pour  offensé,  et  qui 
dit  au  contraire  d'un  ton  assez  gai  :  «  Ma  foi,  il  a  raison,  je  l'ai  tenu 
»  sur  les  charbons  toute  la  matinée.  » 

Je  rentre  chez  moi,  j'explique  à  ma  femme  ma  déconvenue  et  je 
l'exhorte  à  faire  ses  paquets,  parce  que  je  suis  disgracié,  et  que  cer- 
tainement on  va  venir  me  demander  mon  portefeuille.  Nous  délibé- 
rions fort  tristement  sur  notre  destinée,  quand  quelqu'un  se  fait  an- 
noncer de  la  part  de  l'Empereur.  Je  fais  ouvrir  les  battants  et  je  m'a- 
vance noblement  en  homme  que  ne  trouble  pas  la  disgrâce.  Je  trouve 
un  valet  de  pied  qui  m'apporte  de  vive  voix  une  invitation  à  dîner 
chez  l'Empereur  pour  le  jour  même.  Je  lui  remontre  qu'il  s'est  pro- 
bablement trompé,  que  l'invitation  est  pour  M.  le  comte  Rœderer,  qui 
loge  dans  la  même  maison,  et  je  le  renvoie  à  ce  dernier.  Le  valet  de 
pied  insiste  et  me  dit  que  par  extraordinaire  il  a  reçu  l'ordre  de  l'Em- 
pereur lui-même;  qu'il  ne  s'est  pas  trompé,  qu'il  a  bien  entendu  mon 
nom,  et  qu'il  ne  peut  pas  aller  demander  des  explications  à  l'Empe- 
reur. Le  changement  de  décoration  avait  été  si  prompt  que  j'en  res- 
tais étourdi.  Je  délibérais  avec  ma  fe.nme  si  je  me  rendrais  au  châ- 
tjeau,  quand  survint  le  duc  de  Bassano,  que  sa  bienveillance  assidue 
'  conduisait  chez  moi.  Il  y  venait  pour  me  rendre  le  courage  et  ne  fai- 
sait pas  de  doute  que  l'invitation  ne  fût  réelle  et  même  flatteuse,  parce 
que  le  dîner  serait  en  famille.  L'Empereur  avait  indiqué  au  lendemain 
le  dîner  des  ministres  et  de  quelques  personnages  importants.  La  vi- 
site du  duc  me  rendit  un  peu  de  calme,  mais  les  sentiments  qui  m'a- 
vaient d'abord  agité  firent  place  à  je  ne  sais  quel  ressentiment  de  la 
manière  dont  j'avais  été  traité  pendant  la  matinée,  et  je  m'avançais 
vers  l'Empereur  dans  une  assez  fâcheuse  disposition  d'esprit.  Je  ne 
m&  comment  l'homme  s'était  retrouvé  sous  le  ministre  mécontent.  Je 
crois  que  si  Sa  Majesté  eût  gardé  avec  moi  le  même  ton,  je  n'aurais 
rien  diminué  du  respect  profond  que  je  lui  dois,  mais  que  je  l'aurais 
suppliée  de  me  rendre  ma  liberté.  J'entre,  porteur  d'une  figure  défiante 
et  attristée.  L'Empereur  était  seul  dans  le  salon,  se  promenant  avec 
le  prince  de  Neufchâtel.  Je  fais  deux  profondes  révérences  et  me  tiens 

à  fécart.  Il  vient  à  moi. 
—  «  Eh  bien  !  grand  imbécile^  avez-vous  retrouvé  votre  tète?  » 
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Je  m'iaoUite  de  plus  b«s  eaus  «?oir  u&BMit  à  r^mke.  L'^perwr 
me  saisit  sur  le  temps  pour  me  prendre  un  moment  par  les  oreillei^ 
œ  gui  eat  le  signe  de  faveur  le  {dus  eniifraut  pour  celui  a  rhemr 
de  le  reeevoir.  Tout  e$t  oublié,  séparé^  embelli  ,par  ce  geste  de  ftu»^ 
Uarité  impériale.  La  couversatiou  s'engage*  Je  suis  sensible  juS(Vii'à 
la  faiblesse,  et  il  faut,  si  Pon  veut  tirer  quelque  parti  de  moi,  me 
prendre  dans  le  calme  de  cette  disposition  natureUe.  J'étais  revenu 
tout  à  coup  à  Taffection  et  à  la  reconnaissance. 

L'Empereur  me  reproche  de  m'ètre  entêté  sur  la  question  de  compta*- 
bilité,  où  j'avais  tort.  J'en  convins,  et  je  serais  convenu,  s'il  l'avait 
voulu,  de  fautes  plus  graves  et  tout  aussi  peu  vraies.  A  Tégard  des 
autres  questions,  l'Empereur  me  demande  pourquoi  on  met  partout 
des  parapets  aux  ponts?  J'en  cherchais  la  raison  pai*  ma  tète,  qumd 
ilxépond  :  «  Ne  cherchez  pas  si  loin  :  c'est  tout  simplement  pour  em- 
»  pêcher  les  fous  de  se  jeter  dans  les  rivières.  De  dix  mille,  qu'est-ce 
»  que  je  dis,  de  dix  mille  !  de  cent  mille  personnes  qui  traversent  uu 
»  pont,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  à  laquelle  il  prenne  fantaisie 
»  d'aller  voir  ce  qui  se  passe  au  fond  de  l'eau,  et  cependant  on  met 
»  des  parapets  à  tous  les  ponts;  et  on  a  raison,  car  il  suffirait  de  quel- 
»  ques  exemples  de  gens  qui  se  sont  précipités,  pour  que  les  ponts 
»  devinssent  les  rendez-vous  du  suicide.  Eh  bien!  mes  ordonnances  de 
»  distribution  sont  mes  parapets.  Je  vous  tiens  pour  un  homme 
»  éprouvé  ;  je  connais  moins  Nesselrode,  mais  il  me  parait  un  sei- 
P  gneur  allemand  dans  la  bonne  acception  du  terme;  en  France,  mes 
»  ministres  des  finances  et  du  trésor  sont  excellents  ;  n'ûnporte,  il  me 
D  faut  des  parapets,  parce  que  ma  confiance  est  plus  solidement  établie 
»  sur  la  sévérité  de  la  règle  que  sur  le  caractère  des  hommes.  J'eo 
»  emploie  beaucoup  ;  je  ne  les  connais  pas  tous  à  beaucoup  prte.  Il 
»  faut  donc  que  je  me  confie.  Or,  pour  moi  et  même  pour  eux,  le  plus 
»  sûr  est  de  les  mettre  dans  l'impossibilité  d'abuser.  Vous  ne  discoD- 
0  viendrez  pas  qu'avec  vos  mandats  provisoires  et  la  complaisance  de 
»  votre  homme  du  trésor  (je  ne  sais  pas  comment  vous  l'appelez)^ 
»  vous  pouviez  prendi  e  dans  ce  trésor  deux  ou  trois  nûllions  et  pai^ir 
»  avec.  Vous  ne  le  ferez  pas,  à  la  bonne  heure;  mais  après  vous,  un 
»  autre.  Quel  «era  cet  autre?  vous  ne  le  savez  pas,  ni  moi  non  plus  : 
»  peut-être  un  honnête  homme  jusque-là,  et  qui  abusera  parce  que 
»  je  lui  en  aurai  laissé  les  moyens.  » 

—  Je  repr^ds  :  «  L'Empereur  ù'a  peut-être  pas  oubUé  qu'il  m'a 
»  confié  des  sommes  plus  considérables  dont  j'aurais  pu  abuser. 

— -  »  Je  vous  arrête,  car  vous  retombez  dans  la  manie  de  ce  matia« — 
>  Ëocofe  une  fois,  votre  personne  n'est  poi«t  en  jeu;  je  raisonne  en 
D  général.  Enfin  me  répondrez-vous  de  tous  les  gests  que  j'emi^loie} 
»  vousïseriezbîeja  hardi. 
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—  »  Bfeds  je  n*ai  enfreint  te  règle  qu'à  la  dernière  extrémité;  j'y 
»  étaifl  réduit  par  le  retawl  des  ordonnances  de  distribution. 

—  »  Vous  avez  que  cette  raison  pour  vous,  et  au  bout  du  compte 
i>  le  ciel  ne  serait  tombé  ni  sur  le  grand-duché  ni  ailleurs  quand  vos 
»  paiements  auraient  été  quelque  temps  ajournés.  Au  reste  Texception 
»  ne  détruit  pas  la  règle  ;  au  contraire,  et  c'est  la  règle  que  j'ai  dé- 
»  fendue.  En  parlant  ce  matin  de  l'administration  des  communes, 
»  vous  avez  cité  ce  que  vous-même  aviez  pratiqué  en  ce  point  avant 
»  la  révolution;  que  faisicMous  avant  la  révolution? 

—  »  Sire,  je  remplissais  les  fonctions  de  procureur  syndic  pro- 
»  vincial. 

—  »  Ah!  oui;  vous  êtes  donc  plus  vieux  que  Berthier? 

—  »  Cela  peut  bien  être  ;  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  le  vérifier. 

—  »  (Le  prince  de  Neufchâtel)  :  Je  ne  crois  pas;  en  quelle  ani^ 
»  êtes-vous  né^  » 

Je  cite,  et  il  se  trouve  que  j'ai  dix  ans  de  moins  que  le  prince. 
L'Empereur  en  prend  son  texte  pour  établir  qu'entre  deux  personne» 
qui  ont  passé  quarante  ans,  une  diflcrence  de  dix  ans  de  plus  ou  de 
moins  est  immense.  Il  remarque  que  les  hommes  de  son  conseil 
d'Etat,  et  que  le  grand  nombre  de  ceux  avec  lesquels  il  a  commencé 
son  gouvernement,  sont  de  mon  âge,  et  qu'ils  lui  manqueront  tous  à 
fe  même  heure.  Je  réponds  qu'il  a  dans  la  classe  des  maîtres  des  re- 
quêtes et  des  auditeurs  une  pépinière  riche  où  il  trouvera  aisément  à 
nous  remplacer.  «  Je  n'en  sais  rien,  reprend  l'Empereur;  vous  étiez 
»  tous,  à  des  titres  différents,  les  enfants  de  la  révolution;  elle  vous 
»  avait  trempés  dans  ses  eaux,  et  vous  en  étiez  sortis  avec  une  vigueur 
»  qui  ne  se  reproduira  plus.  »  Il  parla  ensuite  des  difftcultés  qui  en- 
tourent le  choix  des  fonctionnaires  publics  pour  un  gouvernement 
nouveau,  et  termina  par  ces  mots  :  o  J'ai  fait  la  fortune  de  ceux  qui 
»  ont  travaillé  avec  moi  à  fonder  l'Empire;  je  ferai  celle  de  leurs  en- 
t  ftfflfts:  c'est  un  devoir;  ensuite  je  n'emploierai  plus  que  des  gens 
9  qui  auront  cinquante  mille  livres  de  rentes  en  terres.  Je  ne  suis  pas 
»  assez  riche  pour  payer  tout  le  monde,  et  ceux  qui  sont  le  plus  inté- 
»  ressés  au  maintien  de  l'Etat  doivent  le  servir  gratuitement.  Quand 
>  nous  en  aurons  fini  avec  la  guerre,  et  Dieu  veuille  que  ce  soit  bie&- 
»  tôt,  il  faudra  mettre  la  main  à  la  besogne;  car  nous  n'avons  rien  fait 
t  encore  que  de  provisoire.  Mais,  patience  !  » 

—  L'Impératrice,  la  duchesse  de  Montebello  et  le  duc  de  Bassano 
eotrent  dans  le  salon.  La  conversation  perd  le  caractère  semi-ofQciel 
qa'etle  avait  eu  jusque-là,  et  se  reporte  sur  le  pays^  sur  ce  qui  en  est 
beau,  sur  ce  qui  Test  moins,  sur  la  manière  dont  l'Impératrice  se 
trouve  logée  et  arrangée.  —  «  Tout  cela,  dit  TEmpereur,  est  fort  mal, 
»  et  la  faute  en  est  au  comte  B""^,  qui  aurait  dû  savmr  que  j'eatends 
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9  trouver  dans  les  lieux  où  je  m'arrête  et  où  je  commande  des  babi- 
»  tatioDS  convenables,  d  Je  balbutie  quelques  excuses  de  mauvais 
goût.  On  passe  pour  le  dtner;  l'Empereur  y  fut  de  fort  bonne  humeur 
et  amusa  un  peu  le  dîner  à  mes  dépens.  Il  relevait  avec  un  tact  par- 
fait les  petits  manquements  dans  lesquels  m'avait  fait  tomber  ma 
préoccupation  depuis  l'arrivée  de  Leurs  Majestés  à  Dusseldorf.  Je 
m'aperçus  qu'il  n'avait  pas  dédaigné  lui-même  de  perfectionner  son 
éducation,  et  que  grande,  très-grande  était  la  différence  entre  l'Empe- 
reur en  1811  et  le  premier  consul  que  j'avais  reçu  à  Rouen  dix  ans 
plus  tôt.  Alors  je  faisais  l'ofQce  de  m^tre  des  cérémonies  et  de  con- 
seiller des  belles  manières,  et  ma  tâche  était  laborieuse;  et  aujour- 
d'hui je  peux  à  peine  faire  entrer  dans  ma  tête  les  formules  de  res- 
pect et  les  actes  de  déférence  et  d'empressement  dont  se  compose 
l'étiquette  dont  l'Empereur  marche  entouré.  Après  le  dîner,  je  fls  avec 
la  duchesse  de  Montebello  et  le  prince  de  Neufchàtel  la  partie  de  l'Im- 
pératrice, et  j'eus  l'honneur  d'être  son  partenaire  au  wisth.  La  partie 
fût  jouée  fort  négligemment,  comme  il  arrive  en  pareil  cas;  chacun 
dés  acteurs  ne  prêtant  guère  que  les  yeux  à  ses  cartes,  et  appliquant 
son  esprit  à  ce  qui  se  passait  autour  de  la  table,  où  l'Empereur  reve- 
nait de  temps  en  temps  pour  adresser  quelques  mots  agréables  à 
l'Impératrice  ou  quelques  plaisanteries  au  prince  de  Neufchàtel  et  à 
moi.  J'étais  trop  peu  libre  d'esprit  pour  rechercher,  soit  pendant  le 
dîner,  soit  durant  la  partie,  dans  quelle  disposition  était  l'Impératrice, 
et  pour  surprendre  dans  ses  traits  quelque  indice  de  son  caractère. 
Le  voyage  avait  été  long;  elle  paraissait  fatiguée  et  ennuyée.  Elle  ne 
répondait  à  l'Empereur  que  par  monosyllabes,  et  aux  autres  que  par 
un  geste  de  tête  assez  monotone.  Je  ne  sais  à  vrai  dire  ce  qui  en  est, 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  Sa  Majesté  n'est  pas  exempte  du  timide 
respect  qu'impose  son  auguste  époux  à  tout  ce  qui  a  l'honneur  de 
l'approcher. 

La  partie  finie,  j'attendais  que  l'Empereur  eût  achevé  de  donner 
quelques  audiences  pour  lui  demander  ses  ordres.  Il  me  dit  que  le  len- 
demain il  recevrait  à  sa  table  ses  ministres,  le  coadjuteur  de  Munstar, 
le  préfet,  le  maire  de  la  ville  et  les  princes  qui  se  trouvaient  à  Dussel- 
dorf; qu'il  avait  accepté  un  spectacle  et  un  bal,  et  que  cela  lui  ferait 
perdre  une  partie  de  la  soirée.  Il  me  recommanda  de  m'entendre  avec 
M.  le  duc  de  Bassano  pour  qu'il  y  eût  en  même  temps  à  mon  hôtel  un 
dîner  de  quarante  couverts,  dont  celui-ci  ferait  les  honneurs  ainsi  que 
moi,  et  où  l'on  appellerait  les  principaux  fonctionnaires  du  grand- 
duché  que  son  arrivée  avait  attirés  à  Dusseldorf.  Il  fallait  faire  les 
choses  aussi  grandement  que  le  permettait  la  localité,  et  de  façon  que 
les  Allemands  se  sentissent  chez  l'Empereur.  Il  comptait  partir  le  sur- 
lendemain et  voulait  avant  son  départ  avoir  âgnéles  ordonnances  qui 
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araient  été  délibérées  en  conseil.  Il  en  avait  déjà  prévenu  M.  Rœderer^ 
qn^il  soupçonne  de  n'être  pas  expéditif^  et  il  est  bon  que  je  m'en  en- 
tende avec  lui.  Je  rentre  chez  moi,  épris  d'un  zèle  tout  nouveau.  Je 
passe  le  reste  de  la  soirée  à  donner  audience  aux  personnes  qui 
avaient  été  amenées  à  Dusseldorf  par  des  demandes  à  porter  à  l'Em- 
pereur, ou  tout  simplement  par  une  curiosité  au  reste,  très-bien 
placée,  et  je  donne  une  partie  de  la  nuit  à  la  préparation  des  ordon- 
nances que  l'Empereur  m'avait  rappelées.  Je  me  défiais  aussi  de  la 
tenteur  obligée  de  M.  Rœderer,  il  est  de  sa  nature  difficile  à  contenter. 
Les  ouvrages  d'autrui  ont  rarement  le  bonheur  de  lui  agréer;  il  est 
même  sévère  pour  les  siens.  11  y  revient  plus  d'une  fois  et  emploie 
beaucoup  de  temps  à  courir  après  la  perfection.  Ce  mérite,  excellent 
dans  un  auteur,  se  change  en  défaut  dans  un  administrateur.  L'Em- 
pereur était  là,  il  fallait  aller  vite,  et  pour  cette  fois  M.  Rœderer  me 
laissa  faire. 

Le  lendemain  matin,  je  me  présentai  à  l'ordre.  L'Empereurme  re- 
tint, et  quand  le  cercle  fut  retiré ,  son  premier  mot  fut  :  a  Et  mes  or- 
»  donnances? 

—  »  Sire,  elles  sont  prêtes,  et  M.  Rœderer  les  apportera  à  son  tra- 
B  Tail  de  deux  heures. 

—  »  A  la  bonne  heure.  J'ai  encore  là  deux  demandes  de  la  ville  de 
»  Mulheim  que  vous  avez  repoussées,  et  vous  n'aviez  pas  tort;  mais  ce 
B  qui  ne  pouvait  pas  être  admis  comme  droit  peut  l'être  comme 
»  grâce,  et  je  veux  en  faire  quelques-unes  à  mon  passage.  Vous  allez 
»  emporter  le  paquet,  et  il  faut  que  ces  affaires  passent  avec  les  autres.» 

L'Empereur  part  de  là  pour  entrer  dans  des  détails  pleins  d'intérêt 
pour  moi  ;  il  voit  que  j'ai  fait  quelque  bien  dans  le  pays  ;  il  m'approuve 
surtout  d'avoir  détruit  la  mendicité,  qui  est  odieuse  de  l'autre  côté  du 
Rhin;  il  lutte  corps  à  corps  avec  elle  en  France.  Mais  c'est  un  chancre 
difficile  à  extirper  dans  un  grand  Etat.  L'Empereur  me  reproche  ma 
parcimonie;  je  suis  mal  logé,  mal  meublé;  ce  n'est  pas  ce  qu'il  veut; 
il  tient  à  l'ordre  en  tout  et  partout,  mais  par  cela  même  il  ne  s'oppose 
pas  aux  dépenses  bien  faites.  Je  dois  m'occuper  de  réparer  et  de  meu- 
bler convenablement  la  maison  de  la  Vénerie  où  il  se  trouve  fort  mal, 
même  pour  un  moment  de  pas^ge.  Il  y  a  apparence  que  la  maison 
de  la  YUle  n'est  pas  mieux,  puisque  je  ne  l'y  ai  pas  logé.  Il  n'y  a  pas  un 
préfet  qui  ne  soit  mieux  posé  que  cela.  Il  faut  s'occuper  aussi  du  pa- 
villon de  Benrath  et  du  château  de  Bensberg.  Tout  cela  doit  se  faire 
successivement,  avec  économie,  et  d'après  des  plans  que  je  lui  sou- 
mettrai; ou  plutôt  il  enverra  quelqu'un  de  Paris,  car  il  n'y  a  pas  d'ar- 
chitecte en  province.  Je  suis  là  pour  longtemps.  On  lui  parle  de  moi 
à  tout  moment;  qu'est-ce  que  je  veux?  être  son  ministre  à  Paris.  A  en 
juger  par  ce  qu'il  a  vu  l'autre  jour  de  moi,  je  n'y  serais  pas  long- 


teanp«  :  je  périrais  à  la  peine  avant  la  fia  du  moi&  It  a  déjà  Uié 
Portalis^  Crétet,  et  jusqu'à  Treilbord^  qui  pourtant  araît  la  Tie  dure  ; 


9iaoQ  pis.  Je  suis  bien  avec  ces  gens-ci,  qui  sont  de  bonnes  gens  ;  il 
faut  que  je  m'y  tienne  jusqu'à  ce  que  le  jeune  prince  vienne  prendre 
possession  de  son  giand-duché,  et  même  que  j'y  reste  deux  ou  tx>ois 
ans  avec  lui  pour  le  mettre  au  fait  ;  après  quoi  je  serai  vieux,  ou  plu- 
tôt nous  serons  tous  vieux,  et  il  m'enverra  au  sénat  radoter  à  mon 
aise.  Voilà  ma  carrière  ;  il  n'en  connaît  pas  de  préférable.  Est-ce  le 
cher  Paiis  qui  est  ma  maladie,  comme  celle  de  tant  d'autres?  Il  ne  me 
refusera  pas  un  con^é  tous  les  ans  pour  y  passer  quelque  temps;  il 
est  même  convenable  que  je  vienne  y  apporter  mon  budget  et  le  dis- 
cuter en  personne.  Je  trouve,  en  remerciant  l'Empereur  de  cette  der- 
nière grâce,  à  dire  qu'elle  m'est  d'autant  plus  précieuse  que  l'Empe-' 
reur  ne  sait  de  mon  travail  et  de  ma  conduite  que  ce  qu'il  convient 
d'en  dire  à  son  secrétaire  d'Etat  du  grand-duché,  de  qui  la  bienveil- 
lance pourrait  ne  pas  m'ètre  assurée... 

—  «  Je  conviens,  reprend  l'Empereur,  que  Rœderer  n'est  pas  trop 
»  bon  coucheur;  mais  je  sais  par  où  il  pèche,  et  je  suis  là.  » 

Le  dîner  qui  fut  donné  à  la  Résidence  respirait  une  sorte  de  magni- 
ficence. Le  duc  de  Bassano  en  fit  les  honneurs  avec  beaucoup  de  grâce 
et  y  mêla  cette  bienveillance  qui  lui  est  naturelle  et  qui  séduit  comme 
tout  ce  qui  part  du  cœur.  J'avais  réuni  quarante-six  convives.  Tous 
gardèrent,  au  commencement  dudiner,une  gravité  silencieuse;  mais 
insensiblement  les  bons  vins  de  France  déridèrent  l'illustre  réunion, 
et  nous  n'étions  pas  parvenus  au  dessert,  que  là  même  ou  était  déjà 
à  la  confusion  des  langues.  Toutefois  rien  n'approcha,  même  de  loin, 
du  moindre  désordre;  il  s'y  mêla  seulement  quelque  peu  de  cette 
bonne  chaleur  qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  que  dans  les  repas  d'au- 
delà  du  Rhin.  Je  crois  bien  que  le  dîner  de  l'Empereur  n'offrit  pas 
trace  de  rien  de  pareil  :  en  dépit  d'Hébé  et  de  son  nectar,  les  repas 
de  l'Olympe  sont  à  mourir  d'ennui.  J'avais  demandé  pour  le  spectacle 
le  Don  Juan  de  Mozart;  apparemment  il  s'est  conservé  en  Allemagne 
^elque  tradition  de  la  manière  dont  le  maître  voulait  qu  on  chantât 
fia  piu^Ution,  où  la  musique  de  Mozart  gagne  à  passer  par  des  organes 
allemands;  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Don  Jmn  est  mieux  senti  et 
mieux  chanté  en  Allemagne  qu'il  ne  l'est  en  France,  et  pour  cette 
raison  j'avais  donné  à  cette  pièce  la  préférence  pour  être  jouée  devant 
la  cour;  mais  l'Empereur,  qui  n'avait  peut-être  pas  été  à  portée  de 
fiure  la  même  comparaison  que  moi,  ne  se  laissa  pas  séduire  par 
taÉûche;  il  fit  donner  Tordre  de  commencer  le  spectacle,  et  n'y 
parut  que  vers  la  fin  de  la  pièce.  Il  dit  le  lendemain  que  s'il  eût 
ppévu  que  cela  n'était  pas  plus  mauvais,  il  serait  arrivé  plus  tôt.  De  la 
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coftédîe,  l'Empereur  fmm  k  la  salle  de  tel,  /rà  il  mt  la  ceiai^aisaooe 
de  reeler  assez  ioogiemipe.  Partout  il  trouva  sur  fiOQ  pas6^  V&ipre^ 
sion  de  deux  sentiments  prononcés,  mais  unpeu4ifféreiàt8  ipoiur  ku, 
Tespèce  de  saisissement  qu'inspire  l'apparition  d'une  merveille;  pour 
nmpératrice,  le  respect  le  plus  affectueux.  Ces  sentiments  n'étaient 
pas  de  nature  à  produire  les  tonnerres  d'applaudissements  auxquels 
la  France  avait  iiabitué  TEmpereur.  L'accueil  même  qu'il  recevait  au- 
rait été  froid  par  oomparaisoii  si  les  Français  domiciliés  à  Dusseldorf 
et  ceux  de  la  suite  de  l'Empereur  n'avaient  pas  enhardi  les  Allemands 
à  applaudir  et  ne  leur  en  eussenit  pas  d(mné  le  signal  et  l'exemple. 
Le  duc  de  Bsyssano  prc^a  de  la  présence  de  l'Empereur  au  bal  pour 
lui  présefiter  nos  convives  du  dîner;  ils  en  furent  parfaitem^t  ac- 
cueillis. En  tout,  la  journée  fUt  bonne,  et  TEmpereur,  qui  ae  conve- 
nait pas  qu'elle  l'eût  un  peu  ennuyé,  parut  satisfait.  Il  m'avertit  qu'il 
B^ùii  fixé  son  départ  au  lendemain  à  six  heures  du  matin,  et  ajouta 
qoe  puisque  le  haras  sauvage  ne  le  détournait  que  peu  de  sa  route,  il 
sY  arrêterait  et  s'assurerait  par  lui-même  de  l'état  des  choses,  afin 
d'être  mieux  à  portée  de  prononcer  entre  lui  et  moi.  Le  lendemain 
j'étais  à  cinq  heures  et  demie  au  palais,  et  trois  quarts  d'heure  après 
dans  la  forêt  de  Duisbourg,  qu'occupe  le  hai\is  sauvage.  L'Empereur 
y  était  en  effet  rendu  en  voiture  à  l'heure  qu'il  avait  indiquée,  et  il 
avait  monté  à  cheval;  mais  quand,  après  s'être  un  peu  avancé  dans  la 
ferèl,  il  eut  recotnnu  que  le  haras  était  éparpillé  dans  vingt-quatre 
mille  arpents  de  bois,  et  que  c'était  à  grand'peine  qu'on  parvenait  à 
ramasser  les  chevaux  qui  étaient  au  loin  dispersés,  il  s'aperçut  qu'il 
n'avait  aucune  reconnaissance  utile  à  faire  et  reprit  Ja  route  de 
Cologne. 

M.  Rœderer  ne  suivit  pas  l'Empereur  ;  il  passa  encore  huit  jours 
cbez  moi  et  se  montra  très-bien  adouci  et  presque  bonhomme.  Je  sa- 
vais qu'il  avait  tu  avec  envie  la  manière  dont  TEmpereur  m'avait 
traité,  surtout  dans  les  choses  d'appareil,  et  que,  soit  à  dessein,  soit 
par  hagard,  ses  plaintes  avaient  monté  jusqu'à  l'Empereur,  qui  avait 
répondu  :  «  Rœderer  est  une  bète  s'il  ne  voit  pas  la  raison  de  la  diffé- 
»  teùce  :  il  me  suit,  et  B***  reste.  »  —  M.  Rœderer,  en  appuyant  sur 
les  reproches  que  l'Enrpereur  m'avait  faits  de  n'être  ni  logé,  ni  meu- 
blé, ni  arrangé,  prit  la  peine  de  m'expliquer  ce  qu'il  eût  fait  à  ma 
j^ce  pour  se  procurer  ces  jouissances,  et  il  me  déploya  une  délica- 
teaie  de  goût,  uae  ex{K3iience  du  bien-être,  ime  redierche  en  4ouie8 
choses  qu'on  ne  6e  serait  jamais  avisé  de  placer  sur  sa  sèche  figure. 
Je  m'aperçus  qu'il  n'était  pas  étranger  aux  beaux-arts.  U  jeta  sur  le 
pa{tter,pouf  l'emheilissemeiitde  la  ville  de  Dusseldorf,  quelques  idées 
dont  ou  tira  profil.  Nous  nous  séparâmes  en  gardant,  de  part  et 
d'aatre^  les  diq[)06ition6  où  nous  ^ions  au  moment  où  nous  nous 
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étions  réunis,  et  cependant  après  que  le  frottement  d'une  société  rap- 
prochée durant  quinze  jours  eût  un  peu  poli  ce  qu'elles  avaient  de 
trop  piquant  et  de  trop  vif. 

Vf. 

LE  HARAS  DE  DUISBOURG.  —  LE  GÉNtRAL  DE  L   —  VOYAGE  DE 

l'auteur  a  paris.  —  EXPÉDITION  DE  RUSSIE. 

L'Empereur,  avant  de  quitter  Dusseldorf,  avait  suivant  son  usage 
expédié  toutes  les  affaires  en  souffrance  et  n'avait  laissé  indécise  que 
celle  du  haras  sauvage.  J'en  demandais  assidûment  la  suppression,  et 
l'Empereur  retardait  toujours  pour  la  prononcer,  préoccupé  qu'il  était 
de  l'utilité  de  pareils  établissements  qu'il  avait  rencontrés  en  Pologne 
et  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Il  ne  voulait  pas  comprendre  que  des 
haras  sauvages  ne  sont  bien  placés  que  dans  les  pays  qui  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  empreints  de  civilisation,  mais  qu'ils  ne  sont 
plus  tolérables  là  où  les  bois  ont  toute  leur  valeur,  et  où  les  terres 
sont  enviées  par  l'agriculture.  Aussi  les  voit-on  disparaître  en  Alle- 
magne, à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  Rhin.  La  civilisation  des 
Gaules  et  d'une  partie  de  la  Germanie,  hâtée  par  la  conquête  des  Ro- 
mains et  même  par  les  efforts  que  les  peuples  avaient  faits  pour  y 
échapper,  s'était  assez  promptement  étendue  jusqu'au  Rhin;  mais 
elle  avait  trouvé  grande  peine  à  s'établir  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
C'était  sur  le  territoire  même  du  grand-duché  que  Varus  avait  perdu 
ses  légions,  et  la  forêt  de  Duisbourg,  où  est  aujourd'hui  placé  le  haras 
sauvage,  est,  selon  toutes  les  apparences,  le  lieu  où  le  malheureux 
général  avait  établi  son  tribunal  lorsque  pour  premier  acte  de  vio- 
lence il  en  fut  culbuté.  On  sait  de  quelle  nature  furent  les  autres,  et 
que  les  aigles  des  trois  légions  restèrent  aux  mains  des  vainqueurs. 
Deux  aigles  adossées  l'une  à  l'autre  composèrent  le  trophée  le  plus 
glorieux  des  Germains.  Ce  trophée  fut  copié  mille  et  mille  fois  par  des 
artisans  barbares,  et  distribué  à  l'ivresse  pubUque  d'un  bout  de  la 
Germanie  à  l'autre.  Encore  aujourd'hui  on  l'y  retrouve,  et  en  bonlieu^ 
car  l'écusson  de  l'empire  d'Allemagne,  c'est-à-dire  l'aigle  à  deux  tètes 
et  à  quatre  pattes,  n'est  autre  chose  que  la  reproduction  des  aigles 
prises  sur  Yarus;  reproduction  grossière  comme  à  son  origine,  et 
consacrée  depuis  au  très-saint  empire  romain  par  les  principes  im- 
muables de  l'ordre  héraldique!  Une  telle  origine  au  reste  en  vaut  une 
autre,  et  si  la  science  héraldique  en  avait  eu  beaucoup  de  semblables 
à  garder,  elle  ne  serait  pas  la  plus  sérieuse  des  vanités  de  ce  bas- 
monde. 

Ed  déidt  de  la  défaite  de  Yarus,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  dé- 
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Cûte^  la  rive  droite  du  Rhio^  gardée  comme  poste  militaire  par  les 
Romains,  avait  perdu  de  sa  population  qui  avait  reflué  dans  Tinté- 
rieur.  Ceci  explique  comment  d'opulentes  colonies,  de  grandes  villes 
telles  que  Strasbourg,  Trêves,  Mayence,  Cologne,  composent  une 
riche  ceinture  à  la  rive  gauche  du  fleuve,  tandis  que  rien  de  pareil  ne 
se  présente  sur  la  rive  droite,  et  de  là  aussi  la  différence  d'agriculture 
d'une  rive  à  Tautre.  Longtemps  encore  le  sol  qui  compose  le  grand- 
duché  avait  été  recouvert  de  forêts,  et  la  position  de  ce  qui  en  reste 
aujourd'hui  trace  la  lisière  d'une  vaste  étendue  boisée  et  qui  a  récem- 
ment changé  de  destination.  L'unis,  le  cheval,  le  porc  et  les  animaux 
restés  sauvages  vivaient  à  volonté  dans  ces  forêts  immenses.  Les  habi- 
tants de  plusieurs  cantons  se  réunissaient  à  des  époques  convenues 
pour  leur  donner  la  chasse  :  aussi  voyons-nous  que  certaines  com- 
munes et  d'anciennes  familles  ont  conservé  leur  droit  au  partage  de 
la  chasse  du  haras.  Il  parait  que  plus  tard  on  introduisit  de  l'art  dans 
cette  chasse;  on  y  pratiqua  des  enceintes  successives  par  où  les  ani- 
maux arrivèrent  à  la  portée  des  chasseurs  sans  nul  danger  et  même 
sans  beaucoup  de  fatigue  pour  ceux-ci  ;  et  c'est  l'un  des  parcs  de  cette 
œpèce  qui  compose  encore  aujourd'hui  dans  le  grand-duché  l'établis- 
sement qu'on  y  appelle  le  haras  sauvage. 

Il  se  compose  d'ime  forêt  de  vingt-quatre  mille  arpents,  où  de 
grands  et  magnifiques  arbres  ont  résisté,  mais  où  le  taillis  périt  sous 
la  dent  meurtrière  des  animaux  aussi  promptement  qu'il  se  reproduit. 
Cent  cinquante  juments  errent  à  volonté  dans  ce  parc  immense,  avec 
leurs  poulains  de  un,  deux  et  trois  ans.  Ces  animaux  passent  l'année 
entière  dans  la  forêt,  mais  quelques  secours  leur  sont  préparés  pour 
Phiver  :  on  place  soas  des  hangars  distribués  à  distance  de  la  paille 
et  de  l'avoine,  et  les  juments  viennent  y  chercher  quelque  nourriture 
et  s'y  abriter  si  la  saison  est  trop  rude.  Au  temps  de  la  monte,  on 
lance  dans  la  forêt  uue  douzaine  d'étalons.  Ces  animaux  n'y  restent 
que  trois  à  quatre  mois,  après  quoi  ou  les  rentre  à  l'écurie,  où  ils  sont 
soignés  avec  recherche.  Les  étalons  du  haras  sauvage  étaient  ce  qu'il 
avait  été  possible  de  se  procurer  de  plus  beau  et  de  plus  pur  en  che- 
vaux arabes,  turcs  ou  anglais.  Un  sujet  arabe,  mais  de  la  plus  belle 
race  et  venu  à  merveille,  avait  été  payé  jusqu'à  12,000  francs. 

Lorsqu'on  lançait  ces  animaux  dans  la  forêt,  ils  étaient  brillants  de 
tout  mois  de  repos  et  des  soins  qu'on  en  avait  pris  ;  cependant  ils 
étaient  destinés  à  plaire  à  des  juments  dont  l'extérieur  était  tout  op- 
posé, et  celles-ci  ne  leur  permettaient  d'approcher  qu'après  qu'ils 
s'étaient  mis  à  l'unisson  de  saleté.  Jusque-là  les  juments  fuyaient  ou 
se  réunissaient  contre  l'élégant  qui  conservait  dans  les  champs  les 
allures  de  la  ville.  Aussi  ne  se  passait-il  pas  huit  jours  sans  que  les 
étalons  fussent  défigurés,  et  quand  on  les  ramenait  à  l'écurie  ils 


■mis 


frétaient  ptas  recoDHaissableA.  Le»  ponlaios  étaient  pris  k  TAge  do 
ans  daiie  la  forêt  et  amenés  à  récttrie,  où  ils  passaient  deux  ans  en- 
eote,  après  quoi  on  tetir  donnait  leur  destination  comme  à  des  ehe- 
wux  têàte.  La  manière  de  {^rendre  ainsi  les  pouloias  dans  la  (unit 
s'appelait  la  «basse,  et  cette  chasse  avait  ses  incidents  cimeux  :  on 
faisait  quelques  jours  à  ra?6atce  une  battue  générale  où  on  essayait 
de  cantonner  à  part  les  poulains  dont  on  i^oulait  s'emparer;  ensuit^ 
et  à  im  jour  donné,  on  entourait  le  canton  de  traqueurs,  et  en  y  ea^ 
ployant  des  instruments  retentissrats,  on  effirayait  les  poulains  que  k 
peur  précipitait  dans  une  enceinte  pkis  resserrée  et  limitée  par  dss 
haies.  En  continuant  le  même  jeu  deux  fois  encore,  on  oWigeait  tott- 
jours  les  poulains  à  passer  d'une  enceinte  plus  étendue  à  une  enceinte 
phis  étroite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  les  poussât  dans  un  délHé  cpâ 
n'avait  pour  issue  qu'une  cour  de  ferme  très-vaste.  On  faisait  succès 
sivement  passer  ceux  qu'on  voulait  prendre  de  cette  première  cour 
à  une  seconde  plus  étroite  et  garnie  de  quelques  pieds  de  paille.  Le 
poulain^  en  dépit  de  toutes  ces  épreuves,  avaiit  encore  conservé  Tindè- 
pendance  de  la  forêt;  mais  il  trouvait  dans  cette  seconde  cour  un 
écuyer  qui,  avec  le  jeu  d'une  corde,  parvenait  à  le  faire  tomber.  Une 
fois  sur  la  paille,  on  lui  passait  un  licou,  et  les  deux  plus  grands  biens 
de  la  nature  étaient  perdus  pour  lui  :  il  ne  connaîtrait  plus  la  libca^téni 
l'amour. 

Pendant  le  cours  de  cette  chasse,  les  poulains  marchaient  en  uo^ 
seule  bande  et  ayant  en  tète  les  plus  forts  et  les  phis  hardis.  Entre 
ceux-ci  s'élevait  toujours  un  commandant  qui  marchait  le  premier  de 
la  troupe  et  semblait  diriger  les  évolutions.  Ces  évolutions  cousis^ 
talent  de  la  part  des  poulains  à  résister  loogtémps  avant  que  de  passser 
d'une  enceinte  dans  l'autre;  et  quand  la  manœuvre  était  bien  com- 
mandée, la  résistance  était  longue,  appuyée  par  des  mouvements 
pleins  de  dextérité  et  par  cela  même  fort  agréables  à  contem^rfer. 
Assez  souvent  la  bande  faisait  volte-face,  passait  sur  le  corps  aux  tra- 
queurs,  traversait  les  enceintes  et  regagnait  la  forêt.  Cela  arrivait  aussi 
souvent  que  le  commandement  était  échu  à  un  sujet  audacieux  et 
habile.  Je  dis  habile,  car  il  s'est  rencontré  tel  de  ces  chefs  de  bande 
avec  lequel  il  a  été  impossible  d'achever  la  chasse;  en  vain  la  remet- 
tait-on à  un  autre  jour  :  s'il  se  retrouvait  au  même  poste,  on  n'était 
pas  plus  heureux  que  la  première  fois.  Ceux  qui  ont  été  ténooinsdc 
ces  chasses  ne  croiront  pas  que  j'exagère,  mais  je  conviens  qu'il  faut 
avoir  vu  pour  saToir  avec  quelle  docilité  les  chevaux  se  rangent,  au 
jourdu  danger,  autour  de  celui  qui  les  doit  défendre,  quelle  discipline 
ils  observent,  et  aussi  combien  le  commandant  déploie  de  courage  et 
d'adresse.  J'ai  été  témoin  de  ces  chasses  quatre  ou  cinq  fois.  Je  ne 
me  lassais  point  de  voir  en  quelque  sorte  aux  prises  le  génie  de 
l'honune  et  celui  de  Yanimal  guerrier  qt^enfanta  le  trident. 
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Je  demandais  depme  lan^mps  la  suppression  Se  eet  étoblissement; 
je  prouvais,  et  de  reste,  qu'il  ne  convenait  plus  à  Tétat  avancé  de  «o- 
ci^  où  était  le  grand-duché  de  Berg.  La  forêt  de  Duisbou'^g,  libre  du 
haras,  réparée  et  anaémgée  comme  eHe  pouvait  Têtre,  deviendrait 
avec  le  temps  une  propriété  magnifique  et  productive.  Dès  la  première 
année  on  y  vendrait  du  bois  pour  30,000  fr.,  et  ce  revenu  irait  sans 
cesse  en  augmentant.  Le  haras  fournit  de  'lOO  à  130  chevaux  par  an^ 
il  emporte  des  frais  considérables  pour  le  matériel  et  un  personnel 
nombreux  d'employés,  et  il  ne  fournit,  au  bout  du  compte,  que  des 
chevaux  excellents  pour  la  durée,  mais  de  formes  communes,  et  on 
aurait,  pour  le  prix  qu'ils  coûtent,  le  double  de  chevaux  à  choisir  dans 
les  haras  les  plus  renommés  de  l'Allemagne.  Ces  bonnes  raisons  ne 
trouvaient  pas  grâce  auprès  de  l'Empereur,  qui  voulait  du  haras  parce 
qu'il  avait  vu  quelque  chose  de  pareil  en  Pologne,  et  que  Sa  Majesté 
supporte  difficilement  de  n'avoir  pas  chez  elle  ce  qu'elle  trouve  bien 
chez  les  autres.  Avant  de  statuer  définitivement,  l'Empereur  avait 
envoyé  dans  le  grand-duché  un  inspecteur  général  des  haras,  du  nom 
deL  ,  qui  remplit  sa  mission  d'une  façon  fort  plaisante. 

Ce  L  ,  dont  l'Empereur  venait  de  faire  un  baron ,  était  le  chef 

de  ^ancienne  maison  deLignéville,  Vim  des  quatre  grands  chevoAixde 
Lorrainey  et  qui  avait  avec  les  anciens  souverains  du  duché  des  al- 
liances incontestées.  L'arrivée  en  France  de  Marie-Antoinette  releva  la 

fortune  de  cette  famille  L  ,  et  celui  dont  je  parle  était  parvenu, 

jeune  encore,  à  l'emploi  de  sous-chef  de  brigade  des  gardes-du-corps 
de  la  compagnie  de  Noailles.  Les  officiers  de  cette  compagnie,  qui  tenait 
garnison  à  Troyes,  venaient  faire  leur  cour  à  Brienne  ;  j'y  avais  connu 

M.  de  L  dans  sa  jeunesse;  alors  il  étajt  remarqué,  et  lorsqu'il 

n'était  encore  remarquable  que  par  la  morgue  que  lui  inspirait  sa 
prétendue  parenté  avec  la  reine.  En  dépit  de  cette  parenté  il  n'émigra 
pas  en  1792,  et  Dumouriez,  qui  se  plaisait  dans  des  recrues  de  cette 
e^ce,  le  fit  promptement  passer  par  les  grades  supérieurs,  et  jusqu'à 
celui  de  lieutenant-général  où  il  fallut  bien  qu'il  s'arrêtât.  Il  se  tira 
d'affaire  comme  il  put,  tantôt  caché,  tantôt  battant  la  campagne,  de- 
puis l'époque  où  il  fut  renvoyé  de  l'armée  en  sa  qualité  de  noble, 
jusqu'à  la  révolution  de  brumaire.  Après  cette  révolution  il  ne  se  pré- 
senta pas  pour  demander  du  service;  la  fantasmagorie  de  1792 
était  en  petite  estime  auprès  du  nouveau  chef  de  l'armée.  Le  général 

Dcumonville,  qui  avait  connu  M.  de  L  à  travers  ces  temps 

aventureux,  et  la  comtesse  de  Brienne,  me  le  recommandèrent  vive- 
ment pour  une  préfecture  ;  l'un  et  l'autre  m'en  disaient  grand  bien 
suivant  Fusage,  et  je  me  hâtai  de  le  présenter  pour  le  département  de 
la  Haute-Marne,  qui  était  le  mien.  Je  croyais  avoir  fait  à  mon  dépar- 
lement un  véritable  cadeau  en  lui  envoyant  un  homme  d'une  nais- 
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sance  élevée,  un  général  de  division,  riche  d'ailleurs,  et  qui  allait 
fonder  glorieusement  une  préfecture.  Mais  je  fus  trompé  dans  mon  at- 
tente. M.  de  L  s'avisa  de  persécuter  les  nobles  et  les  émigrés, 

pour  les  punir  apparemment  de  ce  qu'il  n'avait  pas  émigré  lui-même; 
il  afQcha  la  sympathie  avec  les  dernières  classes  de  la  société  dont  les 
allures  lui  convenaient  à  merveille.  Les  honnêtes  gens,  épouvantés,  se 
plaignirent  à  moi  d'un  choix  dont  ils  me  tenaient  pour  coupable,  et 
j'obtins  que  M.  de  L   passerait  de  la  préfecture  de  la  Haute- 
Marne  dans  le  sein  du  corps  législatif,  à  une  époque  où  on  ne  s'oc- 
cupait qu'assez  peu  de  l'opinion  de  ceux  qui  le  composaient.  Il  ne 
m'avait  su  aucun  gré  de  sa  nomination  à  la  préfecture,  qu'il  attribuait 
sans  difficulté  à  son  propre  mérite;  mais  il  ne  me  pardonnait  pas 
l'honneur  qu'il  avait  reçu  en  passant  dans  le  Corps  législatif;  il  en 
sortit  lorsque  le  terme  de  sa  mission  fut  expiré.  Il  fut  assez  heureux 
pour  que  cette  époque  fût  celle  où  l'Empereur  venait  d'épouser  la 
petite-nièce  de  Marie-Antoinette;  il  fit  valoir  de  plus  belle  la  gloire  de 
sa  parenté,  et  fut  nommé  inspecteur  général  des  haras.  C'était  là 
l'homme  qui  m'arrivait  de  la  part  de  l'Empereur;  il  parut  dans  le 
grand -duché  avec  un  ton  superbe  et  le  dessein  bien  arrêté  de  me 
traiter  comme  im  petit  compagnon  ;  j'affectai  de  mon  côté  de  le  re- 
cevoir avec  autant  de  respect  que  le  héros  de  la  Manche  en  trouva 
chez  la  duchesse.  Le  grand  chevau  s'y  laissa  prendre,  et  nous  donnait 
chaque  jour  les  scènes  de  vanité  les  plus  plaisantes  :  il  passait  les  ma- 
tinées à  parcourir  le  haras  à  cheval,  et  le  soir  à  rédiger  ce  qu'il  ap- 
pelait des  notes  lumineuses,  et  je  tremblais  que  Tannée  ne  fût  pas  de 
trop  pour  l'achèvement  de  son  travail.  J'avisai  de  le  faire  poursuivre 
deux  ou  trois  fois  dans  la  forêt  par  une  bande  de  polissons  qui  criaient 

à  tue-tête  :  Vive  le  général  L  !  vive  l'ami  du  haras  î  —  Le 

soir,  mon  homme  n'avait  rien  de  plus  pressé  que  de  venir  me  faire 
part  de  ces  ovations,  dont  la  popularité  l'enchantait;  j'y  applaudis 
d'abord,  mais  un  jour  j'ajoutai  comme  par  réflexion  :  «  Je  n'aime  pas 
»  voir  ces  scènes  se  renouveler,  parce  que  je  ne  suis  pas  sûr  du  ju- 
»  gement  que  portera  l'Empereur  s'il  en  est  informé;  les  applaudis- 
»  sements  pubUcs  sont  un  point  sur  lequel  il  est  très-chatouilleux.  Je 
»  sais  bien  que  c'est  encore  moins  l'ami  du  haras  que  le  grand  chevau, 
»  le  parent  de  Marie-Thérèse,  qui  est  en  jeu,  mais  raison  de  plus  pour 
»  qu'il  en  ressente  quelque  petite  pointe  d'envie.  Je  vous  conseille  de 
»  n'aller  que  rarement  à  la  forêt,  et  de  ne  vous  montrer  en  public 

»  qu'avec  sobriété.  »  —  M.  de  L  trouva  que  je  pouvais  bien 

n'avoir  pas  tort,  et  décida  de  ne  plus  rester  à  Dusseldorf  que  le  temps 
indispensable  pour  la  rédaction  de  son  rapport.  Il  me  demanda  de  lui 
prêter  un  commis  de  mes  bureaux  qui  écrirait  sous  la  dictée  et  même 
corrigerait  au  besoin  les  fautes  qui  échappent  à  tous  ceux  qui  com- 
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posent;  a  car,  me  disait-il  avec  complaisance,  vous  savez  comme  moi 
»  par  expérience  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui  ne  se  trom- 
»  pent  jamais.  »  —  Jé  lui  donnai  pour  secrétaire  un  malin  sujet  à 
qui  je  recommandai  de  recueillir  toutes  les  pensées  du  général,  d'y 
mettre  quelque  ordre  et  l'orthographe,  mais  de  ne  les  altérer  que  le 
moins  possible.  Le  secrétaire  fut  fidèle  à  la  consigne,  et  il  en  résulta 
un  rapport  dont  je  conserve  pieusement  copie,  comme  de  Tune  des 
pièces  les  plus  curieuses  de  Tépoque.  Le  général  se  bat  les  flancs  pour 
prouver  que  le  haras  est  un  établissement  admirable  de  tous  points, 
et  s'indigne  contre  ceux  qui  en  ont  comploté  la  suppression.  Après 
avoir  épuisé  les  ressources  de  l'éloquence  humaine,  l'auteur,  à 
l'exemple  d'Homère,  fait  parler  les  chevaux  eux-mêmes  :  «  Sire, 

»  ajoute  en  terminant  M.  de  L  ,  les  chevaux  sauvages  ne 

»  peuvent-ils  pas  dire  :  de  quel  droit  le*  ministre  B***  prétend-il 
»  nous  chasser  d'un  domaine  qui  nous  a  été  légué  par  nos  pères  ?  Que 
B  ce  ministre  fasse  ailleurs  comme  il  lui  plaira,  mais  qu'il  nous  laisse 
»  vivre  tranquilles  chez  nous  et  travailler  pour  la  gloire  de  notre  in- 
»  vincible  Empereur  !  » 

On  trouvait  par-ci  par-là,  dans  le  rapport,  quelques  ruades  contre 
moi,  mais  ce  dernier  morceau  était  le  coup  de  maître.  Il  ne  fit  point 

obstacle  à  la  communication  que  M.  de  L   me  donna  de  son 

rapport,  et  voulant  finir  avec  moi  par  toute  espèce  de  bons  procédés, 
il  me  proposa  de  supprimer  le  discours  des  chevaux,  qui  contenait 
quelque  chose  de  trop  direct  contre  moi.  Je  m'opposai  de  toutes  mes 
forces  à  la  suppression;  je  convins  que  le  trait  était  peut-être  un  peu 
vif,  mais  cela  tenait  à  ce  que  mon  nom  y  était  prononcé  en  toutes 
lettres.  Que  les  chevaux  disent  par  exemple  :  «  les  mmistres  du  grand- 
duché,  »  au  heu  du  a  ministre  B***,  »  et  il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans 
leur  discours,  il  ne  contient  plus  qu'une  chaleur  bien  pardonnable  à 
des  gens  qu'on  veut,  sans  rime  ni  raison,  jeter  à  la  porte  de  chez  eux. 
Pauvres  chevaux  !  M.  de  L   accepta  la  correction,  et  le  mor- 

ceau fut  sauvé. 

L'affaire  du  haras  se  représenta  pendant  le  séjour  de  l'Empereur  à 
Dusseldorf.  Lorsque  Sa  Majesté  m'en  paria,  je  lui  demandai  si  elle 
s'était  fait  représenter  le  rapport  de  sou  inspecteur  général  des  haras; 
je  vis  avec  douleur  qu'elle  n'en  avait  pas  la  moindre  connaissance. 
Rien  ne  fut  décidé  sur  ce  haras,  jusqu'à  ce  que  l'afl'reux  ouragan  de 
Pannée  suivante  se  chargeât  de  le  détruire. 

Je  voulus,  dès  cette  année,  entrer  en  jouissance  de  la  permission 
que  l'Empereur  m'avait  accordée  d'aller  porter  mon  budget  à  Paris, 
et  d'assister  à  la  discussion  qui  en  serait  faite  en  sa  présence;  j'em- 
ployai le  mois  de  novembre  à  préparer  le  travail,  et  je  le  disposai  de 
manière  à  n'être  pris  au  dépourvu  sur  rien  par  l'Empereur^  puis  je 
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partis  pour  la  capitale.  H  y  ayait  trois  aas  que  je  n'y  avaie  été,  et  j'^ 
trouvai  Paspeet  îori  ohaugé.  Tant  que  Joséphiiie  avait  partagé  le 
trôûe,  sa  présenoe  avait  suffi  à  entretenir  des  souvenirs  du  temps 
précédent,  c'esUà^re  d'une  élégante  égalité.  Plusieurs  d'entre  nous 
avaient  eounu  la  graoieuse  veuve  d'Alexandre  Beaubarnais,  et  malgré 
les  efforts  qu'il  y  avait  faits,  et  jusqu'à  lui  avoir  mis  sur  la  tète  une 
couronne,  Napodéon  n'était  pas  parvenu  à  la  métamorphoser.  L'ar- 
rivée de  Mdrie4x)uise  à  sa  place  avait  été  le  signal  du  cluûigement  qui 
m'avait  frappé ,  il  semblait  que  la  morgue  autrichienne  eût  succédé  à 
l'élégance  française  ;  la  princesse  est  jeune,  timide,  étonnée,  tout  cela 
ressemble  à  de  la  hauteur.  L'Empereur  vit  dans  son  intérieur  plus 
qu'auparavant,  on  en  fait  à  l'impératrice  nouvelle  l'honneur  ou  le 
reproche.  Cependant  cette  cour  a  grandi  en  officiers,  en  chambellans, 
en  dames  d'honneur,  en  écuyers;  un  luxe,  jusqu'alors  inconnu,  se 
produit  de  toutes  parts,  mais  aussi  l'ennui  y  a  pénétré  de  compagnie 
avec  la  magnificence.  On  va  aux  Tuileries  par  devoir  ou  par  intérêt, 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  ceux  qui  y  seraient  conduits  par  le  goût  ou 
par  rafTeclion. 

Les  maréchaux  et  les  chefs  des  administrations  à  qui  l'Empereur  a 
fait  de  grandes  fortunes,  ont  des  hôtels  magnifiquement  meublés; 
quoique  de  récentes  dotations  soient  propres  à  rassurer  ces  fortunes, 
elles  restent  inquiètes  et  ne  s'épanchent  pas  au  dehors  ;  ceux  qui  les 
possèdent  ne  sauront  jamais  en  jouir  ni  en  faire  jouir  les  aulres.  On 
a  eu  grand'raison  de  faire  grandir  la  noblesse  avec  le  temps,  on  n'est 
jamais  gentilhomme  à  la  première  génération;  seulement  ces  enfants 
gâtés  de  la  révolution  se  croient  obligés  de  se  pavaner  au  milieu  de 
leurs  marbres  et  de  leurs  bronzes;  ils  veulent  copier  les  grands  sei- 
gneurs d'autrefois,  et  /n'en  cmt  encore  attrapé  que  la  charge  et  les 
ennuis. 

On  trouve  chez  l'Empereur  et  ses  ministres  des  tables  somptueu- 
sement servies  et  entourées  de  valets  chamarrés  d'or,  mais  l'ennui 
pèse  au  fond  de  ces  mœurs;  nulle  part  je  ne  rencontre  plus  la  cor- 
dialité qui,  six  ans  auparavant,  et  quand  je  suis  arrivé  au  conseil 
d'État,  réunissait  dans  des  dîners  sans  prétention  et  des  fêtes  de  fa- 
mille les  soldats  du  grand  capitaine  et  les  savants  rédacteurs  de  ses 
Codes.  L'intervalle  qui  nous  séparait  de  notre  berceau  était  trop  court, 
on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  nous  corrompre. 

A  l'époque  où  j'arrivai  à  Paris,  les  esprits  étaienten  proie  à  l'anxiété 
inséparable  d'une  grande  attente  ;  il  était  sœsible  à  tous  les  yeux 
qu'une  immense  expédition  se  préparait,  mais  sur  quelle  partie  du 
monde  allait  éclater  l'orage?  Une  alliance  récente  unissait  la  maison 
d'Autriche  et  celle  de  Napoléon;  le  traité  de  Tilsitt  reléguât  la  Prusse 
entre  les  puissances  du  second  ordre,  et  à  peine  avait«elle  la  force  d'y 
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gafder  sa  |ilace.  RestdH  done  la  Russie,  mais  on  n'àyait  pas  côHnais^ 
«Bodee  qi/aucune  contention  grave  existât  entre  les  deux  puissances. 
L^rmbassadew  de  Russie  protestait  en  toute  occasion  du  désir  de  son 
iouveraiii  de  rester  en  paix  avec  la  France,  et,  de  notre  côté,  il 
It^chappait  pas  un  mot  qui  présageât  la  guerre  avec  la  Russie. 
Lorsqu'on  essayait  de  ftûre  parler  quelqu'un  qui  était  rapproché  du 
graremement,  on  obtenait  pour  toute  réponse  que  Pexpéditîon  était 
^stinée  à  imprimer  le  dernier  sceau  à  la  gloire  de  TEmpereur.  Ce- 
pendant personne  n^ose  douter  ou  s'effrayer,  tant  est  profondément 
étiMî  le  dogme  de  l'infaillibilité  impériale;  rl  n'y  a  plus  qu'un  cri,  c'est 
pïmr  demander  acte  de  Texpédition,  et  qu'une  inquiétude,  c'est  de 
ifen  être  pas.  Le  prince  de  Bénévent  envie  le  sort  de  l'archevêque  de 
IMines,  qui  vient  d'être  nommé  ambassadeur  extraordinaire  à  Var- 
S9i¥ie,  et  l'un  des  plus  anciens  généraux  de  division,  le  général  Ma- 
tMeu  Dumas,  se  tient  pour  honoré  d'avoir  été  nommé  intendant  en 
chef  de  Tarmée. 

J'avais  encore  présents  les  souvenirs  d'Essling;  j'avais  aussi  entendu 
dire  par  des  généraux  allemands  que  notre  armée  n'était  plus  celle 
d'Austerlitz  ou  d'Iéna,  et  qu'à  la  journée  de  Wagram  nous  n'avions 
dû  notre  salut  qu'à  une  artillerie  hors  de  toute  proportion  ;  d'ailleurs 
m  ne  professait  pas  à  l'étranger  une  foi  aussi  robuste  qu'en  France  au 
génie  de  l'Empereur.  J'osais  donc  hasarder,  non  pas  assurément  la 
moindre  censure,  mais  quelque  léger  doute  sur  les  merveilles  qu'on 
attendait  sans  trop  les  définir;  j'étais  partout  repoussé,  quelquefois 
sans  doute  par  cette  crainte  du  Seigneur  qui  était  alors  autant  que 
jamai&le  commencement  de  la  sagesse,  mais  le  plus  souvent  eu  vérité 
|iar fbaHucination  à  laquelle  les  esprits  étaient  en  proie. 

Je  me  présente  au  lever;  l'Empereur  parait  étonné  de  ma  présence  : 
je  lui  rappelle  lapermis^on  qu'il  m'a  donnée  de  venir  à  Paris  pour  y 
aii^porter  mon  budget;  il  fait  un  signe  d'approbation,  et  me  dit  qu'il 
assignera  un  jour  pour  la  discussion.  Il  passe  brusquement  à  des  dé- 
taife  SOT  la  force  mBitaire  du  grand-duché,  il  croit  possible  de  l'aug- 
menter;  il  msiste  sur  la  prompte  organisation  d'un  second  régiment 
de  cbasKseurs  qu'il  veut  attacher  à  sa  garde.  Il  me  demande  si  nous 
avons  toujours  nos  beaux  habits  blancs  :  je  réponds  que  l'armée  les 
gardera  tant  que  l'Empereur  n'aura  pas  donné  d'ordres  contraires. 
«  Allons,  gardez-les,  puisque  cela  vous  amuse,  reprend  l'Empereur, 
»  mais  c'est  bien  salissant  en  campagne.  Attendez  ici  mes  ordres  :  tout 
»  est  tranquille  dans  le  grand-duché  ? 

—  »  Parfiwtement  tranquille,  sans  cela  je  ne  serais  pas  id. 

—  »  A  la  bonne  heure  I  » 

Je  laissai  passer  la  première  semaine,  que  j'employai  à  revoir  mes 
amis  et  à  me  retremper  un  peu  dans  les  eaux  de  la  capitale;  it  ne 
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m'arriva  rien  en  particulier  de  remarquable  que  d'être  inTité  à  dtner 
chez  le  graDd-maréchal^  dans  le  magnifique  appartement  des  Tuileries. 
Ce  dtner  est  l'un  des  plus  beaux  dont  j'aie  gardé  la  mémoire  :  les  con- 
vives, soit  à  dessein^  soit  par  le  cours  naturel  des  choses,  étaient 
presque  tous  des  princes  ou  des  seigneurs  d'Allemagne  voisins  du 
grand-duché,  avec  qui  j'avais  des  rapports  journaliers  d'affaires,  et 
même  quelquefois  de  société.  Je  crus  remarquer  que  les  places  à  table 
étaient  réglées  suivant  Tordre  que  ces  princes  gardaient  entre  eux,  et 
je  m'expliquais  difficilement  alors  comment  le  grand-maréchal  avait 
pris  le  prince  de  Bavière  à  sa  droite  et  moi  à  sa  gauche.  C'eût  été  la 
place  du  grand  duc  de  Berg,  mais  je  n'étais  que  son  serviteur,  et  pas 
même  son  représentant;  quoi  qu'il  en  soit,  on  se  tire  aisément  d'un 
excellent  dîner,  et  je  me  tirai  à  merveille  de  celui-là.  Je  remportai  en- 
core l'espoir  que  ma  présence,  et  aussi  la  place  distinguée  que  j'y  avais 
occupée,  allait  singulièrement  accroître  mon  crédit  au-delà  du  Rhin. 

Je  visitai  les  musées,  les  établissements  publics,  les  résidences  im- 
périales, et  je  trouvai  que  ces  monuments  de  notre  gloire  étaient,  les 
uns  en  progrès^  les  autres  en  train  de  complète  restauration.  Je  fus 
frappé  surtout  des  travaux  commencés  à  Versailles^  à  Fontainebleau, 
et  presque  achevés  au  Louvre  ;  mais  au  milieu  même  de  ce  beau 
mouvement,  j'éprouvais  quelque  chose  qui  ressemblait  à  du  dégoût 
quand  je  voyais  que  tant  et  de  si  nobles  efforts  des  lettres  et  des  arts 
n'aboutissaient  toujours  qu'à  un  seul  homme.  Il  y  avait  émulation 
à  qui  ferait  plus  habilement  disparaître  les  anciennes  gloires  devant 
la  sienne^  conune  à  qui  effacerait  plus  vite  les  monogrammes  de 
François  I*'  et  de  Louis  XIV  pour  y  substituer  le  perpétuel  mono- 
granune  de  Napoléon.  J'étais  absent  depuis  six  ans,  et  quand  j'avais 
quitté  Paris,  l'Empereur  gardait  quelque  retenue  dans  le  déploiem^t 
de  l'autorité;  il  suppliait  encore  M.  de  Fontanes  de  nous  conserver  au 
moins  la  république  des  lettres.  J'avais  donc  porté  en  Allemagne  des 
idées  assez  libérales,  auxquelles  je  ne  pouvais  pas  croire  qué  l'Em- 
pereur fût  devenu  si  complètement  étranger.  J'avais  conservé  ces 
idées  parce  qu'elles  étaient  miennes,  et  ensuite  assez  du  goût  de  la 
partie  de  l'Allemagne  à  laquelle  j'avais  été  envoyé.  Je  ne  cessais  pas 
de  m'étonner,  à  Paris,  de  rencontrer  le  despotisme  partout,  et  jusque 
dans  des  détails  qui  supposaient  à  l'Empereur  une  parfaite  confiance 
dans  la  patience  des  Français  tels  qu'il  les  avait  façonnés.  Alors  me 
fut  expliqué  l'étonnement  de  M.  Rœderer  qui,  à  sa  première  visite 
chez  moi,  ne  concevait  pas  qu'on  y  parlât  de  l'Empereur  avec  tant  de 
libçrté,  et  qu'on  se  permit,  en  louant  hautement  ceux  de  ses  actes  qui 
étaient  dignes  d'éloges,  d'en  censurer  quelques  autres.  Je  reconnais 
maintenant  que  mon  salon,  à  Dusseldorf,  n'était  pas  du  tout  à  Tordre 
du  jour. 
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Je  ne  communiquai  mes  réflexions  qu'à  M.  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angély^  qui  en  faisait  d'assez  semblables  de  son  côté  :  a  Que  signifie^ 
il  lui  dis-je,  cette  grande  expédition  ?  où  va  l'Empereur?     Il  va,  me 

•  répondit  Regnault^  en  Russie;  il  y  a  plus  d'un  an  que  l'idée  s'en 

>  est  logée  dans  sa  tête.  Les  affaires  de  la  péninsule  le  tourmentent  du 

•  soir  au  matin  :  c'est  le  ver  rongeur.  Il  veut  frapper  un  grand  coup, 
»  qui  mette  le  Nord  à  ses  genoux;  il  se  persuade  qu'il  amènera  de  la 

>  sorte  l'Angleterre  à  composition^  et  qu'il  en  finira  à  la  fois  avec  elle 
»  et  avec  le  Portugal  et  l'Espagne.  Voilà  au  moins  ce  que  j'induis  de 

>  quelques  mots  que  je  mets  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  et  de  cer- 
»  taines  mesures  que  je  lui  vois  prendre  successivement;  car,  nous  en 
»  sommes  tous  aux  conjectures ,  et  depuis  qu'il  a  nommé  Maret  aux 
»  affaires  étrangères^  il  ne  s'ouvre  de  sa  politique  avec  personne ,  pas 
»  même  avec  lui,  quoiqu'il  le  fit  auparavant.  Au  reste,  je  vous  dis  là 
»  ce  que  la  raison  toute  seule  me  suggère,  et  je  pourrais  me  tromper. 
»  Est-ce  toujours  la  rage  d'entasser  conquêtes  sur  conquêtes?  d'en 
»  faire  par  la  guerre,  d'en  faire  pendant  la  paix?  la  France,  de- 
»  piiis  Rome  jusqu'à  Hambourg,  lui  semble-t-elle  encore  étroite  ?  Je 
»  ne  saurais  croire  à  ce  genre  de  démence ,  qui  finirait  par  le  perdre, 
»  et  nous  avec  lui.  »  Quand  je  voulus  dire  à  Regnault  que  l'Empereur 
tendait  bien  fortement  la  corde,  il  s'écria  :  «  Eh  !  à  qui  le  dites-vous  ?  » 
Et  il  me  raconta  qu'il  était  constitué  par  décret  membre  d'un  tribunal-, 
d^me  commission,  d'un  comité,  d'une  consulte,  d'une  réunion 
d'hommes  enfin,  qui  n'avait  pas  de  nom  parce  qu'elle  n'avait  pas 
d'exemple,  et  qui  pourtant  était  destinée  à  juger,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  le  général  Dupont  pour  sa  malheureuse  capitulation 
dé  Baylen.  Regnault  portait  de  l'intérêt  à  ce  général,  homme  aimable, 
éclairé»  et  dont  les  débuts  avaient  été  brillants.  Mais  il  lui  trouvait  des 
torts  qu'aggravait  chaque  jour  la  perpétuité  de  la  guerre  d'Espagne. 
Dupont  demandait  seulement  qu'on  lui  donnât  un  tribunal  et  les 
moyensde  se  défendre,  et  c'est  ce  que  repoussait  durement  l'Empereur,, 
qui,  au  mépris  de  tout  ce  qu'on  put  lui  dire,  jugea  lui-même  et  jugea 
toatseul  le  général  Dupont,  par  un  décret  qui  le  dépouilla  de  son  grade, 
et  de  ses  décorations,  et  le  condamna  à  une  détention  perpétuelle.  Le. 
décret 4>arut  durant  mon  séjour  à  Paris;  il  levait  toutes  les  incerti- 
tudes, débarrassait  de  toutes  les  espérances,  et  indiquait  nettement 
sous  quel  gouvernement  nous  étions  parvenus.  Toutefois  et  comme 
on  avait  été  conduit  insensiblement  d'un  acte  de  despotisme  moindre 
à  on  plus  fort,  et  jusqu'à  celui-là,  qui  était  le  pire  de  tous,  les  esprits 
n'en  fiirent  que  médiocrement  frappés.  Il  ne  manqua  même  pas  de 
sophistes  pour  établir  que  l'affaire  de  la  capitulation  de  Baylen  était 
tonte  politique,  et  d'une  telle  gravité  pour  le  sort  de  l'État,  qu'il  y  eût 
en  du  danger  à  la  soumettre  à  quelque  tribunal  que  ce  fût.  L'Empe^ 
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reur  amt  saisi  la  seule  manière  d'instruire  et  déjuger  une  telle  affaire, 
en  réunissant  aux  Tuileries  les  honunes  les  plus  considérables 
rÉtat  et  dans  Tarmée,  pour  y  faire  d'abord  fonctions  de  commissiûu 
d'enquête,  puis  de  chambre  de  discussion,  et  ensuite  remets  chacun 
en  particuUer  leur  avis  motiyé  à  TEmpereur,  qui  statuerait  lui-même 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance  ;  et  plus  grande  était  cette  puissanoe, 
4isait-on,  mieux  était  garantie  l'impartialité  de  celui  qui  Texerçait, 

A  quelques  jours  de  là,  je  fus  admis  à  diner  avec  l'Empereur  «  i 
l*Élysée.  Je  partageais  cet  honneur  avec  trois  de  mes  collègues  au 
conseil  d'État,  MM.  Regnault,  Molé  et  Corvetto,  et  avec  les  sénateurs 
de  Laplace  et  Monge.  Au  milieu  de  la  préoccupation  générale,  l'Empe- 
reur avait  le  ft^ont  libre  de  tout  souci  et  se  montra  même  assez  gai 
dans  divers  sujets  de  conversation  ;  puis  il  la  ramena  sur  l'affaire  du 
général  Dupont.  Il  donna  des  regrets  au  sort  de  ce  malheureux  gé- 
néral, duquel  il  aurait  attendu  tout  autre  chose;  mais  ensuite  il 
traita  avec  chaleur  la  question  :  a  si  un  général  f  ouvait  jamais  capi- 
tuler en  rase  campagne,  d  et  se  prononça  vivement  pour  la  négative. 
Il  prouva  que  le  système  contraire  compromettrait  à  chaque  instaat 
le  sort  d'un  État  en  guerre  avec  son  voisin.  Les  preuves ,  plus  pres- 
santes les  unes  que  les  autres,  coulaient  rapidement  de  sa  bouche;  il 
faisait  voir  que  si  l'idée  de  capituler  en  rase  campagne  avait  pu  jamaiâ 
être  admise,  on  eût,  comme  pour  les  places  fortes,  réglé  quand,  couh 
ment  et  à  quelles  conditions  il  eût  été  permis  à  un  général  de  capitu^ 
1er;  mais  que  si  rien  de  tel  ne  se  trouvait  dans  les  lois  de  la  guerre 
ni  même  dans  son  histoire ,  chez  les  anciens  connue  chez  les  mxh 
demes,  c'est  qu'une  telle  capitulation  n'a  pu  être  supposée,  parce  qu'on 
ne  suppose  pas  la  honte,  a  Que  doit  donc  faire,  se  demandait-il  eur 
»  suite,  un  général  quand  son  armée  est  dans  une  position  douteuse 
0  ou  même  mauvaise?  En  changer  s'il  le  peut;  s'il  ne  le  peut  pas,  en 
»  appeler  à  son  courage  et  se  battre,  et  toujours  se  battre,  parce  qu'il 
»  y  a  là  une  chance.  Mais  il  sera  battu.,.  Eh  bien!  tout  ne  sera  pas 
»  perdu,  il  restera  l'honneur.  C'est  saint  Louis  en  Égypte,  le  roi  Jean 
»  à  Poitiers,  François  à  Pavie.  Ils  n'ont  pas  été  déshonorés  pour 
»  avoir  été  faits  prisonniers  sur  le  champ  de  bataille.  Au  contraire, 
B  c'est  là  leur  beau  côté,  parce  qu'ils  l'ont  été  la  pique  dans  les  reins 
B  et  l'épée  à  la  gorge,  et  après  avoir  fait  office  de  braves  soldats.  Chez 
B  une  nation  où  il  y  a  de  tels  exemples,  Baylen  est  ime  tache  qu'il. 
B  fUlait  effacer,  au  moins  en  ce  qui  dépend  de  nous.  » 

L'Empereur  passa  de  ce  grave  sujet  à  son  conseil  d'État,  dont  il  fit  un 
éloge  mérité.  U  dit  qu'il  s'était  trompé  quand,  dans  rorigine>  il  avait 
voulu  faire  de  ses  conseillers  d'État  des  espèces  de  gens  de  cour.  Leur 
costume,  très-convenable  alors  et  lorsqu'il  fallait  secouer  le  cynisiM 
qui  était  partout  et  jusque  dans  le  vêtementi  pèche  aiigounl'hui  pwr 
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de  M.  les  conseillers  <PÉIat.  U  se  plaint  de  ce  qa'oUes  ne  sont  rim 
ncÉis  çoe  belles,  et,  s^adressant  à  M.  Molé,  il  lui  demande  si  la  sienne 
trit  exception.  M.  M(rfé  répond,  arec  la  dignité  polie  qni  ne  l'aban^ 
êeûfie  jamais,  qn'il  tni  serait  difficile  de  répondre  à  la  question  de 
nSoiperenr,  parce  qu'un  mari  est  mauvais  juge  de  la  beauté  de  aa 
kmm.  Le  tour  du  sénat  vint  ensuite^:  là  il  ne  fUt  plus  question  de  la 
beauté  des  dames,  Texamen  eût  été  une  insulte  à  leur  âge  ;  mais  VEm- 
pereiff  se  plaignit  de  ce  que,  s'il  appelait  quelqu'un  au  sénat,  il  n'était 
pKle  lendemain  autre  qu'il  était  la  veille  ne  voulait  rien  entendre 
aux  convenances  de  son  nouvel  état.  U  cita  quelques  noms  qui  justi- 
fepeDt  le  reprodie.  L'Empereur  termina  sa  conversation  spirituelle  et 
aoiimée  par  on  apologue  qui  contenait  un  piège  pour  M.  de  Laplace^ 
et  où  le  célèbre  auteur  de  la  Mécanique  céleste  tomba  de  la  meiûeure 
fn  du  monde.  On  en  aurait  ri,  si  de  petites  erreurs  qui  échappent Ji 
de  grands  hcHnmes  n'étaient  pas  jusqu'à  un  certain  point  re^ctables. 
Rien  n'annonçait  ce  jour-là,  chez  l'Empereur,  une  téte  absorbée  par 
la  méditation  d'une  immense  entreprise. 

Je  restai  à  Paris  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  fait  appeler  pour  la  disons^ 
don  du  Imdget  du  grand-duché.  J'entendais  dire,^à  droite  et  à  gauche, 
que  l'Empereur  partait  incessammeot,  qu'il  partait  à  la  fin  de  la  se- 
iBiiBe,  qu'il  partait  dans  trois  jours,  peut-être  demain,  et  j'étais  fort 
Inmquiile  sur  ces  bruits  de  départ,  parce  que  j'avais  la  confiance  de 
mms  que  l'Empereur  ne  partirait  pas  sans  avoir  arrêté  mon  budget 
J'avais  là  en  effet  un  excellent  billet;  mais  quel  homme,  pour  peu  qu'il 

en  place,  ne  s'exagère  pas  à  soi-même  son  importance,  et  jusqu'à 
ia parfaite  sottise? 

Cependant,  et  dans  le  cours  de  ma  vie  de  Paris,  j'allai  dhier  chez  le 
géDà^  Mathieu  Dumas,  intendant  général  de  la  grande  armée  qui  se 
léanissait  de  toutes  parts.  La  conversation  se  soutint  pendant  tout  le 
dîner  sur  l'imminence  du  départ.  Tous  les  convives,  excepté  moi, 
étaient  des  hommes  préparés  pour  les  premiers  rôles  dans  la  grande 
expédition,  et  M.  l'archevêque  de  Malines  se  trouvait  à  leur  tête.  Le 
RP^at  débuta  par  nous  dire  que  le  but  de  l'expédition  était  un  secret 

l'Empereur  ne  confiait  qu'à  ceux  qui  allaient  être  employés  en 
première  ligne^  et  que  ceux-ci ,  bien  entendu ,  devaient  garder  pour 
eox.  U  se  trahit  bientôt  en  parlant  de  son  ambassade  de  Varsovie. 
Suivant  lui,  cette  mission  était  devenue  ce  qu*elle  était  jadis ,  la  plus 
importante  de  la  diplomatie.  Aussi  ne  la  confiait-on  qu'aux  hommes 
dtt  premier  ordre,  MM.  le  cardinal  de  Polignac,  de  Belle-lsle,  de  Bro- 
8te,  de  Vergennes;  puis  monseigneur,  souriant  doucement  et  bais- 
sant ses  yeux  sur  la  croix  qui  pare  sa  poitrine,  semblait  dire  aux  spec- 
Meurs  :  Ajoutest^moi  à  la  Uste.  Au  dire  du  prélat,  les  perturbations 
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qui  ont  afBigé  l'Europe  depuis  soixante  ans^  la  révolution  de  Fraœe 
comprise^  ont  toutes  leur  source  dans  le  premier  partage  de  la  Po- 
logne; et  la  seule  manière  de  les  faire  cesser  et  de  ramener  une  paix 
durable  entre  les  États,  c'est  de  remettre  en  Pologne  les  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  avant  177i;  et  monseigneur  d'ajouter  avec  un 
imperturbable  sang-froid  :  a  et  je  m'en  charge.  »  —  Puis,  comme  s'il 
eût  voulu  nous  empêcher  de  trop  nous  arrêter  sur  ce  dernier  trait,  il 
£ait  un  tableau  animé  des  accessoires  de  son  ambassade  en  secrétaires, 
en  équipages,  en  cuisiniers;  il  ne  se  contente  pas  de  régénérer  la  Po- 
logne, il  va  la  plonger  dans  l'admiration.  La  faconde  de  l'incompa- 
rable prélat  m'amusa  comme  elle  amusait  tout  le  monde;  mais  je 
m'aperçus,  sous  ces  plaisanteries,  que  l'Empereur  allait  réellement 
partir.  Je  priai  le  général  Dumas  de  me  dire  pour  moi  seul  ce  qu'il  en 
savait,  et  il  me  répondit  qu'il  était  possible  que  l'Empereur  partit  le 
jour  même,  mais  qu'à  coup  sûr  il  n'attendrait  pas  trois  jours.  Je  tins 
pour  tout  à  fait  inutile  d'aller  lui  reproduire  ma  figure  et  le  presser  de 
donner  quelques  heures  aux  affaires  qui  m'avaient  amené  à  Paris. 
L'Empereur  pouvait  d'ailleurs  le  prendre  pour  une  poursuite  indis- 
crète. Je  résolus  délaisser  aller  les  choses  comme  l'Empereur  l'enten- 
dait et  de  passer  encore  une  quinzaine  de  jours  à  Paris,  avant  que  de 
retourner  dans  le  grand-duché  de  Berg. 

J'eus  alors  le  sujet  de  faire  cette  observation,  qu'il  y  avait  dans 
l'humeur  et  l'allure  des  gens  en  place  une  sensible  différence  entre  le 
temps  où  l'Empereur  était  à  poste  fixe  à  Paris ,  et  celui  où  il  en  était 
parti  pour  un  voyage  lointain.  Si  l'Empereur  était  à  Paris,  chacun 
était  sur  le  qui-vive,  s'attendant  à  être  appelé  d'un  moment  à  l'autre 
pour  un  conseil  privé,  un  conseil  d'administration  ou  une  simple  con- 
férence. On  craignait  ici  d'en  avoir  trop  dit,  là  de  n'en  avoir  pas  assez 
fait.  On  interrogeait  la  figure  du  maître  avec  inquiétude;  ses  moindres 
paroles  faisaient  ravage,  et  de  là  un  air  soucieux,  une  préoccupation 
sérieuse,  pour  ne  pas  dire  triste,  se  reproduisaient  sur  les  figures. 
Quand  l'Empereur  était  au  loin ,  ces  mêmes  figures  se  dilataient.  On 
avait  repris  quelque  loisir  sous  le  gouvernement  paterne  de  l'archi- 
chancelier;  on  courait  aux  spectacles,  à  la  campagne;  enfin  on  pre- 
nait sa  part  des  jouissances  communes.  S'il  était  permis  de  hasarder 
une  telle  comparaison  en  un  sujet  élevé ,  je  dirais  que  tous,  tant  que 
nous  étions,  ne  ressemblions  pas  mal  à  des  écoliers  fort  tristes  sous  la 
férule  du  maître,  et  qui  retrouvent  leur  gaîté  dès  que  celui-ci  a  tourné 
le  dos. 

On  commençait  aussi  à  parler  davantage  de  la  grande  expédition. 
On  ne  faisait  pas  de  doute  qu'elle  était  dirigée  contre  la  Russie;  mais 
on  conservait  l'espoir  que,  lorsque  l'Empereur  serait  dans  le  Nord,  les 
affaires  pourraient  encore  s'arranger.  On  ne  voyait  en  discussion  aucun 
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point  grave  entre  la  France  et  la  Russie  y  et  surtout  qui  motivât  de  la 
part  de  la  première  un  déploiement  de  forces  militaires  hors  de  toute 
proportion.  L'étendue  même  de  ces  forces  rassurait  sur  leur  emploi; 
on  croyait  que  l'Empereur  ne  les  avait  mises  en  jeu  que  pour  imposer 
à  la  Russie  et  la  rendre  plus  facile  à  céder  sur  quelques  points  visible- 
ment litigieux^  tels  que  l'article  des  licences  et  la  réunion  du  duché 
d'Oldenbourg. 

Depuis  le  départ  de  l'Empereur,  les  bals  avaient  commencé^ 
les  réunions  étaient  plus  fréquentes^  et  chacun,  sans  s'en  dou- 
ter ou  en  s'en  doutant,  fêtait  à  sa  manière  l'absence  du  maître.  Je 
voulais  prendre  ma  part  de  vacances ,  et  je  n'étais  pas  fort  pressé  de 
r^agner  le  grand-duché.  L'archichancelier  me  réveilla  de  cette  espèce 
de  sommeil.  Il  me  témoigna  un  jour  de  l'étonnement  de  me  voir  en- 
core à  Paris  :  a  Vous  savez,  m'ajoutait-il,  que  quand  l'Empereur  est  à 
»  Tannée,  il  entend  que  chacun  soit  à  son  poste,  et  le  vôtre  est  à  Dus- 
B  seldorf.  —  Je  prie  S.  A.  de  considérer  que  je  n'ai  pas  reçu  d'ordre 
»  de  retourner.  —  Fort  bien,  mais  le  départ  de  l'Empereur  équivaut  à 
B  Tordre  le  plus  positif,  et  prenez  garde  qu'il  peut  vous  arriver  mal  de 
»  ce  séjour  prolongé.  Qui  nous  répond  que,  sans  le  vouloir,  sans  le 

>  chercher,  vous  ne  vous  trouverez  pas  ici  contre  quelque  événement 
»  qui  fournira  matière  à  un  rapport  de  police  ?  Ce  rapport  arrivera  au 

>  quartier  général  dans  tm  moment  où  TEmpereur  sera  mal  disposé^ 
»  et  vous  vaudra  au  moins  une  verte  réprimande.  »  —  Je  trouvai  le 
conseil  fort  sage,  et  trois  jours  après  j'étais  en  route. 
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Le  Français  s'inquiète,  se  rassure,  se  désole,  se  réjouit  du  jour  au 
lendemain.  L'Allemand  est  tout  différent  :  il  est  plus  lent  à  recevoir 
Timpression;  mais  il  la  conserve,  la  pétrit,  et  en  fait  l'occupation  et 
quelquefois  le  tourment  de  sa  vie.  Toutes  les  contrées  d'au-delà  du 
Rhin  avaient  les  yeux  fixés  sur  la  fameuse  expédition.  EUes  la  tenaient 
comme  un  événement  salique,  duquel  sortirait  la  délivrance  ou  Tas- 
sujettissement  complet  de  l'Allemagne.  Le  comte  de  Nesselrode  me 
croyait  au  courant  de  la  politique  de  TEmpereur,  puisque  je  revenais 
de  Paris,  où  j'avais  eu  plus  d'une  conférence  avec  Sa  Majesté ,  et  il 
m'entretint  librement  de  ce  qu'il  savait  lui-même.  Je  vis  qu'il  était 
plus  instruit  que  moi,  et  de  beaucoup.  11  me  dit  qu'il  ne  restait  de  douto 
à  personne.  La  Russie  avait  épuisé  les  moyens  de  conciliation  qui  con- 
Tenaient  à  une  puissance  forte  et  qui  savait  se  respecter.  Aucun  n'a- 
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ytSt  réussi.  Qle  s'attend  donc  à  être  attaquée^  et  que  l'aD{>ere8r 
Napoléon  va  se  déployer  tout  entier  pour  la  frapper  au  cœur  jusqu'à 
Pétersbourg,  peutrétre  même  jusqu'à  Moscou,  Le  parti  de  Fempmur 
Alexandre  est  invariablement  arrêté  :  de  ne  rien  céder  à  s<hi  redou- 
table adversaire^  de  le  laisser  pénétrer  en  Russie  et  d'attendr«« 

Je  le  voyais  par  les  rapports  que  je  recevais  de  tous  les  côtés,  depuis 
les  bords  de  la  Newa  jusqu'au  Rhin,  les  hommes  dontTqpinion  comp- 
tait dans  les  affaires,  ou  ceux  qui  faisaient  autorité  par  leurs  con- 
naissances tenaient  pour  hasardeuse  une  expédition  en  Russie;  ils 
en  donnaient,  à  mon  gré,  des  raisons  entrainanles.  Je  recueillis  de  ces 
rapports  ce  qui  me  paraissait  propre  à  fi:aK)er  l^impereur,  et  j'ea 
composai  un  Mémoire,  que  j'adressai  au  ministre  secrétaire  d'État,  qui 
était  alors  M.  Daru.  Je  crus  celui-ci  plus  hardi  que  n'était  M.  le  duc  de 
Bassano  à  mettre  sous  les  yeux  de  l'Empereur  quelque  production  qui 
ccmibatttt  sa  manière  de  voir.  Je  ne  sais  ce  qui  est  advenu  de  mon  Mé- 
moire, et  si  M.  Daru  a  été  réellement  plus  décidé  que  son  prédéces- 
seur ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  ni  l'Emperein*  ni  son  ministre  ne 
m^en  ont  jamais  dît  un  mot;  et  très-probablement,  sur  l'étiquette  du 
sac,  il  aura  été  jeté  sous  la  table,  comme  l'œuvre  impertinente  d'un 
homme  qui  se  mêlait  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas.  Et  c'est  bien  ce 
qui  pouvait  m'arriver  de  mieux,  car,  à  quelque  temps  de  là,  mon 
pauvre  confrère  Malouet  fut  renvoyé  du  conseil  et  exilé  pour  avoir 
adressé  à  l'Empereur  des  conseils  salutaires,  où  se  reconnaissait 
l'homme  d'État  éclairé  et  le  serviteur  coiu'ageux.  Et  cependant,  en  re- 
lisant aujourd'hui  les  pages  excellentes  de  M.  Malouet,  et  les  miennes, 
qui  ne  les  valent  pas  à  beaucoup  près,  on  les  croirait  écrites  depuis  les 
événements,  tant  ces  événements  s'avançaient  entourés  de  lumière 
pour  tout  le  monde,  excepté  pour  celui  contre  lequel  il  avait  été  écrit 
qu'il  ne  les  verrait  qu'après  qu'ils  auraient  obtenu  leur  affreuse 
réalité. 

Je  m'obstinais  à  fonder  quelque  espérance  sur  le  séjour  prolongé  de 
l'Empereur  à  Dresde,  et  l'espèce  de  congrès  de  rois  et  de  princes  qu'il 
y  avait  réunis.  Je  ne  pouvais  pas  me  persuader  que  tant  de  grands 
personnages  fussent  arrivés  tout  exprès  dans  la  capitale  de  la  Saxe 
pour  y  servir  de  tapisserie  aux  fêtes  que  l'Empereur  y  donnait.  L'a- 
¥0uerai-je  à  ma  honte  1  tous  les  matins  je  relisais  le  Mémoire  que  je 
liii  avais  adressé,  et  je  n'étais  pas  éloigné  du  dernier  terme  de  la  sot- 
tise, Cest-à-dire  de  croire  qu'il  avait  fait  impression.  Jamais  au  monde 
l'infatuation  n'avait  été  poussée  si  loin.  Aussi,  j'ai  toujours  respecté, 
depuis,  dans  mon  for  intérieur,  les  prétentions,  si  folles  qu'elles  fas- 
sent, de  quiconque  se  mêle  d'écrire.  Je  me  dis  :  J'ai  été  pis  que  cela. 

Cependant,  je  reçus  une  lettre  du  ministre  des  affaires  étrangères, 
pour  m'annoncer  que  l'Empereur  était  parti  pour  prendre  le  comman- 
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àimeoi  éd  son  armée.  Deui  choses  m'étaient  commandées  :  de  donner 
un  surcrott  d'attention  à  Fadministration  du  grand-duché^  et  de  hàtw 
le  départ  pour  la  grande  armée  des  troupes  qui  en  devaient  faire 
partie.  On  indiquait  YarsoTîe  comme  la  destination  qui  leur  était  don- 
Bée.  Dans  la  disposition  d'esprit  où  j'étais^  je  saisissais  avec  a?idité 
tout  ce  qui  pouvait  éloigner  Tidée  d'une  expédition  portée  en  Russie. 
Il  me  suffit  de  la  destination  donnée  aux  troupes  du  grand-duché  poiu* 
M  fSaire  juger  qu'il  ne  s'agissait  encore  que  d'une  guerre  de  Pologne, 
^  que  les  armées  de  l'Empereur  ne  franchiraient  ^as  les  limites  de  cet 
weien  royaume^  quil  s'agissait  de  reconstruire.  La  politique  de  Tar- 
dievèque  de  Malines  me  revint  à  la  pensée,  et  j'eus  regret  d'avoir  un 
peu  ri  de  la  suffisance  de  Sa  Grandeur.  Je  me  composai  de  la  sorte  un 
gjrstème  de  sécurité  que  j'étais  décidé  à  n'abandonner  qu'à  la  dernière 
extrémité. 

n  fallut  bien  enfin  l'abandonner^  lorsqu'après  la  facile  occupation 
'     de  la  Pologne,  les  armées  de  l'Empereur  entamèrent  la  Russie;  mais 
j'avais  été  prévenu  de  ce  grand  événement  par  im  phénomène  qui 
semblait  m'avoir  été  envoyé  pour  m'annoncer  un  affreux  désastre,  et 
en  même  temps  m'en  ofi'rir  un  échantillon  :  le  jour  où  l'armée  mit  le 
pied  sur  le  territoire  russe  était  mon  jour  de  réception,  et  j'avais  ordi- 
nairement, ce  jour^là,  un  dîner  de  vingt  à  vingt-cinq  personnes.  La 
salle  à  manger  du  palais  de  la  Vénerie,  que  j'habitais  alors,  donnait 
du  côté  du  Rhin  et  étaitéclairée  de  ce  côté  par  quatre  grandes  croisées. 
L<»rsqu'on  passa  du  salon  pour  le  dîner,  les  convives  furent  tellement 
,     frappés  des  apprêts  effrayants  d'une  tempête  qui  s'élevait  sur  le  Rhin 
'     que  personne  n'osa  se  mettre  à  table  et  qu'on  rentra  au  salon.  Un 
I     image  d'un  fond  cuivré,  semé  de  taches  couleur  de  sang,  planait  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  et  faisait  effort  pour  traverser  le  fleuve  et  venir 
fbodre  sur  la  rive  gauche  ;  il  en  était  repoussé  par  un  vent  violent.  Le 
'     conflit  dura  plus  d'une  demi-heure,  durant  laqueUe  la  masse  du  nuage 
I     ne  cessait  pas  d'augmenter.  L'air  était  coupé  par  des  sifflements  aigus 
partis  des  (feux  parts,  aussi  violents  que  ceux  qui  accompagnent  une 
tempête  sur  mer.  Il  semblait  que  le  Rhin  Mt  une  barrière  que  l'orage 
ne  pouvait  pas  franchir.  Il  la  fhmchit  à  la  fin  et  vint  s'abîmer  sur  le 
grand-duché.  De  Fendroit  où  je  le  considérais,  je  voyais  la  foudre 
I     giondwt  frapper  à  coups  redoublés  à  droite  et  à  gauche.  Une  grêle, 
dent  plusieurs  grains  avaient  six  pouces  de  circonférence,  eut  bientôt 
Tecouvert  le  sol.  Tout  fut  emporté  des  productions  de  la  terre  qui  s'é- 
M»it  r0MH>Btrées  sous  ce  terrible  fléau  ;  des  maisons  furent  renv^- 
flles;  des  arims séculaires  ne  résistèrent  pas  mieux;  des  chevaux,  des 
ImBHiea  périrent.  Les  vieillards  de  la  contrée  attestèrent  que  jamais 
fl«a  de  tel  ne  s'était  oSkfri  à  leurs  regards.  La  forAi  de  Duisbourg,  où 
4laUtohiittssaiivage,fùthadiée,0Qbutéeâefondrae(Na^  Hmfj 
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rendis  dès  le  soir  mème^  et  j'y  trouvai  une  sçène  de  désolation  qm 
me  donna  quelque  idée  de  ce  que  serait  le  Monde  aux  regards  du  der- 
nier homme. 

J'ai  ma  dose  de  superstition;  chacun  a  la  sienne^  soit  qu'il  ravoue, 
soit  qu'il  le  dénie.  Quand  ensuite,  et  en  comparant  les  dates,  je  Ais 
certain  que  l'orage  avait  éclaté  dans  le  grand-duché  le  jour  et  à 
Theiire  même  où  l'Empereur  était  entré  en  Russie,  je  fùs  pleine- 
ment persuadé  que  la  grande  expédition  ne  serait  plus  qu'un  im- 
mense désastre,  et  je  conformai  ma  conduite  à  ma  croyance.  Ainsi  je 
négligeai  de  mettre  à  fin  le  retrait  féodal  du  comté  de  Walmoden  que 
l'Empereur  m'avait  accordé  à  titre  de  majorât.  Il  fallait  rembourser 
à  l'acquéreur  une  somme  de  quatre  cent  mille  francs,  après  quoi  je 
reprenais  de  ses  mains  et  m'appropriais  une  terre  magnifiquement 
titrée,  ce  dont  je  me  souciais  assez  peu,  mais  d'un  produit  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  francs  de  rentes,^  ce  qui  m'intéressait  davan- 
tage. Vainement,  ma  famille  et  mes  entours  me  pressaient  sur  ce 
point.  Mes  fonds  étaient  prêts,  les  actes  dressés.  Je  ne  pouvais  pas  me 
décider  à  faire  un  pas  de  plus,  tant  l'orage  m'avait  frappé  morale- 
ment. Ici  ma  croyance  de  bonne  femme  me  servit  à  quelque  chose.  Si 
j'avais  retiré  la  terre  de  Walmoden,  à  peine  j'aurais  eu  le  loisir  d'en 
prendre  possession;  elle  m'eût  été  reprise  dès  la  fin  de  1843 ,  et  j'au- 
rais pu  attendre  quelque  temps  la  restitution  de  la  sonmie  de  quatre 
cent  mille  francs  :  non  pas  assurément  que  l'acquéreur,  le  comte  de 
Merfeld,  ne  fût  un  homme  fort  délicat  et  que  je  ne  pouvais  pas  soup- 
çonner de  garder  mon  argent  en  reprenant  sa  chose,  mais  il  n'était 
qu'acquéreur  nominal,  ou  plutôt  le  contrat  de  vente  n'était  qu'une 
couverture  pour  soustraire  aux  regards  de  l'Empereur  la  pro- 
priété du  comte  de  Walmoden,  son  ennemi  acharné.  Je  ne  con- 
teste pas  plus  la  probité  de  ce  dernier  que  celle  du  comte  de  Merfeld  ; 
mais  il  le  prend  de  plus  haut,  et  sa  politique  est  plus  large.  Il  aurait 
pu  trouver  assez  juste  de  pimir  au  moins  par  quelque  retard  un 
comte  de  la  façon  de  Napoléon  d'avofr  osé  étendre  ses  mains  sur  une 
terre  qui  donnait  séance  à  la  Diète  du  très-saint  empire  romain,  et 
que  le  roi  d'Angleterre,  Georges  II,  avait  achetée  à  grand  prix  pour 
établir  dignement  l'un  de  ses  enfants  naturels  en  Allemagne. 

Depuis  l'entrée  de  l'Empereur  en  Russie,  je  ne  recevais  d^  nou- 
velles du  quartier-général  que  de  loin  en  loin  et  toiyours  pour  des 
afiïdres  militaires.  Nous  obéissions  de  notre  mieux,  M.  Roederer  et 
moi,  à  la  recommandation  qui  avait  été  faite  à  tous  deux  de  donner 
toute  notre  attention  au  grand-duc]^é.  Le  temps  des  contentions  et  des 
mauvais  tours  avait  passé,  soit  que  les  aspérités  du  caractère  de 
M.  Roederer  se  fussent  usées  parle  frottement,  soit  que  nous  pensas- 
ôons  chacun  de  notre  c6té,  et  sans  oser  nous  le  dire,  que  le  moment  où 
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notre  existence  était  remise  au  hasard  serait  bien  mal  choisi  pour  un 
combat  de  prétentions.  Il  était  entendu  que  nous  avions  peu  de  choses 
à  attendre  de  l'Empereiu*;  nous  le  voyions  bien  encore  dater  de  Moscou 
quelques  décrets,  mais  nous  voyions  aussi  qu'on  avait  choisi  pour  les 
rendre  des  matières  à  effet  et  qu'on  se  proposait  sur  toute  chose  de 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Enfln^  s'il  fallait  ci'oire  qu'à  travers  les 
flammes  de  Moscou,  l'Empereur  avait  la  force  et  trouvait  le  temps  de 
s'occuper  de  Tadministration  de  la  France,  on  pouvait  douter  qu'il  en 
eût  encore  de  reste  pour  cette  petite  portion  de  son  empire  qu'on  ap- 
pelait le  grand-duché  de  Berg. 

Nous  nous  occupions  de  perfectionoer  les  institutions  déjà  données 
au  grand-duché  et  de  préparer  celles  qui  lui  manquaient.  L'adminis* 
tration  avait  pris  un  cours  régulier;  sa  faveur  augmentait  chaque 
jour  dans  le  pays.  Aussi,  durant  l'année  4812,  il  fût  parfaitement 
tranquille.  Je  me  rendais  up  compte  trimestriel  aussi  exact  que  je  le 
pouvais  de  Tétat  des  diverses  manufactures.  Evidemment  elles  étaient 
en  progrès,  ce  qu'il  fallait  attribuer  à  l'introduction  de  leurs  produits 
dans  le  royaume  d'Italie  et  à  quelques  faveurs  que  l'Empereur  leur 
avait  fait  accorder  aux  foires  de  Leipsick.  De  nombreux  défriche- 
ments, un  meilleur  assolement  des  terres,  déplus  abondantes  récoltes 
qui  en  étaient  la  suite,  attestaient  aussi  les  progrès  de  l'agriculture. 
Aussi,  quand  la  nouvelle  du  grand  désastre  fut  arrivée  à  la  suite  de 
bulletins  qui  jusque-là  n'avaient  parlé  que  de  victoires,  sans  doute 
elle  fut  reçue  avec  une  secrète  joie  par  les  hautes  classes  de  la  société, 
mais  cette  joie  ne  fût  pas  partagée  par  la  classe  la  plus  nombreuse  ; 
celle-ci  en  conçut  de  la  douleur  et  la  témoigna  franchement.  Le  bon 
temps  était  bien  près  d'être  passé,  il  ne  l'était  pas  encore.  Cette  nou- 
velle m'étonna  peu;  j'y  étais  préparé  par  tout  ce  que  j'entendais  dire 
depuis  le  d^ébut  de  cette  malheureuse  guerre  .et  par  le  présage  dont  je 
viens  d'offrir  le  tableau. 

Je  tQ&  averti  des  premiers  du  passage  de  l'Empereur  à  Wilna, 
et  de  son  étrange  entretien  dans  cette  ville,  par  quelqu'un  qui  y  avait 
assisté,  a  iZ  y  a  tm  nudSy  j'étais  le  mattre  du  Nord,  maintenant  je  ne 
>  le  suis  plus  ;  du  sublime  au  ridicule  il  n'y  a  souoent  qufun  pas,  etc.» 
En  rapprochant  ce  discours  d'un  autre  qu'il  tint  à  son  armée  au  retour 
de  Saint-Jean  d'Acre,  et  que  le  général  Damas  m'a  rapporté,  on  dé- 
couvre que  les  événements  malheureux  ne  trouvent  jamais  l'Empereur 
préparé,  comme  s'il  était  exempté  de  la  loi  commune.  Il  perd  à  s'irriter 
contre  l'infortune  le  temps  et  les  moyens  qu'il  devrait  employer  à  la 
coQibattre.  Nul  guerrier  ne  sut  peut-être  mieux  que  lui  préparer  la* 
victoire,  et  moins  que  lui  réparer  une  défaite.  A  la  place  de  César,  il 
eût  péri  à  la  bataillé  de  Munda  et  ne  se  serait  pas  échappé  d'Alexan- 
drie. Le  dictateur  des  Romains  l'emporte  sur  l'Empereur  des  Français 
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par  «m  8aiig4h>îd  aumiliett  des^Uuigerg  extrêmes  et  sod  intrépidité  à 
OMAbattre  corps  à  corps  la  fortune  quand  elle  veut  lui  échapper.  Oa 
savait  fœ  César  ne  dése^rait  jamais»  et  tout  le  monde  espérait  au- 
teur de  lui^ 

Le  reste  de  Tannée  iSit  se  passa  dans  le  grand-duché  sans  offrir 
aucim  incident  remarquable;  les  personnages  influents  en  AUemagne 
ne  faisaient  plus  de  doute  sur  sa  délivrance^  mais  ne  pestaient  pas 
encore  Tespérance  plus  loin  qu'à  voir  l'Empereur  en  retirer  ses  troupes 
et  renoncer  à  l'occupation  de  Hambourg  et  du  littoral.  Cest  seule- 
ment dans  les  premiers  mois  de  Tannée  suivante^  et  après  que  Tannée 
jurussienne  eut  donné  le  premier  ^gnal  de  la  défection,  que  partout 
on  jura  de  relever  de  ses  ruines  Tantique  Germanie  et  de  rejeter  les 
Français  au-delà  du  Rhin.  Le  mouvement  fut  général  dans  tous  les 
pays,  dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  conditions;  le  grand-duché 
fut  sans  doute  TÉtat  où  il  fut  moins  sensible,  et  cependant  il  rae  fallut 
Uenle  reconnallre,  surtout  dans  les  dépaHements  qui  avaient  été  dé- 
tadiés  de  la  monarchie  prussienne. 

Ah  début  de  la  campagne  TEmpereur  avait  pu  vaincre  encore  dans 
les  champs  de  Lutzen  et  de  Bautzen  :  j'avais  reçu  Tinsinuation  de  faire 
sonner  bien  haut  ces  deux  victoires;  je  n'y  manquai  pas,  mais  les 
mystifications  politiques  n'étaient  plus  de  saison.  Je  Usais  sur  toutes 
les  figures  la  réponse  qu'on  n'osait  pas  encore  me  faire  de  vive  voix  : 
Nous  n'y  croyons  plm.  On  savait  ce  que  ces  victoires  avaient  coûté,  et 
combien  les  dispositions  de  Tannée  avaient  changé.  Les  vieux  ofQders^ 
dans  tous  les  rangs,  étaiœt  las  de  batailles,  et  se  demandaient  si 
c'était  chez  TEmpereur  un  parti  pris  de  ne  leur  permettre  de 
mourir  que  sous  le  harnais;  les  jeunes  conscrits  qui  mrivaient  de 
Tintérieur  de  la  France  se  tenaient  pour  perdus  quand  ils  entendaient 
les  vétérans  désesp^er,  et  le  nombre  était  efi'rayant  de  ceux  qui^ 
avant  comme  après  la  bataille  de  Bautzen,  avaient  sacrifié  le  doigt 
index  poin*  se  faire  réformer  :  ils  se  rendaient  l'un  à  Tautre  le  triste 
office  de  cette  mutilation,  qui  inquiétait  et  indignait  TEmpereur.  Il 
fallut  rendre  un  décret  pour  y  ^pliquer  quelque  remède>  et  entre 
autres  condamner  ceux  qui  ) sortaient  les  marques  du  délit  à  entrer 
dans  le  service  des  charrois  de  Tarmée  pour  y  rester  un  temps  plus 
long  que  celui  qu'ils  auraient  passé  dans  leurs  régimrats*  Insuffisant 
paUiatif  à  im  mal  aussi  profond  !  mais  la  guerre  dinrait  depws 
vingt  ans;  depuis  vingt  ans  nous  en  avions  épuisé  les  dangers,  les  vie^ 
toîres,  les  désastres»  les  triomphes;  les  temps  étaient  accompli  d'eux^ 
mêmes  sans  qu'on  y  prit  garde.  Trois  ans  avq^avani  l'avais  eu  en 
renc^m^e  le  brave  des  Ix-aves»  le  naarécbal  de  MontebeîlOy  lorsqall 
aUait  rejoindre  la  grande  arinée  vers  le  Danube;  bous  pressions  k 
guenîer  de  nos  v<»wl  fom  un  prou^pt  retour,  et  bous  lui  présagions 
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de  nouveaux  lauriers  sans  crainte  d'être  mauvais  prophètes,  a  Je  ne 
»  sais  pas,  nous  répondit  le  maréchal,  si  je  reviendrai,  mais  ce  dont 
9  je  suis  bien  sûr,  c'est  que  si  je  reviens,  ce  sera  pour  repartir.  Il  est 
»  dans  la  destinée  de  TEmpereur  de  ne  jamais  s'arrêter,  et  dans  la 
•  mienne  de  le  suivre  jusqu'au  bout  :  si  vite  ou  si  tard  qu'il  y  arrive, 
»  nous  y  périrons  les  uns  après  les  autres  ;  encore  si  nous  étions 
]>  garçons  f  »  — n  y  eut  émulation  à  qui  ramènerait  le  maréchal  à  des 
idées  moins  tristes,  ce  fiit  en  vain;  il  s'attendrissait  involontairement 
sur  sa  femme,  sur  ses  quatre  fils,  comme  s'il  eût  été  agité  par  un 
pressentiment  :  il  ne  devait  pas  les  revoir  î  On  a  fagoté,  comme  on  l'a 
entendu,  l'entretien  que  de  son  lit  de  mort  il  a  eu  avec  l'Empereur; 
mais  il  est  certain  qu'il  lui  fit,  avec  l'autorité  d'un  ami  mourant,  de 
sévères  reproches  sur  son  ambition  et  les  désastres  dont  elle  serait 
cause. 


LE  Cte  BEUGNOT, 


ancien  ministre. 


(La  suite  procJminemnt.) 


LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 


THÉÂTRE  ANGLO-AMÉRICAIN. 


(Reprodudion  et  traduetioH  inUrditet.) 


Dans  cette  époque  de  communication  électrique  et  universelle^  où 
tout  s'échange  à  travers  le  Monde^  pensée  et  produits  ;  où  une  plante 
de  TAmérique  du  Nord  est  cultivée  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  où 
un  prince  tatar  des  steppes  khirgizes  fait  représenter  pour  ses  menus 
plaisirs  un  vaudeville  du  Gymnase  parisien,  le  théâtre  de  Nev^r-York  et 
de  Philadelphie  se  trouve  à  deux  pas  de  nous.  Parlons  donc  du  Théâtre 
américain  des  Etats-Unis,  que  peu  de  fécondité,  d'énergie  et  de  nou- 
veauté a  distingué  jusqu'ici,  et  qui  vient  tout-à-coup  de  produire  une 
œuvre  des  plus  singuUères  et  des  plus  notables  ;  —  un  drame  qui  doit 
être  cité  et  analysé,  non-seulement  quant  à  l'art  dramatique,  mais 
quant  aux  symptômes  de  vie  actuelle  et  de  mouvement  social  dont 
il  est  imprégné. 

Expression  ardente  de  la  vie  humaine  et  de  ses  passions,  le  Théâtre 
a  eu  pour  ennemi  acharné,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  le  purita- 
nisme, ce  jansénisme  excessif,  qui  croit  à  la  damnation  inévitable  de 
l'homme  par  l'essence  même  de  sa  nature,  à  moins  d'un  rachat  parti- 
cuUer,  éternel  et  prédestiné.  Sa  doctrine  fondamentale  est  la  spécialité 
de  la  grâce.  Le  théâtre  offt'ant  aux  hommes  le  brillant  miroir  de 
ce  qui  les  damne  et  les  a  damnés,  du  péché  originel  lui-même  ;  — les 
puritams  ont  voulu  briser  ce  miroir.  Charles  I**,  roi  rêveur  et  ro- 
manesque, plus  poète  que  chef  de  peuple,  faisait  placer  un  volume  de 
Shakspeare  sous  son  chevet.  Cromwell  y  mettait  la  Bible  et  chassait 
les  acteurs. 


LES  CBUVBE8  DU  BÉMON. 


On  sait  que^  de  toutes  les  sectes  réformées  les  moins  indolgentes-et 
les  plus  profondément  imbues  du  dogme  et  de  la  discipline  de  Galyin 
se  sont  réfugiées  en  Amérique,  entre  1610  et  1750.  On  sait  que,  mèm^ 
chez  les  protestants  mitigés,  le  caractère  général  de  la  doctrine  est 
jdus  terrifié  et  plus  pénible;  il  est  plus  laborieux  pour  Thomme.  Ils 
ont  moins  de  jours  fériés;  que  nous;  leurs  temples  ont  banni  la  lu- 
mière variée  et  colorée  des  yitraux  et  les  touchants  ou  sublimes  pres- 
tiges de  Part.  Une  lumière  hautaine  et  altière  tombe  d'aplomb  sur  la 
pierre  froide  et  sur  les  bancs  de  chêne  poli.  L'année  économique  des 
calvinistes  est  de  310  jours,  parce  qu'ils  ne  consacrent  que  cinquante 
journées  au  repos,  en  y  joignant  quelques  fêtes  solennelles.  Les  catho- 
liques donnent  105  jours  au  repos  et  260  seulement  au  travail.  L'idée 
de  la  lutte  contre  la  vie  et  de  la  victoire  laborieuse  à  remporter  sur  la 
destinée  domine  cette  croyance,  que  les  hommes  du  Nord  ont  acceptée 
avec  un  enthousiasme  austère,  et  que  les  presbytériens  des  Etats-Unis 
ont  élevée  à  un  degré  d'enthousiasme  sombre,  difficile  à  comprendre 
de  nos  jours. 

En  effet,  le  Monde  a  suivi  sa  voie.  Les  temps  ont  changé.  Les  popu- 
lations se  sont  pressées.  Le  sentiment  protestant,  —  ou  du  moins  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  militant  et  d'hostile,  —  instinct  agressif,  révolte  in- 
time, rancune  politique,  haine  de  race,  tout  cela  s'y  trouve  mêlé, —  a 
dû  décroître  avec  les  triomphes  mêmes  de  la  réforme.  L'esprit  de  ven- 
geance et  de  négation  est  si  peu  conforme  à  l'esprit  chrétien,  qu'une 
fois  le  combat  de  Luther  et  de  Cromwell  achevé,  la  négation  s'est  af- 
faissée sur  elle-même.  La  vigueur  énergique  et  la  verdeur  de  résistance 
que  lepresbytéranismeaimportées  aux  Etats-Unis,  et  qui  ont  semé  sur 
ce  continent  la  graine  féconde  des  républiques  transatlantiques,  ont  dû 
se  transformer  après  la  victoire:  de  lutte  devenir  expansion;  d'hostihté 
action  sympathique.  Toute  la  force  de  l'esprit  puritain  se  tourne  donc 
maintenant  vers  la  destruction  de  l'esclavage ,  a  l'abohtionisme  » , 
comme  le  prouve  le  roman  de  Harriet  Beecher  Stowe.  —  Son  œuvre 
victorieuse  devient  œuvre  de  paix,  de  charité  et  de  délivrance.  Il  n'y  a 
plus  que  des  traces  lointaines  et  éparses  de  l'ancienne  terreur  calvi- 
niste. On  n'a  plus  horreur  des  images.  On  ne  fuit  plus  à  l'aspect  d'un 
Christ  en  ébène.  On  ne  croit  pas  le  diable  présent  partout.  Le  mot 
d'ordre  n'est  plus  ce  mot  douloureux  de  Cromwell  :  «  Il  fait  bien 
»  sombre  dans  mon  âme  !  Damnation  I  c'est  tout  ce  que  j'y  vois  !  » 

Ce  n'est  pas  que  le  monde  moral  et  religieux  créé  par  Calvin  ait  dis- 
paru, tant  s'en  faut.  Ce  génie  redoutable  et  supérieur  a  créé  une 
œuvre  qui  n'est  pas  prête  à  périr.  Il  n'y  a  guère,  dans  l'histoire,  de 
plus  grands  hommes,  hérésie  à  part,  et  considérés  sous  le  rapport  de 
leur  infiuence  et  de  leur  action  sur  l'humanité,  que  ce  Jean  Chauvin, 
qui,  sous  le  nom  de  CaMnuSy  attira  et  groupa  autour  de  lui,  comme 


par  une  pis^sanfie  seeeète  et  un  don  iayolcHitaire^  tom  tes  e^ts  sé- 
Tères^  toatee  les  6axm  rigides  de  sen  temps;  —  créateur  de  Genève; 
te  terrible  initiât^  moderne  de  la  démocratie  dans  TEgUse.  Lui-oa^ooer 
s^est  plu  à  indiquer  avec  netteté,  à  décrire  de  cette  manière  frappante, 
eoDcise,  exacte^  avec  Téelal  tranchant  qui  lui  est  propre,  te  force 
qui  te  poussait  à  ceirle  grande  conquête,  te  mouvement  d'affinité 
dont  il  était  te  centre  et  qui  devait  se  continuer  après  sa  mort,  a  Tonfi 
»  ceux^  dil-il,  qui  témoignent  quelque  désir  de  te  pure  doctrine,  se 
»  rangent  pour  apprendre  vers  moi,  bien  que  novice  et  apprentif... 
»  Toutes  1^  ibis  que  je  crois  avoir  trouvé  une  retraite ,  je  me  trouva 
»  avoir  une  écote!  » 

Cette  écote  fut  durabte,  puissante,  redoutée;  Genève  et  Éditt- 
bourg  le  prouvent  assez  :  te  bâcher  de  Michel  Servet  en  tsàt  foi.  A 
te  veille  de  la  bataille  de  Nascby,  tersque  Péchafaud  où  devait  pMr 
Charles  s'élevait  lentement  des  mains  de  la  démocratie  puritaine, 
te  même  sentiment  ou  la  même  passion  allumait  en  1645,  dans  te 
Massachussets,  province  de  la  Nouvelle-Angleterre,  te  bûcW  »ell- 
gieux  où  périssaient  quatre  sorcières-et  sorciers.  Le  règne  de  Charles  H 
suspendit  tes  effets  de  cette  terrible  inquisition  puritaine,  et  tes  Etats- 
Unis,  qui  n'étaient  encore  qu'une  cotenie  de  la  métropole,  durent  at- 
tendre l'expulsion  de  Jacques  II  et  l'avènement  de  Guillaume  d'Oraag»^ 
pour  recommencer  en  1688  cette  persécution  ou  plutôt  cette  ehasee 
aux  sorcières,  qui  devint,  vers  1603,  une  véritabte  flréné^,  et  qui  SI 
phis  de  cinq  cents  victimes  dans  un  court  espace  de  temps  el  dao&  te 
territoire  borné  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

C'est  cette  terrible  contagion  que  M.  Cornélius  Mathews  a  vouhi 
peindre;  —  redoutable  folie,  terreur  épidémique,  qui  créait  autant  dé 
sorciers  que  de  citoyens.  Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  frénésies  im»- 
verselles  qui  saisissent  des  races  et  des  générations  tout  entières. 
En  France  môme,  et  sur  les  dernières  limites  du  dix-huitième  siède, 
te  Révolution  a  fait  des  tous,  des  demi- tous  et  des  quarts  de  tous;  ocBé 
même  de  1848,  qui  semblait  à  peine  sérieuse,  n'a-t-eltepas  eu  les  siensî 
lîy  a  très-peu  (f  années,  on  ne  pouvait  mettre  la  tête  à  la  fenêtre,  sans 
voir  passer  deux  ou  trois  apôtres.  A  force  de  rêver  aux  puissances  in- 
visibles et  de  se  soumettre  avec  terreur  aux  puissances  sumatureHM, 
des  populations  calvinistes  se  sont  crues  possédées;  et  e^est  un  Aôt 
singulier,  attesté  par  M.  Flourens,  qu'au  moment  où  le  pape  vint  en 
France,  les  toKes  religieuses  se  manifestèrent  de  toutes  parts.  A  force 
de  penser  àSpartacus  età  Brutus,  beaucoup  decerveaux  traiisformèrenit 
teurs  possesseurs  en  citoyens  de  la  république  romaine,  a  La  pensée 
»  constante  se  trompe  elle-même,  dit  le  médecin  Leuret,  et  foit  de  soo 
»  mensonge  une  vérité  terrible.  Un  homme  qui  approctoit  sans  oeme 
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>  de  barons  et  de  eomte^  «e  préocou^  teUemenl  de  leurs  titres  de 

>  noblesse  qu'il  finit  par  être  duc  dans  sa  propre  pensée.  » 
L'épidémie  puritaine  est  bien  morte  aux  Etats-Unis^  puisque 

K.  Mathews  ose  la  livrer^  dans  ses  excès  et  sa  violence,  à  la  r^e  et  à 
Phorreur  de  ses  concitoyens  réunis;  je  ne  dis  pas  à  tous,  —  il  est  cer- 
tain que  son  œuvre  a  dû  exciter  parmi  eux  beaucoup  de  vives  répu- 
gnances. La  première  attaque  violente  au  puritanisme  excessif  et  su- 
I^rstllieux  e^  partie  du  théâtre,  cela  était  naturel.  Nous  offîrons  à  iios 
lecteurs,  dans  son  intégrité  et  avec  une  fidélité  complète,  cette  curio- 
sité littéraire,  la  première  tragédie  américaine  digne  de  ce  nom,  ou 
plutôt  le  premier  drame,  empreint,  non  de  l'imitation  anglaise  ou 
romaine,  mais  du  génie  essentiel  des  Etats-Unis,  de  leur  esprit  le  plus 
moderne.  Il  y  a  même  dans  Pceiuvre  de  M«  Cornélius  Mathews  une  pointe 
de  comédie  qui  nous  semblait  presque  impossible  aux  Etats-Unis,  la 
démocratie  égali^nt  les  hommes  et  lest^ontraignant  au  req^ect  de  leurs 
ridicules  mutuels;  —  M.  Mathews,  il  est  vrai,  n'a  touché  qu'aux  travers 
d'autrefois,  à  des  cadavres,  il  s'est  bien  gardé  de  plaisanter  avec  le 
grand  juge  a  Lynch  »  (  Monsieur  de  la  Lanterne  ) ,  le  justicier  popu- 
laire, qui  ne  plaisante  guère,  celui-là. 

D  serait  long  et  oiseux  d'expliquer  pourquoi  je  ne  traduis  WiïcAcra/ï 
ni  par  le  mot  magiBy  ni  par  celui  de  sorcellerie.  La  Witch  n'est  pas  la 
Maga,  la  «  Puissante  r>  sur  les  éléments  et  sur  les  ombres;  elle  n'est 
pas  la  Reine  des  sorts,  sortium;  elle  est  la  a  Walkyrie  »,  ta  maîtresse 
des  Reines  du  Nord,  celle  qui  sait  les  paroles  dont  l'Ëdda  primitif  est 
rempli,  les  paroles  pour  «  attirer  et  séduire,  witcMngeibe-witchingï>; 
tes  t  Wttches  of  Lancaskire  »  sont  encore  réputées  les  plus  belles  et 
les  plus  séduisantes  femmes  de  l'Angleterre.  L'anglo-saxon  ou  le  teu- 
tonique  «  crœft  »  ,  devenu  crAft  dans  l'anglais;  «  métier  de  roi  » 
{kingcrafï  )  ;  «  métier  de  prêtre  »,  que  les  réformés  ont  détourné  vers 
m  sens  défavowÈlc  (prtesïcro/l),  mdique  donc  l'application  du 
savoir  aux  maléfices,  le  métier  de  la  séduction  surnaturelle,  les  œuvres 
démoniaques. 

Je  reviendrai  sur  tous  ces  détails.  Assistons  d'abord  à  la  représen- 
tâtîMy  ofiftpoos  dans  le  village  démocratique  oalvinistè  l«9i  ;  village 
qui  a  ses  petits  rois,  comme  on  va  le  voir,  le  Doyen,  le  Juge,  l'Huissier, 
tyranneaux  plus  absolus  que  de  grands  monarques  et  dont  M.  Ma- 
ftem  fàit  bonne  justice  : 


LES  OEUVRES  DU  DÉMON*. 

Drame  tragique  en  cinq  actea,  par  Cornélius  Mathews,  représenté  sur  plusieurs  tbéfttrea 

des  États-Unis. 

L'action  se  passe  dans  l'Amériaue  septentrionale,  Ters  4691;  le  lieu  de 
l'action  est  le  petit  yillage  de  âalem  dans  la  Nouyelle-Angleterre  (Massa- 
chussets). 


PERSONNAGES  : 

Ambla  Bodish,  veuve,  propriétaire  et  fermière,  53  ans. 

Gedeok  Bodish,  son  fils,  23  ans. 

Suzanne  Peache,  jeune  fille  du  village. 

Jarvis  Oane,  jeune  fermier. 

La  commère  Prawl,  vieille  fermière  de  Salera. 

Parfait  Gidney,  doyen  de  la  paroisse. 

Nathaniel  Fisk,  juge  du  canton. 

Gephas  Pudeater,  huissier  et  greffier.  . 

Thomas  Topsfibld,  laboureur. 

Simon  Braybrook,  son  voisin. 

Une  femme  condamnée  comme  sorcière. 

Un  vieillard  émigré  anglais. 

Un  sheriff,  foule  de  citoyens,  villageois^  gens  de  justice. 

ACTE  PREMIER. 

La  scène  est  dans  les  environs  de  la  colline  nommée  CoteauHMOhFées;  paysage 

américain. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GIDNEY,  k  doyen;  FISK,  le  juge;  CÉPHAS  PUDEATER,  Phuissier. 

LE  doyen. 

Ah  ça,  la  justice,  comment  va-t-elle?  Qu'est-ce  que  Ton  fait  ici? 
Mon  brave  Pudeater,  avons-nous  de  la  besogne? 

*  Witchcrafty  à  tragedy  in  five  acts,  by  Cornélius  Mathews  (Londoji,  i8.'i2). 

Les  droits  de  Tauteur  dramatique  et  de  l'écrivain  américain  sont  spéciale- 
ment réservés;  et  la  pièce,  avec  les  changements  nécessaires,  sera  jouée  sur 
l'un  des  théâtres  de  Paris.  (Note  de  M.  Cornélius  Mathews.) 
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L^HinSSŒR. 

Pas  trop^  RéTérence^  pas  trop.  Les  plumes  moisissent^  les  bancs  de- 
viennent poudreux.  Vrai  comme  je  m'appelle  Céphas,  j'engraisse  trop, 
fàute  d'ouvrage;  et  mon  corps  paresseux  commence  à  se  moquer  de 
mes  vieux  habits.  Je  n'ai  pas  grossoyé  un  mitttmm  depuis^  quinze 
jours,  croiriez-vous  ça? 

'   LE  DOTEM. 

n  faut  prendre  garde.  Si  nous  lâchons  trop  la  bride  les  gens  du  ' 
village  vont  horriblement  se  déranger. 

LE  JUGE. 

Mon  bon  doyen,  c'est  ce  que  je  vois  trop.  N'y  aurait-il  pas  moyen 
d'y  porter  remède?  Si  Céphas  (U  regardant)  rassemblait  quelques 
hommeset  suscitait  une  petite  émeute...  Qu'en  dites-vous?  Les  humeurs 
peccantes  se  réuniraient  sur  un  seul  point,  et  je  pourrais  guérir  la  * 
chose  le  scalpel  en  main. 

LE  DOTEN. 

Des  nouvelles  de  Hadley? 

LE  JUGE. 

Quelques  bruits,  quelques  commérages  me  sont  arrivés  hier  au  soir. 
On  a  pendu  deux  vieilles  sorcières;  trois  sont  suspectes  et  arrêtées. 
Belle  œuvre,  monsieur  le  doyen!  mais  hors  de  notre  juridiction. 

LE  DOTEN. 

Blonsieur  le  juge,  ayez  bon  courage  !  La  vigne  de  Salem  portera  des 
firoits  au  Seigneur,  et,  sachez-le  bien,  je  suis  votre  ami!...  Moi!... 
M.  Parfait  Gidney,  le  doyen  de  Salem! 

LE  JUGE. 

Merci  I  je  suis  reconnaissant.  Avez-vous  bon  espoir! 

LE  DOYEN. 

Très-bon,  aussi  vrai  que  je  suis  sans  tache.  Le  souffle  du  démon  est 
ymvL  jusqu'à  Lynn  et  Hadley.  Le  grand  ennemi,  ce  loup  terrible,  tra- 
qué de  toutes  parts,  va  s'abattre  sur  Salem,  et  les  mains  qui  le  tou- 
cheront seront  ensanglantées. 

LE  JUGE. 

Je  comprends,  monsieur,  je  comprends  ! 

Tom  V.  14 
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Sur  qui  tombera  d'abord  le  jugement  de  Dieu?  Qmtte^st  la  tAte  que 
le  redoutable  éclair  frappera  la  premièret  Nous  avoue  la  maieeu  Bè- 
som  et  la  vieille  Hubbard,  toutes  deux  excommuméee  pttr  HE^ise; 
et  aussi  Ambla  Bodish>  seule  avec  sou  fils  Gédeon*  JaMis  le  jour  dia 
sabbat  ne  les  voit  entrer  dans  le  sanctuaire. 

Je  me  sens  joyeux,  non  de  oe  que  ces  misérables  vieilles  seront  brû- 
lées, pendues  ou  mises  aux  fers,  mais  de  ce  que  la  vigne  de  Salem^ 
ainsi  que  vous  le  disiez,  portera  des  fruits  au  Seigneur  ! 

LE  DOTBN. 

Obi  moiMieur  te  Juge...  réjouis6ons4ious...  et  vous  ausâ,  moia 
brave  bomne  dtiuissier...  (avec  cùndescendanoe)  nous  vous  permet-* 
tons  de  vous  jotadre  à  nos  prières.  Ridons  grâces  au  Smgneur  de  oo 
qu'il  suscite  le  mauvais  esprit  dans  ce  village,  afin  que  nous>  seft 
humbles  etindignes  serviteurs... — qu'avons-nous  en  effet...  cent  livres 
sterling  par  an!  la  dîme,  la  glèbe  et  une  assezjolie  maison!...— afin, 
dis-je,  que  nous  ayons  le  bonheur  et  la  gloire  de  dompter  l'esprit 
rebelle  ! 

l'huissier. 

Merci,  Révérence,  merci;  puis-je  vous  aider? 

LE  DOYEN,  au  juge. 
On  peut  se  servir  de  lui,  n'est-ce  pas? 

LS  niGE. 

Pudeater  remplit  bien  son  office...  bon  huissier  !.. . 

LE  DOYEN,  à  Pudeater. 
Très-bien,  vous  nous  aiderez. 

l'huissier. 

J'ai  une  femme  et  des  enfants;  voilà  qui  lesferavivre!...  le  ciel  soit 
kmé  Mo&siew  le  doyeû,  nous  voitô  remercions  bie&  tous...  moi>  la 
commère  Pu<]teater  et  les  petits  Pudeafter  ! 

(H  se  r^e  bttffiMeaMnt  d'M  cMé  àn  théâtre,  le  diap«aa  entre  les  màm^} 

LE  DOYEN,  regardant  à  la  cantonnade. 

Eh!  mais,  quelle  est  cette  poussière  qui  s'élève  sur  la  route?  Un  ca- 
valier arrive  bride  abattue,  m  igtmâ  galop,  et  ph»Hte  vingt  ifiiBtiles 
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ayant  son  heure.  Il  nous  apporta  assBrément  les  dernières  nouvelles 
da  Hadley.  Dans  quel  état  est  son  cheval!  les  yeux  lui  sortent  de  la 
téte^  ses  naseaux  fumants  font  voler  la  poudre  du  chemin...  Il  y  a  du 
nouveau^  j'en  suis  sûr.  Les  maléfices  sont  punis  et  l'extermination  est 
sanglante... 

l'huissier. 

C'est  le  père  Tarboll,  l'aubergiste  de  Hadley...  fameux  cavalier 
celui-là!... 

LI  DOYEN. 

D'abord  les  nouvelles...  le  dîner  ensuite...  j'espère  que  la  sauce  de 
ma  ménagère  sera  bonne^  et  que  1^  sel  de  la  grâce  divine  l'accom- 
pagnera comme  il  faut!...  (Se  parlant  à  lui-même.)  Doyen  Gidney 
vous  dont  le  nom  de  baptême  est  a  Parfait»,  votre  cheminée  fume  que 
c'est  un  plaisir,  et  j'estime  que  le  tournebroche  a  tourné  assez  long- 
temps sur  lui-même  pour  que  votre  gig<H  soit  cuit  à  point! 

(Le  doyen  se  retire  avec  gravité;  le  juge  le  salue.) 

SCÈNE  IL 

LE  JUGE,  LE  GREFFIER  PUDEATER. 

PUDSAiER  au  juge,  voyant  éloigner  le  doy/en. 
Ej^eUenfclMQUW,  monseigneur,  exceUent! 

LE  JUGE. 

Oui....  et  très-actif  à  la  Besogne  qui  se  prépare...  Certes,  celui  qui 
à  dix  ans  rappelait  sa  vieille  mère  au  devoir  et  la  battait,  parce  qu'elle 
ne  venait  pas  assez  vite  à  la  prière  que  répétait  le  vieux  père,  se  con- 
duira bien  étant  homme  et  ne  laissera  pas  de  repos  aux  filles  du 
démon  ! 

PUDEATER. 

Et  nous  lancerons  un  mandat  d'arrêt  par  jour? 

UB  JUGE. 
PUDEATER. 

Eh  bien!  conunençons  et  dépêchons-nous, monsieur  le  juge! 

JUGE. 

Pnêeater,  vous  me  précéderas  là-has  et  lotir  dim  91e  je  nia  Tenir  ! 
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PUBEÂTEB^  à  M-mime. 

Que  voilà  un  excellent  juge  !  Faimable  homme  !  Ah  I  Céphas  !  Céphas  ! 
ton  fils  a  un  heureux  père!...  A  la  Noël  nous  rôtirons  une  oie! 

LE  JUGI. 

Allez  vite! 

PUDSÀTSR^  revenant. 

Et  mon  premier  garçon^  je  le  baptiserai  a  Parfait  PudeateTf  >  si 
M.  le  doyen  le  permet  î 

LE  JUGE. 

En  route  donc! 

(H  s'en  va.) 

SCÈNE  m. 
PUDEATER,  seul. 

PUDEÀTEB. 

Actif!  si  je  le  S3rai,  actif!  je  le  crois  bien!  A  droite,  à  gauche,  j'irai 
partout,  je  veillerai,  je  passerai  les  nuits;  —  pas  une  vieille  commère 
qui  m'échappe....  Je  surveillerai  la  lune  qui  leur  met  la  tête  à  Fen- 
vers,  j'écouterai  aux  portes,  je  regarderai  par  le  trou  des  serrures, 
j'épierai  leurs  discours.  Ah  !  les  sorcières  ont  envahi  le  canton....  à  ce 
qu'on  dit  du  moins. ...  Que  je  mette  la  main  sur  une  seule!...  et  ma 
fortune  est  faite  ! 

(n  s'en  Ta.  —  La  scène  reste  vide  un  moment.  —  Deux  laboureurs  entrent 
de  Tautre  côté.) 

SCÈNE  IV. 
TOPSFIELD,  BRAYBROOK. 

TOPSFTELD. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites,  Simon!...  De  mauvais  présages!  Vous 
avez  choppé  contre  une  pierre...  un  crapaud  est  sortid'un  trou...  votre 
hache  s'est  rouillée  la  nuit...  tout  cela  vous  est  arrivé  hier  matin  de 
bonne  heure...  en  mettant  le  pied  dans  votre  champ,  n'est-ce  pas? 

BRAYBROOK. 

Et  je  vous  redis  que  plus  de  vingt  essaims  de  corbeaux  ont  pris 
leur  vol  à  mon  arrivée;  ils  ont  traversé  la  clairière....  fl...  fl...!  sans 
un  croassement,  sans  pousser  un  cri  ! 
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SCÈNE  V. 

Lb8  MÉifBs^  un  ANGLAIS,  cùUTbésur  son  Mton,  vieillard  en  cheveux 
blancSy  traverse  la  ecène  et  vient  à  la  retumtre  des  deux  lor 
bwreurs. 

us  viBiixABD^  aux  deux  hommes. 
Bonjour^  les  amis! 

TOPSFOSLI). 

Bonjour^  mon  vieux!  Vous  passez  lestement  comme  si  Ton  venait 
de  vous  rendre  votre  jeunesse. 

LE  VISaXARD. 

Cest  que  je  Tai  retrouvée.  A  peine  ai-je  eu  mis  le  pied  en  Amérique^ 
j'ai  senti  la  fraîcheur  dans  mon  sang  et  la  vigueur  dans  mes  muscles. 
Le  vieux  fardeau  du  gouvernement  de  là-bas  cessait  déposer  sur  ma 
pensée,  et  j'aurais  cru  qu'une  lourde  chaîne  m'avait  quitté.  Il  me 
semblait  être  transporté  dans  une  autre  atmosphère^  où  je  respirais 
enfin,  heureux,  fort,  rajeuni  et  debout,  Tair  pur  tel  qu'il  sort  de  la 
inropre  main  de  Dieu  ! 

TOPSFŒLD. 

Oui,  l'air  n'est  pas  mauvais  ici.  C'est  frais,  c'est  sain;  et  on  en  a 
tant  que  l'on  veut!  Joli  endroit  que  Salem,  sur  ma  foi!  Ôn  n'y  manque 
de  rien  et  c'est  bien  la  plus  charmante  ville  du  monde  ! 

BRIYBROOK. 

Eh!  eh!  le  vent  pique  quelquefois,  surtout  lorsqu'il  vient  du  nord- 
est*!  Ce  n'est  pas  commode ,  et  il  faut  rabattre  sa  casquette  pour  ne 
pas  s'enrhumer! 

L£  VIEUJJLRD. 

Comment  fera-t-on  pour  que  ce  nouveau  pays  et  l'ancien  tiennent 
Fun  à  l'autre  :  —  ces  champs  qui  verdoient  et  la  vieille  Angleterre  ? 
n faudra  de  l'ouvrage!  La  chaîne  qui  les  rattache  est  longue;  elle  a 
plus  d\m  anneau,  qui  court  g^rand  risque  de  se  rompre,  surtout  si  la 
mer  qui  est  entre  deux  se  met  une  fois  en  colère  ! 

BRAYBROOK,  riant* 

Ah  !  si  le  eiel  tombe,  nous  aurons  bien  des  alouèttes  ! 

*  Allusion  à  la  dureté  prétendue  des  Yankies. 
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LE  TIEILLÀRD. 

En  atteodant^  on  remue  à  Boston!  il  est  question  de  quelque  chose  ! 
L'oreille  au  goet^  mes  amis!  AttoitiOBl  Ay  aundunouveMl 

(I  s'es  ¥a.y 

SCÉPŒ  VF. 
TOPSFIELD  ET  BRAYBROOK,  setOs. 

TOPSFIELD. 

Voilà  un  brave  et  joyeux  vieillard.  [1  ressent,  pmnr  la  premi^  fou, 
ce  que  nous  avons  éprouvé  depuis  que  nos  yeux  se  sont  ouverts, 
depuis  que  nous  respirons  et  grandissons  parmi  la  verdure  et  les  bois 
cte  ce  jem&B  monde.  Nous  sommes  du  m^e  âge.  Nous  voici  par- 
T&am  à  la  néim  fiiatiinté  vigoureuse,  vous  et  moi,  et  Gédéon  Bodidi; 
juneaax  non  de  la  même  màre,  mats  dn  jour  et  de  rannée^  de  U 
même  patrie  et  dti  même  Han. 

B^TBBOOK. 

C'était  le  mercredi,  dès  Taurore,  à  ce  qu'on  m'a  raconté*  Le  coq 
chantait.  Vous  êtes  venu  deux  heures  après  moi,  Thomas  !  et  Gédéon 
vers  le  miUeu  du  j  our  ! 

TQBSiVSiJï. 

Oh  ^  ce  Gédéon  ne  ressemble  à  aucun  de  nous,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
n  n'a  pas  l'air  d'un  enfant  du  pays.  Pas  d'ambition.  Il  s'en  tient  mo- 
destement à  sa  chaumière,  ne  cherche  et  ne  veut  rien  au-delà.  H  suit 
les  pas  de  sa  mère  comme  si  elle  était  tout  pour  lui.  11  obéit  à  ses 
ordres  et  ne  porte  pas  les  yeux  au-delà  de  ses  petits  domaines. 

BEiXBBOOIU 

C'est  vrai.  U  fiaul  le  distraire.  Nous  l'entraînerons  dans  nos  amuse- 
ments et  nos  plaisirs.  Ce  serait  dommage  que  la  sève  du  j^une  homme 
s'amortit  conmia  le  feu  s'éteint  dans  le  tronc  des  chênes  humides. 

TOFSFOLD. 

Vrai!  je  ferais  plus  d'une  course  avec  plaisir,  et  j'irais  loin  poiu* 
l'égayer  un  peu,  ce  garçon  î  II  y  a  quelque  chose  d'étrange  et  de  triste 
dans  cette  maison-là^,  j'en  ai  pèuT;,  bien  peur!  J'en  suis  affligé 
quand  j'y  pense!  Ce  Gédéon  n'a  pas  d'amour  au  cœur.  Pas  une  fille 
de  village  ne  lui  plaît.  Pas  de  femme  qu'il  recherche  t  ni  d'enfont  qui 
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s'asseye  sur  ses  genoux»  fl  n'A  <)«'wè  iéée»  sa  Mère.  C'est  pour  lui 
tout^  comme  la  mer  pour  le  rivage  ! 


Vous  avez  de  Tesprit^  vous^  Thomas^  et  je  crois  que  vous  avez  raison 
jius  d'à-moitié.  Quand  il  quitte  son  foyer,  c'est  pour  y  revenir,  et 
bien  plus  vite  qu^il  n'est  partie  comme  le  cheval  presse  son  pas  dès 
qu'il  sent  l'écurie!  Une  fois  chez  lui,  on  ne  l'en  tire  plus;  il  surveille 
tout  ce  qui  l'approche,  il  semble  planer  sur  son  toit  comme  l'éper- 
vier  aux  grandes  ailes  plane  sur  son  nid. 

T0PSFi£U>9  indiquant  à  Braybrook  un  lieu  éloignéy  vers  la  droite. 

Bt  la  vieille  Amblat  Tenez  I  regardez  là-bas  I  Elle  est  debout  sur  le 
sesil  sa  porte  ;  eUe  tourne  les  yeux  de  ce  cMé.  âes  cheveux  gris  lui 
ftwit  une  couronne  ;  et  ses  habits  de  villageoise,  elle  ne  les  porte  pas 
comme  une  femme  de  village.  Quand  je  la  vois  souvent^  le  soir,  gravir 
ce  coteau  des  érables,  il  me  semble  que  Tendroit  et  elle  se  con- 
vinxieiit;  ce  bois^^tare,  ce  lieu  triste  et  funèbre;  et  elle,  silencieuse, 
lugubre,  étrange.  Ambla  etGédéon  ne  sont  pas  de  notre  monde,  quoi- 
qu'ils vivent  avec  nous  autres.  Voix  et  gestes,  pensées  et  paroles,  ils 
n'ont  rien  de  nous.  Le  souvenir  d'une  vie  plus  élevée  que  la  nôtre 
semble  les  suivre.  Tous  les  jours  la  vieille  Ambla  change  davantage  ; 
elle  devient  plus  étrange  à  mesure  qu'elle  vieilUt.  Qu'est  devenu  son 
sourire  des  anciens  jours,  quand  les  petits  enfants  du  village,  et  j'en 
étais,  allaient  courir  de  ce  c6té  I  Je  la  vois  encore  les  accueillir  et  leur 
ouvrir  la  porte  de  son  verger,  le  premier  qu'il  y  ait  eu  à  Salem... 
Elle  était  bien  belle  !  une  taille  admirable...  la  femme  la  plus  ma- 
jestueuse du  monde  !  Elle  était  bonne  aussi  ;  les  malheureux  et  les 
égarés  la  prenaient  pour  guide;  —  charitable  pour  tout  le  vôi- 
sinage...  eUe  allumait  son  foyer,  le  premier  que  cette  solitude  ait  vu 
briller,  pour  tous  ceux  qui  passaient,  blancs  et  mulâtres,  du  pays  ou 
èt  MiPMgerio.  Maiftè  présent,  <3e  n^e9t  plus  cela....  EUe  vit  teoMe, 
iI4mis  fies  fTMnefiaâes  solitaires  on  dirait  qu'm  lugubre  esprft  Tao- 
mvapagt^u..  (SeretaicmMt  vm  le  boU  âe  stqHm.)  Qu'est-ce  (poè 
«rtHî^  Aii^voUB  entmtfu?...  Un  bnnt  dans  œs  kaHkrsK.. 


Cestune  panthère  rayée!...  superbe  animal...  des  raies  magni- 
fiques... La  voilà  !...  Je  la  vois  encore  !...  Vite,  Simon,  laissez  votre 
iÊmiÊ^  Ipre&AiwmiMI».  «iipelei  6éil6on^  «t  8«tmi6  la  ftot*. 


BBÀTBBOOK. 


BMjiTBilooKy  se  dirigeant  vers  le  bois. 


Oui,  par  ici  ! 


TOPffiPiEiD,  après  avoir  regardé. 
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BRJLTBAOOK^  jetont  sa  hache. 
Nous  laissons  nos  outils  sous  le  noisetier,  souvenez-vous-en  I 

TOPSFIELD. 

Allons,  vite  !  il  y  a  une  belle  prime  donnée  par  la  ville  à  qui  prendra 
ranimai;  on  le  tuera  I  Dépêchons...  notre  cher  village,  il  faut  bien  le 
défendre  I 

(Ils  quittent  rapidement  la  scène.) 

SCÈNE  vn. 

(La  scène  change  et  représente  Tintérieur  de  la  chaumière  habitée  par  Ambla 
la  fermière.  Fenêtre  et  portes  praticables.  Sous  la  fenêtre^  un  appui  de  bois 
blanc  et  un  fusil  de  chasse  sur  cet  appui.  Chaises  rustiques  en  bois  noir. 
Une  table  noire  sur  le  devant  de  la  scène.  Sur  cette  table,  on  voit  trois  ou 
quatre  statuettes  en  terre  cuite^  de  fermes  bizarres^  de  diverses  grandeurs 
et  semblables  aux  idoles  indiennes.) 

AMBLA^  assUe,  semble  rêver;  sm  fils  GÉDÉON  entre  un  moment  ouprès. 

ÀMBLA. 

Sitôt  de  retour,  (^édéon  !  vous  êtes  triste  î 

GÉDÉON. 

0  ma  mère^  il  fait  sombre  aujourd'hui  dans  les  champs  ;  je  ne  sais 
pourquoi,  cela  m'affligeait  d'être  si  longtemps  séparé  de  vous...  je 
suis  revenu. 

ÀHBLA. 

Viens  ici  sur  mon  cœur,  mon  enfant  ! 

GÉDÉON. 

Hère,  conmient  se  fait-il  que  quand  je  ne  suis  pas  près  de  vous  je 
n'existe  pas  Je  vous  vois  toujours...  La  dernière  fois  que  je  suivis 
nos  chasseurs  dans  les  bois,  nous  fûmes  en  quête  toute  la  nuit,  et  je 
n'eus  pas  envie  de  dormir...  Vous  étiez  là  devant  moi,  vos  yeux  me 
suivaient  dans  l'ombre,  et  quand  le  matin,  en  paraissant,  tous  effaça 
de  ma  présence,  quand  je  ne  vous  retrouvai  plus,  je  crus  mourir  ! 

ÀMBLA. 

Cahnez-vous,  mon  fils,  il  ne  faut  pas  trop  m'aimer  ! 

GÉDÉON. 

Trop  vous  aimer  !  mais  c'est  un  amour  que  le  monde  ne  contien- 
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droit  pas.  Dès  que  je  m'éloigne  de  vous^  je  sens  mon  âme  qui  me 
quitte  I  Cette  chaumière^  il  me  semble  que  votre  main  seule  la  sou- 
tient; vous  donnez  aux  champs  leur  sourire  et  leur  beauté^  et  je  ne 
sais  si  je  pourrais  sous  la  chaleur  du  jour  travailler  à  la  moisson^  si 
je  ne  savais  que  le  soir  ma  téte  fatiguée  reposera  en  paix  sur  votre 
sein  maternel. 

AlfBLA. 

Plus  de  moisson  maintenant,  mon  fils  1  plus  de  fatigue.  Silence 
dans  les  sillons  où  les  épis  d'or  reposent  ;  ce  jour  est  un  jour  de  loisir 
pour  nouSy  Gédéon  !  Nous  venons  de  faucher  les  blés,  et  nous  allons 
les  rentrer...  {Plus  gaiment  et  enmontrant  à  Gédéon  les  petites  statues 
de  terre  cuite)  A  propos,  voici  des  curiosités  pour  vous  distraire 
Regardez...  ces  statues  du  vieux  temps,  singuliers  débris  !  (Elle  prend 
une  des  petites  idoles.)  J'ai  trouvé  cela  dans  la  terre  noire  de  la  col- 
Unedes  érables  ce  matin  ! 

GtDÉON,  prenant  une  de  ces  idoles. 

De  petits  hommes  d'argile,  hommes,  quarts  d'homme^  dieux, 
demi-dieux;  quelque  chose  de  plus  en  vérité,  ou  quelque  chose  de 
nousl 

AMBLÂ. 

Qui  peuvent-elles  représenter?  nul  ne  le  sait;  le  passé  est  mort  et 
ne  babille  guère.  J'ai  envie  de  les  baptiser?  qu'en  dites- vous,  du  nom 
de  nos  voisins?  Le  petit  village  de  Salem  n'a-t-il  pas  des  dieux  dans 
ce  genre-là? 

GtDÉON. 

Bravo  !  bravo  !  bonne  idée,  ma  mère  !  nous  les  baptisons? 

AlfBLA. 

Certainement  1 

GÉDÉON. 

Quel  est  ce  beau  monsieur,  le  gros  personnage  ? 

AlfBLA. 

Celui-là,  pour  sûr,  c'est  monsieur  le  doyen.  Idole  solennelle,  ma- 
jestueuse, prépondérante,  superbe;  ce  bel  œil  est  celui  d'un  homard 
qui  médite;— la  panse  pleine,  arrondie  et  perpétuellement  avide;— 
il  marche  à  pas  comptés,  comme  s'il  foulait  un  sol  vénérable  et  con- 
sacré,—ou  plutôt  il  est  sûr  que  son  pied  consacre  et  sanctifie  tout  ce 
qirïl  touche. 
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GiDÉoif,  riant. 

Et  celui-ci? 

Parbleu!  c'est  monsieur  le  juge î  voyez  comme  il  AroBce  le  sourcil 
sans  qu'il  y  ait  de  quoi  ! 

GÉDiON. 

Et  cet  autre  avec  cette  moitié  de  nez^  ses  deux  petits  yeux  ronds 
percés  avec  des  vrilles,  et  ses  oreilles...  quelles  oreilles  ! 

Cest  le  petit  huisrier,  messire  Pudeater,  le  petit  niais  qui  marche  h 
côté  du  grand  juge,  satellite  du  soleil,  la  lune  du  juge  Frisk.  {Triste- 
ment) Je  plaisante,  mais  ce  sont  des  noms  terribles!  {EUe  Berobte 
tcmber  dans  la  rêverie.)  Ils  éveillent  des  souvenirs  sombres,  ils  rap- 
pellent des  heures  et  des  nuits  d'angoisses  1...  Ah  !  ce  que  je  voudrais 
oublier...  (  Se  parlant  à  elle-même  et  oubliant  son  fUs.  )  Oublier  !  ou- 
blier qu'à  cette  heure  un  autre  devrait  être  là...  le  père  de  cet  en- 
fent...  que  mes  mains...  oui,  mes  mains  ont  tué...  il  n'y  a  pas  de  sang 
sur  moi...  et  je  l'ai  tué!...  0  pâle  cadavre!  6  plaie  sanglante!... 
Quittez-moi!  qmUez-ïaoil...  (Éga/rée  et  hors  d'eUe,  la  tête  dans  ses 
mains.  )  Oh  !  de  grâce,  ne  vous  levez  pas  devant  moi,  ne  marchez  pas 
ainsi  \...{Se  retrouvant  peu  à  peu.  )  Et  voilà  ce  que  j'ai  attiré  3iur  ipta 
tête  !  c'est  mon  crime  1 

(Gédéon  est  resté  debout  près  de  sa  mère,  étonné  et  e^Qra^é^) 

Ma  mère,  qu'avez-vous  ?  je  ne  vous  ai  pas  parlé  et  vous  m'avez  ré- 
pondu !  Vous  aviez  l'air  de  vous  adresser  à  quelqu'un  !  mais  nous 
sommes  seuls  ici. 

ÀMBLA,  revenue  tout  à  coup  à  eUe-mêrm,  et  se  levant. 

Je  me  fais  vieille,  mon  enfant,  vous  le  sav^  bien;  mes  souvenirs  et 
le  passé  m'ont  ébranlée,  et  il  m'arrive  de  parler  je  ne  sais  à  qui  ! 

GtDéoiif. 

Comme  vos  mains  tremblent  !  jamais  je  ne  vous  ai  vue  ainsi. 
(R  se  lève,  se  promèiie,  sesible  rtféeliir  et  s'ûrrMe  devait  les  petites  idotat. ) 

Mère  !  je  ne  voudrais  pas  garder  dans  la  maison  ces  vilaines  images* 
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Qui  sait  si  les  méchants  n'iniagiMraieQi|ms  que  ce  sont  des  idoles  et 
que  TOUS  les  adorez?  Les  histoires  circulent  et  pullulent  tUe ;  eltesfont 
des  enfants  et  des  petits-enfànts^  et  en  nombre  infini. 

AMBLÀ. 

Bah!  ces  petites  figures  ne  serviraient  à  rien!...  Jl  faut  les  em- 
ployer! Toutes  les  fois  que  je  penserai  mal  de  Frisk  ou  de  Gidney, 
ou  du  pauvre  huissier,  je  les  regarderai,  et  leurs  mines  grotesques 
m'amuseront;  ma  mauvaise  humeur  passera! 

SCÈSE  vm. 

Les  Mémes^  TOPSFIELD,  en  dehors,  sous  la  fenêtre  du  fond. 
(On  entend  la  yen  de  Topsfield  appelant  d'einbas  Gédéon.) 

TOPSFisLD,  en  dehors. 
Gédéon  !  Gédéon!  venez  vite  ! 

fiÉnÉON,  aUant  à  la  fenêtre. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez?...  Ah!  c'est  Thomas...  et  Simon!... 
Entrez  donc...  vous  vous  reposerez  !...  Au  surplus  je  vais  vous  trouver! 

TOPSPIÏLD. 

Venez  vite,  et  prenez Totre  fusil!  Vite...  nous  sommes  sur  la  piste 
de  la  panthère...  je  la  vois  encore...  dépêchez-vous...  yoxjs  nous  rat- 
traperez!' 

i^Éoif. 

Mon  fusil!...  où  est-il?...  ah!  le  voilà' 

(11  prend  son  fusil  et  revient  vers  sa  mère  ) 

voa,  au  dehors. 

Gédéon  ! 

▲MBiA,  lui  donnant  son  chapeau. 

Ils  vous  appellent  encore...  Allons,  GédéOT...  dépêchez!  ou  ils  per- 
dront la  trace... 

GÉDÉON. 

Ma  mère...  avant  que  les  derniers  feux  du  couchant  annoncent  la 
nuit  je  serai  de  retour...  je  crains,  je  ne  sais  ce  que  je  crains!  et  j'ai 
grand  tort  de  m^arrêter,  je  le  sais... mais...  ce  soir,  mon  fusil  etmoL.. 
nous  serons  ici  !  et  je  reviendrai  m'asseoir  près  de  vous! 
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Toix  lointaines. 


GédéoûlGédéon! 


GÉDÉON  sort  en  courant. 


Je  suis  à  tous  ! 


SCÈNE  IX. 


AMBLÂ^  seule. 


0  bonheur!  autour  demavie^  tant  de  jeunesse  et  tant  d'amour? 
Bonheur!  ces  regards  aimants  ne  s'arrétant  jamais  que  sur  moi!  ce 
cœur  si  pur  se  donnant  au  mien  sans  réserve  !...  mais  quand  je  serai 
morte,  quand  j'aurai  disparu...  et  cela  ne  peut  tarder,  j'en  ai  la  se- 
crète et  Amëbre  conscience...  Theure  des  ombres  approche...  oh!  qui 
le  soutiendra?  Pauvre  enfant,  si  tendre  et  si  heureux  d'être  aimé  et 
d'aimer!  Où  reposera-t-il  sa  téte!  où  ses  premières  espérances  cher- 
cheronlrelles  à  éclore?  Pauvre  enfant!  pauvre  cœur!  Et  moi!...  si  je 
disais  à  Gédéon  ma  blessure  amère  et  secrète,  tout  serait  flni!  il  ne 
m'aimerait  plusl  Paix  !  paix  !  silence!  Ombres  saignantes  du  passé,  près- 
sèntiment  vague  de  l'avenir,  laissez-moi,  ah!  laissez-moi  du  repos! 


(Le  théâtre  représente  le  sommet  d'une  colline  déserte,  formée  d'un  sable 
d'alluYion  très-fin.  Une  forêt  de  sapins  s'étend  le  long  d'une  des  pentes  de 
la  colline.) 

TOPSFIELD,  BRAYBROOK,  portant  des  fusils,  et  siiivis  de  Gédéon.  Le 
fusil  de  Gédéon  est  placé  en  bandjouUère. 


Vous  ne  vous  en  souvenez  pas,  Simon?  c'est  une  vieille  histoire.  On 
en  parle  dans  tout  le  voisinage,  et  bien  plus  loin  encore.  C'est  dans 
ce  sentier  même  qu'était  la  panthère  qu'on  a  tuée  le  jour  de  l'é- 
clipse,  quand  le  soleil  a  disparu  à  midi  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Le  vieux  capitaine  Rankin,  avant  sa  grande  maladie, 
m'a  souvent  montré  l'endroit. 


Belle  bête,  en  vérité?  Et  je  l'ai  souvent  admirée  à  la  mairie  où  sa 
peau  est  suspendue.  Elle  a  deux  fois  ma  hauteur  et  deux  fois  ma 
largeur.  (Se  retournant  vers  Gédéon  qui  est  resté  à  distance  Us  bras 
croisés  etregardantkciel.)  Eh  bien!  Gédéon,  vous  ne  nous  suivez  pas? 


SCÈNE  X. 


TOPSPnSLD. 


BRATBROOK. 
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GÉDÉON^  préoccupé. 

Voyez  donc  ce  nuage  !  Ck)mme  il  est  noir!  je  le  vois  grossir  dans  le 
ciel^  s^étendre^  s'élargir^  devenir  plus  sombre  depuis  notre  départ  et  se 
porter  lentement  yers  le  village!...  Je  ne  puis  en  détaicher  mes  re- 
gards...  Si  nous  quittions  la  chasse  !  si  nous  retournions  à  Salem! 

TOPSFŒLD. 

Vous  choisissez  là  un  singulier  endroit  pour  nous  y  arrêter!  La 
colline  de  sable  où  nous  sommes  date  de  Tan  du  Seigneur  vingt- 
trois  *  de  Tannée  de  la  grande  marée  qui  inonda  le  pays.  C'est  là  que 
se  noya  une  certaine  mère  Obinson^  sorcière  de  son  métier^  qui  se 
rendait  au  sabbat  à  Darien  et  allait  y  retrouver  ses  commères! 

GÉDÉON,  après  un  sUence^  très-ému. 

Je  retourne  chez  nous!...  Je  vous  dis  que  ce  nuage  menace...  Il  y  a 
là-bas  une  femme  âgée  et  seule^  et  le  nuage  est  sur  sa,  maison  1 

TOPSFIEL]). 

Nuage  vide  !...  C'est  noir^  mais  c'est  creux.  Gédéon^  vous  n'êtes  plus 
le  méme^  vous  ne  vous  y  connaissez  plus.  Il  n'y  a  pas  une  gautte  d'eau 
la-dedans! 


SCÈNE  XI. 

(Un  messager  de  la  poste^  à  cheval^  traverse  le  fond  de  la  scène  au  moment 
où  les  chasseurs  se  dirigent  vers  la  gauche.) 

Les  Mêmes,  le  MESSAGER. 

GÉDÉON,  arrêtant  le  messager. 
Quelles  nouvelles?  Vous  venez  de  Groton? 

le  messager,  ^arrêtant. 

Non,  de  Hadley! 

GÉDÉON. 

Très-bien!...  Et  que  s'y  passe-t-il?  la  femme  qui  a  rêvé  qu'on  l'as- 
sassinait, l'a-t-on  assassinée?  et  celle  dont  elle  a  rêvé,  est-elle  pendue? 
est-ce  une  sorcière? 
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Pendue  au  gitei»  ce  matin  au  milieu  des  champs! 

6ii^,  CMC  trcnie. 

Bravo!... 

(Le  messager  continue  sa  roate.)  - 


SCÈNE  XIL 


U»  Mêmes,  T(»«mB  et  BRAYBROOKde«C0m^ 
temt  la  êcéne.  Gédeon  reste  êetd. 

GÉDÉON,  seul. 

Voilà  de  terribles  choses  et  un  singulier  temps  ! ...  On  fait  ici  quelque 
méprise.  Des  femmes  I  même  ayec  les  cœurs  les  plus  vulgaires  de 
femme  !  c<Misentir  à  celai...  rendre  misérable  toutcequilesapproche  !...  ^ 
S^exiler^  passer  des  nuits,  face  à  face,  dans  la  société  d'êtres  impurs, 
immondes,  occupées  à  faire  et  à  comploter  le  mal,  à  brasser  des  malé- 
fices !...  Ncm,  non  !...  c'est  incroyable  !  c'est  impossible  I— Mais  il  faut 
que  je  suive  nos  amis  !...  s'ils  m'attendent,  la  bête  leur  échappera  I 

(n  court  pour  rejoindre  les  chasseurs.) 


scÈm  xm. 


La  scène  change  et  représente  la  grande  route.  Les  deux  chasseurs,  suivis  de 
Gédéon,  toujours  rêyeur,  ont  replacé  le  fusil  sur  leurs  épaules  et  sembleat 
mécontents. 


TOPSFIELD,  BRAYBROŒl,  GÉDÉON. 


TOPSFIELD. 

L'animal  nous  échappe,  et  pour  la  première  fois  depuis  bien  des 
années. 

BRATBROOK,  trèS-bOS. 

Tant  mieux  !  nos  fusils  n'auraient  jamais  porté  jusqu'à  lui  et  nous 
aurions  perdu  nos  balles.  Je  l'ai  vu,  Thomas,  je  l'ai  vu  disparaître  à 
l'instant  comme  dans  un  gouflre. 

TOPSFIELD. 

Allons  donc,  il  s'est  fourré  dans  le  sassafras...  et  je  l'ai  perdu  de 
vue...  impossible  de  retrouver  sa  piste...[;(A  Gédéon  qui  s'est  arrêté.) 
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01  bîaB>  Gédéonl  m  étes-roott  quel  ait  tesfmoHvom  ai^ourdlim? 
Ifair  dMlTivent  Its  (aatâmes,  hein  ! 

fMdéoB  iifllo  ir4Te1tUr  et  se  rapproche  éê  Topefield^  auquel  U  montre  un 
boU  de  oèdres  à  gMcb«.) 

«  GiniON. 

QoeUe  e9l       Cvét  de  cèdres?  oell^  que  uwb  9wm  trmmée 
natûi! 

TOPSFIILD. 

La  même;  qu'y  trouvez-Tous  de  Booyeau? 

GÉDÉON. 

Je  la  trouye  plus  noire  :  ces  feuillages  ont  changé  de  couleur;  il  y 
a  deux  heures  il  faisait  plus  clair  ici  ;  qu'en  dites-vous? 

TOPSFIELD. 

Il  faisait  moins  cjlair;  le  soleil  a  monté  depuis  de^  heures  et  pris  de 
la  force.  Qu'avez-vous  donc  fait  de  vos  excellents  yeux,  Gédéon?  au* 
trefois  le  plus  petit  lézard  vert  qui  glissait  dans  les  herbes  ne  vous 
échappait  pas.  Où  voyez-vous  ce  diont  vous  parlez  ? 

GÉDÉOIH. 

Il  y  a  du  malheur  ici  !...  La  couleur  du  danger  est  dans  tout  ce  que 
je  vois.  N'estrce  pas  là  que  la  mère  Ohinson  s'est  noyée?  vous  me 
Taiee  racoi^.  Une  sorcière^  n'est-ce  pas  ? 

TOPSFIELD. 

On  le  disait. 

GÉDÉON. 

Croyez-vous  donc  qu'il  y  ait  des  sordères^  Thoma»  t  eroyez^vous  que 
jamais  pareils  êtres  aient  foulé  la  terre  où  nous  sommes?  Quoi  !  des 
puissances  malfaisantes  emplissent  l'air  de  terreur  et  d'angoisses  et  se 
réunissent  au  cœur  des  nuits  sombres^  dans  les  halliers  épais  et  sur 
les  pentes  boisées  des  collines  ? 

Les  habiles  le  disent;  les  sages  et  les  anciens  des  environs  l'ont 
toujours  cru,  et  moi-même,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  j'ai  toujours  été 
tenté  d'y  croire. 

GtDtOH. 

Oui,  oui,  il  y  a  des  actes  et  des  pensées  sombres  !  Ce  monde  a  deut 
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faces^  celle  du  mal  et  celle  du  bien,  ombre  et  lumière  !  *  Lumière  et 
vérité  sont  filles  Jumelles  de  Dieu  !  La  nuit  a  recouvert^  je  le  sais^  des 
crimes^  des  meurtres^  des  faits  horribles^  aussi  horribles  et  aussi 
muets  qu'elle-même!  Ce  que  Thomme  ose  faire  dans  Tombre, 
ni  le  loup  dévorant^  ni  le  lion  sanguinaire  et  que  rien  ne  dompte^  ne 
pourraient  Taccomplir  !  Ah!  certes,  repentir  et  remords  existent;  la 
nuit^  triste  conseillère  du  mal^  les  écoute  et  les  aggrave  !  Murmures  et 
angoisses  de  ceux  qui  ont  mal  agi^  la  nuit  les  recueille,  la  nuit  en 
devient  plus  funèbre  ! 


Ce  sont  les  vraies  œuvres  du  démon.  De  pauvres  vieilles  femmes  se 
sauvent  dans  les  bois  et  les  déserts  pour  échapper  à  Pœil  des  hommes 
qui  les  oppresse  ;  elles  se  parlent  à  elles-mêmes  dans  des  murmures 
étranges;  leur  agonie,  leur  remords  ou  leur  angoisse  leur  arrache  des 
cris  de  torture,  et  elles  vocifèrent  contre  ce  qui  est  près  d'elles;  ce 
qu'elles  disent  elles  l'ignorent.— Sorcières  !  —  voilà  tout  ce  qu'elles 
savent  de  magie  noire.  Des  organisations  blessées,  profondément 
blessées,  voilà  tout.  Sorcellerie  !  art  magique  !  n'y  croyez  pas,  non, 
n'y  croyez  pas  !  le  Dieu  suprême  ne  permet  pas  que  sa  création  soit 
ainsi  violée,  que  la  transparente  beauté  de  ses  œuvres  disparaisse  sous 
cette  souillure  !  Et  la  jeune  Amérique,  ce  monde  vierge  et  pur,  non, 
non,  j'en  suis  certain,  ni  sorcière,  ni  esprits  de  l'abtme  n'ont  de 
pouvoir  sur  elle  ! 


Oui,  hideux  f...  (A  ses  camarades.)  Mais  vous  marchez  bien  lente- 
ment!... si  vous  allez  de  ce  pas  nous  serons  à  peine  arrivés  ce  soir; 
toutes  mes  fleurs  seront  fanées  et  je  n'apporterai  là-bas,  au  lieu  de  ce 
charmant  bouquet,  que  la  poussière  de  la  route. 


TOPSPIILD. 


Et  c'est  là,  selon  vous,  ce  qu'on  appelle  moMfices  I 


GÉDÉON. 


TOPSRELD. 


Tournez  la  chose  connue  vous  voudrez^  c'est  hideux  ! 


GiDiON. 
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BRÂYBROOK. 

Ma  foi,  moi  je  suis  las  de  porter  ce  fusil;  le  cauon  en  est  léger, 
mais  le  rou^;*  m'écrase. 

TOPSFŒLDy  ^ÇLrrètmt  et  regardant  Gédéouy  sans  lui  parler. 

(A  Braybrook.)  Simon,  attendez-moi  un  peu.  (A  Gedéon.)  Vous, 
Gédéon,  vous  êtes  pressé....  et  puisque  vous  n'êtes  pas  fatigué,  prenez 
les  devants;  nous  vous  rejoindrons. 

GÉDÉON. 

ÀTec  deux  minutes  d'avance,  et  je  serai  au  village  une  heure  avant 
vous! 

(n  les  quitte.) 

scaÈNE  xni. 

TOPSFIELD,  BRAYBROOK.  (Ils  se  regardent  en  silence.  Une  pause.) 

TOPSFiELD,  se  rapprochant  de  Braybrook. 

(A  demi'Vàix.)  Simon  !  vous  avez  peur!  vous  tremblez;  qu'avez- 
Yous?...  Notre  chasse  était  à  peine  à  la  moitié  que  vos  yeux  sont  de- 
vins gros  comme  des  prunes  de  reine-claude  ou  comme  des  œu& 
dejttgeon! 

BRAYBROOK. 

Cest  que...  voyez-vous...  Gédéon  est  encore  là^bas  ! 

(H  montre  du  doigt  la  route  que  Gédéon  a  suivie.) 

TOPSFiELD. 

Cest  vrai...  Ce  jeune  homme  m'étonne  moi-même...  Il  s'occupait 
très-peu  de  la  chasse,  et  les  fleurs  sauvages  l'intéressaient  plus  que 
la  panthère! 

BRITBROOK. 

Comme  il  se  baissait  pour  cueillir  les  plus  bizarres  ! 

TOPSFIELD. 

Gédéon  a  toujours  été  curieux.  C'est  un  amateur  des  bois  et  des 
diamps;  il  nous  demandait  à  tous  de  quel  nom  les  Indiens  appelaient 

*  Les  fusils  à  rouet  se  sont  maintenus  longtemps  dans  les  colonies. 
Tom  y.  15 
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chaque  fleur.  Vous  vous  souvenez  bien  de  la  vieille  Tituba,  l'Indienne, 
cette  figure  couverte  de  rides,  solitaire ,  farouche,  habitant  son 
wigwam  sur  la  lisière  du  bois,  il  y  a  de  cela  deux  ou  trois  étés.  Sou- 
vent, quand  je  revenais  des  champs,  j'ai  vu  le  pâle  visage  du  jeune 
homme  en  face  de  la  téte  sombre  de  l'Indienne,  et  ils  causaient  très- 
bas. 

BEJLTBROOK. 

Mais  vous  êtes  pâle  aussi,  Thomas  !...  Cependant  vous  avez  renvoyé 
Gédéon! 

TOPSFisLD,  passant  la  main  sur  son  front. 

C'est.qu'il  est  toujours  là!  je  l'ai  devant  mes  yeux.  Il  ne  me  quitte 
pas!  Je  le  vois  à  présent  comme  je  vous  vois!  Avez-vous  remarqué 
qu'il  ne  disait  pas  un  seul  mot  qui  ne  fût  rempli  du  souvenir  et  de 
ridée  de  sa  mère?  La  figure  de  la  vieille  Ambla  m'apparaissait  dans 
le  cours  entier  de  ses  paroles  comme  le  poisson  glisse,  toujours  pré- 
sent dans  l'eau  limpide. 

BRATBROOK. 

C'était  dono  d'elle  qu'il  entendait  parler  î 

TOPSFIELD. 

J'en  ai  peur! 

BBATBROOK. 

Ah!...  —  Mais  la  nuit  tombe  !  lorsque  le  loup  commence  à  hurler 
dans  les  lointams,  un  arbre  ne  vaut  pas  un  bon  toit,  mon  cher.  ! 

TOPSFIELD,  attirant  Braybrook  vers  la  droite. 

Regardez  donc  un  p^u  de  ce  c6té-là!...  Vous  avez  la  vue  longue  !... 
Apercevez-vous  encore  Gédéon? 

BRÂYBROOK,  regardant  à  la  cantonade. 

Non,  plus  de  Gédéon....  nous  ne  l'avons  plus  et  ne  le  voyons  plus  î 

TOPSFOULD. 

Alors....  en  route! 
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SCÈNE  XIV. 

(Le  théâtre  change  et  représente  un  paysage  riant^  une  vallée  d'Amérique^ 
prairies  lointaines^  un  ruisseau  sur  la  droite^  gazon  à  gauche  et  forêts.) 

JARVI8,  SUSANNE. 

(Os  causent^  assis  sur  une  roche  saillante  et  tapissée  de  mousse,  au  bord  du 

ruisseau.) 

JARYIS. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fait^  Susanneî  mais  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  charmant  et  de  gracieux  dans  ces  environs^  oiseaux  du  ciei^  habi- 
tants des  bois,  vous  êtes  le  gibier  le  plus  difficile. 

SUSANNE. 

Vous  n'ayez  pas  le  sens  commun,  Jarvis? 

JA&TB. 

Rendez-moi  le  sens,  rendez-moi  un  peu  de  raison  !  il  ne  tous  faut 
pour  cela  qu'un  sourire. 

SUSANNl. 

Je  pense  à  autre  chose....  Uahr  s'est  refhndi,  qu'en  pensez-vous? 
depuis  que  nous  sommes  sortis  !  Cette  brise  passe  sur  mon  firent  et 
me  glace.  Gomme  ces  mûres  bleues  sont  pâles  et  tristes!  et  comme  ce 
bruit  de  l'eau  sur  les  cailloux  est  fatigant  et  langoureux  !  A  propos.... 
Gédéon  Bodish  est  à  la  chasse....  il  chasse  le  loup  ou  la  panthère,  le 
daim  ou  Tépervier,  et  je  voudrais  savoir....  Jarvis,  courez  donc,  soyez 
bien  aimable,  allez  vous^  informer  s'il  est  de  retour,  et  revenez  me  le 
dire. 

JARVIS. 

Tenez,  mademoiselle,  vous  parlez  trop  de  Gédéon....  tenez,  beau- 
coup tropL..  je  le  sais  par  cœur,  votre  Gédéon.  Nous  nous  sommes 
mesurés  ensemble  l'autre  jour  sous  le  grand  érable...  un  pied  par 
nœud!  vous  savez  bien  !...  et  je  connais  aussi  sa  force,  mademoiselle, 
j'ai  lutté  avec  lui....  ce  n'est  pas  grand'chose. 

SUSANNE. 

Mais  son  teint,  qu'en  dites-vous? 

JARV18. 

Pâle,  très-pàle...  C'est  transparent...  la  pomme  jaunâtre  sur  un 
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fond  de  ciel  bleu...  {Bas  à  lui-même)  Grâce  à  Dieu  il  est  plus  pâle  et 
plus  maladif  tous  les  jours  ! 

SUSANNE. 

Mais  sa  tournure ,  sa  démarche  1 

JARVIS. 

Oh!  TOUS  le  prenez  pour  un  ange^  Tange  de  nosbois,  ce  Gédéon!... 
je  lésais  bien^  je  le  sais  trop^  mademoiselle!...  C'est  bien  bon  à 
lui^  de  daigner  poser  pied  à  terre^  comme  le  reste  de  nous  autres^ 
et  de  se  priver  de  ses  ailes!  Les  rameaux  de  Torme^  quand  ils  se 
balancent^  n'ont  pas  plus  de  grâce  que  cet  homme^  quand  il  veut  bien 
marcher...  voilà  une  ressemblance  achevée,  n'est-ce  pas?  un  portrait 
complet?  et  nous  n'y  reviendrons  plus....  Quant  à  Ambla^  sa  mère!... 

8U8ANNE,  vivement. 

Je  vous  en  supplie,  n'en  dites  pas  de  mal!...  si  elle  vous  enten- 
dait!... C'est  une  femme  redoutable...  point  méchante...  mais... 

JARVIS. 

Vous  êtes  une  enfant,  Susanne!  vous  voyez  des  étoiles  en  plein 
midi...  de  brillantes  et  belles  étoiles...  Allons,  venez  ici,  près  de  moi... 
tout  Jrès  !...  Le  jour  de  Pâques,  Susanne  !...  vous  vous  rappelez  bien 
ce  que  je  vous  ai  dit! 

SUSANNE. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  du  tout  le  jour  de  Pâques...  j'étais  malade 
et  au  lit  ce  jour-là. 

JARVIS. 

Ah!  méchante...  vous  le  savez  bien!  votre  petite  main  blanche  m'a 
bien  battu! 

SUSANNE. 

Si  je  vous  bats  jamais,  les  marques  resteront...  Mais  je  ne  sais  ce 
que  vous  voulez  dire  ! 

JARVIS,  très-ému. 

Comment!  lorsque  nous  étions  ensemble  à  la  fenêtre,  et  que  nous 
nous  penchions  tous  deux,  nous  parlant  à  l'oreille  tout  bas,  conune 
pour  cueillir  cette  fleur  rouge  qui  se  balançait  au-dessous  de  nous? 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  alors  que  de  tout  le  village  de  Salem  vous  étiez 
la  plus  belle  fille;  que  je  ne  pensais  qu'à  vous,  à  vous  seule,  dans  les 
champs,  dans  les  bois,  à  la  maison,  sur  le  rivage  de  la  mer?  Ne  vous 
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rai-je  pas  dit,  et  ma  main  appuyée  sur  votre  cœur,  entourant  de  mes 
bras  cette  taille  si  frêle  et  si  charmante,  n'ai-je  pas  dit  ce  que  je  ré- 
pète maintenant,  ce  que  je  redirai  toujours...  oui  toujours...  {avec 
transport)  :  Je  vous  aime  ! 

susânne. 

Vous  avez  fait  ce  réve-là! 

JARVIS. 

Puissé-je  ne  m'éveiller  jamais  l 

susANNE,  se  levant. 

Restez  où  vous  êtes  jusqu'à  la  nuit,  qui  promet  d'être  assez  froide, 
mon  cher!  vous  rêverez  àvotre  aise...  Pour  moi  j'ai  d'autres  pensées 
•  que  vos  rêves,  et  je  vais  où  elles  me  mènent. 


SCÈNE  XV. 

JARVIS  reste  seul  et  accablé. 
jARvis,  seul. 

0  fille  sans  cœur!  Ûlle  cruelle!  quel  est  donc  ce  maléfice  qui  veut 
que  sa  beauté  reste  la  même,  que  sa  séduction  ne  change  pas  et  que 
ses  pensées  changent  toujours?  L'aimer  c'est  mourir  d'une  longue 
mort  qui  fait  souffrir  et  ne  tue  pas.  Elle  m'accueille  avec  un  sourire  ; 
elle  est  libre  et  joyeuse,  elle  cause  et  rit...  à  peine  une  heure  se  passe, 
les  paroles  qu'elle  a  dites  s'effacent,  sa  pensée  commencée  s'éteint, 
sa  voix  s'altère;  ce  n'est  plus  cet  accent  de  jeunesse  et  de  vie  qui 
l'animait  !  Elle  semble  craintive,  troublée,  effrayée....  elle  me  ftiit. 
Oh!  je  vois  trop  ce  qui  la  domine!...  (Jï  se  lève.)  Gédéon  se  met  en 
travers  de  ma  route;  il  y  a  toujours  été.  Enfant,  il  m'a  bravé  enfant; 
et  dans  nos  jeux  je  le  trouvais  toujours  en  face  de  moi.  Homme,  je 
l'ai  vu  plus  orgueilleux  que  jamais,  mo  dépasser  dans  les  travaux  et 
dans  les  plaisirs  des  champs....  Comme  il  marchait  d'un  air  vain- 
queur, sa  faux  brillante  sur  l'épaule,  l'œil  enflammé  et  ardent!  Je 
semblais  son  ombre,  faite  pour  le  suivre  et  le  servir....  Prends  garde, 
jeune  et  imprudent  que  tu  es!  ceci  est  ton  arrêt  de  mort!  Ah  !  tu  es 
habile  !  ah  !  tu  t'empresses  de  cueillir  la  fleur  nouvelle  d'un  amour  qu 
se  donne,  le  cœur  fragile  et  perfide  qui  se  livre  à  loi  !  C'est  là  ta  ruine 
certaine,  ûiévitable,  profonde....  Patience  !...  et  fais-y  bien  attention..* 
ce  qui  se  prépare,  c'est  ta  destinée. 


■ 
\ 
I 
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ACTE  n. 

Le  théâtre  représente  lés  environs  de  Salem.  Quelques  maisonnettes  sur  la 
^droite.  Moissons  fauchées;  meules  de  blé.  Des  montagnes  au  loin. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
SUSANNE,  La  Cobimère  PRAWL. 

LÀ  viEiLLs  PRÀWL  Qui  aperçoU  Susanne  va  au-devant  d'elle. 

E3i  bien  !  Susanne^  si  jeune  et  si  jolie^  et  debout  de  si  grand  matin  ?. . . 
Sayez-Yous  les  nouvelles^  ma  petite?  Elles  sont  assez  tristes!...  Cette 
vieille  Ambla  !,..  Avoir  son  foyer  à  Salem  depuis  trente  ans,  et  en  être 
venue  là  ! 

SUSÂNNE. 

Oui,  c'est  fort  triste...  Mais  y  a-t-il  du  nouveau? 

LA  COMMÈRE,  ttèS-haS. 

On  dit  qu'on  les  a  vus  au-dessus  du  toit  de  leur  maison,  Ambla  et 
son  garçon,  la  nuit  dernière;  oui,  toute  la  nuit  ! 

StSANNE. 

Comment,  au-dessus?  Qu'est-ce  qui  les  soutenait  ? 

LA  COMMÈRE. 

Rien  !  A  notre  bout  du  village,  les  voisines  prétendent  qu'il  suffit  à  la 
vieille  de  vouloir...  (  Dieu  ait  pitié  de  nos  âmes!  )  et  que  par  sa  seule 
volonté  elle  traîne  un  chariot  dans  les  airs.  Mais  quelqu'un  qui  était 
chez  Welcot,  à  la  taverne,  affirme  avoir  distingué  les  chevaux  ! 

SUSANNE. 

Des  chevaux ,  ma  bonne  madame  Prawl? 

LA  COMMÈRE. 

Deux  chevaux  énormes...  et  comme  on  n'en  a  jamais  vu  !...  Deux 
chevaux  noirs...  Le  temps  était  calme...  Deux  heures  avant  le  point  du 
jour,  à  ce  qu'on  dit,  ils  remontaient  et  descendaient  en  galopant 
dans  l'air  ;  leurs  grandes  crinières,  qui  tremblaient  comme  des  flaques 
d'eau,  secouaient  des  brouillards  horribles  qu'on  distiaguait  dans  le 
noir  de  la  nuit  ! 
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Voyons,  eommère  Prawl ,  sur  votre  honneur,  et  vrai  comme  vous 

êtes  une  femme,  croyeahvous  que  Gédéon  Bodirii  ait  été  cette 

mût..  la  où  vous  dites...  et  qu'il  ait  pris  part  à  ces  alDreuses  choses 
dont  vous  parlez  ? 

Ll  COMMÈRE, 

Peut-être  non.,.  Pour  sa  mère,  cela  ne  soufiire  pas  de  doute. 

SUSANNE. 

Si  elle  est  sorcière,  qu'y  faire     Je  voudrais  que  cela  ne  fût  pas! 

LA  COMMÈRE. 

Prenez  garde,  ma  chère  enfant...  le  juge  est  en  route,  il  ne  faut  pas 
deui  minutes  pour  que  le  mandat  d'arrêt  soit  porté!...  Vieux  rat  de 
femme!...  vieille  vipère  va!...  Elle  est  coupable  comme  l'affreux 
porte-cornes  !...  Bientôt  le  docteur  Mather  viendra  lui-même  de  Boston 
pour  la  juger...  Il  ira  au  fond  des  choses,  le  cher  homme!  M.  le 
doyen  aussi...  il  a  les  dons...  il  en  a  î... 


8USANNE. 

Le  doyen  s'en  mêle  ?... 

lA  COMMÈRE. 

Certainement,  qu'U  s'en  mêle...  Il  marche...  et  aussi  activement  que 
ses  jambes  de  saint  homme  peuvent  le  porter.  Je  viens  de  le  voir  en- 
trer chez  Ambla.  Il  souriait,  et  ses  yeux  brillaient;  il  était  gai,  que  je 
raurais  embrassé.  Qu'elle  se  tienne  bien,  la  vieille!  Celui-là  ne  laisse 
rien  gUsser  de  ses  doigts  !  U  n'y  apas  deux  jours  qu'on  en  a  pendu  une 
àHadley...  Nous  en  aurons  une  pendue  ici  avant  qu'il  soit  peu.  et 
nous  verrons  si  quelques  gens  que  je  sais  bien  portent  encore  la'tête 
si  haute...  et  nous  méprisent...  nous  autres  villageois  ! 

SUSANNE. 

Vous  croyez  qu'on  laissera  Gédéon  tranquille? 

LA  COMMÈRE. 


C'est  possible,  ma  belle  enfant...  Cependant,  hier,  une  voisine  me 
soii  avoir  passé  près  de  Gédéon,  dans  la  rue,  et  que  dans  ce  moment 
êottAOtt  avait  «ûteadtt  ccMoameun  hruitdefertetde  chatoas.^ 
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8U8ANNE. 

Bah!...  Gédéon  n'a  pas  de  chaînes!  Votre  Toisine  aura  entendu 
quelque  bruit  dans  les  champs;  une  paire  de  bœufs  enchaînés  traî- 
nant des  arbres  coupés  au  milieu  des  bois^  ou  quelque  vache  méchante^ 
attachée  dans  les  pâturages.  Elle  se  sera  trompée. 

LÀ  COMMiRE./ 

Bien^  bien^  ma  petite  amie  !  Gédéon  est  un  beau  brin  de  garçon,  c'est 
vrai  ;  et  Salem  serait  flère  de  lui^  s'il  n'aidait  pas  sa  mère  dans  ses  mau- 
vaises œuvres...  Mais  adieu...  j'ai  énormément  à  faire!...  Il  y  a  encore 
tant  de  choses  à  savoir! 

(  Elle  s'en  va  très-vite.) 

SCÈNE  II. 
SUSANNE,  seule. 

Dieu  la  bénisse,  pauvre  vieille  !  Elle  a  raison ,  et  nous  voici  dans  de 
terribles  troubles  !  Mais  je  crois  Ambla  plus  digne  de  pitié....  (  Béflé- 
chissant.)  Jarvis  ne  veut  pas  renoncer  à  mol  ni  me  laisser  en  paixl 
Que  faire?  à  quoi  me  déterminer?  11  voit  bien  que  mon  cœur  est  à 
Gédéon^  et  que  c'est  Ambla  la  fée  qui  le  veut...  (EUe  rêve  un  moment.) 
Féerie!  magie  !...  Ah!  la  plus  puissante  de  toutes^  je  la  connais,  je 
la  connais,  je  m'en  souviens  !  C'est  une  féerie ,  oui ,  c'en  est  une  d'al- 
ler ensemble,  seuls,  pieds  nus  dans  les  fleurs  et  le  gazon,  d'errer  dans 
les  bois,  de  passer  le  petit  ruisseau  qui  frissonne ,  de  voir  en  riant 
l'ombre  tremblante  des  grands  arbres  et  notre  ombre  à  nous  qui  nous 
fùit!  0  magie!  Quand  tout  semble  une  magie  au-dessus  de  la  vie.. . 
quand  les  yeux sourientaux yeux  qui  les  cherchent  et  leur  répondent!... 
Ambla  !  sombre  et  terrible  femme  !...  Ambla!  avez-vous  des  maléfices 
qui  vaillent  ces  magies  du  cœur?...  {EUe passe  samain^surson  front.) 
Je  voudrais  bien  croire  que  Gédéon  m'aime...  je  le  voudrais...  je 
saurai  un  jour  ce  qu'il  en*est. 

(Elle  se  retire  pensive.) 

SCÈNE  lïl. 

(La  scène  change  et  représente  Tinlérieur  de  la  chaumière  d'Ambla.) 
GÉDÉON,  seul. 

Tant  que  la  chasse  a  duré,  ils  ont  paru  s'éloigner  de  moi  et  me  laîs^ 
8er  à  l'écart;  cependant  sans  malveillance,  et  comme  d'anci^  ca«* 
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marades.  Pressentiments  affreux!  D'où  viennent-ils?  Pourquoi  ma 
pensée  les  accueilie-t-elle  ?  Pourquoi  ma  raison  en  est-elle  atteinte?... 
Misère...  douleur...  pressentiment  !...  si  je  savais  pouvoir  vous  arracher 
de  moi-même^  la  blessure  fût-elle  mortelle,  et  tout  mon  sang  dût-il 
couler^  je  n'hésiterais  pas  î...  {Il  s'assied  et  médite.)  Ils  m'ont  quitté 
comme  avec  terreur;  ce  n'est  pas  moi,  ce  ne  sont  pas  mes  coups  ni 
l'atteinte  de  mon  bras  qu'ils  semblaient  craindre...  Non^  ils  s'éloignaient 
comme  si  Fair  que  je  respire  et  l'atmosphère  qui  m'entoure  portaient 
un  danger...  (U  relève  la  tête  et  rêve  longtemps.)  Ah!  ma  mère! 
Jamais,  jamais...  quand  sur  la  face  bleue  du  ciel  toutes  les  clartés  des 
étoiles  deviendraient  autant  de  points  obscurs...  quand  le  soleil  chan- 
gerait sa  course^  et  quand  même  toutes  les  voix  de  malheur  me 
crieraient  :  Cela  est/  jq  ne  le  croirais  pas!...  Mes  soupçons  dormiront 
jusqu'au  moment  où  la  certitude  les  éveillera  ! 

SCaÈNE  IV. 
Lb  Même,  AMBLA,  suivie  du  DOYEN. 

LE  DOYEN,  d'un  tm  hypocrite. 

Ma  bonne  femme,  je  serais  bien  désolé  d'apprendre  que  votre  vieil- 
lesse eût  à  souffrir...  Insomnie,  ébranlement  des  nerfs...  que  ressen- 
tez-vous ?  Dormez-vous  la  nuit  ? 

AMBLA. 

Dieu  merci...  pas  trop  mal.  Et  si  d'autres  dorment  mieux  que  moi, 
tant  mieux  encore  ! 

LE  DOYEN. 

Nous  nous  couchons  de  bonne  heure,  n'est-ce  pas  !  comme  quand 
on  se  fait  vieux? 

AMBLA. 

Une  petite  promenade  dans  les  bois>  au  coucher  du  soleil;  un  peu  de 
rêverie  à  côté  de  la  colline  aux  Érables...  et  le  sommeil  me  prend  ! 

LE  DOYEN. 

Et  révons-nous  beaucoup,  la  nuit  ?  A  notre  âge,  la  mère,  c'est-à-dire 
au  vôtre,  on  ne  rêve  plus  guère  ! 

AMBLA. 

Voici  Menlôt  vingt-cinq  ans  que  je  n'ai  pas  fait  un  rêve  I 

(Gédéon,  que  le  docteur  n'a  pas  salué,  s'est  levé.  U  suit  des  yeux  le  doyen  et 
sa  mère,  et  croise  les  bras  atec  impatience.) 
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^ÈB/tm,  regardant  le  doym. 

Que  ¥i6nt*il  faire  ici,  ce  mauvais  homme  au  eœur  de  pierre,  au 
sombre  esprit,  à  la  parole  froide?  Il  ne  semble  pas  savoir  que  je  sms 
la  !  il  ue  se  doime  pas  la  peine  de  me  voir  ! 

(Gédéoa  jexapprochêy  toujours  croisant  ses  bras,  et  reste  seul  d'un  côté  de  la 
3cène,  écoutant  ce  qui  se  dit  de  Vmite  cOté.) 

La  nuit  dernière^  vous  if  avez  rien  vut  Vous  savez  que  Mnigiierile 
Purdy  est  morte  à  Groton,  et  vous  savez  de  quelle  mort?  Ou  dît  qrtt 
minuit  sou  Ikntftms  a  passé  sur  votre  maison  dans  une  flamme 
Uancfae! 

AMBLA. 

Ce  serait  trop  d'honneur  pour  ma  maison...  C'était  un  ange. 

us  DOYSN. 

Vous  pensez  donc  du  bien  d'elle?  On  prétend  qu'elle  ne  priait  pas, 
et  que  jamais  elle  n'eut  d'heures  fixes  pour  en  appela  à  Dieu  de  sa  vie 
mortelle. 

êMUhk,  sévèrement. 

Wnmùwt,  je  me  mis  laissé  dire  que  le  coBur  peut  prier  en  silence  et 
mdre  hommage  à  Dieu  dans  ses  profondeurs  pénétrées,  sans  que  les 
lèvres  remuent  ou  que  la  bouche  prononce  un  mot. 

LEBOTSN. 

Eh!  quoi...  prier  irrégulièrement!  laisser  la  prière  au  hasard  1... 
Voilà  de  la  belle  orthodoxie!...  Moi;  Parfait  Gidney^  doyen  de  la  pa- 
roisse^ chrétien  modeste  qui  dois  servir  d'exemple  à  cet  hund>le 
hameau,  j'ai  pris  d'autres  habitudes.  Le  soir,  quwd  je  mouche  ma 
chandelle,  c'est  avec  une  prière  ;  je  ne  remonte  pas  ma  montre  sans 
une  prière  solide.  Quand  la  grande  pendule  sonne...  celle  de  la  salle  à 
manger,  que  nous  a  léguée  mon  grand-père  qui  était  si  savant...  je 
prie»..  Je  n'allume  pas  mon  feu  sans  une  prière  à  v(hx  basse  et  dite 
lentement....  (jR  se  rapproche  d'Âmbla.)  A  propos!...  j'ai  des  doutes 
et  ils  me  viennent  tout  à  coup.  Tout  se  passe-t-il  bien  ici  ?  priez-vous  ? 
quelles  sont  vos  heures  de  méditation  ? 

6ÉDÉ0N,  s'irUerposant,  et  fièrement. 

Qui  vous  autorise  à  l'interroger?  qui  vous  a  donné  le  droit  de  dis- 
poser de  ses  momeats  intimes  t.*.  Plus  de  questions,  monsieur  1  ou,  je 
vous  la  dis,  chacune  d'elles  vous  la  paierez;  et  je  ferai  blanchir  cha- 
cun de  vos  chevraxsur  votre  iéte  fan^ocrite  ! 


Digitized  by 


IM  (XQVUft  DU  INfalIÛlI. 


LE  DOTEN^  regardant  Gédém  et  reculant. 


Qu'est  cela  jeune  homme?...  Le  mauvais  esprit  est-ii  en  tous!... 
Des  menaces!...  Ah!  vous  menacez?...  Nous  verrons...  nous  ver- 
rons!... {Pause.  R  étend  le  bras  avec  80fenm<^.)  C'est  moi,  Gidney, 
doyen  du  village  de  Salem  et  baptisé  Parfait ,  qui  t'exorcise  !...  Ana- 
thème!  anathème!...  Et  loin  d'ici  !  loin  de  moi!...  (Se  retournant  et 
portant  un  mouchoir  à  son  nez.)  J'ai  certainement  senti  une  odeur  de 
soufire^  que  le  vent  rabat  de  la  cheminée...  Je  ne  suis  ici  qu'un  élu  du 
Seigneur...  il  me  conduit  où  il  veut^  et  je  vais  où  je  veux...  ue  m'em- 
féehez  pas  de  faire  son  œuvre...  Si  vous  êtes  le  démon  ou  le  messager 
du  démon,  nous  essaierons  nos  forces...  L'esprit  de  ténèbres  est  m 
colère^  je  le  sais;  il  voudrait  que  le  monde  nouveau  lui  appartint,  à 
lui  seul...  Il  ne  voudrait  pas  que  Dieu  plantât  sa  tente  sacrée  au  milieu 
de  nos  jeunes  bois  et  de  nos  fraîches  prairies. 


C'est  vous  qui  faites  l'œuvre  du  démon,  et  qui  y  prenez  un  plaisir 
avide.  Pourquoi  souillez-vous  la  fraîcheur  de  ce  monde  naissant? 
pourquoi,  de  vos  mains  malsaines,  laissez-vous  tomber  les  eaux  im- 
mondes qui  flétrissent  ces  boutons  à  peine  ouverts,  libres  comme  les 
hommes  et  les  choses  de  ces  lieux? 


Enfant,  je  connais  votre  père...  il  lest  le  père  des  ténèbres!  Eh 
bien!  qufimd  il  lâcherait  sur  moi  quarante  mille  de  ses  plus  redou- 
tables fils,  je  ne  le  craindrais  pas. 


Ah  !  Satan...  tu  te  vois  pris  !...  Femme  démoniaque,  fils  inq^  et 
maîtrisé  par  elle...  je  vois... 

GÉDÉON. 

Vous  voyez  devant  vous  ime  femme,  vieille,  cela  est  vrai...  et  qui 
peut-être  n'a  pas  marché  dans  vos  voies  ;  mais,  j'en  ai  la  confiance,  elle 
est  restée  sous  l'œil  de  Dieu.  Si  ses  humbles  accents  n'ont  pas  souvent 
fait  retentir  les  voûtes  du  sanctuaire,  peut-être,  là  où  les  prières  sont 
entendues,  a-t-on  écouté  le  murmure  de  son  âme.  Je  le  sais...  Quand 
elle  tombera,  Israël  ne  périra  pas,  mais  elle  fera  faute  à  son  foyer 
solitaire;  et  ces  Ueux  paisibles,  ces  bois  silencieux  aiuront  perdu  une 
lumière  et  une  force  I 


GÉDÉON. 


lE  DOYEN. 


GÉDÉON. 


Pourquoi  ce  piège  tendu  à  cette  vieille  femme,  dites? 

LE  DOYEN,  reculant. 


UBVUB  CONTEMPORAINE. 


LE  DOYEN,  avec  fureur. 


Blasphème  !...  Parlez-vous  de  Dieu?  parlez-vous  des  anges?  Impie  !.,. 
Où  est  la  marque  divine  qui  vous  autorise  à  parler  ainsi  d'elle?...  Si 
cela  était,  je  le  saurais...  C'est  moi  qui  suis  maître  spirituel  ici...  je  le 
saurais!... 


Celui  qui  e&t  assis  dans  le  ciel  fait  les  parts  et  marque  les  rangs. 
0  réprouvé  de  Dieu  !  le  vôtre  est  à  terre,  à  genoux,  dans  la  fange  que 
votre  grouin  immonde  laboure''!  La  sienne  est  là-baut  avec  les  anges 
du  ciel. 


Très-bien,  jeune  homme!  très-bien!  toutes  les  autorités  de  la  pa- 
roisse ,  vous  les  bravez,  vous  les  méprisez,  vous  les  foulez  aux  pieds 
pour  défendre  cette  vieille!... 


Je  me  défends  moi-même.  Je  rendrai  compte  de  mes  actes,  lorsque 
le  compte  me  sera  demandé. 


Et  vous,  rendez  compte  des  vôtres!...  Le  Dieu  de  bonté  la  prendra 
par  la  main,  je  Tespère,  je  le  pense,  et  la  fera  monter  à  sa  droite,  tan- 
dis que  vous  roulerez,  vous,  frappé  du  coup  étemel,  jusqu'au  fond  de 
rablme! 

LE  DOYEN,  mettant  son  chapeau  et  joignant  les  mains. 

Oh!  que  le  ciel  nous  porte  aide,  à  nous  pauvre  humble  doyen^ 
membre  indigne  de  la  maison  céleste!  Que  tous  les  Thomas  incrédules 
soient  frappés  et  que  leurs  têtes  orgueilleuses  s'abaissent!...  (A 
Gédéon.)  Nos  ressorts  sont  tendus...  ils  vont  se  refermer  sur  vous  et 
Pœuvre  commencée  s'achèvera,  je  vous  l'assure  ! 


GÉDÉON. 


LE  DOYEN. 


AMBLA. 


GÉDÉON,  au  doyen. 


(Il  sort  furieux.) 


SCÈNE  V. 


GÉDÉON,  AMBLA. 

GÉDÉON. 

Ma  mère,  il  nousveut  du  mal  !  Que  peut-il  faire? 


*  You,  beast-like,  plough  the  earth  with  the  nose! 
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AMBLÂ. 


le  ne  sais^  mon  fils^  et  je  ne  m'en  embarrasse  pas. 


SCaÈîïE  VI. 


Les  Mêmss^  SUSANNE^  un  bouquet  de  fleurs  à  la  main. 


SUSANlfE. 


Bonjour^  la  mère  I 


GÉDÉON^  à  Susanne. 


La  mère!...  Pourquoi  ce  ton?  pourquoi  nommez-vous  ainsi  ma 
mère?  Voici  trente  ans  que  les  habitants  de  Salem  la  révèrent  et  la 
nomment  de  son  nom  de  femme  mariée  !  Susanne^  songez  à  rebaptiser 
ceux  dont  vous  parlez,  et  laissez  la  vieillesse  avancer  au  milieu  de  ses 
vieux  respects  !  - 


GédéonI  votre  parole  blesse  cruellement  aujourd'hui;  je  ne  vous 
Toulais  que  du  bien. 

6ÉDÉ0N. 

Gédéon!  Pas  de  Gédéon,  s'il  vous  plaît  ! 

SUSANNE. 

Calmez-vous,  apaisez-vous! 

(GédéoD  se  rassied  et  tourne  le  dos  à  Susanne.) 

AMBLA^  à  Susanne,  avec  bonté. 
Par  quelle  route  êtes-vous  venue  ici,  Susanne? 

SUSANNE. 

La  grande  route,  tout  bonnement  ! 

AMBLA. 

Avez-vous  rencontré  quelqu'un  ? 


En  face  du  verger,  commère  Prawl  est  venue  à  moi;  il  y  avait 
beaucoup  d'autres  femmes  du  village  qui  se  rendaient  ensemble  à  la 
maison  du  doyen.  J'ai  aussi  vu  tout  à  l'heure  le  doyen,  très  en  colère, 
qm  passait  près  de  moi. 


SUSANNE. 


SUSANNE. 


AMBLA. 


Ah! 
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MBtCM  CUNtJMPOlAIlfl. 


Oui,  il  avait  Tair  ftiriem!  Mais  vous,  Gédéon!  ne  soyez  pas  cour- 
roucé contre  moi,  vous  î  Pourquoi  votre  voix  a-t-elie  perdu  la  douceur 
de  nos  printemps  des  années  dernières?  Il  y  a  longtemps,  hélas  !  de  cela- 
Pourquoi  vos  yeux  s'appuient-ils  sur  moi  si  froidement?  Et  cette  petit 
main  d'enfant  que  vous  me  tendiez,  cher  Gédéon?  Et  la  parole  ami- 
cale, et  le  regard  qui  me  donnait  courage  et  me  ravissait  Fàme  quand 
nous  allions  ensemble  cueillir  les  fleurs  éparses  et  sauvages...  comme 
celles  que  je  vous  apporte,  Gédéon? 


Quand  même  vous  ne  les  accepteriez  pas  de  ma  main,  ces  fleurs,  je 
les  laisse  ici  pour  qu'elles  me  rappellent  à  vous  dans  un  moment  plus 
heureux...  pour  que  vous  vous  souveniez  de  celle  qui  souvent  avec 
vous  a  dépouillé  de  leurs  parures,  passagères  comme  celles^,  les 
bois,  les  coteaux  et  les  plaines...  Nous  allions  ensemble....  (Eïfe  re- 
garde les  images  d'argile  qui  se  trùuvent  sur  la  table.)  Des  fleurs!  cela 
vaut  mieux  que  ces  images  grossières....  laides  à  voir!...  Que  re- 
présentent-elles? que  faites-vous,  Gédéon,  de  ces  figures  ridicules? 

(Âmbla  qui,  la  tête  dans  ses  mains,  était  tombée  dans  une  profonde  rêverie,  se 
relève  tout  à  coup  avec  colère  et  arrache  à  Susanneune  des  images  d'argile.) 


C'est  donc  à  cela  que  vous  employez  votre  temps?  Et  c'est  ce  que 
Ton  vous  a  appris?  à  rire  du  passé,  à  vous  railler  de  ce  que  vous 
ignorez,  de  ce  que  vous  ne  pouvez  comprendre,  de  l'invisible  et  du  mys- 
tère?... Enfant!  (A  Si^sanne.)  Laissez-la  ces  figures  étranges...  laissez- 
les,  vousdis-je!  ou  bien...  (Avec  solennité.)  Qui  ne  vénère  point  le 
passé,  ne  touchera  point  à  l'avenir...  et  le  présent  glissera  de  ses 
mains. 

(Âmbla  gesticule  avec  véhémence,  puis  étend  les  bras  comme  inspirée,  ce  qui 
efiraie  la  jeune  fille.  Susanne  se  jette  à  genoux  devant  elle.) 


Ahl  qu'ai-je  dit?  qa'ai*je  fait?  Ces  mots  que  vous  venez  de  pro- 
noncer, dédites-les,  je  vous  en  supplie!  Retirez  votre  malédictioOL 
qui  me  suivrait  jusqu'à  la  mort...  Je  me  mets  à  genoux,  [EUe  ^age- 
rmille.)  je  vous  en  supplie  ! 


GÉDÉON. 


Je  n'ai  pas  besoin  de  ces  fleurs. 


sutAim,  déposant  les  fleurs  sur  la  table. 


AMBLA,  à  Susanne. 


fcsAiTNE,  à  genoux. 


6ÉDÉ0N9  bntsquement. 

'MefwwmdMCy  enbntque  vous  èteel  Votre  arrivée  a^ait  faUde 
ma  mère  imeeinît  de  ténèbres;  elle  est  un  ange  à  présent...  Mk» 
nom^D^  ma  mère  !  laissons-la  seule  à  ses  fantaisies  et  qu*elle  rêve 
conme  il  lui  plaît! 


SCÈNE  vn. 

SUSÂNNE,  seule. 

Qae  n'aTalu  ma  sortie  matinale?  Une  double  douleur;  f ai  trouvé 
plus  et  moins  que  je  ne  cherchais.  Il  ne  peut  rien  me  donner^  lui; 
et  ce  qu'elle  me  donne  elle,  c'est  trop....  Quelles  calamités  nous 
menacent!  Vieille  chaumière,  quelle  ruine  va  t'écraser!  Je  mt 
sens  égarée  et  épouvantée-  Je  vais  chercher  sous  le  ciel  libre  un  pe» 
de  repos  ;  le  ciel  est  bleu  et  brillant  de  sa  beUe  clarté  divine,  et  je  res- 
pirerai hors  du  cercle  terrible  que  trace  autour  de  moi  cette  sombre 
créature. 


SCÈNE  vni. 

(Le  théâtre  change  et  représente  une  des  mes  de  Salem,  située  au  bout  du 

village.) 

L'HuissiEa  PUDEATER,  LE  VIEIL  ANGLAIS,  autres  viUageois. 

PUDEATER. 

Uoi,  le  soussigné  Pudeater,  huissier  à  Salem,  je  vous  réitère  avoir 
été  troiAIé  et  dérangé  dans  mes  occupations  par  le  Ttûma  chat  noir. 
Bi  çielq^  lieux  et  dépendances  que  j'allasse**,  et  me  trouvatte.*. 
et  me  présentasse...  je  retrouvais  ce  suscUt  chat,  toujours...  wâ,  ton* 
jours...  au  premier  et  au  second  étage...  sur  la  route  et  dans  le  ver^ 
ger...  et  partout!...  oui,  partout!...  J'avais  grand'peur...  et  il  m'a 
fàllu  mettre  une  lumière  auprès  de  mod  la  nuit...  et  un  sabre...  pen- 
dant que  je  dormais...  pour  me  défendre,  moi,  pauvre  huissier,  gref- 
fier de  cet  ^àmtf  et  Tempécher  de  m'emporter  dans  les  ténèbres  de  > 
Tablme. 

LE  VIEIL  AifOAis,  riant. 

EbI^  qse  jom  pourries  le  reconnaltret...  Afez^Mwa  Dût  attention 
à  sa  physionomiet 
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PUDEATER. 

Oui^  ma  foil  je  pense  que  je  le  recooDattrais  pre^iue...  Je  sudpi* 
donne  très-fortement  et  véhémentement  certaine  vieille  veuve  ! 

TOPSFIELD. 

Ce  n'est  pas  Ambla  Bodish? 

l'huissier. 

Non,  une  autre.  Ce  n'est  qu'une  des  dernières  ouvrières  de  Satan. 
Je  vais  vous  dire  comment  je  l'ai  attrapée.  Ce  matin  j'étais  sorti,  le  fti- 
sil  sous  le  bras,  comme  à  l'ordinaire...  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  ar- 
river; et  je  vis  cette  hideuse  créature...  je  m'écriai  :  Jlfaucif^  chai  noir! 
qu'est-ce  qu'il  fait  là  sur  la  fenêtre  de  la  prisoni  Le  voilà  aussitôt  qui 
glisse  à  terre  et  se  sauve.  Moi,  j'avais  par  hasard  dans  ma  poche  une 
pièce  blanche  de  six  sols,  —  les  temps  sont  durs,  je  la  fourre  dans  le 
canon  en  guise  de  balle^  en  prononçant  le  nom  du  doyen  Parfait 
Gidney...  Je  tire  et  je  mets  tout  dans  le  corps  de  l'afiVeuse  bête  qui 
ftiyait...  Elle  se  sauve  en  boitant...  je  la  suis  à  ses  traces  sanglantes.. 
ma  foi!  j'étais  fort  excitée...  et  je  la  vis  entrer...  chez... 

TOPSFIELD. 

Chez  Mercy  Short? 

l'huissier. 

Oui,  chez  Mercy  Short  ! 

LE  VIEIL  ANGLAIS. 

Voici  un  mois  qu'elle  est  au  lit,  avec  le  délire  et  bien  souffrante!... 

PUDEATER* 

Délire  et  souffrance...  comme  vous  dites...  tout  cela  finira  bientôt... 
Voici  venir  monseigneur  le  juge...  La  condamnée  sera  appréhendée 
au  corps...  et  torturée  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive... 

SCÈNE  IX. 

Les  MAmes,  LE  JUGE,  JARVIS,  la  coiiMiRE  PRÀWL. 

JARVIS. 

Cela  ne  fait  pas  de  doute...  Je  vous  dis  qu'on  a  vu  la  commère 
Short  causer  avec  Ambla  Bodish,  debout  près  de  son  lit!... 
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LE  JUGE. 


Huissier  !  qu'on  amène  la  misérable  ! 

(L'huissier  sort.) 


SCaÈNE  X. 

^  -    '        Les  Mêmes,  excepté  PUDEATER. 
LE  VIEIL  ANGLAIS,  groupaut  quelqms  personnes  autour  (k  lui. 

Hommes!  amis!  un  moment  donc!  c'est  une  pauvre  malheureuse! 
TOUS  le  savez  bien...  c'est  une  folle  l 

SCÈNE  XL 

^  MÊMES,  te  greffier  et  un  homme  du  village  erUraînetU  une  vieille 

femme. 

CRIS  DE  LA  FOULE. 

En  prison,  eu  prison!...  à  la  torture...  à  Pendroit  du  supplice. 

(Le  vieil  Anglais  s'interpose  et  se  place  devant  la  femme.) 

LE  VIEIL  ANGLAIS. 

Chez  elle  donc!  ramenez-la  chez  elle!...  c'est  là,  féroces  cœurs  que 
vous  êtes,  qu'il  faut  la  mener  !  Qu'on  la  remette  dans  son  lit  de  malade  ! 
qu'on  1^  conduise  doucement,  avec  précaution  et  pitié  !  c'est  son 
droit,  c'est  le  droit  de  celui  qui  soufn[*e.  Il  faut  de  la  sympathie  et  de 
la  compassion  pour  son  mal;  et  s'il  y  a  des  âmes  bonnes  ici,  qu'elles 
se  montrent!  c'est  là,  chers  et  excellents  concitoyens,  la  vraie  jus- 
tice... Tendre  la  main  à  ce  pauvre  être,  le  consoler,  Mder,  prier 
pour  elle...  calmer  son  mal  affreux...  voilà  la  loi,  c'est  là  le  devoir! 

LE  JUGE. 

Allons  donc!  nous  n'avons  pas  le  temps  d'écouter  vos  sornettes!... 
Je  ne  peux  pas  m'arréter  pour  cette  misérable  affaire...  j'ai  des 
choses  plus  importantes  à  régler  ! 

LE  VIEIL  ANGLAIS. 

Je  suis  seul  contre  tous...  mais  je  vous  empêcherai  d'être  fous  et 
féroces!... 

TOME  V.  16 
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UN  VORGEftON. 

A  bas  la  sorcière!  Le  juge  a  raîscm! 

UN  CHARPENTIER. 

A  la  potence  !  Défaites-nous  de  cela  ! 

LE  FORGERON. 

Défaites-nous-en...  et  Tite  !  Elle  n'avoue  rien  ! 

(Tout  le  monde  sort  en  tumulte^  excepté  Jarvis  et  la  commère  Prawl.) 

SCÈNE  xn. 

JARVIS,  LA  COMM&RE  PRAWL- 
JARVIS. 

Ma  bonne  femme  !  c'est  Ambla  Bodish  qui  cause  tout  le  mal. 

LA  COMMÈRE  « 

Elle  me  fait  peur...  âès  que  je  la  vois  je  me  sauve  et  j'aime  mieux 
faire  le  grand  tour. 

JARVIS* 

Le  village  périra.*,  c'est  là  ce  qu'elle  veut  !... 

LA  COMMÈRE. 

Le  village...  et  le  temple  avecl 

JABVIS. 

Et  le  temple  avec...  sans  compter  la  maison  de  l'excellent  doyen.- 
Elle  s'est  arrangée  pour  cela..*  je  le  tiens  de  bonne  source,  moL^ 
Vous  pouvez  voir  tout  autour  de  grosses  pierres  qui  sont  tombées  du 
toit.  D'où  viennent-elles?...  pas  des  maçons...  mais  de  ses  horribles 
serviteurs  à  elle...  C'est  dans  la  nuit  de  mardi  qu'elles  sont  tombées  ! 

LA  COMM^. 

Voilà  qui  est  affreux...  Et  nos  petites  chaumières...  est-ce  qu'on  ne 
ne  les  épargnera  pas? 

JAEVIS. 

Pas  une  !  L'ouragan  éveillé  par  elle  les  détruira  de  fond  m  compile. 
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Et  quand  cela  commencera-t-il,  maître  Jarvis? 


JARVIS. 


Nous  le  saurons  bientôt.  Retournez  chez  vous,  dîtes  tout  cela  à  vos 
voisins...  dites-leur  de  bien  veiller  sur  Ambla  et  son  fils  Gédéon. 


Mille  remerciements,  cher  monsieur  Jarvis.  Dame!  j'y  cours!  Je 
TOUS  reverrai  bientôt  et  je  vous  dirai  où  nous  en  sommes  ! 

(La  eommère  sort.) 


Vieille  idiote...  qui  tombe  dans  mes  pièges^  comme  le  poisson  glisse 
dans  la  nasse  I  je  lui  réserve  aussi  de  Touvrage,  à  elle,  et  son  moment 
Tiendra!  Quand  elle  s'empêtrerait  un  peu  à  son  tour...  ma  foi  !  tant 
pis  pour  elle!  C'est  une  de  ces  niaises  de  village  qui  s'en  vont  vanter 
partout  Gédéon,  son  innocence  de  cœur,  sa  vie  pure,  idéale,  solitaire, 
son  amitié  exaltée  pour  sa  mère...  ses  pensées  et  sa  vie  à  part...  tout 
cela  à  nos  dépens,  à  nous  jeunes  gens  vulgaires...  Je  me  servirai  de 
toutcela^mes  amis  !...  C'est  par  de  tels  discours  que  la  pauvre  Susanne 
a  été  détournée  de  m'aimer.  Dans  ce  torrent  confus  et  violent  qui 
entraîne  tout  ici,  elle  se  fait  une  joie  de  Paudace  de  son  amour;  elle 
lève  la  téte  comme  le  daim  sauvage  se  montre  au-dessus  des  eaux 
qui  l'emportent.  Elle  dit  à  tous,  elle  trahit  par  mille  indices  la  passion 
secrète  qu'elle  avait  enfermée  longtemps  dans  son  cœur,  hélas!  bien 
longtemps,  je  le  crains...  tant  elle  éclate  aujourd'hui  avec  fureur!... 
Je  brouillerai,  moi,  ces  éléments,  et  j'en  ferai  un  aflfreux  breuvage 
que  tous,  et  la  mère,  et  le  flls  et  la  fille  insolente  en  boiront  ensemble 
jusqu'à  la  lie,  avec  la  douleur  et  le  Tepentir. 


Le  Même,  TOPSFIELD,  LE  VIEIL  ANGLAIS,  gens  du  volage. 


LA  COMMÈRE. 


SCÈNE  xin. 


JARVIS,  seul. 


SCÈNE  XIV. 


LE  YîEiL  AAGiJUS  (à  Topêfield). 


Je  TOUS  dis  ^  DM. 
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TOPSFIELD. 

Elle  a  tout  avoué,  je  vous  le  dis,  moi  ! 

JABYIS. 

Ah  !  elle  a  tout  avoué  !  j'en  suis  bien  aise  !  cet  aveu  a  dû  la  sou- 
lager ! 

.   jL£  VISU.  ANGLAIS. 

C'est-à-dire  qu'avant  la  dernière  agonie,  les  yeux  hors  de  la  tête,  les 
membres  agités  de  convulsions,  elle  a  prononcé  des  paroles  confuses, 
rêveries  absurdes,  chaos  d'une  pensée  qui  se  trouble— 

TOPSFIELD. 

Oh  !  moi,  je  l'ai  bien  comprise  ! 

JARVIS. 

Que  disait-elle,  Thomas? 

TOPSFIELD. 

Monsieur  a  raison,  elle  était  à  sou  dernier  moment,  tout  le 
monde  croyait  qu'elle  allait  passer,  quand  notre  digne  juge  s'ap- 
prochant  du  lit  de  la  mourante,  lui  a  crié  de  toutes  ses  forces  : 
a  Avouez  !  »  Elle  s'est  mise  à  regarder  autour  d'elle  avec  effroi,  et 
elle  est  convenue  que  ce  matin,  avant  le  point  du  jour,  un  petit  en* 
faut,  de  race  indienne,  avait  paru  à  sa  fenêtre,  lui  avait  parlé,  et  enfin 
lui  avait  donné  rendez-vous,  à  elle  Mercy  Short,  pour  ce  soir  même, 
avec  sept  autres  sorcières,  sur  la  colline  aux  Érables. 

JARVIS. 

Quelles  sont  les  sept  autres  ? 

TOPSFIELD. 

Elle  n'a  voulu  en  nommer  qu'une,  prétendant  que  les  autres  avaient 
refùsé  de  se  faire  cohnaltre. 

JARVIS. 

Et  celle  qui  s'est  nommée,  qui  est-ce  ?  Dites  vite,  Thomas? 

TOPSFIELD. 

Cest  Ambla  Bodish. 

LE  VIEIL  ANGLAIS. 

On  lui  a  souCQé  ce  nom  qu'elle  a  répété,  vous  le  savez  bien  ! 
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JARVIS. 

...  NMnterrompez  pas  I  laissez-le  parler!  Qu'est-ce  qui  s'est  passé 
ensuite? 

TOPSPIELD. 

La  petite  créature  noire,  l'être  de  ténèbres,  a  voulu  entrer  et  se  di- 
riger yers  le  lit...  On  a  entendu  des  chaînes  qui  frôlaient  la  croisée, 
conune  si  quelqu'un  Payait  retenu  et  qu'il  eût  forcé  le  passage... 
enfin  on  a  entendu  ces  mots  :  a  Damnée  I  damnée  lt>  et  tout  a  disparu! 

LE  PEUPLE,  épouvanté. 

Ohî 

LE  VIEU.  ANGLAIS. 

Et  ce  sont  les  cris  de  démence  d'une  folle  qui  se  meurt  frénétique 
d'esprit,  torturée  dans  son  corps,  que  vous  voulez  faire  servir  à  un  se- 
cond meurtre  !  Hommes  !  si  vous  êtes  des  hommes  !  qu'allez-vous 
faire  ?  Au  nom  de  ce  beau  pays  et  de  ce  sol  aimé,  jelparlerai  !  et  vous 
m'entendrez  1  Voici  une  terre  aussi  pure  de  crimes  que  le  petit  enfant 
au  sein  de  sa  mère...  gardez-la  ainsi  I  Quand  viendra  une  nouvelle 
époque  de  sa  vie,  quand  elle  sera  émancipée,  quand  notre  race  mar- 
chera Ubre  dans  ces  solitudes  souriantes,  seide,  ignorant  toute  dépen- 
dance, oh  !  je  voudrais  qu'il  n'y  eût  pas  une  tache  sur  sa  blanche 
robe  !  Mais  vous...  vous  et  ceux  qui  vous  ressemblent...  vous  la 
souillez...  et  les  fils  de  vos  fils  s'en  souviendront  ! 

(n  se  retire  au  milieu  des  murmures  et  de  Tétonnement  général.) 

SCaÈNE  XV. 

JARVIS,  TOPSFIELD. 

jABvis,  mlvara  de  Vœil  le  vieil  Anglais. 

Voilà  un  homme  qui  n'aime  ni  Salem,  ni  ses  habitants  ;  mais  vous, 
Thomas,  vous  nous  aimez  et  je  suis  sûr  de  vous.  Il  est  nécessaire  de  sur- 
veiller ces  maléfices,  d'avoir  Tœil  sur  ces  horribles  sorcières  et  de 
livrer  au  juge  Ambla,  qui  est  à  leur  tête. 

TOPSFIELD. 

j^aime  le  jeune  Gédéon,  mais  encore  plus  notre  village. 

JARVIS. 

Je  le  sais  bien.  Gédéon,  sa  mère  et  leurs  sombres  alliés  nous  per- 
draient, nous  ruineraient  sans  retour  ! 
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C'est  donc  là  leur  tâche  ? 

JABVIS. 

Si  TOUS  attendez  encore,  la  ligue  deviendra  plus  redoutable;  de  plus 
subtils  démons  viendront  à  son  aide,  et  Salem  et  les  forces  humaines 
seront  incapables  de  résister  ! 

TOPSFŒLD. 

J'y  vais,  je  cours... 

JÀRVIS. 

Entre  nous,  Thomas  !  vous  êtes  trop  peu  ardent  à  Tœuvre  !  vous  de- 
vriez, ce  me  semble,  y  prendre  plus  de  cœur. 

TOPSFŒLD. 

Tenez...  je  ne  sais  si  je  n'ai  pas  été  trop  vite  !  Gédéon  et  moi  nous 
sommes  amis  d'enfance;  mon  cœur  l'aimait  comme  on  aime  le  jour 
gui  natt,  comme  le  premier  souffle  du  matin  quand  la  brise  fSraldie 
agite  les  blés  que  la  faux  brillante  est  près  d'abattre  ! 

JARVIS. 

Vous  ne  vous  y  trompez  plus,  vous  le  savez  noir  comme  le  maître 
infernal  qu'il  sert  ! 

TOPSFIELD. 

Non,  je  n'en  sais  rien;  la  mère,  à  la  bonne  heure!  J'ai  bien 
peur  qu'elle  ne  soit  damnée,  et  la  crainte  de  Dieu  me  le  fait  croire... 
mais  Gédéon  n'est  pas  sa  mère...  il  est  libre,  lui...  et  Ubre  il  restera, 
tant  que  mon  bras  et  ma  tête  seront  à  mon  service  et  au  sien  l 

JARVIS. 

Vous  savez  que  la  mère  est  coupable!  Qu'attendez-vous?  Il  est 
évident  aussi,  d'après  ce  que  vous  venez  de  nous  dire,  que  cette 
femme  a  tout  avoué. 

TOPSFIELD. 

Ma  foi,  dans  un  autre  cas,  j'en  aurais  peut-être  jugé  autrement.  Elle 
criait  beaucoup;  elle  poussait  des  hurlements  épouvantables.....  Cela 
m'a  troublé  et  je  ne  sais  pas  vraiment  

JARVIS. 

Trop  d'hésitation,  Thomas!  Mous  tardons  tropl  Noua  ne 
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pv  notre  devoirl....  Quoi!  ncTtjyCTJVons  pas  ce  tpû  arrireî  De  mo- 
ment en  moment^  do  soir  au  tnattn^  la  maladie  augmente;  le  fléau 
gagne  du  terrain!  Voilà  Forage  qui  grossit  et  qui  va  tomber  sur  le 
village! 

TOPSFIELD. 

Et  c'est  là  ce  qui  me  tourmente  et  me  désole  !  Salem,  où  je 
vis  depuis  ma  naissance,  que  j'ai  vu  grandir  avec  moi  ;  le  viU^e  que 
f aime,  dont  les  maisons  et  les  toits  fùmant  sur  le  ciel  bleu  me  ré- 
jouissent le  cœur  quand  je  travaillé  dans  les  champs  lointains.*... 

jiBve. 

Plus  dB  Salem  !  le  village  est  perdul 

TOPSFIELD. 

Notre  beau  village  !  3i  jeune  encore  !  Et  je  le  verrais  renversé,  détruit 
par  je  ne  sais  quelle  puissance  de  Voofer!  Tout  bouleversé!  Plus  de 
mariî^es  !  Jeunes  filles  et  vieillards  décrépits  allant  àrautel  ensemble  ; 
vieilles  chenues  entraînant  les  garçons  dans  leur  vice!  Morts  préma- 
turées! Naissances  avant  le  terme!  Sources  taries  Nos  épis  d'or 

changés  en  cendres  

lABVU. 

llarchons  donc!  De  Tactivité,  Thomas  Topsfleldî  Prévenons  les 

malheurs  que  vous  prévoyez  A  l'œuvre  !  Ou  c'est  la  ruine!...  et  la 

ruine  sans  espoir  de  secours  l 

TOPSFIELD. 

Je  le  dois....  Il  le  faut!  Je  le  vois  bien! 

JÀAVIS. 

Vous  n'irez  pas  seul,  n'est-ce  pas? 

TOPSFIELD. 

Won,  Smon  Braybrook  vient  avec  moi. 

IIRVIS. 

Allons,  mon  ami!  un  œil  de  lynx!  un  pied  infatigable!  Soyez  notre 
sentinelle  et  notre  sauveur  !  Délivrez  notre  village,  qui  vous  est  cher... 
Cest  pour  l'éternité  ! 

TOPSFnai). 

Tous  mes  doutes,  je  les  rejette  !  H  le  &ut  bi^l  Le  feu  du  ciel  ne 
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tombe  pas  avec  un  plus  iDéyitable  q)lomb  sur  la  terre  criminelle  que 
moi  sur  cette  créature  méchante^  qui  ne  m'échappera  pas. 

SCÈNE  XV, 
JARVIS,  seul. 

Oui!  va....  frappe!....  Tu  es  bien  payé  pour  cela!  La  belle  histoire! 
ime  petite  fille  sauvage  paraissant  à  la  fenêtre  et  venant  appeler  la  mou- 
rante pour  lui  crier  :  Damnée  !  damnée  î  (Il  rit  amèrement.)  Moi....  j'ai 
là^  à  mon  oreille^  un  esprit  plus  re<ioutaI)le  qui  parle  !  Le  passé  lui  est 
présent;  l'avenir,  il  le  prépare  et  y  aspire!....  Tout  ce  tumulte  le  fiait 
sourire....  Vengeance!  vengeance  !  Elle  tombera  comme  la  grêle  et  en 
éclats  terribles. 

SCÈNE  XVL 

(  Le  théâtre  change  et  représente  une  clairière  du  bois  ). 
TOPSFIELD,  BRAYBROOK. 

BRÀTBBOOK. 

En  verrons-nous  beaucoup,  de  ces  sorcières,  ami  Thomas?  Je  com- 
mence à  avoir  peur. 

TOPSFIELD.  « 

Tenez  ferme  le  pan  de  mon  habit  et  prenez  bon  courage  !  Nous  n'en 
verrons  qu'une;  les  autres  restent  invisibles  et  lui  laissent  achever  la 
grande  œuvre. 

BBATBBOOK. 

En  êtes-vous  sûr? 

TOPSFIELD. 

Certain.  La  femme  Short,  Mercy  Short,  est  tourmentée  depuis  quinze 
jours  par  huit  fantômes  Huit!  Sept  ont  le  visage  voilé  Le  hui- 
tième est  la  vieille  Bodish;  elle  l'a  reconnue. 

BBÀTBBOOK. 

Quel  est  cet  homme  qui  vient  là-bas? 

TOPSFIELD. 

Cest  Gédéon,  comme  je  m'appelle  Thomas!....  Appelons-le! 


Digitized  by 


LBS  OEUVRXS  DU  DÉMON. 


249 


BRÀTBROOK. 

II  n'est  pas  homme  à  avoir  peur. 

TOPSFIELD. 

II  faut  voir  Si  la  mère  Bodish  se  mêle  de  magie,  il  refusera  

Gédéon!  GédéonI  (  Personne  ne  répond.  )....  II  a  entendu;  mais  il 
marche  toujours  comme  s'il  ne  nous  entendait  pas. 

BRATBROOK. 

GédéonI  par  ici!  Il  n'est  pas  de  pierre.... 

TOPSFIELD. 

Le  voilà!....  II  tourne  la  colline       Il  la  regarde  toujours  avec 

terreur. . . .  Quelque  objet  attire  son  regard  î. . . . 


SCÈNE  xvn. 

Les  MAmes,  GÉDÉON. 

GÉDÉON. 

Vous  m'avez  appelé? 

TOPSflSLD. 

Oui.  Il  y  a  de  l'ouvrage  en  train.  Il  faut  que  vous  nous  aidiez. 

GÉDÉON. 

II  faut!....  C'est  un  mot  funeste.  Celui  qui  l'impose  et  celui  qui  le 
subit  sont  également  exposés.  Le  lion  chasse^  mais  il  mange  le  chas- 
seur. 

TOPSFIELD. 

Vous  viendrez  avec  nous!  C'est  une  bonne  et  honnête  action.  Les 
sorcières  s'assemblent  ce  soir  sur  le  coteau  des  Erables,  et  personne 
mieux  que  vous  ne  peut  nous  prêter  secours  pour  les  épier^  les  sur- 
prendre et  les  confondre. 

6ÉDÉ0N. 

Hélas!  je  n'ai  que  des  facultés  et  des  sens  capables  de  saisir  et  de 
toucha  ce  qui  est  de  ce  monde.  Allez  seuls,  vous  et  Simon^  puisque 
votre  âme  est  forte  et  votre  nature  vigoureuse. 
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B&^YBBOOE. 

Nous  sommes  suffisants^  GédéoU;,  pour  la  circonstance  ;  à  nous  deux 
nous  défions  toutes  les  sorcières  et  petits  de  sorcières,  qui  se  cachent 
dans  les  trous  des  bois^  des  prés  et  des  coUines.  Mais  deux  valent 
mieux  qu'un,  et  trois  valent  mieux  que  deux,  vous  le  savez  bien! 
Trois,  c'est  le  a  saint  nombre  î  » 

TOPSFIELD. 

Et  cela  nous  fera  honneur.  Nous  ne  les  manquerons  pas  toutes.  Nous 
en  prendrons  xme  au  moins,  et  la  principale  ! 

GÉDÉON,  à  lui-même  y  troublé. 

Resterai-je?  Les  suivrai-je?  Crainte  et  danger  de  part  et  d'autre. 
Voici  Pheure  paisible  où  ma  mère  monte  la  colline,  se  promène 
en  silence,  médite  seule,  et  berce  dans  sa  pensée  muette  les  mélan- 
colies de  la  vieillesse.Que  je  les  suive...  Que  j'aille  avertir  ma  mère... 
Deux  partis  également  dangereux....  Je  suis  à  elle,  diront-ils....  Gesi 
moi  qui  Taurai  sauvée....  Que  ^e  demeure  en  arrière,  je  leur  serai  plus, 
suspect  encore;  je  serai  le  mystère  infernal  lui-même. 

bbjlxbbook  à  Topgfkld. 

Comme  il  èst  agité!...  J'en  suis  sûr,  il  y  a  quelque  chose  là- 
dessous! 

(  Gédéon,  seul,  rêve  toujours.  ) 

GÉDÉON,  se  parlant  à  lui-même. 

On  ferait  de  moi  le  bourreau  qui  lie  les  mains  de  ma  mère  !  Je  serais 
chargé  de  prouver  qu'elle  est  fille  des  ténèbres!....  Je  l'y  suivrais  !.... 
Je  serais  de  la  meute  acharnée  qui  s'y  plonge  après  elle!....  Non! 
Non! 

TOPSFIELD* 

Gédéon!  réfléchissez  à  votre  devoir,  comme  habitant  du  village  ! 

GÉDÉON. 

J'ai  réfléchi;  je  n'irai  pas! 

TOFSPIELD. 

Vous  vous  laissez  trop  émouvoir.  Le  fils  de  celle  qui  la  première  est 
venue  habiter  Salem  doit  la  défendre  quand  elle  est  en  péril. 

C^ÉON. 

Que  Salem  se  défende  A  se  dâivre  eUe^ioéme!  Je  n'irai  pas.  Jeae 
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bouge  pas  d'ici.  Je  ne  Ms  pas  ua  geste^  je  ne  prononce  pas  un  mot 
dans  cette  afiPaire. 

TOPSFISU). 

G(Hnment!  vous  ne  seriez  pas  charmé  de  Toir  la  directrice  de 
l^assemblée  funèbre  surprise  au  milieu  de  ses  œuvres.... 

GÉl^Oll. 

Pourquoi  me  tourmenter  ainsi?  Je  verrais  deux  cents  sorcières,  les 
ailes  étendues,  planant  dans  le  clair  de  lune....  je  ne  bougerais  pas! 
Vous  le  voyez....  je  ne  bouge  pas  î  Je  suis  marbre,  je  suis  pierre.  Vous 
ne  m'ébranlerez  pas  plus  qu'on  n'ébranle  une  montagne.  Allez  ou  de- 
meurez; volez  ou  restez  immobiles  :  j'ai  pris  racine  ici.  Si  je  fais 
un  pas,  casera  dans  la  direction  opposée!....  Eh!  quoi!  vous  restez  là, 
vous  qui  n'avez  qu'à  étendre  le  bras  pour  prendre  le  Diable  par  ses 
cornes  I 

TOPSFIELD. 

Hélas  !  Oédéon,  ce  jour  est  fatal  et  il  aura  un  lendemain  cruel  ! 
(Ils  sorttnt  ensemble.  Gédéon,  abîmé  dans  sa  rêverie,  regarde  au  loin.) 

SCÈNE  XVIIL 
GÉDÉON,  seul 

Ma  vue  est  troublée.  Est-ce  une  brume  de  larmes  qui  voile  mes 
yeux,  ou  la  vapeur  nocturne  qui  s'élève  du  marécage,  au  pied  de  la 
colline?  J'entrevois  obscurément  une  forme  qui  s'avance  et  qui ,  du 
lieu  où  je  suis,  se  dessine  à  peine.  C'est  ma  mère.  Oh  !  si  je  pouvais 
crier,  courir,  l'avertir  du  danger...  ce  serait  l'accroître  !  Dieu  du  ciel  ! 
si  je  pouvais  l'empêcher,  je  te  rendrais  éternellement  grâce...  Mais  je 
les  vois...  ils  s'avancent,  ils  Tatteiguent...  La  voilà  plongée  dans 
Tombre  des  bois,  sous  le  nuage  noir;  elle  se  perd  dans  la  paie  lumière 
d'un  ciel  qui  change  à  tout  instant  !...  0  Dieu  !  mon  Dieu  !...  La  tor- 
ture de  l'esprit  est  la  pire,  quand  il  se  couvre  de  nuages,  s'entoure 
d'orages,  s'ébranle  dans  ses  racines,  et  rend  plus  horrible  le  désert  qui 
rentoure...  Je  le  sens  moi-môme,  — agité  comme  la  cime  de  ce  cèdre 
aux  branches  affolées  que  le  vent  balance  sans  pitié  et  sans  remords  ! 
Pas  de  repos  et  pas  de  changement!  Toujours  les  feuillages  qui  se 
heurtent  dans  la  tempête,  le  tronc  immobile  qui  craque  sous  lé^  vent 
furieux,  et  la  cime  qui  gémit  dans  l'ombre  !  Désordi'e ,  incertitude  et 
angoisse!  (Une  pause.  Longue  méditation.  La  nuit  tombe.)  Ce  qu'ils 
prétendent,  ces  hommes,  cela  peut-il  être?  Suis-je  donc  enfermé 
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dans  le  cercle  d'au  pouvoir  né  de  l'enfer?  Est-ce  lui  qui  suscite  ces 
vapeurs  funèbres  ?  Sous  mes  pieds  tremblants  y  a-t-il  des  flammes  qui 
brûlent  toujours;  sous  le  sol  qui  me  porte,  un  atelier  de  démons^ 
éternellement  actif  où  se  forgent  la  perte  des  âmes  et  la  ruine  de  ce 
que  la  vie  humaine  a  de  plus  doux?...  0  doutes  !  6  terreurs  pro- 
fondes !  —  (Pause.)  Si  ces  gens  veulent  nuire  à  ma  mère ,  chasseurs 
acharnés  à  sa  poursuite;  s'ils  la  traquent  et  la  harcellent  comme  nous 
chassons  la  panthère  parce  qu'elle  est  sauvage  et  que  sa  course 
solitaire  nous  étonne...  je  me  retournerai^  moi!  je  les  mettrai  en 
lambeaux!  Ils  apprendront  que  ces  êtres  farouches  sont  comme  les 
aigles,  qui  se  retournent  sur  le  chasseur  et  le  déchirent,  quand  on 
envahit  les  hauteurs  de  leurs  retraites!  (Nouvelle  pause.  H  s'assied 
un  moment  y  puis  se  lève  comme  résolu.)  Oui,  tout  ce  que  Dieu  m'a 
donné  de  force  et  de  ressources,  je  l'emploierai  pour  la  défendre. 
Je  m'armerai  contre  eux  tous;  et  le  protecteur  de  la  femme  juste,  ce 
sera  moi  ! 


PHILARÈTE  CHASLES, 


Profetseur  aa  Collège  de  France. 


(  La  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 


LITTÉRATURE. 


SCÈNES  HISTORIQUES. 


PHILIPPE  DE  VALOIS*. 

(Première  partie.) 
LA  BATAILLE  DE  CASSEL. 


{RiproductUm  et  traduction  interdites.) 


ni. 

Le  roi  Philippe  de  Valois  trouva  bon  nombre  de  ses  barons  campés 
aux  environs  d'Arras  avec  leurs  bannières,  mais  la  plupart  ne  purent 
être  exacts  au  rendez-vous  à  cause  de  Téloignement  de  leurs  fiefs  et 
seigneuries.  Il  fallut  donc  attendre  plusieurs  jours  qu'ils  arrivassent 
avant  de  penser  à  se  mettre  en  campagne.  Ce  temps  se  passa  en  fêtes 
et  en  tournois.  La  chevalerie  voyait  enfin  renaître  pour  elle  la  brillante 
époque  de  Philippe-Auguste,  et  le  peuple  d'Arras,  prenant  part  aux 
spectacles  et  aux  largesses  des  grands,  ne  cessait  de  faire  retentir  les 
airs  de  ses  acclamations  joyeuses.  Chaque  fois  que  le  roi  rentrait  dans 
la  ville  au  retour  des  camps  répandus  dans  la  plaine,  il  trouvait  le 
sol  des  rues  jonché  de  fleurs,  les  maisons  des  boiu'geois  revêtues 

*  Voir  le  présent  volume^  page  105. 
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des  célèbres  tapisseries  artésiennes^  les  portes  et  les  fenêtres  payoisées 
de  guirlandes  et  de  toiles  de  lin.  La  bière  coulait  dans  les  fontaines^  et 
des  tonneaux  d'hydromel  versaient  sur  la  grand'place  les  flots  de 
leur  liqueur  onctueuse.  . 

Chaque  jour  cependant  voyait  accourir  à  Phost  du  roi  quelques 
barons  retardataires^  aujourd'hui  Beaujeu  et  Humbert  de  Viennois^  le 
lendemain  le  comte  de  Bar  et  le  duc  de  Lorraine,  suivis  d'une  foule 
de  barons  lorrains  et  thiois.  Puis  vint  le  comte  de  Hainaut,  accomr 
pagné  seulement  de  quelques  hommes  d'armes.  Il  avait  laissé  son 
host  à  Yalenciennes  et  comptait  le  diriger  de  là  sur  Tournai,  où  il  de- 
vait opérer  sa  jonction  avec  celui  du  roi.  Philippe  avait  en  effet  pro- 
jeté de  porter  toute  sa  puissance  sur  les  pays  d'Ypres,  de  Bruges  et 
de  Gourtrai,  et  d'investir  ces  trois  villes  si  les  communiers  n'osaient 
pas  l'attaquer  en  rase  campagne.  Mais  les  coureurs  vinrent  bientôt 
ravertir  que  les  insurgés  s'étaient  mis  aux  champs  avec  des  forces 
considérables  et  qu'ils  marchaient  sur  Cassel,  ville  tout  acquise  à 
leur  ligue,  afin,  croyait-on,  d'empêcher  le  roi  de  France  de  ruiner  le 
beau  pays  de  Flandre.  Dès  lors  Philippe  changea  son  plan  de  campagne, 
et  au  lieu  de  se  diriger  sur  Tournai  il  s'achemina  vers  l'ouest,  et  après 
avoir  attendu  les  batailles  du  comte  Hainaut  etduroide  Bohême  qui 
étaient  en  marche,  il  prit  l'ancienne  voie  romaine,  réparée  jadis  par 
la  reine  Brunehaut,  qui  conduisait  d'Arras  à  Thérouenne  et  à  Saint- 
Omer,  évitant  par  cette  manœuvre  les  marais  fangeux  du  bas-pays  et 
de  la  vallée  de  la  Lys. 

Cependant,  en  face  de  la  grande  puissance  déployée  contre  eux^ 
ceux  de  Bruges  et  leurs  coaUsés  faisaient  bonne  contenance.  Les  vic- 
toires de  Fumes  et  de  Courtrai  avaient  donné  une  rare  insolence  aux 
communiers  flamands.  Ils  s'étaient  persuadés  que  la  chevalerie  fran- 
çaise, vaincue  par  la  pluie  du  ciel  et  par  les  fondrières  des  marécages 
plus  encore  que  par  les  armes  des  Flamands,  ne  pouvait  désormais 
résister  à  leur  choc.  Ils  avaient  oublié  Bovines^  et  ne  considéraient 
Hons-en-Pevelle  que  comme  un  léger  échec. 

Un  certain  Guillaume-le-Chauve,  de  Bruges,  était  l'âme  de  cette 
ligue.  11  avait  soulevé  les  populations  quasi-bourgeoises  du  Franc  de 
Bruges;  il  était  allé  de  ville  en  ville,  à  Ypres,  à  Courtrai,  à  Fumes,  à 
Cassel,  renouvelant  l'appel  aux  armes  et  déclamant  suivant  l'usage 
contre  les  impôts.  Il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  faire  entrer  ces  com- 
munes dans  la  rébellion  de  ses  compatriotes,  et  toutes  fournirent  un 
fort  contingent  à  l'host  des  coalisés.  Bmges  et  Courtrai  surtout,  qui 
avaient  à  craindre  plus  que  toutes  les  autres  le  courroux  de  leur 
comte  pour  l'avoir  trois  ans  auparavant  fait  et  retenu  prisonnier  pen- 
dant dix-huit  mois,  avaient  choisi  dans  leurs  milices  les  hommes  les 
plus  solides  et  les  plus  aguerris. 
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GaoA,  maie  et  ennemie  de  Bruges,  avait  décidément  refusé  tout 
concours  à  la  coalition;  Jack  Yan-Arteveide  n'avait  pas  encore  troublé 
la  paix  de  cette  opulente  cité. 

Sous  la  conduite  de  Nicolas  Zonnekins,  de  Zegher  Jansson,  de  Winox 
de  Fière  et  de  Lambrecht-Boonen,  bourgmestres  de  Bruges,  dTTpres,, 
de  Fumes  et  de  Courtrai,  les  révoltés  se  réunirent  vers  les  premiers 
jours  d'août  en  la  ville  de  Cas^.l,  où  ils  trouvèrent  de  nombreux  ren- 
{orts.  Us  n'avaient  plus  comme  à  Fumes  et  à  Courtrai  de  nobles 
hommes  pour  les  guider,  mais  leurs  chevetaines  étaient  fort  renom- 
més en  bravoure  et  habiles  aux  combats.  Us  appartenaient  à  cette  es- 
pèce de  noblesse  bourgeoise  qui  se  forma  de  bonne  heure  dans  les 
villes  de  Flandre  et  qui  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours 
n'a  cessé  de  partager  le  pouvoir  et  les  honneurs  avec  les  plus  vieilles 
familles  de  chevalerie.  Aujourd'hui  encore  nous  reconnaissons  sou- 
vent parmi  ceux  des  magistrats  et  des  députés  envoyés  aux  assemblées 
par  les  villes  flamandes,  soit  à  Paris,  soit  à  Bruxelles,  les  noms  de  ces 
communiers  inconstants  qui  sont  devenus  maintenant  les  hommes 
les  plus  sages  et  les  moins  révolutionnaires  du  monde  entier.  Pour 
n'en  citer  qu'un  seul,  le  nom  des  Lambrecht  s'est  honorablement  con- 
tinué jusqu'à  nos  jours,  et  il  est  encore  porté  par  une  des  familles  les 
plus  distinguées  et  les  plus  opulentes  du  département  du  Nord. 

L'host  flamand  pouvait  monter  à  une  vingtaine  de  mille  hommes. 
C'était  peu  comparativement  aux  armées  innombrables  qu'avaient 
jadis  envoyées  les  conmiunes  à  Courtrai  et  à  Mons-en-Pevelle;  mais 
ils  étaient  tous  soldats  d'élite,  couverts  d'armures  de  fer  et  de  cottes 
de  mailles,  le  casque  d'acier  en  téte  et  la  main  armée  des  fameux 
guUentags,  espèces  de  piques  solides  qui  faisaient  de  chaque  ligne 
comme  un  rempart  de  pointes  acérées.  Au  dire  des  chroniques  con- 
temporaines, cette  infanterie,  la  mieux  armée  et  la  plus  redoutable  du 
monde  à  cette  époque,  pouvait  braver  sans  danger  les  plus  mdes 
attaques  de  la  lourde  cavalerie  des  hommes  d'armes.  Elle  couvrait  de 
ses  rapgs  les  archers  habiles,  les  arbalétriers  formés  de  longue  main 
à  l'exercice  de  la  sagette  dans  les  confréries  de  l'arc  et  de  l'arbalète, 
et  ceux-ci,  à  l'abri  derrière  ce  mur  de  fer,  pouvaient  choisir  dans  les 
rangs  ennemis  les  victimes  de  leurs  traits. 

Quand  ils  se  virent  en  si  belle  ordonnance,  li  communs  se  sentirent 
grand  courage  et  doutèrent  si  peu  du  succès  qu'ils  ne  songèrent  plus 
çfà  élercer  leur  verve  ironique  contre  les  Français.  Ils  occupaient 
d'ailleurs  une  position  inattaquable.  Cassel  est  situé  au  sonamet  d'un 
mcmt  assez  élevé  et  très-rapide,  jeté  au  milieu  d'une  plaine  immense 
et  basse  comme  une  Ue  au  sein  d'un  vaste  lac. 

Du  sommet  de  ce  prodigieux  tumulus,  le  regard  plonge  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  sans  autre  limite  que  celle  de  Thorizon^  sans  autre 
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obstacle  que  la  faiblesse  même  de  la  vue.  A  Touest^  c'est  Saint -Orner 
avec  sa  yaste  cathédrale  épanouie  au  sommet  du  Hont-Sitiu  et  la 
blanche  tour  de  son  abbaye  de  Saint-Bertin;  près  de  là^  en  avançant 
du  côté  de  la  France,  une  autre  tour  blanche,  c'est  la  ville  d'Aire. 
Thérouenne  dresse  ses  clochers  auprès  de  ces  deux  cilés.  Allez  en- 
core vers  la  France,  voici  Saint-Venant,  voilà  Béthune,  et  plus  loin, 
au  sud,  la  capitale  de  l'Artois,  où  PhiUppe  de  Valois  rassemble  son 
armée.  A  peine  Pœil  exercé  du  marin  pourrait-il  distinguer  les  tours 
massives  de  la  cathédrale  et  la  line  aiguille  de  la  Sainte-Chandelle. 
Remontons  vers  l'est,  c'est  Douai  d'abord,  et  plus  près  de  nous  Lille, 
cité  jeune  encore  et  déjà  rivale  de  Gand  et  de  Bruges.  Plus  loin,  ces 
belles  tours,  ces  nombreux  clochers  qui  montent  vers  le  ciel,  annon- 
cent le  berceau  de  la  monarchie  et  de  la  nationalité  française.  Tour- 
nai, qui  abrite  sous  les  voûtes  romanes  de  sa  cathédrale  la  cendre  des 
premiers  guerriers  franks.  A  deux  pas,  sous  notre  main ,  Merville, 
Uazebrouck,  Armentières  attendent  au  bord  de  leurs  marais  le  sort  du 
combat  qui  se  prépare.  Viennent  ensuite  Menin,  Courtrai,  Ypres, 
Audenarde,  toutes  les  villes  révoltées,  et  Bruges  elle-même,  Bruges 
qui  du  haut  de  ses  clochers  et  de  sa  grande  tour  communale  sourit  à 
ses  soldats  et  les  encourage. 

Descendons  vers  le  nord  :  voici  Fumes,  Poperingue,  Niewport,  Ber- 
ghes  et  les  deux  vieux  clochers  romans  de  son  abbaye  de  Saint-Winox. 
A  gauche,  une  église  blanche,  au  milieu  des  dunes  %  marque  la  place 
d'une  ville  qui  sera  célèbre  et  qui  verra  naître  le  plus  vaillant  homme 
de  mer  qui  doive  hisser  le  pavillon  français  à  une  corne  d'artimon* 
Duukerquen'est  encore  qu'une  bourgade  de  pêcheiu^  ;  son  port  abritera 
des  flottes  redoutables  et  ses  batteries  tiendront  la  clé  du  détroit 
quand  Jean-Bart  sera  chef  d'escadre.  Mardick,  Gravelines  et  Calais 
sont  les  derniers  jalons  plantés  sur  la  côte.  Calais  sommeille  insou- 
ciant au  milieu  des  flots  et  ne  se  doute  pas  qu'avant  dix-neuf  années 
écoulées  il  enverra  six  de  ses  premiers  bourgeois,  la  corde  au  cou,  au 
pied  du  trône  de  ce  même  Edouard  d'Angleterre  dont  le  roi  Philippe 
soupçonne  déjà  Ténergie  sous  la  fleur  de  ses  dix-huit  ans. 

Au  delà  de  ces  vastes  prairies,  de  ces  longs  marais  destinés  à  se 
couvrir  un  jour  des  plus  riches  moissons  et  du  plus  brillant  manteau 
de  verdure,  au  delà  de  ces  villes  à  naître  ou  déjà  nées  qui  regardent 
le  détroit,  c'est  la  mer,  la  mer  immense  à  droite,  la  mer  bornée  par 
les  côtes  d'Angleterre  en  face  et  à  gauche.  On  dit  qu'une  bonne  longue 
vue  à  la  main,  on  peut,  lorsque  le  temps  est  clair,  compter  du  Mont- 
Cassel  les  tours  et  les  petits  ports  du  rivage  anglais. 

Après  Calais,  inclinant  à  l'ouest,  l'œil  retrouve  les  premières  étapes 

*  Donkerqiie  veut  dire  en  flamaBd  église  des  dunes  {dune  Mu). 


LA  BATAILLE  BB  CASSEL.  25l 

qu'il  a  marquées,  Thérouenne  et  Saint-Omer.  Là  Tiennent  se  souder 
les  deux  bouts  du  plus  complet  et  du  plus  merveilleux  panorama 
qu'il  y  ait  en  FrMce.  Placé  au  centre  de  ce  cercle  de  villes  et  de  clo- 
chers, le  regard  rayonne  sur  des  plaines  fertiles,  semées  de  mille  vil- 
lages et  de  cent  abbayes,  sillonnées  par  vingt  rivières.  L'Aa,  la  Pienne, 
la  Lys,  tracent  leurs  anneaux  d'argent  à  travers  la  verdure  des  prai- 
ries; des  étangs  marécageux  reluisent  derrière  les  bouquets  d'arbres 
comme  Tacier  d'une  armure.  Tout  ce  qui  végète,  tout  ce  qui  vit,  tout 
ce  qui  demeure,  tout  ce  qui  passe  àvingt  lieues  à  la  ronde,  l'œil  l'aperçoîl 
du  sommet  de  ce  mont.  Les  communiers  ont  bien  choisi  leur  cita-* 
délie,  la  position  est  inexpugnable.  Logés  dans  la  ville,  ils  attendent^ 

Cependant  le  lendemain  de  la  fête  de  Notre-Dame  d'août,  les 
Tedettes  signalèrent  l'avant-garde  de  l'armée  ft'ançaise.  Elle  était  conf- 
posée  de  six  bannières  de  chevaliers,  commandées  par  les  maréchaux 
de  France  et  de  Navarre,  et  soutenues  par  un  corps  d'arbalétriers 
génois  sous  les  ordres  du  Grand-maltre.  Elle  traînait  après  elle  de 
nombreux  gens  de  pied,  les  hommes  de  service,  la  ribaudaille  et  tout 
le  charroi.  Cette  avantrgarde  était  appuyée  par  vingt  et  une  bannières 
formant  un  gros  de  cavalerie  d'environ  quatre  mille  hommes  conduits 
par  le  bouillant  comte  d'Alençon,  trère  du  roi.  Au  lieu  de  s'arrêter 
dans  la  plaine,  cette  gendarmerie  vint  s'échelonner  au  pied  du  monC 
pour  surveiller  l'ennemi  pendant  que  les  maréchaux  faisaient  dresser 
les  tentes.  Un  corps  d'arbalétriers  flamands  était  lui-même  sorti  de  la 
ville  et  observait  les  mouvements  de  l'host  royal  du  sommet  de  la 
montagne.  Quand  ils  virent  approcher  les  chevaliers  bannerets,  ils 
poussèrent  de  grands  cris  et  les  provoquèrent  au  combat.  Mais  tout  se 
passa  de  part  et  d'autre  en  paroles  inintelhgibles,  puisque  les  uns  par-- 
hdent  flamand  pendant  que  les  autres  répondaient  en  français. 

Alors  parut  le  gros  de  l'armée  du  roi,  le  Grand-maltre  de  l'Hôpital  •  ^ 
marchant  en  tête  avec  une  centaine  de  ses  chevaHers,  et  le  sire  de^^ 
Beaujeu  qui  menait  treize  bannières  du  Languedoc.  Venait  ensuite  Iq:*  ? 
connétable  Gautier  de  Chàtillon  à  la  tête  de  huit  bannières,  derrière,.- 
lesquelles  s'avançait  le  roi  en  personne,  ayant  à  sa  droite  le  comte/ 
dIEvrcux,  roi  de  Navarre,  à  sa  gauche  le  comte  Louis  de  Flandre,  et: 
autour  de  lui  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Bar  et  trente-neuf 
bannières  timbrées  aux  plus  nobles  écussons  de  Lorrame,  de  Flandre, 
de  Navarre,  de  Normandie  et  de  France.  Un  petit  corps  d'élite  de  huit 
bttinières  formait  une  aile  à  ce  noyau  sous  les  ordres  de  Milon  de 
Noyers,  porte-oriflamme.  Puis  arrivèrent  successivement  le  duc  d^ 
Bourgogne  avec  dix-huit  bannières;  le  dauphin  de  Viennois,  Humbert,^ 
avec  douze;  le  comte  de  Hainaut  et  le  roi  de  Bohême,  Jean  de. 
Luxembourg,  avec  dix-huit;  et  enfin  le  duc  de  Bretagne  avec  quinze, 
Bobert  d'Artois,  comte  de  Beaamont-le-Roger,  beou-fk^  du  roi,  ne 
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parut  qu'une  heure  après  à  la  tête  de  vingt-deux  baniUèree  fomaat 
Varrière-garde.  Il  s'arrêta  à  la  hauteur  de  Tabbaye  de  Lawoefitine^  da» 
le  clos  de  laquelle  il  mit  pied  à  terre. 

La  plaine,  au  sud  du  Mont-Cassel,  offrit  alors  un  admirable  spec- 
tacle de  casques  d'or,  de  cuirasses  d'acier,  de  chevaux  bardés  de  fer 
et  caparaçonnés  de  pourpre,  d'azur,  de  blanc,  de  noir.  Cent  soixante- 
dix  bannières  et  plus  de  mille  pennons  de  toutes  couleurs  flottaient 
au  vent.  Les  écus,  que  la  distance  empêchait  de  distinguer,  mêlaieat 
^u  loin  leurs  pièces  et  leurs  émaux.  Toute  la  gentillesse  de  France, 
moins  quelques  retardataires,  était  là,  et  à  elle  était  venue  se  joindre 
vue  bonne  partie  de  la  noblesse  d'outre-Rhin  qui  ne  relevait  pas  de  la 
couronne,  mais  qui  se  montrait  jalouse  d'unir  ses  armes  à  celles  d'un 
nouveau  roi  chevalier. 

Quand  les  tentes  ftirent  dressées  et  que  toutes  les  batailles  du  roi 
furent  réunies,  le  comte  d'Alençon  quitta  sa  position  et  conduisit  se^ 
|)annières  au  camp  qui  était  assis  sur  un  terrain  sec  et  récemment 
dépouillé  de  ses  moissons,  à  deux  lieues  environ  du  Mont-Cassel,  lais- 
sant ainsi  un  large  espace  aux  conununiers  pour  le  cas  où  ils  se  déci- 
deraient à  descendre  de  leur  nid  d'aigle  et  à  accepter  le  combat. 

Mais  ceux-ci  étaient  trop  avisés  pour  s'exposer  à  une  défaite  presque 
certaine.  Ils  s'estimaient  sur  leur  mogt  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  ils 
avaient  trop  bien  approvisionné  la  ville  pour  craindre  d'être  utilement 
investis.  D'ailleurs  toutes  les  communes  voisines,  Berghes,  Bour- 
bourg,  Hondschoote,  Poporingue,  et  même  Ypres,  Courtrai  et  Bruges 
sauraient  toujours  les  ravitailler  au  besoin  et  leur  donner  les  moyens 
d'attendre  les  pluies  d'automne  qui  les  débarasseraient  infailliblement 
de  la  belle  cavalerie  royale. 

Néanmoins  ils  ne  s'étaient  pas  attendus  à  voir  se  déployer  à  leurs 
pieds  une  si  grande  puissance  ,  et  les  chefs,  faisant  trêve  un  instant  à 
leurs  propos  moqueurs,  se  réunirent  pour  conférer  dans  la  grande 
salle  de  l'hô tel-de-ville.  Il  s'agissait  d'abord  de  nonuner  un  comman- 
dant suprême  auquel  ils  se  soumettraient  tous  indistinctement.  Nicolas 
Zonnekins  fut  choisi  d'une  commune  voix.  «C'était,  dit  Froissard,  un 
hardi  homme  et  outrageux  durement.  0  Aussitôt  que  le  pouvoir  Im 
eut  été  confié,  il  déclara  à  ses  collègues  qu'il  était  déterminé  à  garder 
sa  position  inexpugnable  quoi  qu'il  arrivât,  et  engagea  les  autres  che* 
T£taines  à  modérer  l'ardeur  de  leurs  soldats  et  à  maintenir  parmi  eux 
la  plus  rigoureuse  discipline.  Quelques-uûs  auraient  voulu  combattre 
sur-le-champ*  Zonnekins  les  menaça  de  les  faire  jeter  par-dessus  lea 
remparts.  Il  était  homme  à  tenir  parole,  on  le  savait  et  on  se  tut. 

Cette  prudence  qu'il  montrait  pour  lui*méme,  Zonnekins  espérait 
bien  en  faire  départir  ses  adversaires.  C'était  un  homme  habile  que 
ce  Zonnekins,  connaissant  bien  le  cteur  humain  et  celui  du  Français 
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«fartâcalier.  Il  sayail  que  Tardeur  firwçaiee,  la  fMa  franee$e  des 
flb6Yatier8,aTait  été  pour  beaucoup  daus  leurs  défaites  à  Ckmrtrai  et  à 
Fumes.  Il  combina  donc  ses  efforts  en  vue  de  Pexciter  et  d'amener  sou 
foomù  à  quelque  prouesse  téméraire.  Pour  commencer^  dès  le  lende^ 
main^  il  sortit  de  Gassel  avec  ses  soldats  et  vint  poser  son  camp  sur  h 
nonl»  au  pied  des  murailles^  «  afin  que  les  Français  les  pussent  toufi 
imr,  0  niontrant  ainsi  avec  une  certdne  affectation  la  faiblesse  numé- 
rique de  ses  forces.  C'était  peu  :  il  fit  dresser  sur  le  point  culminant 
de  son  camp  un  grand  coq  en  toile  peinte  sur  lequel  était  écrit  en 
lettres  de  quatre  pieds  de  haut  ce  distique,  œuvre  d'un  bel  esprit  de 
la  commune  de  Bruges  qui  savait  le  français  : 


a  Us  se  moquaient  ainsi  du  roi,  dit  la  Chronique,  l'appelant  le  roi 
trouvé,  parce  qu'il  n'était  point,  à  leur  dire,  le  droit  héritier  du  trône.  » 

Les  chevaliers  français  frémirent  de  rage  quand  ils  aperçurent  cette 
colossale  épigramme. 


Le  rusé  Zonnekins  n'avait  pas  affaire  à  plus  sot  que  lui.  La  pre- 
mière fureur  française  fut  aussitôt  apaisée  par  le  sangfroid  du  roi  et 
par  l'attitude  impassible  des  grands  barons.  Le  stratagème  assez  inno^ 
cent  des  commuuiers  manqua  complètement  son  citet,  et  leur  pru- 
dence se  trouva  bientôt  elle-même  soumise  à  plus  rude  épreuve. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  roi,  son  host  s'était  grossi  du  contin- 
fSiit  du  duc  de  Bourbon,  qui  déploya  quatorze  bannières^  et  lesdeux 
jours  suivsmts  plusieurs  chevaliers  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  vinrent 
paiement  avec  leurs  hommes  d'armes  pour  accomplir  leurs  devoirs 
féodaux.  Le  camp  était  bien  approvisionné^  mais  il  était  à  craindre 
(ue  Tarmée  augmentant  toujours,  la  disette  ne  se  fit  bientôt  sentir, 
c  Après  être  restés  trois  jours  les  uns  vis-à-vis  des  autres  sans  rien 
bàre,  dit  la  Chronique,  au  quatrième  le  roi  délogea  et  s'alla  camper 
d^ooi-iieue  plus  près,  sur  une  petite  rivière  qu'on  appelle  la  Pienne, 
où  il  lurent  rejoints  par  messire  de  Flandre,  sire  de  Gassel,  avec  quinze 
bannières  qui  étaient  à  lui.  » 

Ainsi  Robert  de  Cassel  lui-même,  oubliant  les  griefs  du  passé  et  vou*  » 
laot  faire  oublier  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'avanl-demière  révolte  des 
Brugeois,  apportait  son  concours  à  la  cause  de  son  neveu  Louis  de 
Crécy. 

Ce  Robert  était  le  second  fils  de  Robert  III,  comte  (jte  Flandre,  aïeul 
de  Louis.  Son  frère  aîné  Louis,  comte  do  Nevers  et  de  Rhetd,  avait 


Quand  ce  coq  ici  chantera. 
Le  roi  trouvé  ci  entrera. 
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péri  à  la  bataille  de  Courtrai  lorsque  le  vieux  comte  vivait  encore.  A 
la  mort  de  celui-ci,  Robert  de  Cassel  avait  élevé  des  prétentions  an 
comté;  s'appuyant  sur  ce  que,  disait-il^  le  droit  de  représentation 
existait  en  Flandre.  Le  Parlement  de  Paris  en  avait  décidé  autrement^ 
et  le  jeune  Louis  avait  recueilli  l'héritage  de  son  grand'père.  Dès  lors 
Robert  de  Cassel  parait  avoir  renoncé  à  ses  prétentions.  Toutefms  un 
chroniqueur  flamand  raconte  que  le  jeune  Louis  essaya  de  faire  assas- 
siner son  oncle,  et  Robert  n'aurait  dû  la  vie  qu'à  un  message  du  chan- 
celier de  son  neveu. 

—  Pourquoi  as-tu  livré  mon  secret?  aurait  demandé  Louis  à  son 
chancelier. 

Et  celui-ci  aurait  répondu  fièrement  : 

—  Monseigneur  comte,  pour  garder  votre  honneur  en  vous  épar- 
gnant un  crime. 

L'empressement  que  mit  le  sire  de  Cassel  à  rejoindre  les  bannières 
du  roi,  tournées  contre  sa  propre  seigneurie  afin  de  rétablir  dans  ses 
droits  le  jeune  comte^  nous  permet  de  révoquer  en  doute  l'authenti- 
cité de  ce  récit. 

Aussitôt  que  Philippe  eût  posé  son  camp  dans  sa  nouvelle  assiette^ 
il  réunit  dans  sa  tente  un  conseil  des  principaux  barons  et  les  con- 
sulta sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Le  comte  d'Alençon  et  le  jeune 
comte  de  Flandre  voulaient  qu'on  attaquât  les  révoltés  en  dépit  de 
l'avantage  que  leur  donnait  leur  position.  C'était  courir  à  une  perte 
certaine,  ce  que  les  plus  prudents  n'eurent  pas  grand  peine  à  dé- 
montrer. Gautier  de  Châtillon,  qui  était  l'homme  des  bons  avis,  de- 
manda la  permission  de  faire  connaître  sa  pensée. 

—  Monseigneur,  dit -il,  ces  gens  des  communs  sont  moult  fins  et  ga- 
beurs.  Us  ont  tendu  l'hameçon  là-bas  sur  leur  mont,  pensant  nous 
induire  à  mal  et  nous  faire  grand  méchef .  Il  m'est  avis  qu'il  faut  leur 
rendre  le  pareil  et  les  attirer  à  dévaller  ci  dans  la  plaine. 

—  Sans  doute,  interrompit  le  comte  de  Flandre,  voilà  un  bon  con- 
seil j  mais  le  moyen,  sire  Gautier,  de  les  attraire  en  ce  point?  Vous  ne 
connaissez  mie  ces  gens-lâ.  Us  sont  hommes  à  rester  là-haut  jusqa'à 
Noël  et  à  nous  faire  faire  un  carême  de  six  mois  avec  les  brochets  de 
leurs  flachis  et  les  anguiUes  de  leurs  marécages. 

—  Messire  comte,  vous  êtes  jeune  et  vous  aimez  à  férir  de  la  langue 
tout  aussi  vite  que  de  l'épée,  reprit  le  connétable.  Attendez  un  petit 
et  vous  allez  savoir  mon  projet.  De  là-haut,  dites-moi,  peut-on  voir 
Bruges? 

—  Oui  certes,  et  tout  le  Franc  de  Bruges  aussi. 

—  Et  le  pays  d'Ypres  ? 

—  On  voit  le  pays  dlfpres  et  celui  de  Courtrai. 

—  Et  celui  de  Fumes? 
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—  Celui  de  Furnes,  de  Poperingue  et  de  Bergbes  jusqu'à  la  mer. 
Demandez  plutôt  à  notre  cher  oncle  Robert 

—  Et  tous  ces  pays  ne  sont-ils  pas  couverts  de  belles  maisons  et  de 
bonnes  cences  (fermes)  appartenant  à  vos  mécbants  communiers? 

—  Certainement;  ils  sont  tous  très-riches  par  culture  et  négoce. 

—  Eh  bien,  cher  sire,  apprenez  qu'il  n'est  point  d'bonmie  prudent 
à  la  guerre  s'il  est  riche  et  avaricieux.  —  Puis  s'adressant  au  roi  :  — 
IfoDseigneur,  poursuivit  le  connétable,  qu'il  vous  plaise  envoyer  une 
de  vos  batailles  dégâter  le  pays  aux  alentours  du  cdté  d'Ypres  et  de 
Bruges,  et  enlever  force  butin  en  boutant  le  feu  partout,  et  verrez 
après  si  ces  gens  ne  dévallentde  leur  taupinière  et  ne  viennent  d'eux- 
mêmes  à  l'estour? 

Ces  paroles  de  messire  Gautier  ftu*ent  accueillies  par  un  murmure 
flatteur  d'approbation.  Le  plan  paraissait  d'autant  meilleur  qu'il  pro- 
n^ttait  du  butin  et  un  passe-temps  un  peu  dans  le  goût  de  Tépoque. 
On  craignait  toutefois  que  le  comte  fit  obstacle  et  que  le  roi  ne  voulût 
pas  consentir  à  ce  moyen  extrême.  Le  salut  de  son  armée  et  l'honneur 
des  armes  françaises  durent  étouffer  ses  scrupules.  Il  autorisa  ces 
aruelles  dévastations,  mais  il  voulut  que  le  comte  de  Flandre  lui- 
même  dirigeât  cette  expédition  avec  les  deux  maréchaux  de  Thost^ 
parce  que,  disaitril,  le  comte  connaissait  mieux  son  pays  que  tout  autre 
et  aurait  soin  de  ménager  son  pauvre  peuple  tout  en  faisant  subir 
«  grièves  pilleries  »  aux  héritages  des  principaux  révoltés. 

Le  comte  Louis  et  les  deux  maréchaux  partirent  donc  sur-le-champ^ 
bien  qu'il  fût  déjà  heure  de  nones  (midi). 

Le  comte  en  sortant  du  camp  conduisit  ses  hommes  d'armes  jus- 
qu'au pied  du  mont  et  en  passant  ils  criaient  aux  védettes  ennemies 
comme  jadis  les  Cimbres  en  passant  devant  les  retranchements  de 
Marins  : 

—  Braves  gens,  n'avez-vous  point  de  nouvelles  à  faire  dire  à  vos 
ièmmes?  nous  allons  leur  demander  à  souper  ce  soir. 

Zonnekins  en  entendant  ces  bravades  écumait  de  rage,  impuissant 
à  les  venger,  plus  impuissant  encore  à  prévenir  les  malheurs  qu'il 
prévoyait.  U  redoutait  la  colère  aveugle  de  ses  soldats  bien  plus  que 
les  désastres  dont  son  pays  était  menacé,  et  ce  n'était  pas  sans  raison. 

Dès  le  soir  même,  lorsque  ceux  de  Bruges  et  d'Ypres  virent  de  loin 
tourbillonner  les  flammes  qui  dévoraient  leurs  maisons,  lorsque  de 
vastes  clartés  embrasèrent  à  l'horizon  les  villes  et  les  villages  où  ils 
avaient  laissé  leurs  femmes,  leurs  enfants,  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher  et  de  plus  précieux,  ils  jetèrent  des  cris  lamentables  et  de- 
mandèrent qu'on  les  conduisit  au  camp  des  Français  pour  livrer  ba- 
taille. En  vain  leur  chef  voulut-il  leur  faire  comprendre  que  descendre 
dans  la  plaine  c'était  quitter  une  position  qui  leur  assurait  sinon  la 
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méconnue  et  Téloquence  babitoeUe  de  sa  parole  tint  se  hns&t  oostri 
tae  farear  qui  ne  connaissait  plus  de  frein. 

Pour  rétablir  Torih^  dans  son  camp  et  retenir  ses  honunes  autovr 
des  bmnières  communales^  il  fallut  que  Zonnekins  promit  d'accepter 
le  combat  avant  deux  jours.  Il  espérait  en  gagnant  du  temps  que  les 
cantons  sillonnés  par  les  escadrons  royaux  se  lèveraient  en  masse  pour 
les  accabler  et  qu'ils  enverraient  à  Gassel  quelques  renforts  pour  ?aider 
lui-même  à  tenir  la  campagne. 

Le  lendemain  matin,  il  expédia  un  sergent  d'armes  au  roi  pour  lui 
demander  la  bataille,  et  jour  fût  pris  à  deux  jours  de  là,  pour  le  ven* 
dredi  24  août,  jour  de  la  Saint-Barthélemy. 

—  Enfin,  nous  tenons  les  mutins,  dit  le  roi  I 

Messire  Gautier  de  Chàtillon,  guerrier  rompu  depuis  longtemps  4 
toutes  les  ruses  de  la  guerre,  hochait  la  tète  et  disait  : 

—  Il  ne  se  peut  pas  que  ces  gens-là  soient  si  desroyés  que  de  venir 
se  mettre  à  notre  merci  dans  la  plaine.  Il  faut  qu'ils  aient  pardevers 
eux  quelque  méchante  pensée  et  qu'ils  nous  ménagent  un  triboulis  de 
leur  façon.  Ces  gens-là  ne  savent  combattre  loyalement  et  droitement, 
il  faut  toujours  avoir  l'œil  sur  eux. 

Au  moyen-âge,  lorsque  deux  armées  en  présence  avaient  échangé 
le  gage  de  bataille  et  pris  le  jour  pour  le  combat,  toutes  les  hôstiKtés 
demeuraient  suspendues,  une  trêve  tacite  permettait  aux  adversaires 
tîes  deux  camps  de  se  visiter  et  de  se  faire  politesse;  il  n'était  pas  rare 
de  voir  des  chevaliers  ennemis  se  traiter  réciproquement  dans  leurs 
tentes  et  vider  ensemble  la  coupe  d'hypocras  quelques  heures  avant 
d'en  venir  aux  mains,  faire  serment  sur  le  faisan  ou  sur  l'oiseau  de 
Junon  de  se  chercher  le  lendemain  dans  la  bataille  pour  férir  I'oh 
contre  l'autre  bons  coups  à  fer  émoulu. 

Ces  procédés  courtois  et  chevaleresques  ne  pouvaient  guère  cette 
fois  être  échangés  par  les  deux  armées.  La  bourgeoisie  marchande 
des  communes  flamandes  n'avait  ni  les  mœurs,  ni  les  manières,  ni 
même  le  langage  des  hommes  d'armes  français,  et  ceux-ci  ne  voyaient 
devant  eux  que  des  rebelles  à  châtier. 

Toutefois  des  rapports  d'un  autre  genre  que  ceux  de  la  courtoisie 
ne  tardèrent  pas  à  s'établir  entre  les  deux  camps.  Pour  avoir  revêtu  le 
haubert  et  coilfé  la  salade,  les  bourgeois  flamands  n'avaient  pas  abdi* 
qué  leur  esprit  de  négoce,  et  tirant  bénéfice  même  des  déchirements 
de  leur  patrie,  ils  profitaient  du  relâchement  de  la  discipline  et  de  la 
confiance  des  chevaliers  français  pour  leur  venir  off'rir  jusque  sou^ 
leurs  tentes  les  produits  de  leur  industrie,  leurs  velours  écarlates, 
leurs  draps  d'azur,  leurs  pannes  brodées  d'or  et  leurs  tapisseries  ver^ 
^colorées.  Quelques-uns^  poissonniers,  bouchers  ou  brassem^s  de  iew 
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Mai,  mmçàmai  Iktf  meillMr  profit  à»  toim  àm^ém  anoomlnraient 
l8  oamp  de  harengs  frais,  de  qoartiers  de  boBuf  et  de  tosao^eaux  dt 
œmise.  On  eût  dit  un  mardié  plutôt  qu'une  année  en  oampagae. 

Panai  cee  marehancb  s'était  glissé  maître  Nicolas  Zosnekins  ea 
personne.  îl  avait  endossé  le  sayon  de  grosse  laine  et  noyé  ses  jaœbea 
dans  les  plis  d'un  baut-de^lmusse  goudronné.  Le  ftont  couvert  d'un 
koBoet  de  tricot  brun,  les  bras  nus,  les  pieds  nus,  un  pannier  de  poistn 
sons  sur  l'épaule,  il  parcourait  le  camp  et  l'examinait  dans  le  plus 
grmd  détail,  observait  avec  soin  la  division  de  l'host  et  k.  position  d^ 
riuuiue  bannière.  Au  centre  était  la  tente  du  roi  avec  l'oriflamme,  à 
droite  celle  du  roi  de  Bohême,  à  gauche  celle  du  comte  de  Hainaut^ 
mais  ni  les  unes  ni  les  outres  n'étaient  plus  gardées  que  par  des  piquet 
immobiles  fichées  dans  le  sol;  les  hommes  d'annes  jouaient  aux  déa 
dans  le  creux  de  leurs  cuirasses  ou  festinaient  sous  leurs  tentes,  bas» 
saat  à  leurs  écuyers  et  à  leurs  varlets  le  soin  de  faire  sentinelle  aux 
portes  du  camp. 

Un  seul  homme  veillait  pour  tous  et  tenait  l'œil  et  l'oreille  ouverts 
à  tout  ce  qui  se  passait  et  à  tout  ce  qui  se  disait.  C'étaH  messire  Gau- 
tkr  de  Châtillon,  le  vaillant  connétable.  €k)uché  sur  quelques  bottes 
de  paille  à  l'entrée  de  sa  tente,  qui  était  plantée  devant  celle  du  roi, 
il  avait  remarqué  ce  marchand  de  poissons  rodant  aux  alentours;  see. 
aHiH^es  lui  avaient  paru  suspecter.  Les  lois  de  la  chevalerie  lui  inter- 
disaient toute  violence  à  son  égard  mais  elles  n'interdisaient  pas  la 
pradence^  bien  que  les  habitudes  de  générosité  la  fissent  souveuk 
oublifôr. 

Gautier  se  leva  doucement  et  suivant  les  pas  de  Zonnekins,  il  l'ai* 
teignit  au  moment  où  celui-ci  allait  franchir  la  dernière  enceinte. 

—  Maître  poissonnier,  lui  dit  Gautier^  il  m'est  avis  que  vous  n'êtes, 
pas  ce  que  vous  paraissez. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur,  messire,  répondit  le  rusé 
haurgmestre. 

—  Vous  n'êtes  pas  venu  ici  pour  vendre  du  poisson. 

~£h!  monseigneur,  que  voulez  vous  donc  que  fasse  un  pauvre 
pAoheur  de  Mardick  ? 

1^  Vous  êtes  venu,  maître  flripon,  pour  épier  nos  gens  et  surprendre 
nos  desseins. 

Ah?  monseigneur,  pouvez-vous  croire  si  grande  mauvaiseté? 

AUonS)  allons,  maître  marchand  du  diable^  ne  souille  pas  tcm 
âme  d'un  nouveau  péché.  Prends  garde  de  ne  plus  mentir  davantage,, 
car  foi  de  gentilhomme.  Je  te  ferai  sortir  la  langue  de  la  bouche  en 
t'accrochant  par  le  cou  aux  braDches  de  cet  arbre.  « 
«  «r-  Un  noûe  chevalier,.  savez*v<M|s,  ne  tmraiia  pas  son  écusson  par 
1—  afrtinn  inriicnn  rtn  lui 
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—  Qui  es-tu  alors,  et  que  yenais-tu  faire  îdT  Paries  sans  détour  et 
Bcm-seulement  je  te  laisserai  la  yie^  mais  si  tu  es  un  soldat  des  com- 
munes^ je  consens  à  férir  avec  toi  quelques  bons  coups  d'épée  jusqu'à 
merci  comme  je  pourrais  le  faire  contre  le  plus  noble  gentilhomme 
de  rhost  royal. 

Zonnekins  vit  bien  que  pour  le  moment  il  avait  tout  à  perdre  à  dis- 
simuler plus  longtemps  en  face  de  cette  franche  nature  de  chevalier.. 

—  Messire  de  CMtillon,  dit-il,  vous  avez  parlé  vrai,  saisrtu,  je  ne  sm^ 
pas  poissonnier,  mais  capitaine  dans  Thost  des  communes,  et  suis  venu 
au  camp  pour  voir  si  vous  étiez  en  aussi  grande  puissance  qu'on  nou» 
avait  dit.  Maintenant,  je  vous  rappelle  votre  parole  de  loyal  dievalier^ 
savez  vous,  et  voussomme  de  latenir.Haisvousêtes  couvert  de  fer,  moi 
je  n'ai  qu'un  sayon  de  laine  pour  défendre  ma  poitrine;  vous  avez  une 
longue  et  forte  épée,  moi  je  n'ai  que  ma  coutille,  savez-vous? 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  mon  brave,  tu  vas  prendre  l'armure  de  mon 
éeuyer. 

—  A  moi,  un  vilain,  de  nobles  armes!  y  pensez-vous,  monseigneur! 

—  1  qu'importe,  puisque  je  consens  à  mener  les  mains  avec  toi, 
c^est  assez  te  relever,  me  semble,  pour  te  permettre  de  coiffer  le 
baume  I  Allons,  point  d'hésitation,  ou  bien  je  te  croirai  moins  de  bra- 
voure que  tu  n'en  as  l'air. 

Gautier  fit  signe  à  son  éeuyer  qui  l'avait  suivi  d'approcher.  Re- 
lancé par  le  vieux  guerrier,  le  chef  des  communes  se  sentait  sur  ses 
fins.  Il  fit  appel  à  son  courage,  résolu  à  faire  tète  au  danger.  Mais 
quand  il  s'agit  d'ajuster  l'armure  du  jeune  éeuyer  au  gros  ventre  et 
aux  larges  épaules  du  Flamand,  elle  se  trouva  trop  étroite.  C'est  à 
peine  si  la  cuirasse  aurait  pu  envelopper  la  cuisse  du  bourgmestre; 
pour  le  haumé  il  aurait  peut-être  pu  lui  coifier  le  poing. 

Gautier  ne  put  mesurer  sans  rire  cette  énorme  disproportion. 

—  Maître  buveur  de  bière,  dit-il,  c'est  l'une  des  tours  de  Notre- 
Dame  de  Paris  qu'il  te  faudrait  pour  cuirasse,  et  la  chaudière  de  Sataa 
pour  te  servir  de  bassinet. 

—  Les  haumiers  de  Bruges  ont  bien  su  prendre  mesure  à  ma  téte, 
savez-vous,  riposta  le  communier  d'un  accent  piqué;  et  tà  vous  vou- 
lez m'attendre  seulement  quelques  moments  j'irai  m'accoutrer  à  notre 
fSaçon  de  Flandre,  et  verrez,  sire,  lequel  de  nous  deux  lobera  l'autre. 

—  Oui  da!  ce  serait  chose  étrange  à  voir  que  le  connétable  du  roi 
attendit  le  bon  plaisir  d'un  poissonnier  du  Mardick  ou  de  Bruges  pour 
l'honneur  d'estoquer  contre  lui. 

—  C'est  vous,  messire,  qui  m'avez  proposé  l'estour,  sais-tu,  et  je  l'ai 
accepté. 

—  Voire;  et  c'est  cas  fortuneux  pour  toi  si  ton  ventre  est  plus  gros 
qu'une  tonne  et  ton  chef  plus  épais  qu'une  citrouille;  par  monseigneur 
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Saint-Etienne^  sans  eux  tu  n'aurais  pas  reTU  les  rouges  faees  de  tes 
compagnons.  Mais  si  tu  ne  caches  ni  cauteile  ni  fallace^  demain  an 
jour  de  bataille  je  saurai  bien  te  retrouver  et  essayer  mon  acier  de 
Milan  sur  ton  baume  de  Bruges.  Adieu^  maître  Chevetaine. 

—  Adieu,  messire^  dit  le  Brugeois  en  s'éloignant.  Aussi  Trai  que  je 
me  nomme  Zonnekins  et  que  saint  Nicolas  est  mon  patron^  savez-vous^ 
nous  nous  reverrons  avant  qu'il  soit  peu. 

—  Zonnekins!  dit  Gautier  àsonécuyer.  C'était  ce  diable  de  Zonne- 
kins! J'aurais  dû  m'en  douter.  Allons,  allons^  ami^  il  faut  dormir  l'œil 
ouvert  si  ne  voulons  tomber  en  grand  touillis.Le  gabeur  de  Bruges  est 
homme  de  parole.  Nous  le  verrons,  j'imagine,  avant  qu'il  soit  peu. 

Ce  disant,  messire  Gautier  de  Ghâtillon  rentra  au  camp,  et  comme 
il  regagnait  sa  tente  un  grand  bruit  de  trompettes  retentit.  C'était  le 
comte  de  Flandre  et  les  deux  maréchaux  de  Thost  qui  revenaient  sui- 
vis de  leurs  hommes  d'armes  et  d'un  grand  charroi  rempU  de  butin. 
Outre  une  grande  abondance  de  draps,  de  tapisseries  et  de  beaux  ve- 
lours ils  rapportaient  à  foison  des  victuailles,  des  bestiaux  et  des  ton- 
nespleinesde  genièvre,  d'hydromel  et  de  cervoise.  Une  partie  fût  aban- 
donnée aux  soldats  et  aux  chevaliers  qui  dépouillèrent  leurs  armures 
«t  se  mirent  à  jouer.  Ceux  qui  revenaient  des  fourrages  étaient  rom- 
pus de  fatigues,  les  autres  s'amusaient,  les  grands  seigneurs  allaient 
de  tente  en  tente,  revêtus  de  belles  robes  pour  a  soi  déduire  »,  enfin 
personne  «  ne  faisait  nul  guet  »,  hormis  le  sire  de  Ch&tillon,  qui^ 
voyant  la  nuit  venir  et  tout  le  monde  occupé  de  jeux  et  de  festins^ 
repassait  dans  sa  mémoire  les  dernières  paroles  de  Nicolas  Zonnekins. 

Le  roi  lui-même,  confiant  dans  ses  officiers,  se  fit  servir  à  souper, 
se  promettant  pour  le  lendemain  une  grande  journée  de  gloire  et  de 
bataille. 


D'autres  événements  se  préparaient  pendant  ce  temps-là  au  caihp 
des  communiers.Ceux  du  Franchie-Bruges,  de  Poperingue  et  dTpres, 
réunis  à  la  pointe  septentrionale  du  mont  regardaient,  la  rage  au 
cœur  et  la  menace  à  la  bouche,  passer  Phost  du  comte  de  Flandre  et 
des  deux  maréchaux,  traînant  un  long  convoi  de  vivres  et  de  butin. 
Ils  reconnaissaient  leurs  bestiaux  et  leurs  équipages,  leurs  étofi'es  pré- 
4neiises  et  toutes  leurs  richesses;  proie  que  l'ennemi  venait  d'arracher 
à  leurs  toits  dévastés  et  livrés  aux  flammes.  Au  risque  de  se  faire 
tailler  en  piècès  ils  voulaient  se  précipiter  sur  les  hommes  d'armes^ 
esBBjev  de  leur  ravir  le  fruit  d'une  journée  de  pillage,  et  mourir  s'il 
le  fallait  sur  leurs  trésors.  Leur  exaspération  était  au  comble,  leurs 
clameurs  insensées  accusaient  tour  à  tour  les  instigateurs  de  l'insur- 
SBction^  leurs  chefs  et  eux-mêmes. 


V. 
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^<M,  ajeutait  i'mtm,  c'est  lui  qui  nous  a  trompés  en  nous  ftdsaaft 
accroire  que  le  nouteau  roi  Philippe  sarait  assea^  occft^ié  de  ses  propras 
affaires  «ans  s'occuper  des  nMres. 

8n  nous  disant  que  le  roi  fidouard  nous  prét^ait  mcân^forle. 

—  En  nous  assurant  que  si  nous  nous  rebellions  nous  ne  paieiioM 
pins  dlmpôts. 

^  CTest  lui  qui  nous  a  fait  chasser  les  officiers  de  monseigneur  le 
tacoie  Loys. 

—  fit  ses  percepteur  de  tailles. 

de  n'est  plus  le  dixième  de  nos  biens  que  nous  laissons  prenib^ , 
aujourdhui,  c'est  le  tout. 

Safis  parler  de  nos  maisons  brûlées,  de  nos  femmes  et  de  nos  en- 
fastt  chassés  par  les  champs  comme  bétes  nuisibles. 

—  C*est  Guillaume  qui  a  fait  tout  le  mal. 
A  mort,  Guillaume,  à  mort  le  Chanu! 

Ainsi,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  séditions  populaires,  la  fu- 
ïetir  des  révoltés  se  retournait  contre  le  principal  auteur  de  la  révolte. 

A  ce  moment  critique  un  homme  trapu,  à  l'œil  bleu,  au  poil  roux, 
au  front  chauve,  fut  poussé  violemment  au  milieu  du  groupe  irrité. 

—  C'estGuillaume,s'écrièrenl mille  voix  à  la  fois;  à  mort,Guillaume, 
une  corde  à  Guillaume! 

Et  déjà  deux  vigoureux  gaillards  posaient  leurs  mains  pesantes  sur 
les  épaules  du  pauvre  hère. 

—  Un  moment,  s'écria  celui-ci  d'une  voix  encore  ferme;  ne  me 
laisserez-vous  pas  le  temps  de  vous  dire  un  seul  mot? 

—  Plus  un  mot,  la  corde,  la  corde!  s'écrièrent  les  plus  pressés. 

—  Non,  non,  écoutons-le,  disaient  les  autres. 

Mms  les  accents  de  la  colère  irréflchie,  bien  qu'ils  fussent  en  mino- 
rité, étouffaient  aisément  ceux  de  la  modération.  Une  corde  avait  été 
apportée  et  l'un  des  plus  ennigés  préparait  d'une  main  robuste  le  fa- 
tal nœud  coulant. 

liQiMaume  vit  le  danger,  et  dans  un  tSori  désespéré  il  parvint  à  faire 
entendre  sa  voix. 

—  Est-ce  moi,  disaiMl,  qui  vous  retiens  ici  pendant  qu'on  pille 
cpi'oB  htùle  vos  maisons?  N'esta  pas  moi  au  contraire  qui  vous  ai 
dit  que  mal  voos  adviendrait  si  vous  ne  combattiez  sur-le-champ? 

La  pstrole  de  Guillanme-le-Ghauve  avait  souvent  conunandé  le  »* 
tence;  dès  qu'elle  put  être  entendue,  un  reste  d'habitude  la  ftt  écouter 
BUdgré  1^  murmures  des  plus  enragés. 

—  Est-ce  moi,  continua-t-il,  qui  ai  lié  vos  bras  et  émoussé  tiw 
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l^iriT^  Tos  pîqttes  qui  firent  oaguère  une  si  belle  moisfiDa  de  ch^¥a^ 
liers  dans  les  champs  de  Courtrai? 

Cette  flatterie  à  Teodroit  des  comoiuaiers  de  fouges  rendit  8ur4e- 
cbamp  l'auditoire  plus  bienveillant  et  plus  docile. 

—  Mais,  reprit-il,  vous  n'avez  plus  le  courage  de  vos  pères  contre 
¥06  ennemis^  et  si  vous  aiguisez  encore  yo6  armes  c'est  contre  vû$ 
amis. 

—  Ceux  que  tu  appelles  nos  amis  sont  des  traîtres^  s'écria  une  voix. 

—  Des  traîtres  1  ceux  qui  vous  enseignent  à  secouer  vos  fers! 
des  traîtres!  ceux  qui  veulent  vous  afTranchir  du  joug  des  chevaii«n| 
félons  ?  des  traîtres  !  ceux  qui  combattent  avec  vous  et  pour  vous,  ceux 
qui  vous  donnent  de  bous  avis  que  vous  ne  suivez  pas  !  A  qui  la  Uvto 
si  vous  avez  laissé  le  roi  de  France  s'installer  avec  tout  son  pouvoir 
au  pied  du  mont?  Qui  vous  a  retenu  dans  votre  camp  lorsque  l'host 
du  comte  Loys  partait  pour  dégàter  tout  le  pays?  Qui  a  donné  à  vos 
ennemis  cette  grande  confiance  contre  vous  en  vous  faisant  étaler 
votre  faiblesse  au-debors  des  murs  de  i^lassel?  Dites,  est-ce  moi?  Eé- 
pondez,  si  j'ai  menti...  Vous  vous  taisez;  pourquoi  tout  à  Theura 
m'accusiez-vous?  Âi-je  un  instant  quitté  la  ville  ou  le  camp  pour  aller 
vendre  au  camp  des  Français  des  marchandises  ou  vos  secrets?... 
Esl-ce  moi  que  vous  pouvez  soupçonner  de  traîtrise?... 

A  ces  mots  qui  semblaient,  en  disculpant  Fauteur,  accuser  un  ab* 
sent  de  trahison,  un  murmure  s'éleva  dans  l'assemblée  et  le  nom  de 
Nicolas  Zonnekins  commençait  à  circuler  de  bouche  en  bouche. 
Guillaume  se  hâta  de  profiter  de  ces  dispositions  de  la  foule. 

—  Vous  avez  parlé  de  traîtres,continua-t-il,  c'est  à  vous  de  voir,  mes 
amis,  s'il  n'y  aurait  pas  en  effet  des  traîtres  parmi  nous.  Ma  langue, 
vous  le  savez,  n'est  pas  habituée  à  fourcher  devant  la  vérité  ;  ce  que 
je  pense,  je  le  dis  haut  et  clair;  ce  que  je  sais,  je  le  déclare  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre.  Je  vous  ai  dit  que  le  comte  Loys  ne  tiendrait  pas 
ses  paroles  données  ;  les  a-t-il  tenues  ?  Je  vous  ai  dit  qu'il  saisirait  la 
yrrâiiëre  occasion  de  se  venger  de  vous  pour  la  captivité  qu'il  a  subie 
à  Bruges,  vous  avez  vu  s'il  s'e^  vengé  !  Je  vous  ai  dit  tout  cela  parce 
que  je  le  savais,  parce  que  je  connaissais  bien  le  comte  Loys,  et  que 
je  vous  connaissais  bien  aussi  ;  alors  vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter^ 
et  depuis...  Oh  1  depuis,  vous  avez  vu  si  je  disais  vrai.  Aujourd'hui  eir- 
Me  je  vous  parle  avec  sincérité,  et  jevoos  dis  :  ily  a  des  traities,  et 
ce  ne  sont  pas  ceux  que  vous  pensez. 

—  Qui  ?  qui  ?  n<Hniaea-les,  s'écrièrent  cent  voix  confuses. 

—  Les  hommes?  est-ce  que  je  les  connais,  est-ce  que  je  sais  kw 
nom?  c'est  à  vous  devoir  qui  de  nous  va  faire  le  méoMat  métier  d'es- 
pion au  profit  du  comte  Loys;  qui  de  mm  xelieat  wtve  bras  quand 
îtse  lève  pour  franfier;  qui  de  neufs^eifta  tagmm  les  liUmea elles 
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ravages  sur  vos*  terres  lorsqu'il  y  a  ici  une  bonne  et  brave  armée  pour 
les  défendre. 

—  Zonnekins  !  c'est  Zonnekins  qui  est  un  traître^  criai^on  de  toutes 
parts. 

—  Je  n'ai  nommé  personne,  reprit  l'agitateur,  et  le  ciel  m'est  té- 
moin que  je  ne  porte  contre  le  capitaine,  que  vous  avez  librement 
choisi,  aucune  accusation  ;  mais  d'où  vient  qu'il  ne  soit  pas  au  camp  ? 

—  C'est  vrai,  dit  l'un,  il  n'est  pas  au  camp. 

—  Je  l'ai  vu,  dit  un  autre,  descendre  tantôt  vers  l'heure  de  noues 
dans  la  plaine. 

—  Il  était  déguisé  en  poissonnier,  ajouta  un  troisième,  et  je  l'ai  vu 
de  là-haut,  où  je  faisais  le  guet,  entrer  dans  le  camp  du  roi. 

—  Qu'allait-il  faire  dans  le  camp  du  roi  ? 

—  Nous  trahir. 

—  Oui,  il  nous  trahissait  et  il  a  quitté  la  cause  des  communes. 
— •  A  mort  le  traître  !  à  mort  Zonnekins  ! 

Facile,  comme  toujours,  à  remuer  et  à  leurrer,  cette  foule  turbu- 
lente demandait  maintenant  la  mort  de  celui  que  cinq  jours  aupa- 
ravant elle  s'était  librement  donné  comme  chef  suprême  dans  ces 
périlleuses  circonstances. 

Guillaume  voulut  profiter  de  ce  retour  de  la  fureur  populaire  pour 
s'esquiver  au  plus  vite,  mais  il  n'en  avait  pas  fini  avec  elle;  les  deux 
gaillards  qui  l'avaient  tenu  en  respect  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  passer 
la  corde  au  cou,  l'arrêtèrent  au  moment  où  il  allait  leur  échapper. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  dit  l'un  d'eux,  si  nous  pendons  Zonnekins,  qui 
donc  le  remplacera  dans  le  commandement? 

—  n  ne  manque  pas  parmi  nous  d'hommes  solides  et  braves,  ha- 
sarda un  vieux  foulon  d'Ypres  qui  s'était  trouvé  à  la  bataille  de 
Gourtrai,  et  qui,  en  cette  qualité,  nourrissait  des  prétentions  guer- 
rières. 

—  Bah!  fit  un  marin  de  Gravelines  qui  avait  pris  du  service  dans 
l'armée  de  terre  des  communiers,  Zonnekins  n'était  pas  seulement  un 
homme  brave  et  solide,  c'était  encore  un  homme  riche  et  prudent^ 
habile  à  commander  et  fort  à  se  faire  obéir;  je  ne  vois  que  Zegher 
Jansson  ou  Winox  de  Fières  capables  de  le  remplacer. 

—  A  moins  que  ne  lui  donnions  Guillaume  pour  successeur,  ajouta 
celui  des  deux  compagnons  qui  avait  déjà  parlé. 

—  Voire,  continua  l'autre,  pourquoi  pas  ?  nous  le  tenonft-là,  ce  sera 
tout  de  suite  fait 

—  Va  pour  Guillaume,  il  faut  élire  Guillaume  ! 

—  Vive  GuiUaume-le-Ghanu  !  vive  notre  capitaine  ! 

—  Guillaume  !  votre  capitaine  !  s'écria  d'une  voix  brusque  et  rude 
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un  nouTeau  venu  que  Tombre  de  la  nuit  avait  empêché  d'apercevoir  : 
et  moi  ! 

D'un  vaillant  coup  d'épaule  s'ouvrant  un  passage  à  travers  le  flot 
de  la  multitude^  Nicolas  Zonnekins  tomba  comme  la  foudre  au  milieu 
de  ses  soldats  révoltés. 

Cet  «et  moi?  D  avait  été  dit  du  ton  d'un  homme  qui  met  la  main 
sur  son  bien.  Les  commuoiers  reculèrent  comme  frappés  de  terreur, 
et  les  deux  compagnons  qui  tenaient  Guillaume  lâchèrent  prise. 

La  question  de  Zonnekins  n'avait  pas  eu  de  réponse.  Le  bourgue* 
mestre  de  Bruges  se  campa  sur  les  hanches^  ses  larges  pieds  posés  sur 
le  sol  comme  deux  étais  de  chéne^  et  croisant  ses  bras  musculeux  sur 
sa  large  poitrine  ; 

—  Qui  donc  ici  prétend  reconnaître  un  autre  capitaine  que  moi  ? 
dit-il;  depuis  quand  l'host  entier  des  communes  et  la  voix  de  ses  chefs 
m'ont-ils  dépossédé  du  pouvoir  qu'ils  m'ont  confié  ?  Qui  d'entre  vous 
ose  m'accuser  lorsque  je  n'y  suis  pas,  lorsque  je  brave  les  hommes 
d'armes  du  roi  et  me  glisse  en  leur  camp  pour  mieux  savoir  où  frapper 
quand  l'heure  sera  venue  ?  Qui  donc  a  osé  élever  la  voix  contre  son 
chef?  personne  ne  répondra  !...  Allez  tendre  vos  mains  aux  fers;  allez 
semer  follement  aux  quatre  vents  du  ciel  les  restes  de  vos  libertés  et 
de  vos  franchises.  Que  n'implorez-vous  le  pardon  du  comte  Loys  î 
vous  êtes  bien  faits  pour  être  serfs  de  son  domaine,  taillables  et  cor- 
véables à  merci.  Qui  vous  arrête?  ce  n'est  plus  moi,  vous  voulez  me 
retirer  le  pouvoir. 

—  Non,  non,  s'écriaient  les  communiers,  c'est  Guillaume  qui  nous 
a  trompés. 

—  Demandez  à  Guillaume  de  vous  conduire  au  combat,  poursuivit 
Zonnekins,  de  vous  mener.droit,  comme  je  l'aurais  fait,  à  la  tente  du 
roi,  d'enlever  le  comte  Loys  et  le  comte  de  Hainaut  au  milieu  même 
de  leurs  batailles.  C'est  lui  qui  est  maintenant  votre  capitaine,  ce  n'est 
plus  moi  ;  je  résigne  ici  mon  pouvoir,  reprenez-le  puisque  je  n'ai  plus 
votre  confiance. 

—  Non,  non,  vous  êtes  toujours  notre  capitaine. 

—  Je  suis  un  traître,  c'est  vous  qui  l'avez  dit. 

—  Non,  non,  c'est  Guillaume. 

—  Eh  bien  !  il  faut  croire  Guillaume.  Où  est-il  ce  nouveau  chef  que 
vous  avez  choisi^ 

Et  d'un  œil  farouche  Zonnekins  cherchait  autour  de  lui  le  front 
chauve  de  l'agitateur. 

—  Vous  le  voyez  bien,  reprit-il,  il  n'ose  pas  affronter  ma  vue,  il  a 
tau  Eh  bien  !  mes  amis,  le  croirez-vons  encore? 

—  Non,  non,  s'écrièrent  d'une  commune  voix  les  soldats  flamands. 
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~  Il  fout  qu'on  le  trou?e,  il  feut  qu'on  le  pende^  disaieirt  quel- 
ques-uns. 

Déjà  plusieurs  (Fentre  eux  couraient  vers  layiile  et  sur  les  flancs  de 
la  montagne  pour  chercher  leur  proîe^  et  cette  fois  s'ils  Favaieat 
trouvée  rien  n'aurait  pu  Tarracher  à  la  justice  sommaire  du  peuple. 
Heureusement  pour  Ouillaume-)e-Ghauve^  Zonnekins  fit  sonner  les 
trompettes,  et  donna  ordre  que  tous  les  communiers  rentrassent  dant 
le  camp  et  se  tinssent  prêts  à  marcher  aussitôt  qu'ils  auraient  prid 
leur  repas  du  soir. 

Zonnekins  avait  fàit  appeler  dans  sa  tente  les  principaux  chete  de 
rhost,LambrecbtBoonen,Winox  de  Fières,  Zegher  Jansson.  Ces  troig 
bourgmestres  avaient  appris  la  rébellion  des  hommes  du  Franc-Bruges, 
f t  craignant  pour  eux-mêmes  le  scurt  qui  avait  un  momont  menacé 
Zonnekins,  ils  s'étaient  réunis  pour  aviser.  Entourés  de  leurs  ardhefs 
d'Ypres,  de  Fumes  et  de  Courtrai,  ils  pensaient  déjà  à  quitter  le  camp 
emmenant  avec  eux  leurs  communiers  vers  les  plaines  basses  de  la 
Flandre.  Le  retour  de  Zonnekins  et  le  revirement  soudain  de  la  faveur 
populaire  leur  avaient  rendu  tout  leur  courage  et  tout  leur  sang- 
froid  ;  ils  étaient  bien  disposés  à  entendre  les  communications  impor- 
tantes de  leuf  chef. 

-*^Mes  braves  compères,  leur  dit  Zonnekins,  si  vous  avez  hm  cobnt 
et  bon  bras  et  suivez  bien  mes  instructions,  le  roi  de  France  est  à 
BOUS  avec  toute  sa  puissance. 

L'air  cahne  et  décidé  dont  Zonnekins  prononça  ces  paroles,  produisît 
une  vive  impression  sur  son  auditoire. 

—  Étes-vous  hommes,  continua-t-il,  à  courir  sus  au  camp  des 
Français  cette  nuit  même? 

—  Cette  nuit  !  fit  Zegher,  mais  la  bataille  est  fixée  pour  demain  ! 

—  Raison  de  plus,  ils  ne  nous  attendent  pas  ce  soir  et  prendront 
leur  repos  de  bonne  heure  pour  être  frais  demain  matin.  L'host  du 
comte  Loys  et  des  deux  maréchaux  vient  de  rentrer  au  camp  fatigué 
et  gorgé  de  butin;  les  hommes  d'armes  s'endormiront  au  lieu  de 
veiller,  et  nous  aurons  bon  marché  des  gens  de  solde  qui  feront  sen- 
tinelles. 

—  Mais  nous  avons  échangé  nos  paroles,  hasarda  Lambrecht,  Cest 
montrer  peu  de  foi  que  de  manquer  à  la  nôtre. 

—  Aimez-vous  mieux  périr  demain  dans  cette  plaine  ?  Devons-nous 
tant  de  loyauté  à  ceux  qui  viennent  de  piller  et  de  ruiner  nos  fit- 
milles  ? 

—  Mais  la  nuit  nous  marcherons  au  hasard,  qui  nous  conduira? 
Md,  dit  Zonnekins  en  prenant  ime  pique  par  la  hampe;  regardez 

bien  et  suivez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Le  bourgmes^  de  Bruges  inclina  le  fer  de  sa  famce  ws  le  soi)  et 
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tNfft  W|iMd<)tfrtâe^tlai;  les  autres  (^fe  le  regardaieiil  faire 
élisUelioe. 

Voici  le  eamp  de  monseigneur  le  roi  de  France^ reprit  Zonnekiiis; 
id  e^t  l'entrée  par  laquelle  nous  pénétrerons  tous  ensmble.  mar» 
diant  environ  trois  cents  pas  entre  deux  allées  de  tentes  on  arrive  à 
la  lente  de  messire  Gautier  le  connétable  ;  c'est  un  rude  honune  àê 
gœrre  dont  il  faut  s'emparer  avant  tout^  c'est  mon  affaire.  Plus  lois 
est  la  tente  royale;  si  mes  soldats  me  suivent  nous  enlèverons  le  roi 
trùucé  dans  son  lit  :  toute  cette  besogne-là  me  regarde.  Maintenant, 
maître  Zegber,  quand  nous  serons  arrivés  ici,  au  premier  carrefour,  à 
Abui  œnts  pas  de  l'entrée^  vous  tournerez  à  droite  avec  vos  commit» 
niers  d^pres;  ce  sont  gens  vaillants  et  glorieux^  mais  prompts  à  la 
doise.  Faites  observer  le  silence  dans  votre  bataille,  ou  sinon  nous 
mmnes  perdus.  marchant  droit  devant  vous  vous  arriverez  à  une 
petite  place  au  milieu  de  laquelle  est  dressée  une  grande  tente  très* 
riche  et  très-haute,  la  bannière  de  Hainaut  flotte  à  la  p(H*te.  Zegher,  il 
faut  prendre  le  comte  mort  ou  vif,  si  nous  ne  l'avons  rien  n'est  fait. 
Vous,  Lambrecht,  vous  irez  à  gauche,  avec  vos  gens  de  Ckmrtrai,  vers 
les  tentes  du  roi  de  Bohême,  et  là  vous  surprendrez  tous  ces  barons 
allemands  qui  sont  venus  avec  ceux  de  Bourgogne  se  mêler  d'affaires 
qui  ne  les  regardaient  pas.  Quant  à  vous,  Winox,  vos  gens  de  Fumes 
sont  trop  habitués  à  ceux  du  Franc-de-Bmges  pour  qu'ils  se  séparent 
de  nous  ;  vous  formerez  notre  avant-garde  et  aurez  d'abord  à  saisir 
et  mettre  à  mort  toutes  les  sentinelles  que  nous  rencontrerons;  puis 
ceux  de  Bruges  et  moi  nous  vous  rejoindrons  avant  que  vous  ayes 
pénéUrédanslecœurdu  camp  royal.  Ainsi,  voilà  votre  chemin,  Zegher; 
voici  le  vôtre,  Lambrecht,  et  moi,  voici  le  mien  ;  m'avez-vous  bien 
o(»npris? 

—  Parfaitement,  répondirent  les  trois  chefs. 

—  Et  vous  promettez  que  vos  cœurs  ne  failliront  point? 

—  Je  le  jure  par  monseigneur  Jésus-Christ,  dit  Zc^her  Jansson. 
Les  deux  autres  bourgmestres  firent  le  même  serment. 

~  Maintensmt,  reprit  Zonnekins,  dites-moi  tous  combien  d'hommes 
vous  avez? 

—  J'ai  quinze  cents  soldats,  dit  Winox  de  Fière. 

Et  moi  cinq  mille,  ajouta  orgueilleusement  Jansson. 

—  Et  moi  autant,  fit  Lambrecht  Boonen. 

—  Ceux  de  Bruges  et  du  Franc  ne  sont  pas  plus  nombreux,  pour- 
smvit  Zonnekins,  et  le ,  roi  de  France  ne  compte  pas  moins 
ta  mille  hommes  d'armes  dans  son  camp,  sans  parler  des  gens  de 
eommunes  et  des  soudoyers.  Mais  qu'importe  le  nombre  !  souvenes^ 
vous  de  Courirai  où  la  plus  belle  chevalerie  de  France  (bt  battue  par 
WÊê  poignée  de  communiers  de  Bruges  ;  pensez  surtout  que  surpris 
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sans  armes  et  àpied^  les  cheTaliersne  pourront  faire  longue  résistance 
à  nos  piques^  et  qu'ils  n'auront  pas,  comme  ils  les  auraient  demain 
dans  la  plaine,  Tavantage  de  leurs  grands  chevaux  contre  nous. 
Vous  mettrez  \os  piquiei*s  en  téte  et  garderez  yos  archers  derrière 
pour  le  cas  où  nos  guttentags  n'auraient  pas  sufïli  pour  mettre  le 
désordre  dans  le  camp.  On  n'usera  des  traits  qu'à  la  dernière  extré- 
mité :  frappez  de  près,  frappez  dru,  et  surtout  n'épargnez  personne; 
il  ne  faut  qu'un  cri  pour  jeter  Talarme  et  faire  manquer  notre  entre- 
prise. Veillez,  compères,  à  ce  que  tous  vos  hommes  aient  soupé;  il 
fait  déjà  nuit,  la  lune  ne  se  lèvera  pas  avant  quatre  heures  d'ici,  elle 
luira  sur  nos  cadavres  ou  sur  notre  victoire.  Dans  une  heure  nous 
nous  mettrons  en  route. 

Les  chefs  se  séparèrent,  et  Zonnekins,  resté  seul  dans  sa  tente  avec 
un  soldat  qui  lui  servait  à  la  fois  d'écuyer  et  de  cuisinier,  se  fit  prépa- 
rer son  repas  du  soir,  qui  ne  se  composait  guère  que  de  harengs  fumés 
et  d'oignons.  11  arrosa  ce  modeste  souper  d'une  énorme  cruche  de 
bière,  et  se  hâta  de  revêtir  son  armure. 

Les  soldats  flamands,  bien  qu'ils  combattissent  toujours  à  pied, 
comme  vilains  et  hommes  peu  familiers  aux  exercices  du  cheval, 
étaient  toutefois  armés  de  lourdes  pièces  comme  les  chevaliers.  De  la 
tête  aux  pieds  ils  étaient  couverts  de  fer,  et,  lorsqu'ils  étaient  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  ils  formaient  une  sorte  de  muraille  impéné- 
trable, toute  hérissée  de  pointes  d'acier.  Leurs  piques,  inclinées  à  la 
hauteur  des  naseaux  du  cheval,  jouaient  à  peu  près  le  même  rôle  dans 
leur  infanterie  que  les  baïonnettes  dans  la  nôtre. 

Leurs  bataillons  étaient  formés  en  ordre  profond,  et  derrière  eux  se 
tenaient  les  archers,  la  flèche  au  poing.  Cette  ordonnance  rendait  l'in- 
fanterie flamande,  qui  passait  à  bon  droit  pour  la  meilleure  du  monde, 
très  difQcile  à  entamer.  Il  est  vrai  qu'une  fois  la  trouée  faite,  il  lui  de- 
venait presque  impossible  de  se  reformer,  en  raison  de  la  pesanteur 
de  ses  armes,  qui  la  livraient  à  la  merci  de  l'homme  d'armes  à 
cheval,  dont  elle  ne  pouvait  éviter  les  coups  et  auquel  elle  n'en  pou- 
vait plus  porter.  Alors,  le  soudoyer  flamand  avait  recours  à  son  petit 
sabre  ou  grand  coustille,  et  il  s'efTorjait  d'en  frapper  le  destrier  du 
chevalier,  pour  démonter  son  adversaire  et  égaliser  ainsi  les  chances 
du  combat.  Nous  verrons,  dans  la  suite  de  ce  récit,  l'usage  qu'ils  surent 
faire  de  ces  différentes  armes. 

Lorsque  les  Flamands  eurent  achevé  leur  souper,  Zonnekins  les  fit 
sortir  à  petit  bruit  du  camp,  et  les  divisa  en  trois  grosses  batailles , 
commandées  conmae  nous  l'avons  déjà  dit.  Sa  colonne  marchait  en 
téte,  après  l'avant-garde  de  Winox  de  Fière  ;  puis  venait  celle  de 
Lambrecht  Boonen,  et  enfin  celle  de  Zegher  Jansson. 

En  donnant  l'ordre  du  départ,  il  enjoignit  aux  chefs  et  aux  soldats 
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de  s'aTancer  à  grands  pas  et  dans  le  plus  profond  silence.  Lui-même 
se  mit  à  la  tête  de  sa  colonne^etThost  entier  des  rebelles,  moins  trois 
ou  quatre  mille  qu'on  laissait  pour  garder  le  camp  et  la  yille,  marcha 
droit  au  camp  royal,  «  sans  cris  et  sans  noise,  d 


Le  roi  de  France  venait  de  se  jeter  sur  son  lit  et  commençait  à  sentir 
le  sommeil  peser  sur  sa  paupière,  lorsque  tout-à-coup  il  entendit  des 
pas  précipités  dans  sa  tente,  et  aperçut,  à  la  lueur  de  sa  lampe,  la 
iigure  pâle  de  son  confesseur.  Le  moine  dominicain  accourait  en  dé- 
sordre. 

—  Sire,  dit-il  d'une  voix  entrecoupée,  vite,  levez-vous,  voici  les 
Flamands! 

—  Les  Flamands  !  s'écria  le  roi  en  se  jetant  à  bas  de  son  lit  et  cher- 
chant son  épée  d'une  main  rapide. 

Mais  se  ravisant  aussitôt,  il  s'assit  tranquillement  pour  se  chausser. 

—  Les  Flamands,  reprit-il;  c'est  impossible.  Comment  auraient-ils 
pénétré  dans  le  camp? 

—  Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  sire,  c'est  qu'il  faut  vous  hâter, 
car  tout  à  l'heure  il  ne  sera  plus  temps;  je  les  ai  vus  se  dirigeant  vers 
la  tente  royale. 

—  Notre  clerç  a  mal  vu,  dit  le  roi. 

—  Ai-je  aussi  mal  entendu,  sire?  demanda  le  prêtre  eu  prenant  la 
pose  d'un  homme  qui  écoute. 

effet,  on  entendait  un  bruit  sourd  au-dehors;  mais  le  roi  ne  vou- 
lait pas  croire  que  le  camp  fût  assez  mal  gardé  pour  que  les  Flamands 
aient  pu  pénétrer  jusqu'au  sein  de  son  host  sans  exciter  l'alarme. 

Au  même  instant,  un  homme,  un  guerrier,  l'épée  au  poing,  les 
bras,  les  jambes  et  la  tête  nues,  se  rua  dans  la  tente  royale, 

—  Aux  armes  !  aux  armes!  Sauvez  le  roi  !  criait  cet  homme. 
C'était  Milon  de  Noyers,  le  porte-oriflamme. 

Cette  fois,  le  roi  vit  bien  que  la  chose  était  sérieuse.  Il  voulut  inter- 
roger Milon;  mais  celui-ci  avait  déjà  disparu,  criant  à  tue-tête  autour 
de  la  tente  royale  : 

—  Aux  armes!  aux  armes! 

Soudain,  cette  clameur  d'alarme  trouva  des  échos  dans  toutes  les 
parties  du  camp,  et  un  grand  bruit  s'éleva  de  toutes  parts,  semblable 
aux  raffales  d'un  ouragan. 

Et  comme  le  roi  n'avait  près  de  lui  aucun  écuyer  ni  chevalier  pour 
Paider  à  revêtir  ses  armes,  il  les  prit  dans  ses  bras  et  s'échappa  de  sa 
lente,  suivi  de  son  confesseur  et  de  ses  clercs,  pour  chercher  un  en- 
droit moins  périlleux  où  il  pût  s'armer  en  sûreté.  Il  se  dirigea  au  plus 
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tfte  vers  l'extrémité  du  camp  opposée  à  rentrée,  et  il  se  hftta  de 
tétfr  ses  armes,  n  ftdlnt  que  ses  chapetefaisetses  ctocs  lui  prétassMl 
deoows;  et  comme  ils  étaient  moids  haUles  à  cette  besogne  qifk 
chanter  matines,  il  se  trouva  que  les  choses  allaient  trop  lentemaiÉl 
au  gré  du  roi.  Armé  à  demi,  revêtu  à  peine  d'une  huque  d'armes  et 
d'un  léger  bassinet  de  cuir  blanc,  il  sauta  sur  son  cheval,  qu'un  des 
clercs  lui  avait  amené;  et  comme  il  entendait  encore  par-dessus  toutes 
les  autres  la  voix  de  messire  Milon  de  Noyers,  qui  criait  tov^ows: 
«  Aux  armesl  »  il  se  précipita  de  ce  c4té,  et  retrouva  là  bon  nooitee 
de  ses  meilleurs  compagnons.  Milon  tenait  son  oriflamme  ;  le  sire  és 
CMUllon  portait  le  baume  couronné  et  surmonté  de  la  fleur<le-lT8; 
d'autres  chevaliers  apportaient,  qui  la  lance,  qui  l'écu  du  roi.  Moesim 
6autier  avait,  au  centre,  soutenu  le  premier  choc  du  bataUton  cou* 
duit  en  personne  .par  Zonnekins,  et  avait  donné  à  Philippe  le  temps  da 
s^&chapper.  Les  Flamands  devaient  être  alors  à  chercher  le  roi  dans  les 
environs  de  la  tente  royale. 

Aussitôt  qu'il  vit  autour  de  lui  un  noyau  de  prud'hommes  et  de 
vaillants  chevaliers,  le  roi  les  forma  en  bataille  et  se  précipita  avec  eux 
vers  le  milieu  du  camp,  de  manière  à  prendre  l'ennemi  par  derrière  et 
à  lui  couper  la  retraite. 

Cependant,  les  trois  colonnes  des  Flamands,  après  être  descendues 
à  grands  pas  et  a  sans  noise  »  dans  la  plaine,  s'étaient  dirigées  vers  le 
camp  royal.  Les  sentinelles  à  demi  endormies  quifàisaient  le  guet  au- 
delà  des  retranchements,  voyant  avancer  tranquillement  ces  hommes, 
les  prirent  pour  de  nouveaux  contingents  qu'amenaient  à  Thost  du  roi 
quelques  barons  retardataires.  Ils  ne  reconnurent  leur  méprise  qu'en 
tombant  sous  les  coups  des  piques  flamandes.  Amsi  le  camp  fût  ouvert 
aux  communiers. 

Fidèles  aux  ordres  de  Zonnekins,  ils  marchaient  en  silence  droit  au 
but  qui  leur  était  indiqué,  sans  s'arrêter  en  chemin  aux  détails  dHm 
massacre  inutile  et  sans  gloire.  Il  fallait  enlever  le  roi  de  France,  le 
comte  de  Haioaut  et  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  et  privar 
ainsi  l'armée  ennemie  de  ses  principaux  chefs;  il  fallait  saisir  l'ori- 
flamme, rendre  inutile  la  valeur  du  connétable,  et  Ton  aurait  ensuite 
bon  marché  du  comte  Louis  de  Flandre.  Mais  les  communiers  avatent 
compté  sans  la  vigilance  des  maréchaux  de  lliost  et  des  comtes  de 
Hainirat,  de  Bar  et  de  Namur,  qui  avaient  leurs  tentes  à  l'aile  graehe 
dtt  camp  ;  ils  avaient  compté  sans  le  bras  vigoureux  du  sire  de  Chatilloa» 

Nous  avons  vu  qu'après  sa  rencontre  avec  Zonnekins,  ce  guerrier 
était  revenu  tout  pensif  à  sa  tente.  Mais  haUtué  aux  loyales  gueme 
des  chevaliers,  il  ne  pouvait  arrêter  sa  pensée  à  des  soupçons  de  sur* 
prise  de  la  part  des  Flamands;  il  ne  pouvait  croire  que  Rengagement 
pris  de  part  et  d'autre  de  se  rencontrer  le  lendemain,  an  gravd  jovr^ 
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dans  la  plaine,  pût  couvrir  chez  les  communierB  des  pensées  de  traî- 
trise. D'après  les  règles  de  la  chevalerie^  une  attaque  nocturne,  lorsque 
le  jour  était  fixé  pour  la  bataille,  devenait  une  véritable  trahison.  Il  est 
irai  que  les  Français  n'avaient  pas  affaire,  cette  fois^  à  des  chevaliers, 
et  qu'ils  devaient  redouter  les  ruses  et  la  cautelle  bien  connues  des 
Flamands.  Aussi,  tout  eu  repoussant  ce  qu'il  croyait  de  mauvaises 
pensées,  Gautier  résolut-il  de  ne  point  quitter  ses  armes,  et  bien  lui 
en  prik  Au  premier  bruit  de  Tattaque  duc«mp;  il  se  trouva  prêt  à  dé* 
IkBâre  la  tente  royale,  et  à  donner  l'éveil  aux  maréchaux  de  l'bost^  qui 
oe  s'étaient  pas  encore  livrés  au  repos. 

En  pénétrant  dans  le  camp,  les  communiers  ne  trouvèrent  d'abord 
devant  eux  que  des  hommes  de  pied  et  la  ribaudaille,  dont  ils  eurent 
vite  raison.  Cette  troupe  mal  aguerrie  et  tout  effarouchée  crut  que  le 
Aiable  en  personne  tombait  au  milieu  d'elle.  A  vrai  dire,  maître 
Zonnekins,  avec  son  gros  ventre,  sa  face  rubiconde  et  ses  traits  profon* 
dément  taillés  dans  la  chair  brute,  ressemblait  plus  à  un  habitant  de 
FEnfer  qu'à  un  homme.  En  un  clin-d'œil,  toute  cette  partie  de  l'armée 
flil  en  déroute  et  s'enfuit  vers  Saint-Omer,  en  criant  :  «  Sauve  qui  peut  !  » 
et  entraînant  avec  elle  une  notable  partie  des  hommes  d'armes  de  l'aile 
gauche. 

Heureusement  pour  Thost  royal,  les  hommes  d'armes  du  comte 
Loois  et  des  deux  maréchaux,  encore  tout  suant  de  leur  expédition, 
n'eurent  qu'à  resserrer  leurs  boucles  pour  se  trouver  prêts  à  reprendre 
l'offènsive.  Ils  montèrent  à  cheval,  et,  conduits  par  leurs  chefs  de  ban- 
Bières,  ils  tombèrent  sur  la  colonne  de  Zonnekins  et  l'entamèrent  par 
le  milieu. 

Pendant  ce  temps  là,  la  seconde  colonne,  que  commandait  Lambrecht 
Boonen,  marchait  droit  et  en  bon  ordre  vers  les  tentes  du  roi  de 
Bohème  ;  mais  la  manœuvre  des  maréchaux  venait  de  la  séparer  de  la 
bataille  de  Zonnekins,  et  la  mettait  dans  l'impossibilité  de  faire  re* 
traite.  Si  les  hommes  d'armes  de  Jean  de  Luxembourg  et  ceux  du  duc 
de  Bretagne,  qui  campaient  derrière  eux,  avaient  le  temps  de  revêtir 
leors  armes,  Lambrecht  Boonen  et  ses  communiers  de  Courtrai  ria- 
fiaient  fort  d'être  taillés  en  pièces.  Mais  jusque-là  tout  fuyait  devant 
eux,  et  de  ce  c6té  ils  étaient  maîtres  du  camp.  C'était  un  spectacle 
éouloureux  à  voir  :  les  chevaliers,  sans  armes  et  demi-vétus,  tom- 
tajent  comme  une  moisson  mûre  sous  le  fer  des  rebelles.  En  vain  lei 
barons  faisaient  sonner  leurs  buccins  et  accouraient  avec  leurs  ban- 
Bières;  le  désordre  était  partout,  et  rien  ne  pouvait  plus  empêcher  la 
déroule.  Les  chefs  rassemblaient  leurs  hommes  d'armes  pour  se  re- 
plier, oeoune  les  fuyards,  sur  Saini*(taner,  où  ils  espéraient  se  mettra 
«1  lûffié  derrière  tes  murailles;  quand  tout-à-eoup  un  gtand  cri  s'é* 
Im  derrière  ks  Flamands  : 
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—  Hontjoye  !  Saint  Denis  ! 

C'était  le  roi,  avec  son  oriflamme^  qui  prenait  la  deuxième  colonne 
en  queue,  à  la  tête  de  la  belle  chevalerie  de  France. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  arrêter  court  dans  leur  fùite  ceux 
des  soldats  de  pied  et  des  arbalétriers  génois  qui  n'avaient  pas  encore 
franchi  le  fossé,  et  pour  rendre  aux  chevaliers  thiois  et  bretons  tout 
leur  courage  :  ils  savaient  maintenant  que  le  roi  était  sauvé,  que  le  roi 
combattait  pour  eux.  Ce  fût  assez;  les  rangs  des  hommes  d'armes  se 
formèrent;  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  s'élancèrent  sur  les  gens 
de€ourtrai.  Le  choc  fut  terrible  ;  les  Flamands,  tout  bardés  de  fer, 
résistaient  vaillamment  aux  coups  des  grandes  épées  et  des  haches 
d'armes.  Mais  à  chaque  instant  le  cri  aMontjoye  !  Saint  Denis!  i>  reten- 
tissait de  plus  près,  et  les  rangs  pressés  des  communiers,  serrés  de 
deux  c6tés  par  les  chevaliers  français,  commençaient  à  offrir  l'aspect 
d'une  ile  de  fer  que  des  flots  d'acier  viendraient  battre. 

La  troisième  colonne  de  rebelles,  celle  dont  Zegher  Jansson  avait  le 
commandement  n'avait  pu  longtemps  maîtriser  son  ardeur,  et,  sans 
prendre  toutes  les  précautions  convenables  pour  cacher  sa  marche, 
elle  avait  été  devancée  par  les  cris  désespérés  de  ses  victimes,  lors- 
qu'elle arriva  au  milieu  des  tentes  des  comtes  de  Hainaut,  de  Namur 
et  de  Bar,  les  tentes  étaient  vides.  Les  hommes  d'armes  avaient-ils 
pris  la  faite,  ou  tendaient-ils  une  terrible  embuscade  aux  rebelles, 
dans  l'ombre  et  le  silence  de  la  nuit?  Cette  absence  des  ennemis  était 
plus  menaçante  cent  fois  que  leur  présence. 

Dans  cette  alternative,  Zegher  Jansson,  homme  de  cœur  et  prompt 
à  prendre  son  parti,  jugea  prudent  de  revenir  vers  la  gauche,  et  de 
chercher  à  opérer  la  jonction  de  sa  bataille  avec  celle  de  Nicolas 
Zonnekins.  Mais  au  moment  où  il  allait  effectuer  ce  mouvement,  il  lui 
tombaRobertd'Artoissur  les  bras.Le  comte  de Beaumont-le-Roger  arri- 
vait à  la  tête  de  l'arrière^arde,  suivi  du  duc  de  Bourbon  et  du  sire  de 
Beaujeu,  qui  l'avait  rejoint  en  route.  Devant  ce  corps  formidable  de 
cavalerie  toute  fraîche,  Jansson  ne  pouvait  faire  longue  réastance.  Il 
fit  toutefois  bonne  contenance,  et,  plaçant  ses  archers  au  centre  d'un 
corps  serré  de  piquiers,  il  commença  sa  retraite  vers  Cassel,  pour  re- 
gagner le  camp  flamand. 

Cependant  les  deux  colonnes  de  Lambrecht  Boonen  et  de  Nicolas 
Zonnekins  combattaient  au  milieu  des  tentes  avec  des  alternatives  de 
succès  et  d'échecs. 

A  Taile  droite,  les  conmiuniers  de  Courtrai,  pris  comme  nous  l'avons 
dit  entre  les  hommes  du  roi  de  Bohème,  du  duc  de  Bretagne  et  du  roi 
de  France,  faisaient  face  de  toutes  parts  et  se  battaient  comme  des 
lions.  Il  leur  restait  une  issue  ouverte  vers  la  plaine  et  sans  doute  sous 
la  pression  des  lances  ennemies,  ils  allaient  se  retirer  de  ce  côté 
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lorsque  le  duc  de  Bourgogne  et  le  Dauphin  de  Vientiois,  Hiunbert^ 
s'élancèrent  à  la  téte  de  leur$  hommes  d'armes  qui  n'avaient  pas  en- 
core donnée  et  coupèrent  ainsi  la  retraite.  Il  fallait  se  frayer  un  pas- 
sage à  travers  cette  redoutable  cavalerie  ou  périr  tous  jusqu'au  dernier. 

Le  roi  de  France  se  voyait  alors  entouré  de  tous  ses  barons,  feuda- 
taires  et  alliés.  Il  avait  près  de  lui  Philippe  d'Evreuï,  roi  de  Navarre, 
le  duc  de  Lorraine,  le  sire  de  Beaujeu,  Gautier  de  Châtillon,  une  foule 
de  chevaliers  illustres;  l'oriflamme  flottait  au  milieu  de  ce  groupe  et 
le  cri  «Montjoye!  Saint-Denis!»  annonçait  d'instant  en  instant  im 
nouveau  choc  et  de  nouvelles  prouesses.  Une  partie  du  corps  d'arba- 
létriers génois  s'était  reformé  en  assez  bon  ordre  sur  le  flanc  droit  de 
la  colonne  et  leurs  traits  pleuvaient  dru  comme  grêle  sur  la  téte  des 
communiers.  Enfin  Gautier  de  Châtillon  parvint  à  enfoncer  les  rangs 
des  Flamands.  La  perte  de  cette  colonne  était  dès  lors  assurée. 

Mais  celle  que  conduisait  Zonnekins  faisait  merveille  au  milieu 
même  du  camp,  aux  alentours  de  la  tente  royale.  Coupée  au  mi- 
lieu par  le  comte  de  Flandre  et  les  deux  maréchaux,  les  deux  tronçons 
n'avaient  pas  tardé  à  se  rejoindre,  mais  désormais  leur  rêle  était 
changé  ;  au  lieu  de  garder  l'offensive  ils  avaient  assez  de  se  défendre  ! 
Toutefois  la  bataille  de  Zonnekins  étant  la  plus  forte  il  eût  fallu  pour 
l'enfoncer  un  corps  plus  nombreux  et  surtout  moins  harassé  de  fatigue 
que  celui  qui  lui  fut  opposé  dans  le  premier  moment.  Mais  cet  état 
d'infériorité  de  l'host  royal  ne  devait  pas  longtemps  durer. 

Le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  qui  commandait  l'avant-garde 
au  milieu  de  laquelle  Zonnekins  avait  passé  sans  coup  férir,  suivant 
son  projet  d'arriver  droit  et  sans  noise  jusqu'à  la  tente  royale,  le  comte 
d'Alençon  avait  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  et  accompagné  de  ses 
meilleurs  chevaliers  il  tomba  avec  sa  fougue  habitueUe  sur  les  der- 
rières de  la  bataille  des  communes,  la  laboura  comme  un  soc  de 
charrue  et  revint  ensuite  l'attaquer  en  téte.  Ici  les  forces  étaient  à  peu 
près  égales  de  part  et  d'autre,  mais  les  chevaux  des  barons  français  ne 
pouvaient  rien  contre  cette  muraille  de  fer  hérissée  de  pointes  que 
ceux  de  Bruges  élevaient  devant  eux.  Un  moment  le  comte  d'Alençon, 
qui  avait  peine  à  contenir  son  ardeur,  pensa  à  mettre  pied  à  terre 
avec  ses  chevaliers  et  à  attaquer  les  communiers  corps  à  corps.  Il  fallut 
toute  l'autorité  du  grand  maître  de  l'Hôpital,  qui  se  trouvait  près  de 
lui,  pour  l'empêcher  d'exécuter  ce  projet.  Par  trois  fois  il  se  précipite 
avec  ses  hommes  d'armes  pour  culbuter  le  front  de  la  bataille,  trois 
Ibis  il  vint  se  briser  contre  ces  murs  d'airain.  Son  épée  frappait  sans 
relâche,  mais  à  mesure  qu'un  homme  tombait  sous  le  fer  de  la  che- 
valerie française  un  autre  le  remplaçait.  Déjà  les  morts  s'amoncelaient 
et  formaient  un  rempart  de  cadavres  sur  lequel  les  chevaux  trébu- 
chaient; les  chevaliers  désarçonnés  se  relevaient  et  frappaient  alors 
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la  Ymhe  oa  de  Tépée  eomme  s'il  se  fit  agi  d^eofoiiear  la  porte 
d'une  forteresse.  Leur  fer  ne  rencontrait  jamais  que  le  fer  de  renn^ui» 
C'était  une  lutte  de  géants.  Les  Français  revenaient  sans  cesse  à  l'a»- 
^auty  les  Flamands  ne  reculaient  pas  d'un  pouce.  Les  sombres  voîtas 
de  la  nuit  augmentaient  encore  l'horreur  de  ce  combat. 

La  constance  et  l'inébranlable  énergie  des  communia  auraieal 
peut-être  fini  par  triompher  de  la  fureur  des  Français,  si  le  cjri  dê 
«Montjoye!  Saint-Denis!  »  venant  à  se  foire  entendre  sur  le  flanc 
gauche  des  Brugeois,  n'avait  annoncé  tout  à  coup  la  présente  da  toL 
Philippe  en  effet  avait  laissé  aux  arbalétriers  génois  et  aux  autre» 
gens  de  pied,  soutenus  de  quelques  hommes  d'armes,  le  soin  d'ache* 
ver  les  gens  de  Courtrai,  et  il  revenait  avec  toute  sa  puissance  à  la  re* 
cherche  de  nouveaux  et  plus  redoutables  ennemis.  Comme  la  batailli^ 
de  Lambrecht  Boonen,  celle  de  Zonnekins  allait  être  prise  dansTétan 
de  deux  corps  de  l'host  royal.  Le  bourgmestre  de  Bruges  comprit  le 
danger,  et  laissant  le  commandement  du  front,  que  le  comte  d'Aiençon 
harcelait,  à  l'im  de  ses  lieutenants,  il  se  porta  sur-le-champ  du  cAté 
opposé  au-devant  du  roi  et  de  ses  barons.  Gautier  de  Chàtillou  le  re- 
connut de  loin  à  l'épaisseur  de  ses  épaules.  La  lune  en  se  levant  4 
l'horizon  commençait  à  éclairer  de  ses  pâles  lueurs  cet  affreux  chamf 
de  carnage. 

—  Ehl  maitre  buveur  de  bière,  c'est  bien  vous  que  je  vois  là-bas! 
s'écria  Gautier.  Nous  avons  compte  à  régler  ensemble,  maitre  truffa. 
Attendez,  ne  soufflez  pas  tant,  je  vais  vous  raccourcir  le  chemin. 

Et  pressant  son  destrier  Gautier  se  trouva  ausssitût  en  face  de  Zon-* 
nekins. 

—  Voire,  dit  celui-ci,  pour  être  valeureux  chevalier  vous  ne  me  fe- 
rez pas  peur,  messire,  save^vouâs. 

—  Peur  !  c'est  toi  plutôt  qui  ferait  peur  aux  hommes,  avec  ton 
ventre  de  possédé  et  ton  chef  de  démon. 

Le  connétable  laissa  retomber  de  tout  son  poids  sa  lourde  épée  sur 
la  téte  du  Flamand.  L'étinoelle  jailUt  du  casque  épais,  mais  l'homyoae 
^(8  bougea  pas. 

—  C'est  le  diable,  s'écria  Gautier. 

Il  B'tqpprétait  à  redoubler  lorsque  Zonnekins  profitant  du  moment 
ou  le  chcvaUer  levait  son  arme,  se  jeta  sur  le  côté  et  plongea 
sea  guttentag  dans  le  flanc  du  cheval.  Le  coursier  bondit,  pui;s 
trembla  sur  ses  jambes  et  tomba.  Gautier  roula  sur  le  sol  avec  lui. 
Au  même  instant  il  sentit  le  froid  d'une  lame  glacée  pénétrer  dans  sea 
chairs  au  dé&ut  du  haubert  D'un  effort  convulsif  il  se  dégagea  de  de&- 
«ous  son  cheval,  et  en  un  moment  Use  trouva  debout  en  face  de  Zoo* 
nekins  qui  se  croyait  déjà  vainqueur.  Mais  dans  sa  chute  le  chevalier 
noU  p^du  son  arma  redoutable,  sa  grande  épée;  il  n'avait  j^im  ^ 
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8B  miséricorde^  qtte  poii?Aii-il  fàire  atec  cette  fi^Ue  lame  contre  le 
grand  coQteias  da  boorgMéfitre? 

Le  roi  avait  yn  la  chute  An  connétable.  H  poussa  son  cheval  de  cô 
côté  pour  le  dégager.  Les  barons  qtd  rentouraient  le  suivirent^  et 
dans  leur  mourement  soudain  ils  entamèrent  le  bataillon  flamand.  Le 
oM^t  derint  aiors  «me  terrible  mêlée.  Les  soldats  des  communes 
wyant  leurs  rangs  rompus  ne  songèrent  plus  qu'à  se  défendre  isolé- 
ment pied  à  pied  contre  la  cavalerie  française.  Quelques-uns  des  plus 
braves  s'étaient  portés  ^u  secours  de  leur  capitaine,  et  autour  de 
Xoftnekms  se  reforma  un  groupe  au  milieu  duquel  Gautier  de  (M^ 
tfflon  seul,  désarçonné  et  mal  armé,  faisait  tournoyer  la  courte  {rique 
d*un  Flamand  qu'il  venait  d'abattre.  Dans  cette  position  critique  il  au-^ 
raît  in&illiblement  succombé  si  le  roi  n'était  parvenu  à  pénétrer  Jus-" 
qu'à  lui.  Gautier  dégagé  prit  le  cheval  de  son  écuyer,  et  brandissant 
une  hache  d'arme,  il  s'élança  à  la  rescousse  contre  Zonnekins. 

Hais  le  Flamand  n'était  plus  là,  et  à  la  place  qu'il  occupait  tout  à 
Fheure  on  ne  voyait  plus  qu'un  monceau  de  cadavres,  au-detsœus  du- 
quel le  duc  d'Aleaçon  et  le  roi  des  Français  pouvaient  se  donner  la 
main.  Toute  la  bataille  avait  péri  sans  rompre;  les  morts  et  les  mou- 
mnts  s'entassaient  pêle<-mèle  les  uns  sur  les  autres,  et  Zonnekins  gi- 
nît  au  milieu  d^eui. 

6ous  le  double  effort  des  gens  de  pied  et  des  arbalétriers  génoisd'une 
part,  et  de  la  belle  cavalerie  thioise  et  bretonne  de  l'autre,  la  colonne 
de  Lambrecht  Boonen  avait  également  succombé  à  l'aile  droite  du 
camp.  Là  aussi  on  pouvait  compter  le  nombre  des  combattants  fla* 
mands  par  le  nombre  des  morts. 

Mais  que  devenmt  la  bataîBe  de  Zegher  Jansson!  Nous  n'avons  en^ 
core  parlé  d'elle  que  pour  mentionner  sa  retraite  vers  le  Mont^assel. 

Alors  comme  aujourd'hui  le  pied  du  Mont-Cassel  s'épanouissait 
dans  de  riches  enclos  et  de  belles  prairies  environnées  de  haies  et  de 
pffûis  fossés.  C'est  par  cette  route  qu'ils  croyaient  impraticables  aux 
fitmmx  des  chevaliers  que  les  gens  d'Ypres  avaient  effectué  leur  re- 
traite. Mais  là  se  trouvèrent  les  comtes  de  Hainaut  et  de  Namur,  bien 
équipé  et  prêts  à  mener  les  mains. 

C'était  le  moment  où  la  lune  s'élevaità  Thorizon  ;  ses  rayons  brillaient 
mr  les  armes  des  rebelles  et  trahissaient  leur  présence. 

Soudain  le  ccnoite  de  Namur  se  porta  à  leur  rencontre,  pensant  leur 
couper  le  chemin  et  les  repousser  en  désordre  vers  Thost  royal  dont 
is  entendaient  au  loin  dans  le  silence  de  la  nuit  les  cris  de  joie  et  de 
vlcloffe.  Mais  Zegher  Jansson  avait  aussi  découvert  la  retraite  des  ctee- 
taHers,  et  retournant  brusquement  vers  la  droite,  et  s'enfonça  dans 
les  dos. 

Le  comte  de  Ht^naut  ne  ponvait  conduire  sa  cavalerie  dans  ces 
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inextricables  enceintes  de  haies  et  de  fossés.  Il  prit  alors  une  de  ces 
résolutions  qui  décident  du  sort  des  batailles;  il  eut  la  même  pensée 
que  le  frère  du  roi^  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  hommes  d'armes  et 
pénétrant  avec  les  Flamands  au  milieu  des  prairies  doses^  il  t(Hnba 
sur  leurs  flancs  Técu  au  bras  et  la  lance  au  poing. 

Là  se  renouvelèrent  les  prodiges  de  valeur  dontnous  avons  été  déjà 
les  témoins  ailleurs.  Pendant  une  heure  on  se  battit^  mais  à  la  fin  les 
rebelles  rompus  de  toutes  parts  commencèrent  à  prendre  la  fuite  vers 
la  ville^  laissant  les  deux  tiers  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
comte  de  Hainaut  reprit  ses  chevaux  et  se  mit  à  la  poursuite  des 
fbyards^  faisant  main  basse  sans  merci  sur  ceux  qu'il  rencontrait.  Tl 
arriva  en  même  temps  que  les  premiers  aux  portes  de  la  ville  qu'il 
enfonça^  et  pénétrant  dans  les  murailles^  il  planta  sa  bannière  sur  les 
remparts  en  criant  :  «  Ville  gagnée  !  » 

Ses  gens  et  ceux  du  comte  de  Namùr  Pavaient  suivi.  En  un  instant, 
la  ville  fut  livrée  au  pillage  et  le  feu  fut  mis  partout.  Les  flammes 
éclairèrent  du  haut  du  mont  ces  grandes  funérailles  de  l'armée  fla- 
mande. 

Seize  mille  ils  étaient  partis;  trois  mille  à  peine  échappèrent,  a  Et 
onques  des  seize  mille  Flamands  qui  morts  y  demeurèrent  (Froissard 
porte  leur  nombre  à  ce  chiffre  ),  n'en  recula  un  seul,  que  tous  ne 
fussent  morts  et  tués  en  trois  monceaux,  sans  issir  de  la  place  là  où 
chacune  bataille  commença  d.  Cependant,  Zegher  Jansson,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  parvint  à  se  soustraire  aux  coups  des  ba- 
rons français. 

L'armée  royale,  que  la  traîtrise  des  Flamands  avait  mise  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  n'eut  à  pleurer  que  deux  chévaliers  bannerets  et 
quelques  gentilshommes,  bien  qu'un  graiid  nombre  d'entre  eux  eus- 
sent été  blessés  en  raison  du  peu  de  temps  qu'ils  avaient  eu  pour  re- 
vêtir leurs  armures  défensives. 

Cependant,  le  roi  de  France  ayant  réuni  toute  sa  bataille,  s'était 
avancé  lui-même  vers  le  Mont-Cassel,  pour  surprendre  la  ville;  mais  à 
la  vue  des  flammes  allumées  par  le  comte  de  Hainaut,  il  s'arrêta  et 
rentra  dans  son  camp.  11  fit  aussitôt  venir  ses  barons  et  leur  dit  : 

—  C'est  grande  affaire  que  celle-ci,  messires,  et  nous  vous  devons  à 
tous  grande  louange  et  remerciment.  Grâce  à  vous,  la  rébellion  est 
étoufi*ée,  et  sera  loisible  enfin  de  rétablir  la  paix  en  ce  pays.  Mais  à 
Notre  Seigneur,  Monseigeur  Jésus-Christ,  et  à  benoîte  mère,  Notre- 
Dame  la  Vierge,  et  au  bienheureux  Denis,  patron  et  protecteur  de  ce 
royaume,  devons  reporter  la  gloire  de  cette  nuit  victorieuse:  à  eux 
seuls  devons  le  salut  de  notre  host  et  de  nos  valeureux  hommes 
d'armes,  qui,  sans  leur  secourable  intervention,  eussent  été  déconiUs 


et  occis  nuitamment  par  ces  déloyaux  et  traîtres  Flamands.  C'est  poufr- 
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quoi,  messires;  vous  avons  mandé  autour  de  notre  tente  royale,  et 
dlons  en  bons  chrétiens  et  fils  de  chrétiens  chanter  les  louanges  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  Madame  Notre-Dame  et  de  Monseigneur 
Saint  Denys. 

L'évêque  de  Senlis,  le  même  qui,  avant  Pentrée  en  campagne,  avait 
fulminé  l'interdit  sur  les  rebelles  du  haut  de  la  chaire  de  Tournai,  se 
trouvait  dans  Fhost  royal.  Il  entonna  sur-le-champ  le  Te  Deum.  On 
chanta  ensuite  Tantienne  de  la  Vierge  et  celle  de  Saint  Denys. 

L'aube  commençait  à  paraître  lorsque  ces  chants  pieux  s'élevèrent 
au  ciel,  et  les  premiers  rayons  du  soleil  semblèrent  un  regard  du 
Créateur  souriant  à  ses  enfants  victorieux. 


La  bataille  de  Cassel  eut  des  résultats  terribles  pour  les  rebelles  et  de 
graves  conséquences  pour  le  royaume  de  France, 
i       Quatre  fois  révoltés  contre  leur  comte,  quatre  fois  leurs  rebellions 
et  leurs  cruautés  leur  avaient  été  pardonnées  avec  une  bonté  qui  tou- 
j     chait  à  la  faiblesse.  Cette  fois,  le  roi  Philippe  ne  voulut  plus  y  revenir, 
et  il  exigea  du  comte  Louis  de  Crécy  que  les  rebelles  fussent  châtiés, 
afin  que  la  paix  et  les  intérêts  de  l'État  ne  fussent  plus  à  chaque  ins- 
tant mis  en  question  par  ces  populations  égoïstes  et  turbulentes. 
Dans  leurs  quatre  révoltes,  ceux  de^Bruges,  du  Franc  et  des  autres 
I     villes  liguées,  ne  s'étaient  fait  aucun  scrupule  pour  incendier  villes  et 
!     châteaux,  piller  riches  et  pauvres,  égorger  forts  et  faibles.  On  se  rap- 
(     pelait  encore  avec  horreur  les  gens  du  comte  de  Namur  et  le  comte  de 
!     Gavre,  traîtreusement  occis  en  la  ville  de  Grandmont  ;  le  massacre  des 
I     hommes  d'armes  du  comte  Louis  et  des  chevaliers  de  Nesle  et  de 
!     Nivelle  à  Courtrai;  ou  se  rappelait  surtout  que,  lors  de  la  dure  et  dé- 
I     loyale  captivité  du  comte  à  Bruges,  Louis  de  Crécy  avait  pu  voir  des 
'     fenêtres  de  sa  prison,  devant  la  Halle,  tuer  et  hacher  par  morceaux 
ses  bons  et  fidèles  chevaliers,  Robert  Van  Savenstacht,  Jacques  de 
Berghes,  Thierry  de  Medan  et  Jean  des  Verriers  ;  ses  loyaux  capitaines 
et  conseillers,  Baudouin  de  Zegherscapelle,  Guyot  Pinsoen,  Guyot  de 
Cranère,  Thomas  de  Nezere,  Gilles  Couriel,  Gautier  de  RoUegem, 
Amould  le  Drescher,  et  autres,  parmi  lesquels  a  le  maître  d'escolle 
dudit  comte  Louys,  lequel  en  fut  extrêmement  desplaisant  »  *. 

Uheure  des  représailles,  ou,  pour  mieux  dire,  l'heure  de  la  justice 
était  venue.  On  ne  pouvait  souffrir  qu'une  poignée  d'hommes  avides 
et  orgueilleux  dévastât  plus  longtemps  le  beau  pays  de  Flandre,  et 

*  «  Mais  il  fallait,  ajoute  le  chroniquaur  de  Flandre  Oudegherst,  (pie  le  boa 
prince  eût  pour  lors  de  tout  patience  ». 
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toulût  ainsi  courber  tout  le  pays  sous  soa  joug.  La  batailte  cle  Casae4 
n'était  que  le  prélude  du  chàtimeut. 

De  Cassel  le  roi  se  dirigea  vers  la  Basse-Flandre^  et  reçut  partout  Iqs 
villes  à  merci  ;  puis  il  alla  à  Ypres  qu'il  désarma^  priva  de  sa  grosse 
cloche,  et  fit  pendre  les  principaux  fauteurs  de  discordes.  Bruges^ 
terrifiée^  ouvrit  ses  portes  au  comte  et  donna  mille  otages  au  roi. 

Avant  son  départ^  le  roi  fit  venir  le  comte  Louis,  et  devant  tous  ses 
barons  assemblés  il  lui  dit  :  —  Beau  cousin,  je  suis  venu  ici  à  votre 
requête  et  mandement  contre  vos  communes  révoltées,  mais  peut- 
être  aussi  avez-vous  négligé  dans  les  rebellions  précédentes  de  faire 
bonne  et  prompte  justice,  ce  que  je  ne  veux  examiner  pour  le  présent  ; 
or,  sachez,  cher  comte,  que  trop  grande  bonté  nuit  plus  au  peuple 
qu'elle  ne  lui  sert.  Je  ne  suis  pas  venu  sans  grande  dépense  et  labeur 
de  moi  et  des  miens;  j'aurais  droit  à  quelqu'indemnité  ;  et  toutefois 
volontiers  vous  rends,  par  pure  libéralité  et  sans  dépens,  votre  terre 
pacifiée  et  soumise  au  devoir;  mais*  gardez  de  me  faire  revenir  pour 
défaut  de  justice  de  votre  part,  car  cette  fois  je  retournerais  pour 
mon  propre  compte  et  non  pour  le  vôtre. 

Ce  dit,  le  roi  congédia  ses  vassaux  et  bannerets,  et  les  délia  de  leurs 
devoirs  féodaux  pour  le  reste  des  quarante  jours  de  campagne;  puis 
il  reprit  la  route  de  France  et  s'en  revint  victorieux  à  Paris,  non  sans 
avoir  laissé  quelques-uns  des  siens  au  comte  Louis  comme  auxiliaires. 

Or,  le  comte  Louis  se  souvenant  des  paroles  du  roi,  résolut  cette' 
fois  de  purger  sa  terre  de  Flandre  de  la  semence  de  rébellion.  On  rap- 
porte que  cinq  cents  personnes  périrent  soit  les  armes  à  la  main,  soit 
après  condamnations.  Lambrecht  Boonen  et  Zegher  Janssou,  qui 
étaient  parvenus  à  échapper  •  à  leur  défaite  de  Cassel,  Jean  Van 
Dudzeelle,  Gossewyn  de  Hondschoote,  et  plusieurs  autres  chefs, 
payèrent  de  leur  vie  les  flots  de  sang  qu'ils  avaient  fait  couler  et  les 
incendies  qu'ils  avaient  allumés. 

Maître  Guillaume-le-Chauve;  avec  qui  nous  avons  déjà  fait  connais- 
sance, et  craignant  pour  sa  peau,  »  dit  la  chronique,  parvint  à  se 
soustraire  aux  recherches  des  soldats  du  comte,  et  se  réftigia  auprès 
du  duc  de  Brabant,  dont  il  essaya  d'exciter  la  rivalité  contre  Louis  de 
Crécy,  son  seigneur,  a  l'assurant  de  bonne  troupe  de  Flamands,  d'ar- 
gent, armures,  chevaux,  et  autres  choses  nécessaires  pour  supporter 
les  firais  et  charges  d'une  guerre.  »  Mais  le  duc  de  Brabant  ne  voulut 
pas  prêter  l'oreille  aux  insinuations  perfides  de  Guillaume,  à  moins, 
dit-il,  que  le  roi  de  France  ne  voulût  s'unir  à  lui.  Il  envpyadonc 
Guillaume  auprès  du  roi. 

Wiilîppe  de  Valois  n'eut  garde  de  laisser  échapper  l'un  des  plus 
acharnés  conspirateurs  de  la  comté  de  Flandi^e,  et  lui  fit  faire  son  pro- 
cèê,  qui  aboutit  à  une  condamnation  au  supplice  des  traîtres.  IKn  cojql- 
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séquence^  GuilIaume-le-Chauye  eut  les  deux  poings  coupés^  fut  roué 
et  promené  par  la  ville  sur  une  charrette.  Après  quoi  il  alla  achever 
sa  triste  vie  au  gibet  de  Montfaucon  *. 

Pour  payer  les  frais  de  la  guerre  et  maintenir  désormais  ses  peuples 
turbulents  dans  Tobéissance^  le  comte  Louis  imposa  les  villes  qui 
s'étaieiît  liguées  contre  lui  suivant  leurs  méfaits  et  la  part  qu'elles 
avaient  prise  dans  la  rebelBon;  puis  il  les  priva  en  partie  de  leurs  pri- 
vilèges, fit  raser  leurs  forteresses,  enleva  à  quelques-unes  leurs  cloches 
et  renouvela  pour  toutes  la  condition  du  traité  d'Arqués  qui  obligeait 
les  communes  à  ne  jamais  sonner  leur  beffroi  sans  la  permission  ex- 
presse du  comte.  Parmi  les  viHes  qui  ftireni  le  plus  sévèrement  trai- 
tées, nous  citerons  Ypres,  Bruges,  Courtrai,  Tenremonde,  Dixmude, 
Damme,  Oslende,  Ysendicke,  Grandmont,Furnes  et  sçs  environs.  Ceux 
de  Bruges  durent  en  outre  faire  un  cortège  honorable  au  comte  de 
Flandre  jusqu'à  mi-chemin  de  Maie  à  Bruges,  et  là  se  mettre  à  genoux 
demandant  merci,  en  présence  de  messire  Robert  de  Cassel,  d'Henry 
de  Flandre,  seigneur  de  Lode,  et  des  chevaliers  Jean  de  Sambresse, 
Daniel  de  Blcde,  Gaultier  de  Hallewin,  Gaultier  de  Harlebecque, 
Guillaume  Bloe  de  Steeland,  Thiery  Nothar  et  Simon  de  MirabiUs. 

Malgré  toutes  ces  précautions  et  en  dépit  des  serments  quatre  fois 
jurés,  la  basse  Flandre  ne  se  tint  pas  pour  battue  et  nous  lui  verrons 
plus  tard  relever  la  tête  et  s'unir  aux  Anglais  dans  leurs  guerres  contre 
la  France. 


*  Un  historien  moderne  consigne  a^ec  soin  tous  les  détails  de  ces  repré- 
sailles, procès  et  supplices,  et  pour  se  donner  un  air  d'impartialité,  il  cite  les 
auteurs  et  laisse  parler  les  chroniqueurs  euxHmèmes.  11  est  impossible  après  la 
lecture  de  son  récit  de  ne  pas  considérer  les  rebelles  comms  de  pauvres  et 
innocentes  victimes.  Mais  l'hist)rien  en  question  prend  bien  garde  de  ne  pas 
mterroger  ces  mêmes  textes  des  chroniques  lorsqu'elles  énumcrent  les  crimes 
et  les  cruautés  inouïes  de  ceux  de  Bruges,  de  Courtrai  ou  du  Franc.  C'est 
comme  si  la  Gazette  des  Tr^nmaux  racontait  les  condamnations  et  les  supplices 
dles  condamnés  en  cour  d'assises  sans  dire  un  mot  des  méfaits  qu'ils  ont  corn*- 
mis.  —  Et  c'est  ainsi  que  l'on  écrit  l'histoire' 
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Tandis  que  les  Anglais  concentrent  les  efforts  de  leur  diplomatie  et 
de  leur  industrie  pour  opérer  une  communication  prompte  et  sûre  à 
travers  Pisthme  de  Suez^  les  Américains  déploient  non  moins  d'éner- 
gie pour  opérer  la  jonction  des  deux  Océans  dans  les  parages  de  Pa- 
nama et  de  Nicaragua.  On  trouverait  plus  d'un  rapprochement  à  éta- 
blir entre  les  deux  entreprises^  comme  aussi  entre  les  pays  où  elles 
s'accomplissent.  La  contrée  qui  avoisiûe  l'isthme  de  Suez  est  le  ber- 
ceau du  monde^  et  les  sables  de  ses  déserts  cachent  des  ruines  impor- 
tantes attestant  Tantique  civilisation  de  races  depuis  longtemps  dispa- 
rues. De  même  les  forêts  tropicales  de  l'Amérique  centrale  sont 
semées  de  monuments  gigantesques  dont  l'histoire  ignore  les  fonda- 
teurS;  mais  dont  la  perfection  matérielle  témoigne  de  l'état  avancé  des 
arts  chez  ces  peuples  primitifs^  pendant  qu'ailleurs  sur  le  continent 

*  Ce  titre,  *pour  être  parfaitement  exact,  devrait  être  ainsi  con^u  :  «  Des 
9  traTaux  entrepris  et  projeté»  dans  l'Amérique  centrde,  le  Mexique  et  la 
>  Nouvelle-Grenade,  pour  la  jonction  des  deux  Océans.  »  —  Par  Amérique 
centrale  on  a  désiré,  de  1821  à  1839,  la  confédération  des  cinq  Etats  formés 
de  l'ancienne  Audience  royale  de  Guatemala.  Mais  depuis  1839,  ce  nom  ne 
s'applique  politiquement  à  aucun  pays;  et  il  nous  a  semblé  pouvoir  le  donner 
à  la  totalité  de  la  longue  et  étroite  contrée  qui  rattache  le  continent  de  l'A- 
mérique du  Sud  au  continent  de  l'Amérique  du  Nord. 
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du  Douyeau  monde  les  hordes  saunages  n'ont  laissé  sur  le  sol  aucune 
trace  de  leur  passage.  A  Suez  l'indolence  turque  méconnaît  la  valeur 
de  cette  position  précieuse  jusqu'à  ce  que  des  étrangers  viennent  la 
lui  enseigner;  à  Pananama,  la  nonchalance  espagnole  s'endort  pareille- 
ment sur  les  avantages  matériels  que  la  nature  met  à  sa  portée.  A 
Suez  comme  à  Panama^  il  s'agit  de  se  frayer  une  route  vers  les  ri- 
diesses  de  l'antique  Asie^  et  c'est  la  race  anglo-saxonne  qui  eiécute 
de  part  et  d'autre  ce  qui  fut  vainement  tenté  par  les  plus  grands 
génies. 

Il  est  vrai  que  les  projets,  pour  recevoir  un  commencement  d'exé- 
cution, ont  singulièrement  perdu  des  proportions  grandioses  qui  les 
caractérisent.  On  ne  parlait  naguère  que  d'un  canal  maritime  ac- 
cessible aux  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage;  on  voulait  que  le  navire 
qui  a  pris  son  chargement  au  Havre  pût,  sans  transbordement  e^ 
sans  allées,  s'engager  dans  ce  canal  pour  aller  déposer  sa  cargaison 
à  Canton  et  à  Bombay.  Les  Américains  ont  réduit  ces  plans  exagérés 
aux  simples  limites  du  possible;  et  leur  esprit  pratique  a  su  prompte- 
ment  se  contenter  d'une  conception  modeste  qui  offre  cependant  la 
plupart  des  avantages  des  plus  ambitieuses  entreprises.  Qu'est-il  be- 
soin en  effet  que  la  coque  d'un  navire  soit  transportée  d'un  Océan  à 
l'autreT  L'essentiel  n'est-il  pas  que  les  hommes  et  les  marchandises 
soient  assurés  d'un  passage  rapide,  commode  et  économique  à  tra- 
vers l'isthme?  et  si  un  canal  n^aritime  venait  à  être  creusé,  les  frais 
énormes  de  sa  construction  n'auraient-ils  pas  pour  conséquence  un 
droit  de  péage  fort  élevé  qui  en  écarterait  le  commerce  ?  La  tactique 
actuelle  est  donc  de  chercher  avant  tout  à  tourner  les  difBcultés  au 
lieu  de  les  attaquer  de  front;  on  utilise  une  rivière  quand  on  la  trouve, 
et  on  y  organise  un  service  de  bateaux  à  vapeur;  on  trace  un  chemin 
de  fer  d'un  cours  d'eau  à  un  autre;  on  aura  recours  à  un  plan  incliné 
hardi  pour  gravir  une  chahie  de  montagnes  qui  n'offre  aucun  affais- 
sement; et  c'est  par  un  procédé  analogue  que  la  vaste  surface  des 
Etats-Unis  se  trouve  couverte  d'un  réseau  serré  de  chemins  de  fer.  Les 
grandes  Ugnes  y  sont  rares,  parce  que  le  gouvernement  a  laissé  tout 
fàire  à  l'industrie  particulière.  Par  la  même  raison  les  grands  travaux 
se  chercheraient  en  vain.  Si  la  voie  rencontre  un  large  fleuve,  au  heu 
de  le  franchir  sur  un  pont  monumental,  elle  se  résigne  à  une  solu- 
tion de  continuité  ;  mais  des  vapeurs  sont  prêts  pour  prendre  à  leur 
bord  wagons,  bagages  et  voyageurs,  pour  les  transporter  sur  l'autre 
rive,  où  de  nouveaux  rails  reçoivent  le  train  entier.  S'il  s'agit  de  péné- 
trer dans  une  ville,  le  chemin  de  fer  ne  cherche  pas  à  éviter  les  quar- 
tiers populeux  en  s'élevaut  sur  des  viaducs,  ou  en  s'enfonçant  dans 
des  tunnels.  On  pénètre  hardiment  dans  les  rues;  mais  la  locomotive 
a  cédé  la  place  à  quelques  chevaux  qui  reprennent  ici  tous  leurs 


droits;  chaqne  wagon  détaché  reçoit  «n  attelage  et>  6e  tTsnetermail 
en  omnibos^  il  Ta  déposer  le  i^yageor  à  la  porte  de  sa  demeure  oad0 
son  hMel.  Sans  doute  des  ^vaux  faits  à  la  légère  et  avec  éconoaik 
n'offrent  pas  toutes  les  garanties  désirables  de  solidité;  cependant  la 
somme  des  inconvénients  et  des  dangers  est  loin  d'égakr  celle  des 
avantages.  L'Américain  considère  que  le  voyage  sur  terre  offk*e  ses  vi- 
cissitudes comme  une  traversée  maritime;  mais  parce  que  quelque 
naufrages  sont  inévitables^  est-ce  une  raison  pour  ne  jamais  s'embar* 
quer  sur  l'Océan? 

il  fout  remonter  à  Christophe  Ck>lomb  si  l'on  veut  trouver  celui  qui 
s'est  le  premier  préoccupé  d'un  passage  maritime  direct  pour  ooettre 
en  communfcation  l'Europe  et  l'Asie.  Ses  quatre  expéditions  ftire»l 
entreprises  dans  le  but  de  découvrir  cette  route  tant  désirée,  et  le 
héros  génois  mourut  sans  savoir  que  l'isthme  mettait  une  Imrrière 
infranchissable  aux  entreprises  des  navigateurs.  La  même  espéraoot 
soutenait  Femand  Cortès  lorsqu'à  la  tête  d'une  poignée  d'aventuriers 
il  pénétra  dans  le  cœur  de  l'empire  mexicain.  Cet  objet  principal  de 
ses  invfôtigations  ne  fut  pas  abandonné  dans  ses  disgrâces  ni  oublié 
dans  ses  triomphes.  Dans  une  lettre  datée  de  Valladolid  en 
Charles-Quint  enjoint  à  Cortès  de  rechercher  avec  soin  a  el  secreto  dd 
estrecho  »  le  secret  du  détroit,  qui  mettrait  en  communication  les 
côtes  est  et  ouest  du  Mexique,  et  abrégerait  des  deux  tiers,  selon  la 
supputation  de  cette  époque,  la  route  depuis  Cadix  jusqu'à  la  a  Terre 
des  Epices  »  et  aux  rivages  du  Cathay.  Dans  sa  réponse  à  cette  lettre 
Cortès  se  flatte  d'effectuer  cette  glorieuse  découverte,  «  laquelle, 
»  ajoute-t-il,  rendrait  le  roi  d'Espagne  maître  de  tant  de  royaumes 
»  qu'il  pourrait  s'appeler  le  souverain  du  moode  enUer.  »  Quand  il 
fallut  se  rendre  à  l'évidesice  et  reconnaître  l'absenœ  d'un  passage  na^ 
turel,  Cortès  tourna  victorieusement  une  difQcuité  qui  menaçait  de 
Farréter  dans  ses  entreprises.  Il  fit  conduire  pièce  à  pièce,  à  dos  de 
mulet,  jusqu'à  l'Océan  Pacifique,  des  navires  qu'il  avait  construits  ^ 
te  golfe  du  Mexique,  et  montant  lui-même  sur  ces  coques  fragiles,  3 
se  lançait  dans  de  lointaines  explorations  et  découvrait  la  Cakfomie. 
En  même  temps  et  par  ses  ordres  on  sondait  les  rivières  de  son  gou- 
vernement; on  en  remontait  le  cours  pour  constater  jusqu'à  quel 
point  la  navigation  était  possible  ;  et  les  travaux  hydrographiques  en- 
trepris par  Cortès  à  l'embouchure  du  Coatzacoalcos,  tels  qu'il  en  ren- 
dait compte  à  Charles-Quint  en  4520,  ces  travaux  vérifiés  par  la 
science  moderne  ont  été  reconnus  de  la  plus  parfaite  exactitude. 
Plus  tard,  sous  les  vice-rois  espagnols^  une  étude  complète  fat 
terminée  pour  le  percement  de  l'isthme  de  Nicaragua,  et  ces  docu- 
ments importants,  après  avoir  longtemps  dormi  inconnus  dans  les 
archives  de  <}uatemala,  ont  élé  mk  au  jour  vers  1825,  dans  Touvrage 
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If •  Tbompson»  chargé  par  le  gouTeroemeut  anglais  d'une  xntosioA 
pditique  dans  l'Amérique  eeuirale.  Nous  parlerons  en  leurs  lieu  et 
place  des  divers  projets  où  Von  vit  appar«^tre  la  France  et  l'Angle* 
terre  sans  que  rintervention  de  ces  deux  puissances  pût  parvenir  à 
ea  accélérer  l'exécution. 

U  n'a  rien  moins  fallu  que  la  découverte  des  richesses  minérales 
ds  la  Californie  pour  faire  conunencer  les  travaux  sur  plusieurs  pointe 
«n  leur  donnant  cette  fois  une  prodigieuse  impulsion.  En  effet,  le  ra- 
pide développement  du  nouvel  Etat  et  le  mouvement  considérable  de 
voyageurs  et  de  marchandises  créés  par  la  fièvre  de  l'or^  devaient 
promettre  de  brillants  résultats  financiers  à  l'entreprise  qui  la  pre- 
mière aplanirait  les  obstacles  du  passage  de  l'isthme.  Malgré  les  dif* 
icultés  ardues  de  ce  passage,  tel  qu'on  l'a  efibctué  jusqu'à  ce  jour» 
voici  quel  a  été  le  mouvement  commercial  amené  par  la  GaUfomie 
depuis  l'année  i848,  époque  de  la  première  découverte  de  l'or,  jusqu'à 
la  fin  de  1851  : 

Nombre  des  navires  faisant  le  service  de  l'isthme  de  Panama,  i,iS3 
Id.  id.  de  Nicaragua,  71 

Nombre  de  passagers  ayant  traversé  l'isthme  à  Panama,  5^7,000 
Id.  id.  à  Nicaragua,  14,520 

Tonneaux  de  fret  transportés  par  Panama,  46,600 
Id.  id.      par  Nicaragua,  4*25 

Valeur  de  l'or  transporté,  fr.  700,000,000 

On  comprend  l'accroissement  prodigieux  que  donnera  à  ce  transit 
l'achèvement  du  premier  chemin  de  fer.  La  dépense  moyenne  du  pas- 
sage de  risthme  est  actuellement  de  300  francs  par  personne.  C'est  au 
moins  200  francs  de  plus  qu'il  n'en  coûtera  par  la  voie  de  fer,  et  par 
conséquent  une  économie  pour  le  public  de  4,800,000  fr.  pour  un 
nombre  de 'voyageurs  égal  à  celui  qui  a  traversé  de  l'un  à  l'autre 
Océan  dans  les  quatre  dernières  années.  Il  est  donc  évident  que  la 
route  du  cap  Hori\  sera  entièrement  abandonnée  par  les  passagers  se 
rendant  en  Californie  ;  il  en  sera  de  même  pour  la  plupart  des  mar- 
chandises, sinon  pour  la  totalité,  et  les  dépenses  de  transbordement 
et  de  transit  nous  semblent  devoir  être  entièrement  couvertes  par 
l'économie  de  temps,  d'avarie,  d'assurance  et  d'intérêts  résultant 
d'une  traversée  totale  abrégée  de  quatre  mois.  La  Californie  sera  pen- 
dant longtemps  encore  sous  la  dépendance  des  Etats-Unis  pour  les 
premières  nécessités  de  la  vie.  L'agriculture  et  l'industrie  y  seront 
négligées  comme  peu  profitables,  et  l'on  peut  dire  que  les  villes  elles-- 
mêmes et  les  villages  y  ont  été  transportés  pièce  à  pièce  par  un  long 
et  pérUleux  voyage  autour  du  cap  Hom.  Les  maisons,  les  denrées,  les 
étoffes  prendront  naturellement  la  route  ptodigieusement  alirégée 
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que  leur  aura  procurée  le  génie  de  la  science  moderne^  et  les  vendeurs 
réaliseront  des  bénéfices  plus  considérables,  tandis  que  les  acheteurs 
se  procureront  à  plus  bas  prix  tous  les  objets  qui  ont  rendu  jusqu'à 
ce  jour  l'existence  si  dispendieuse  à  San-Frandsco.  . 

Le  passage  à  travers  Tisthme,  en  devenant  facile  et  moins  coû- 
teux,  sera  pour  la  Californie  un  instrument  de  moralité  et  de 
civilisation.  On  ne  tardera  pas  à  y  voir  affluer  les  familles  de  ceux  qui 
sont  d'abord  partis  seuls  pour  chercher  fortune.  On  sait  combien  les 
femmes  sont  en  excessive  minorité  dans  le  nouvel  Etat,  par  suite  des 
périls  et  des  fatigues  du  voyage;  et  c'est  leur  absence  qui  y  laisse  aux 
mœurs  le  caractère  de  sauvagerie  et  de  férocité^  d'où  résultent  des 
crimes  et  des  attentats  inouïs.  A  mesure  que  le  mariage  deviendra 
plus  fréquent  en  Califoniie,  à  mesure  que  le  pionnier  et  le  chercheur 
d'or  échangeront  l'isolement  de  leur  vie  nomade  et  désordonnée  con- 
tre l'existence  sédentaire  en  famille^  les  heureuses  influences  du  foyer 
domestique  transformeront  des  habitudes  vicieuses^  adouciront  des 
coutumes  égoïstes  jusqu'à  l'insensibilité;  $t  la  société  californienne 
cessera  d'être  un  campement  d'aventuriers  avides  de  gain  et  armés  de 
toutes  pièces^  pour  devenir  une  réunion  d'hommes  rendus  hono- 
rables par  le  contact  de  l'élément  féminin. 

Mais  le  commerce  de  la  Californie  ne  sera  pas  le  seul  à  profiter  des 
avantages  essentiels  résultant  d'une  voie  nivelée  à  travers  l'isthme 
américain.  Celui  de  l'Europe  avec  toute  la  côte  du  Chili  et  du  Pérou 
recueillera  de  pareils  bénéfices,  et  il  en  sera  de  même  des  relations 
des  Etats-Unis  avec  la  Chine,  qui  donnent  lieu  à  un  mouvement  d'af- 
faires annuel  de  quarante  millions. 

Il  n'est  pas  enfin  jusqu'aux  émigrants  et  aux  marchandises  pour 
^Australie  qui  auront  intérêt  à  prendre  cette  route  lorsqu'une  ligne 
de  vapeurs  transpacifiques  reliera  Panama  et  Sydney.  La  route  de 
Test  de  Liverpool  à  Sydney  et  retour,  par  Suez  et  Singapore,  demande 
en  moyenne  cent  cinquante-un  jours,  efi*ectuée  tout  entière  par  na- 
vires à  vapeur.  La  route  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  demande  cent 
quarante-quatre  jours^  et  celle  par  Panama  et  la  Nouvelle-Zélande 
pourra  être  effectuée  entre  l'aller  et  le  retour  en  cent  dix  jours.  Une 
économie  de  quinze  jours  au  moins  par  traversée  est  d'une  haute  im- 
portance à  une  époque  mercantile  où  le  temps  est  le  plus  précieux  des 
capitaux;  et  amsi,  tandis  que  la  découverte  de  l'or  en  Australie  dé- 
tourne rémigration  de  la  Californie  et  lui  ouvre  un  nouveau  do- 
maine^ tandis  que  les  développements  de  cet  Etat  se  ralentissent  de- 
puis qu'il  lui  fàut  partager  le  courant  de  population  qu'il  accaparait 
naguère  &  lui  seul,  la  position  du  grand  isthme  américain  le  rend 
également  le  point  de  ralliement  de  tous  les  voyageurs  se  rendant  soit 
à  San-Prancisco^  soit  &  Sydney  ;  et  l'imagination  s'égare  à  supputer 
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ce  que  doit  devenir  prochainement  cette  contrée  privilégiée  qu'enri- 
chira le  transit  du  monde  entier.  Ses  fertiles  vallées  produisent 
sans  culture  toutes  les  plantes  les  plus  précieuses  des  tropiques, 
le  caféier,  Tindigotier,  la  canne  à  sucre,  le  cochenillier,  le  cacaoyer; 
ses  forêts  abondent  en  arbres  des  plus  utiles  essences  ;  sur  les  flancs 
de  ses  montagnes  gigantesques  les  différentes  zones  de  température 
font  éclore  les  productions  variées  des  climats  tempérés;  et  pour  faire 
valoir  ces  ressources  surabondantes,  il  ne  manque  que  des  bras,  de 
Pénergie,  et  des  voies  de  communication.  C'est  ce  que  lui  apporte  la 
race  anglo-américaine,  destinée  à  recueillir  par  son  industrie  et  sa  * 
persévérance  tant  de  fruits  méconnus  jusqu'à  ce  jour. 

Les  intérêts  maritimes  trouveront  encore  un  avantage  considérable- 
à  Fachèvement  d'une  voie  de  fer  à  travers  l'isthme  américain.  On  ne 
compte  pas  moins  de  600  navires  des  Etats-Unis  engagés  dans  la 
pêche  de  la  baleine  et  jaugeant  ensemble  200,000  tonnes.  Sur  ce 
nombre  400  navires  poursuivent  leurs  audacieuses  entreprises  dans  * 
rocéan  Paciflque,  et  l'obligation  de  franchir  deux  fois  par  voyage  le- 
cap  Horn  donne  aux  expéditions  une  durée  de  trois  ans,  dont  mi  tiers 
au  moins  est  consumé  sans  proDt  par  l'aller  et  le  retour.  L'huile  re- 
cueillie dans  la  première  année  de  pèche  doit  donc  rester  deux  ans 
entiers  à  bord  du  baleinier,  où  elle  subit  un  déchet  considérable  par  le 
coulage;  c'est  de  plus  un  capital  sans  emploi  qui  occasionne  à  l'arma- 
teur une  perte  importante  d'intérêts,  et  la  nécessité  de  pouvoir  loger 
à  bord  les  produits  de  plusieurs  saisons  ne  permet  d'employer  à  ce 
service  que  de  très-grao^  navires  pouvant  contenir  S,800  barils. 
Lorsque  le  chemin  de  fer  sera  terminé,  l'huile  de  baleine  pourra 
chaque  année  être  expédiée  par  cette  voie  vers  les  grands  marchés  de 
TAtlantique;  il  ne  serait  plus  dès  lors  nécessaire  que  les  navires  affec- 
tés à  cette  pêche  eussent  une  si  vaste  capacité,  et  l'emploi  de  balei- 
niers d'un  tiers  plus  petits  réduirait  de  moitié  leur  prix  de  construc- 
tion, d'après  les  calculs  des  hommes  compétents.  C'est  ce  qu'établit  le* 
lieutenant  Maury  dans  un  rapport,  sur  ce  sujet,  présenté  au  congrès 
de  Washington,  et  il  ajoute  que  la  somme  des  profits  réalisés  par  le 
commerce  américain  qui  se  Uvre  à  la  pêche  de  la  baleine,  somme  éva- 
luée par  lui  à  cinq  millions  de  francs  par  année  avec  la  navigation  du 
cap  Horn,  atteindrait  le  chiffre  de  seize  millions  dès  que  les  produits^ 
de  la  pêche  pourraient  passer  en  transit  à  travers  l'isthme  américain. 
Nous  n'admettons  pas  ce  chiffire  de  bénéfices,  car  la  concurrence  fe* 
rait  évidemment  baisser  le  prix  de  vente  de  l'huile  à  mesure  que  les 
dépenses  de  la  pêche  se  réduiraient;  mais  ce  serait  le  public  qui 
recueillerait  en  réalité  les  avantages  de  cette  immense  économie  dans 
les  tnàs  maritimes  de  la  pêche. 

n  nous  a  semblé  que  ces  considérations  générales  devaient  précé- 
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der  le  récit  des  travaux  exécutés  ou  projetés  sur  dlifférents  points  de 
FAmérique  centrale.  Nous  allons  maintenant  décrire  tour  à  tour 
les  cinq  routes  qui  ont  donné  lieu  aux  études  les  plus  sérieuses,  ett 
raison  des  avantages  qu'elles  oflrent  à  divers  titres.  Il  y  a  près  de 
quarante  ans  que  M.  de  Humboldt  a  déterminé  la  position  et  le  tracé 
de  ces  cinq  routes^  et  depuis  lors  la  science  et  l'industrie  n'ont  fait 
qu'approfondir  et  compléter  les  études  de  l'illustre  savant.  Le  gouver- 
nement espagnol,  dans  la  crainte  de  voir  les  étrangers  s'impatronisar 
dans  ses  possessions  américaines^  pour  en  exploiter  les  richesses  et 
l'heureuse  situation,  avait  toujours  tenu  secrets  les  travaux  topogra- 
phiques et  hydrographiques  faits  par  son  ordre  pour  l'exécution  éven- 
tuelle de  cette  grande  entreprise.  U  se  montra  plus  traitaWe  envers 
M.  de  Humboldt,  à  qui  il  fit  connaître  les  résultats  des  explorations 
précédentes.  San?  avoir  besoin  d'examiner  les  lieux,  et  par  la  seule 
connaissance  des  travaux  antérieurs,  le  grand  géologue  prussien 
éclaira  le  problème  d'une  vive  lumière,  et  même  après  un  long  inter- 
valle de  temps  ses  observations  considérées  comme  décisives  font  en- 
core .autorité.  Il  constata  que  la  jonction  des  deux  Océans  pouvait  s'ef- 
fectuer sur  cinq  points  différents  :  l**  par  la  rivière  Atrato,  c'est  celle 
de  ces  lignes  qui  est  la  plus  voisine  de  Téquateur;  3*"  par  l'isttime  de 
Darien;  3^  par  l'isthme  de  Panama;  par  le  lac  de  Nicaragua  ;  par 
l'isthme  de  Tehuantepec. 

La  première  de  ces  lignes  unirait  par  un  canal  le  Rio  Atrato^  qui  se 
jette  dans  la  mer  Caraïbe,  et  le  Rio  Naonama,  qui  va  se  perdre  dans 
l'Océan  Pacifique  (  voir  la  carte,  n**  1  ). 

La  seconde  utiliserait,  pour  un  canal  ou  un  chemin  de  fer,  le  Rio 
Santa-Maria,  qui  parcourt  le  tiers  de  l'isthme  de  Darien,  large  seule- 
ment de  soixante  milles  (n**  3). 

La  troisième  route,  la  plus  importante  et  la  plus  près  d'être  entière- 
ment livrée  à  la  circulation,  au  moyen  d'un  chemin  de  fer,  est  celle 
qui  traverse  l'isthme  dans  sa  partie  la  plus  rétrécie  entre  les  deux  mers, 
partant  d'une  île  située  près  de  Chagres,  à  l'Est,  et  aboutissant,  à  l'Ouest, 
à  Panama,  sur  l'Océan  Pacifique  (n*  4). 

La  quatrième,  tracée  au  Nord-Ouest  de  la  précédente,  commencerait 
au  port  de  San-Juan  de  Nicaragua,  sur  la  mer  Caraïbe,  remonterait  la 
rivière  San-Juan,  traverserait  le  lac  de  Nicaragua,  et  franchirait  par  terre 
une  étroite  chaîne  de  montagnes  entre  ce  lac  et  l'Océan  Pacifique,  aux 
environs  de  San-Juan  del  Sur  (n"  6). 

Enfin,  la  cinquième  voie  de  .  jonction,  plus  longue  que  les  précé- 
dentes, aurait  son  point  de  départ  à  l'embouchure  du  âeuve  Goatza- 
coalcos,  sur  le  golfe  du  Mexique,  remonterait  ce  fleuve  tant  qu'il  est 
navigable,  puis  se  dirigerait  vers  la  ville  de  Tehuantepec  et  le  rivage 
du  Pacifique,  à  travers  un  large  plateau  (n**  10). 
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Nous  nous  occaperoQs  principalement  des  trois  dernières  lignes,  en 
raison  des  études  et  des  travaux  plus  complets  auxquels  elles  ont  donné 
lieu. 

Parmi  les  ouvrages  récemment  publiés  aux  Etats-Unis  pour  faire 
vttloir  les  avantages  respectifs  de  chacune  de  ces  voies^  nous  avons 
priocipalement  consulté  le  livre  écrjt  par  un  des  médecins  attachés  au 
diemin  de  fer  de  Panama  *  ;  les  volumes  sur  le  Nicaragua^  de  M.  Squier, 
ministre  plénipotentiaire  américain  dans  cette  république et  le  récit 
ûfQciel  de  l'exploration  de  l'isthme  de  Tehuantepec,  par  le  major 
Bamard***.— L'ouvrage  du  célèbre  voyageur  Stephens  ****  décrit  aussi 
avec  exactitude  les  difQcultés  opposées  à  ces  entreprises  par  la  conû* 
goratioQ  montagneuse  du  terrain^  et  ces  livres  font  honneur  à  la 
UUérature  de  voyages,  dans  laquelle  les  Etats-Unis^  par  suite  de  l'esprit 
aventureux  des  Américains,  possèdent  plus  de  richesses  que  dans  les 
mstres  branches  des  connaissances  humaines. 


L'isthme  de  Panama  est  situé  dans  l'Etat  actuel  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, démembrement  de  l'ancienne  république  de  Colombie,  fondée  par 
legénéralBoIivar,  lorsqu'il  réussit,  en4819,  dans  son  insurrection  contre 
PEspagne.  Le  dictateur  ou  le  libérateur,  comme  on  voudra  l'appeler, 
se  préoccupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  4830,  de  la  grande  question 
du  percement  de  l'isthme;  et,  en  4827,  il  fit  étudier  le  terrain  par  deux 
officiers  anglais,  MM.  Lloyd  et  Talmarc,  chargés  d'examiner  la  possi- 
biUté  du  creusement  d'un  canal.  Mais  le  premier  de  ces  ingénieurs 
mourut  avant  d'avoir  achevé  son  relevé  hydrographique,  et  le  projet 
n'eut  alors  aucune  suite.  —  En  1835,  le  baron  Thierry,  dont  l'on  con- 
naît les  travaux  de  colonisation  à  la  Nouvelle-Zélande,  obtint  la  con- 
cession d'un  canal  entre  les  rivières  le  Chagres  et  la  Quebra-Grande. 
La  même  année,  le  congrès  des  Etats-Unis  résolut,  par  un  vote  solen- 
nel, de  faire  de  la  jonction  des  deux  mers  une  affaire  de  gouvernement, 
et  de  prendre  à  cet  égard  une  glorieuse  initiative.  Le  colonel  Biddle 
fût  envoyé  dans  l'Amérique  Centrale  pour  étudier  les  voies  de  com- 
munication ;  mais  au  lieu  de  traiter  pour  son  gouvernement,  cet  agent 
ofiQciel  traita  pour  lui-même  avec  la  répubhque  de  la  Nouvelle-Grenade, 

*  The  Isthmus  of  Paqama,  and  what  i  san  there,  by  C.  D.  Griswold,  M.  D. 
Un  volume.  New-York,  1852. 

Nicaragua,  and  the  proposed  interoceanic  canal,  by  E.  G.  Squier,  late 
diargé  d'afitaires,  etc.  Deux  Yolumes.  New-York,  i852. 

^  The  Isthmus  of  Tehuantepec,  resuit  of  a  survey  made  by  the  scientifie 
commission,  under  the  direction  oi  major  J.  G.  Barnard.  Un  volume  et  atlas. 
New-York,  4852. 

Incidents  of  TraTcl  in  Central  America,  Chiapas  and  Yucatan,  by  John 
L.  Stephens.  Deux  volumes.  New-York,  1846. 
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et  il  s'associa  ayeo  une  compagnie  du  pays  pour  Fexécution  du  travail 
de  jonction.  L'une  et  l'autre  de  ces  tentatives  devaient  avorter  sans 
commencement  d'exécution>  et  le  baron  Thierry  ne  crut  avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  retourner  en  Australie^  près  de  ses  sauvages,  qui 
rôtirent  et  mangèrent  le  malheureux  aventurier  dans  un  jour  de  mau- 
vaise humeur.  En  1843,  une  association  se  forma  à  Paris^  sous  le  nom 
de  Compagnie  Franco-Grenadine  ou  de  (Compagnie  Salmon  y  et  elle 
obtint  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade  une  concession  libé- 
ride  pour  la  construction  d'un  canal  de  Ghagres  à  Panama.  M.  Garella^ 
ingénieur  des  mines,  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour  étudier  la  configu- 
ration du  sol,  dresser  des  plans  et  des  devis;  et  son  rapport,  publié 
en  i845,  dépassa  de  beaucoup  les  prévisions  de  la  compagnie''.  Selon 
M.  Garella,  une  somme  de  125,000,000  de  francs  était  nécessaire  pour 
ouvrir,  d'un  Océan  à  l'autre,  un  canal  accessible  à  des  navires  de 
1^200  tonneaux.  Le  col  le  plus  abaissé  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
traverse  l'isthme  ayant  près  de  cent  quarante  mètres  au-dessus  de 
l'Océan,  et  les  rigoles  d'alimentation  dérivées  de  la  rivière  de  Ghagres 
ne  pouvant  amener  Peau  pour  les  besoins  de  la  navigation  qu'à  une 
hauteur  de  cinquante-neuf  mètres  soixante  centimètres  au-dessus  de 
l'Atlantique^  M.  Garella  proposait  un  vaste  tunnel  de  cinq  mille  trois 
cent  cinquante  mètres  de  long,  précédé  du  côté  de  Ghagres  d'une  tran- 
chée de  six  cent  dix  mètres,  et  suivi  du  côté  de  Panama  d'une  autre 
tranchée  de  mille  cinq  cent  soixante-dix  mètres.  Le  niveau  d'eau  dans 
ce  bief  de  partage  se  trouvait  à  cinquante-trois  mètres  quatre-vingt 
centimètres  au-dessus  de  l'Atlantique.  Le  tunnel  seul  était  évalué  à 
près  de  5<),000,000  de  francs  dans  les  devis.  La  difficulté  de  l'entreprise 
la  fit  bientôt  abandonner  par  ses  promoteurs,  et  c'est  à  cette  époque 
que  la  Gompagnie  royale  des  vapeurs  anglais  des  Indes-Occidentales 
projeta  d'ouvrir  une  route  macadamisée  de  l'un  à  l'autre  Océan.  Gette 
compagnie  desservait  alors  le  port  de  Ghagres,  et  il  était  fort  impor- 
tant pour  ses  intérêts  qu'un  chemin  aisé  vint  amener  à  ses  paquebots 
le  commerce  et  les  passagers  des  Etats  qui  bordent  l'Océan  Pacifique. 
Le  capitaine  Liot,  chargé  de  faire  une  étude  de  la  question,  fit  un 
rapport  très  favorable,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  projet  n'eût 
encore  aucune  suite. 

*  M.  Goizot,  <}ui  a  rintelligeDce  de  toutes  les  grandes  choses,  aTait  lui- 
même  donné  mission  à  M.  Garella  de  faire  un  travail  aussi  complet  et  aussi 
exact  que  possible  sur  le  percement  de  Tisthme.  Outre  le  personnel  d'ingé- 
nieurs et  d  ouvriers  sous  ses  ordres,  le  ministre  avait  mis  à  la  disposition  de 
M.  Garella  un  brick  dans  l'Atlantique  et  une  corvette  dans  le  Pacifique  afin  de 
faciliter  ses  relevés.  Le  projet  de  M.  Garella  peut  être  considéré  comme  le 
plus  sérieux  et  le  plus  praticable  de  tous  les  projets  de  canal  maritime,  et  c'est 
a  M.  Guizot  que  revient  l'honneur  d'avoir  provoqué  et  rendu  possible  cette 


importante  étude. 
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Ed  1847^  une  compagnie  européenne,  organisée  à  Paris,  obtint  une 
Goneession  pour  un  chemin  de  fer,  et,  le  8  juin,  le  traité  fut  ratifié  par 
la  législature  néo-grenadine,  sous  la  condition  de  verser  un  caution* 
oement  de  600,000  firancs  dans  le  délai  d'un  an.  Faute  d'avoir  rempli 
à  temps  cette  condition,  l'Europe  devait  perdre  la  gloire  et  les  béné- 
fices de  cette  voie  de  communication,  et  l'industrie  américaine  n'atten- 
dait que  le  dernier  terme  des  délais  pour  se  substituer  à  la  compagnie 
qui  laissait  expirer  ses  droits.  Au  mois  de  décembre  1848,  quelques 
riches  capitalistes  de  New-York  passaient  un  traité  avec  le  chargé  d'af- 
faires de  la  Nouvelle-Grenade,  et  obtenaient  la  concession,  en  versant 
immédiatement  le  cautionnement  de  600,000  francs.  En  i850,  le  pré- 
sident de  la  compagnie,  John  L.  Stephens,  célèbre  par  des  voyages 
scientifiques  dans  l'Amérique  Centrale,  se  rendait  à  Bogota  pour  faire 
confirmer  le  traité  par  le  gouvernement,  et,  le  6  avril,  il  signait  une 
convention  définitive,  que  le  congrès  adoptait  bientôt  comme  loi  de 
l'Etat.  D'après  cette  loi,  la  concession  du  chemin  est  accordée  à  la  com- 
pile américaine  pour  quarante-neuf  ans.  La  construction  et  l'achè- 
vement de  la  double  voie  devront  avoir  lieu  en  six  années,  avec 
privilège  de  porter  ce  délai  à  huit  années,  en  cas  d'obstacles  reconnus. 
Le  gouvernement  s'interdit  d'autoriser  toute  autre  voie  de  communi- 
cation à  travers  l'isthme  de  Panama,  et  il  livre  gratuitement  à  la 
compagnie  tous  les  terrains  nationaux  sur  le  parcours  du  chemin.  Elle 
n'aura  à  payer  que  les  propriétés  particulières,  et  il  lui  est  en  outre 
donné  à  titre  gratuit  ime  étendue  de  80,000  hectares,  avec  les  terrains 
vacants  dans  l'Ile  de  Manzanilla.  C'est  cette  petite  île,  située  à  quelques 
kilomètres  de  Chagres,  qui  est  choisie  comme  le  terminus  du  chemin 
sur  le  golfe  du  Mexique.  Les  tarifs  sont  laissés  à  la  fixation  de  la  com- 
pagnie ;  mais  elle  paiera  à  l'Etat  trois  ;pour  cent  du  revenu  net  de 
Fexploitation,  et  elle  s'engage  à  transporter,  sans  frais,  les  dépêches  et 
les  troupes  du  gouvernement.  La  compagnie  jouira  en  outre  du  mo- 
nopole de  la  navigation  à  vapeur  sur  la  rivière  de  Chagres.  Le  gouver- 
nement se  réserve  la  faculté  de  racheter  le  chemin,  vingt  ans  après 
son  ouverture  au  public,  à  raison  de  25  miUions  de  francs,  ou  bien  dix 
ans  plus  tard,  à  raison  de  10  millions. 

Sur  ces  bases,  la  compagnie  se  faisait  autoriser  par  une  loi  de  l'Etat 
de  New-York,  votée  au  mois  d'avril  1849.  Le  capital  est  de  5  millions 
de  francs,  divisé  en  actions  de  500  francs,  avec  faculté  de  porter  le 
fonds  social  à  25  millions. 

Les  privilèges  que  nous  venons  d'énumérer  semblent  prodigués  par 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade  d'une  main  trop  libérale;  ils 
dotent  une  compagnie  étrangère  d'une  puissance  considérable,  et 
constituent,  pour  ainsi  dire,  un  Etat  dans  l'Etat.  Mais  fallait-il  mar- 
chander les  avantages  pour  attirer  les  capitaux,  les  bras  et  l'industrie 
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dans  un  pays  sans  industrie^  sans  bras  et  sans  capitaux;  et  le  progrès 
matériel  dont  profitera  la  contrée  a^oisioant  Tisthme  peut-il  se  payer 
assez  dier?  Quelque  entrepr^ants  que  soient  les  Américains ,  il  leur 
fallait  ces  vastes  concessions  pour  les  décider  à  se  lancer  dans  une  en- 
treprise si  hasardeuse;  et,  malgré  tant  d'avantages^  les  obstacles  au- 
raient pu  décourager,  si  la  découverte  de  l'or  en  Californie  n'était  pas 
venue,  avec  une  admirable  opportunité,  promettre  de  brillants  résul- 
tats à  la  compagnie.  L'un  des  fondateurs  était  M.  Aspinwall,  alors 
propriétaire  des  deux  lignes  de  vapeurs  américains  de  Nev*r-York  à 
Cbagres  et  de  Panama  à  San-Francisco,  et  la  construction  du  chemin 
de  fer  devait  rendre  certain  le  succès  de  ses  entreprises  maritimes.  — 
Du  reste,  le  gouvernement  américain,  dans  la  sphère  de  son  action, 
s'était  préoccupé  d'assurer  à  ses  administrés  les  conditions  les  plus  li- 
bérales pour  le  passage  de  l'isthme,  et,  dès  1846,  avant  les  découvertes 
aurifères  de  la  Californie,  il  avait  conclu  un  traité  par  lequel  la 
Nouvelle-Grenade  garantit  aux  citoyens  des  Etats-Unis  le  droit  de  pas- 
sage sur  les  voies  de  communication  qui  pourront  être  étabhes,  assi- 
milant les  Américains  aux  nationaux  dans  les  tarifs  de  péage.  Par 
contre,  les  Etats-Unis  garantissent  la  neutralité  de  l'isthme,  et  s'enga- 
gent à  faire  respecter  par  les  autres  puissances  la  souveraineté  de  la 
Nouvelle-Grenade  sur  cette  étroite  mais  précieuse  langue  de  terre. 

Chagres  est  une  méchante  bourgade,  située  à  l'embouchure  de  la 
rivière  du  même  nom.  Sur  la  rive  droite,  s'élève  le  village  indien, 
composé  de  quelques  huttes  de  bambou.  La  rive  gauche  a  vu  se  fonder 
le  village  américain,  qui  aspirait  à  devenir  rapidement  une  grande 
ville;  mais  le  chemin  de  fer,  en  abandonnant  ce  port,  a  arrêté  pour 
toujours  ses  progrès,  et  les  masures  de  planches  qui  figuraient  la  cité 
naissante  sont.  Tune  après  l'autre,  transportées  à  l'île  de  Manzanilla. 
Chagres  ne  pouvait  nullement  convenir  comme  léte  de  la  voie  ferrée. 
Son  port  étroit  est  ouvert  à  tous  les  vents;  la  rivière  forme  à  son  em- 
bouchure une  barre  fort  difficile  à  franchir,  et  la  houle  qui  règne  sur 
cette  côte  en  rend  l'approche  impossible  aux  grands  navires.  Il  leur 
faut  mouiller  en  pleine  mer  à  deux  milles  du  rivage,  et  opérer  le  dé- 
barquement des  passagers  dans  les  pirogues  du  pays,  non  sans  de 
grands  dangers  de  submersion.  —  L'ile  de  Manzanilla  forme,  au 
contraire,  avec  la  terre,  la  baie  de  Limon,  connue  par  les  Américains 
sOUS  le  nom  de  Navy-Bay.Le  port  est  spacieux  et  peut  abriter  les  plus 
grands  navires.  La  compagnie  a  bâti  une  jetée,  à  laquelle  viennent 
s'wnarrer  les  paquebots  et  les  vapeurs,  sans  que  les  houles  se  fassent 
sentir  dans  ces  parages;  en  soi  te  que  les  voyageurs  et  les  marchandises 
peuvent  débarquer  à  pied  sec;  avantage  qui  donne  à  cette  position  une 
valeur  inappréciable.  Les  ateliers  et  les  magasins  du  chemin  de  fer 
sont  déjà  établis  dans  cette  île.  Autour  d'eux  sont  venus  se  grouper 
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les  industriels  qui  ant  alMmdonné  Chs^n^^  sentant  que  les  bénéfices 
du  transit  leur  échapperaient  autrement^  et  la  Yille  naissante,  appelée 
à  de  grandes  destinées^  porte  le  nom  d'Aspinwall^  Tun  des  hardis  fon« 
dateurs  de  la  compagnie. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps^  le  voyageur  qui  voulait  traverser  l'istlune 
remontait  la  rivière  de  Chagres  dans  une  fragile  pirogue  du  pays^  jus- 
qu'à Gorgona^  à  quarante  kilomètres  environ  de  l'embouchure.  Cette 
navigation  demandait  trois  jours  et  ne  s'effectuait  pas  sans  des  périls 
incessants  *.  L'étroit  canot  était  souvent  exposé  à  chavirer  aux  moindres 
brusques  mouvements  des  passagers;  le  courant^  les  écueils^  les  ra- 
pides menaçaient  de  nouveaux  accidents^  et  les  différences' de  niveau 
dans,  le  lit  du  fleuve  obligeaient  parfois  à  traîner  la  pirogue  à  terre, 
pour  la  remonter  au-dessus  d'un  saut  infranchissable.  A  Gorgone^  on 
se  confiait  à  la  ferme  allure  des  mulets  pour  traverser  les  montagnes 
Enfin^  l'on  arrivait  à  Panama^  ville  autrefois  florissante^  fondée  par 
Vaseo  Nuûez  de  Balboa,  le  valeureux  Espagnol  qui  découvrit  le  pre- 
mi^  rCk^éan  Pacifique^  en  1513^  mais  ville  aujourd'hui  bien  déchue 
de  son  ancienne  splendeur.  La  plage  n'offre  aucun  mouillage  sûr 
pour  de  grands  navires ,  et  les  steamers  de  l'Océan  Pacifique  sont 
obligés  de  relâcher  à  111e  de  Taboga,  à  douze  miUes  de  Panama.  Un 
petit  vapeur  fait  chaque  jour  le  service  entre  cette  lie  et  la  terre  ferme^ 
et  conduit  les  passagers  jusqu'aux  vaisseaux  qui  doivent  les  transpor- 
ter vers  San-Francisco. 

Dans  un  an  ou  quinze  mois^  au  lieu  de  ce  pénible  voyage  de  trds 
joors^  le  parcours  de  l'isthme  de  Panama  ne  demandera  que  trois 
heures;  et  déjà  le  chemin  de  fer^  achevé  sur  une  partie  de  la  ligne^ 
permet  aux  voyageurs  de  se  transporter  en  deux  heures  d'Aspinwall  à 
Barbacoa.  C'est  en  septembre  1850  que  les  travaux  ont  commencé,  6t 
tout  fait  présumer  que  la  ligne  entière  sera  hvrée  à  la  circulation  dès 
les  premiers  mois  de  1854;  en  sorte  qu'une  entreprise  aussi  difQcile 
B'aura  pas  demandé  quatre  ans  entiers  pour  sa  complète  exécution.  Le 
chemin  part  de  l'tle  de  Manzanilla^  au  nord-est  de  Navy-Bay,  à  sept 
railles  de  Chagres;  il  traverse  l'Ile,  puis  le  bras  de  mer,  large  de  cent 
mètres,  qui  la  sépare  du  continent,  et  il  rejoint  ainsi  la  vallée  de  la 
rivière  de  Chagres.  Après  avoir  franchi  le  Rio  Galun  sur  un  pont  de 
bois,  les  rails  longent  la  rive  droite  du  Chagres,  suivent  ses  détours,  et 
ne  traversent  cette  rivière  que  près  de  Gorgona.  A  ce  point,  la  voie  de 
ter  abandonne  la  vallée,  parcourt  un  pays  fort  montagneux  et  va  abou- 
tir à  la  baie  de  Panama,  à  l'ouest  de  la  ville  de  ce  nom.  La  longueur 
totale  du  chemin  de  fer  sera  de  soixante-quatorze  kilomètres. 

*  Voir  le  récit  d'un  Voyage  de  Chagres  à  Panama,  dans  le  tome  p'  de  cette 
R^vue,  page  581. 


Pour  mener  à  bien  cette  entreprise^  la  compagnie  n'a  dû  compter 
en  rien  sur  les  ressources  de  la  contrée  trayersée  par  le  chemin  de  fer. 
Les  forêts  y  abondent  en  arbres  parfaitement  propres  à  la  charpente  ; 
mais  Tabsence  de  toute  voie  de  communication  s'oppose  à  ce  que  ces 
bois  puissent  être  utilisés,  et  les  solives  employées  sur  Tisthme^  après 
avoir  été  abattues  et  équarries  au  nord  des  Etats-Unis,  sont  transportée» 
par  les  canaux  jusqu'à  New-York,  pour  y  être  embarquées  à  destina* 
tion  de  Pile  de  Manzanilla.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  maté- 
riaux, jusqu'aux  briques,  et  le  fait  suivant  donnera  une  idée  des  frais 
énormes  de  la  construction  de  ce  chemin.  Du  i*'  septembre  1850  an 
l*r  décembre  1851,  la  compagnie  a  expédié  des  Etats-Unis  cinquante- 
huit  navires  chargés  de  matériaux  et  de  provisions,  et  dans  ce  nombre 
ne  sont  pas  compris  les  navires  afnrétés  en  Angleterre  pour  amener 
directement  le  fer.  Le  pays  a  été  également  incapable  de  fournir  les 
ouvriers  terrassiers  nécessaires  pour  les  tranchées  et  les  remblais;  le 
peuple  est  trop  indolent  pour  s'astreindre  à  une  tâche  aussi  péniUe, 
et  l'on  ne  parvient  qu'à  utiliser  une  centaine  d'hommes  de  la  Nouvelle- 
Grenade  pour  foire  des  éclaircies  dans  les  bois.  Il  a  fallu  recruter  aux 
Etats-Unis  tous  les  travailleursnécessaires  à  l'entreprise,  les  transporter 
sur  l'isthme,  leur  y  bâtir  des  demeures,  pourvoh*  à  leur  nourriture  el 
à  leur  bien-être,  et  réexpédier  sur  New-York  les  invalides  et  les  licen- 
ciés. Eu  égard  à  l'excessive  chaleur  du  climat,  les  engagements  ne  sont 
que  de  six  mois  ;  et  c'est  ainsi  que,  depuis  deux  ans,  près  de  trois  mille 
personnes  ont  été  dirigées  sur  l'isthme,  quoiqu'à  aucune  époque  il  n^f 
ait  eu  plus  de  douze  cents  ouvriers  valides  travaillant  à  la  fois.  L'Amé- 
rique Centrale,  malgré  sa  merveilleuse  fertiUté,  ne  produit  pas  même 
les  denrées  alimentaires  nécessaires  pour  le  personnel  de  l'exploita- 
tion, tant  est  grande  la  nonchalance  des  habitants,  qui  ne  cultivent 
que  ce  qu'il  faut  pour  eux-mêmes,  et  tout,  jusqu'à  la  farine,  doit  être 
transporté  de  New-York.  Indépendamment  de  fièvres  fréquentes,  les 
ouvriers  ont  été  en  butte  au  choléra,  qui  a  forcé,  l'année  dernière,  à 
suspendre  entièrement  les  travaux;  et  pour  soigner  ces  maladies,  la 
compagnie  entretient  un  médecin  à  chacune  de  ses  stations.  Ainsi,  l'a- 
chèvement désormais  certain  de  ce  chemin  de  fer  sera  l'un  des 
exemples  les  plus  remarquables  de  Ténergie  et  de  la  persévérance  <ks 
Américains.  Le  cours  des  actions  prouve,  d'ailleurs,  le  degré  de  con- 
fiance qu'inspire  cette  entreprise.  Elles  sont  cotées  maintenant 
(  octobre  186Î  )  à  la  Bourse  de  New-York,  à  4î  pour  cent  au-dessus  du 
pair;  et  cependant,  loin  de  donner  encore  aucun  produit,  elles  scmt 
sujettes  à  de  nouveaux  appels  de  fonds.  Il  est  vrai  que  la  spéoubitîoQ 
entre  pour  quelque  chose  dans  cette  hausse  remarquable;  mais  le 
eliemin  de  fer  a  un  assez  bel  avenir  devant  lui  pour  légitimer  ia  Saveor 
dont  jouit  son  capital  dans  le  monde  financier. 
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Depuis  huit  ans  des  compagnies  anglaises  mettent  en  communiea- 
tion  par  la  vapeur  d'un  côté  Southampton  et  Chagres,  de  l'autre  Pa- 
nama et  la  côte  de  TAmérique  du  Sud.  Les  départs  ont  lieu  mainte- 
nant deux  fois  par  mois.  Depuis  huit  ans  des  compagnies  américaines 
desservent  sur  TOcéan^  au  moyen  de  vastes  steamers ,  les  deux  lignes 
de  New-York  et  de  la  Nouvelle-Orléans  à  Gbagres  (actuellement  à 
Âspinwall),  et  sur  l'Océan  Pacifique  une  flotte  d'autres  larges  vapeurs 
navigue  régulièrement  de  Panama  à  San-Francisco  et  autres  ports  de 
Californie.  La  concurrence  a  amené  une  grande  réduction  des  prix;  et 
tandis  qu'au  commencement  de  la  fièvre  de  l'or  le  double  passage  de 
New-York  à  San-Francisco  coûtait  de  trois  à  quatre  mille  francs,  en 
ce  moment  le  même  voyage  peut  s'effectuer  pour  huit  cents  francs  à 
bord  des  mêmes  paquebots.  Ce  n'est  pas  encore  le  dernier  mot  du  bon 
marché.  En  janvier  1853  une  ligne  de  vapeurs  anglais  doit  relier  deux 
fois  par  mois  Liverpool  et  Aspinwall,  en  faisant  escale  à  New-York  à 
raller  et  au  retour.  Enfin  une  compagnie  de  Londres  fait  construire 
hait  puissants  steamers,  qui  seront  prêts  dans  le  courant  de  l'été  pro- 
chain ,  pour  le  service  de  Panama  à  Sydney  en  Australie,  en  touchant 
à  Tahiti  et  à  la  Nouvelle-Zélande ,  tandis  que  le  gouvernement  améri- 
tsain  se  prépare  à  organiser  une  autre  ligne  entre  Panama  et  les  côtes 
de  la  Chine,  en  touchant  aux  lies  Sandwich.  Ainsi  c'est  vers  l'isthme  de 
4Panama  que  viennent  converger  les  voies  de  communication  des  cinq 
parties  du  monde,  et  le  voyageur  qui  se  rend  de  Paris  à  San-Francisco 
y  coudoiera  celui  qui  s'achemine  de  Québec  à  Canton,  ou  de  Buenos- 
Ayres  à  Sydney. 

On  voit  que  les  vapeurs  d'Australie  doivent  relâcher  aux  lies  de  la 
Société.  Cette  possession  française  est  ainsi  appelée  à  acquérir  une  vé- 
ritable importance  comme  lieu  de  ravitaillement,  comme  entrepôt  de 
charbon  et  de  denrées  pour  les  steamers  et  leurs  passagers.  Les  pro- 
grès rapides  de  l'Australie  donneront,  avec  le  temps,  une  grande 
valeur  politique  et  commerciale  aux  différents  archipels  de  l'Océanie, 
et  nous  nous  félicitons  que  la  France  puisse  participer  aux  bénéfices 
de  ce  mouvement  d'expansion  qui  attire  vers  les  nouveaux  continents 
les  colons  de  l'ancien  monde. 

m. 

Si  la  politique  et  la  spéculation,  le  commerce  et  l'industrie  se  sont 
livrés  à  mille  projets  et  à  mille  intrigues  sur  le  terrain  de  l'isthme  de 
Fanama,  il  en  a  été  de  même  à  l'isthme  de  Nicaragua,  où  la  nature 
semble  avoir  indiqué  le  tracé  d'un  canal  inter-océanique.  Un  vaste  lac 
^eevBpe  en  largeur  à  peu  près  la  moitié  de  l'espace  qui  sépare  en  cet 
^idroit  les  deux  mers.  De  la  partie  sud-est  du  lac  dà)oule  un  fleuve 
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]»  ëe  Sm-lmoL  de  Nicaragua,  tandis  <pe  da  c6té  de  VoneA  dm 
kaipie  de  teire  de  quinze  oailles  est  la  seaie  barrière  entre  le  lac  el  Jt 
fm&qfié.  L'attentâm  dee  eapitaliates  et  deg  hommes  d'État  s'est  dow 
é^pm  longtemps  fixée  sur  ces  parages;  mais  les  rérohitioos  perpè- 
fueUee  qui  boide wseot  ee  malfaeupeux  pays  devaient,  non  moias  qw 
les  difficultés  du  termin^  Caire  éeboiier  jusqu'ici  toutes  les  ^dtsir 
prises* 

L'État  de  Nieiufagua,  que  parcourt  le  canal  projeté,  formait  l'uades 
cânq  États  de  la  cooféd^ation  de  l'Amérique  centrale,  reconmis  coqum 
ÎBdépendants  de  l'Eq^agne,  en  1821.  Cette  organisation,  sans  cesse 
eompramise  par  des  révoltes  et  des  primmcimmentùi,  fut  définitivi^ 
ment  détruite  en  18^9,  et  depuis  lors  chaque  État  s'est  déclaré  soum* 
rain;  m^  le  Nicaragua  s'est  distingué  entre  tous  par  des  révolutini» 
eoBtinuelles,  dont  l'un  des  désastreux  résultats  a  été  de  retarder  l'oisk 
verture  d^une  voie  de  communication  si  profitable  pour  le  pays  qu'eUe 
réadmit  accessible  au  coounerce  du  monde  entier.  —  Sans  remonter 
«Hlelà  du  siècle  présent,  le  prince  de  la  Paix  s'intéressa  vivement  i 
la  qij^stion  du  percement  de  l'istiune  qui  nous  occupe,  et  fit  étudier  le 
terrain  avec  soin  par  des  ingéni<^ur8.  Après  la  déclaration  d'indépett^ 
daece,  l'Amérique  centrale  s'empressa  de  faire  appel  au  concours  de 
TEurope,  par  des  offres  avantageuses.  En  1824,  la  maison  Barclay,  de 
Londres,  proposa  au  gouvernement  d'exécuter  le  projet  de  canal  sans 
aucune  subvention.  A  la  méme.époque  ime  compagnie  des  États-Unis^ 
à  la  téte  de  laquelle  étaient  MM.  Bourkc  et  Lianes,  faisait  des  proposî- 
tkm  walogues,  offrwt  noème  à  la  fédération  vingt  pour  cent  des  re- 
eettes.  Mais,  dans  l'état  de  perturbation  du  pays ,  Ton  ne  prêta  plui 
l'oreille  à  des  oibres  que  l'on  avait  cependant  provoquées. 

Sn  1826,  la  maison  Palmer,  de  New-York,  était  plus  heureuse,  etsir 
gaait  un  traité  avec  le  gouvernement  de  Guatemala  pour  la  canalisa^ 
tien  du  fleuve  San^uan  et  la  réunion  du  lac  à  la  mer.  A  la  même 
époque  le  roi  de  Hollande  se  passionnait  pour  la  même  entreprise,  et 
faisait  partir  gwune  ambassadeur  le  général  Yerveer,  chargé  d'obtenir 
une  concession  et  un  privilège.  Après  des  exploratioiis  étendues  et  de 
longues  négociations,  le  général  obtenait  le  retrait  de  la  concession 
Pakner,  qui,  du  reste,  n'avait  reçu  aucun  commencement  d'exécution, 
et  il  signait,  le  24  juillet  1830,  les  bases  d'un  contrat  dont  la  révolution 
de  Belgique  devait  bientôt  anéantir  les  espérances,  en  absorbant  pour 
des  intérêts  plus  pressants  toutes  les  ressources  de  la  Hollande»  Nous 
n'entendons  plus  parler  ensuite  de  ces  projets  qu'eu  1837,  où  le  (ffmr 
vemenaent  fédéral,  jouissant  d'un  peu  de  repos,  entreprend  d'exécuter 
iittHoaéme  les  travaux  du  canal  au  Bioyen  d'un  emprunt  qu'il  cootraA* 
tait  en  Eurapet^  Le  général  Morawnj  président  de  la  république»  cimgf 
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le  lieutenant  Bailey  d'une  exploration  comj^ète  de  Tisllune ,  et  c'est  & 
6e  courageux  officier  anglais  que  l'on  doit  les  études  et  les  devis  les 
fkm  sérieux.  Son  rapport  consciencieux  depuis^  servi  de  base  à  tmis 
les  calculs;  mais  bientôt  éclatait  la  révolution  qui  amenait  la  sépara- 
tion des  cinq  États,  et  le  savant  ingénieur^  pour  prix  de  ses  fatigues^ 
st\)btenait  même  pas  le  remboursement  des  dépenses  considérables 
Décessitées  par  l'accomplissement  de  sa  mission. 

En  1B45  le  gouvernement  de  Nicaragua  décrétait  d'exécuter  immé* 
diatement  ce  grand  ouvrage  de  canalisation;  et^  pour  attirer  les  capî- 
taiix  européens,  il  faisait  f  offre  au  prince  Louis-Napoléon  de  le  placer 
à  la  tète  de  la  direction  exécutive  de  construction.  En  avril  i846> 
IL  Marcoleta,  envoyé  de  Nicaragua,  passait  avec  le  prince ,  alors  dé- 
tenu dans  la  for'eresse  de  Ham ,  un  contrat  pour  le  percement  da 
CanalrMaritime'Napoléon 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'époque  du  grand  mouvement  de  voyageurs 
causé  par  la  Californie,  et  la  conséquence  devait  en  être  de  rendre  plus 
actives  les  négociations  qui  avaient  jusqu'à  ce  jour  complètement 
écboué.  En  1849,  un  traité  provisoire  était  conclu  entre  le  directeur 
de  l'État  de  Nicaragua  et  une  compagnie  américaine  représentée  par 
M.  Vanderbilt.  Le  traité  était  solennellement  ratifié  par  la  législature^ 
le  sa  septembre  1849 ,  et  les  avantages  qu'il  assure  au  capitaliste  de 
New-York  semblaient  devoir  accélérer  les  travaux  du  canal.  La  con- 
cession est  faite  pour  quatre-vingt-cinq  ans  à  partir  de  l'époque  où  le 
canal  terminé  sera  livré  à  la  circulation;  mais  la  faculté  d'aliéner  ses 
droHs  est  interdite  à  la  compagnie,  afin  que  le  privilège  ne  change  pas 
de  mains  pour  devenir  le  jouet  de  la  spéculation.  Une  période  de  douze 
«Ds  est  accordée  pour  les  travaux;  et  pendant  leur  durée,  la  com- 
pagnie s'engage  à  payer  à  l'État  une  somme  de  cinquante  mille  francs 
par  an.  Après  l'achèvement  du  canal,  l'État  prélèvera  vingt  pour  cent 
des  profits  nets  de  l'entreprise  pendant  vingt  ans^  et  vingt-cinq  pour 
cent  pendant  les  soixante  dernières  années  de  la  concession.  La  cobl* 
pagnie  donne  à  l'État  pour  un  million  de  francs  d'actions  dans  l'ea^ 
Ireprise,  et  elle  lui  accorde  la  faculté  d'entrer^  en  outre,  pour  deux 
miûions  et  demi  dans  le  capital  social  par  des  achats  de  ce  montas^ 
d'actions.  Les  terrains  nationaux,  le  long  de  la  ligne  du  canal,  sont 
dcNwés  gratuitement,  ainsi  que  les  matériaux  de  toute  sorte  que  Ton 
pourrait  se  procurer  sw  le  domaine  de  l'État  Toutes  les  pièces  de 
madiines,  métaux  et  autres  articles  pour  la  constructkHi  du  canal,  eo- 
iranmt  en  firandûsede  droits,  et  le  personnel  de  l'entr^rise  jouira  des 
finaléges  de  citoyen,  sans  être  ass«ii)etti  à  aucune  taxe  et  sa»  pomok 
étie  convoqué  p<Hir  aucua  service  militaire.  La  oompa^iie  possédecâ 
lemoQopide  eiclufilf  de  la  ttftvîgatkm  à  vapeur  sar  le  fleuve  fiaii-Jiiai 
liBft  ^  sur  le  lae;  et  elte  «MmtoJwit»  awit  raefaèyeaieBida  ciMi» 
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d'ouvrir  soit  une  voie  de  fer,  soit  une  route  carrossable  depuis  le  lac 
de  Nicaragua  jusqu'au  Pacifique^  afin  d'assurer  le  transit  d'un  Océan 
à  l'autre.  A  l'expiration  de  la  concession^  la  ligne  navigable  fera  retour 
à  l'État,  qui  paiera  à  la  compagnie  quinze  pour  cent  des  revenus  nets 
du  canal  pendant  dix  ans,  si  les  firais  de  construction  n'ont  pas  atteint 
cent  millions  de  francs,  et  pendant  vingt  ans  si  les  dépenses  ont  dé- 
passé ce  chiffre.  — L'article  iO  dit,  enfin,  que  les  études  et  les  explora- 
tions pour  le  canal  seront  commencées  dans  l'année  qui  suivra  la  ra- 
tification du  traité. 

Pour  accomplir  les  conditions  formelles  de  cet  article.  M*  VanderWlt 
fit  partir  de  New-York,  au  mois  de  mai  4850,  un  corps  d'ingénieurs  et 
de  cantonniers  chargés  de  lever  les  plans  de  l'isthme;  mais  depuis 
lors  le  public  n'a  pas  reçu  communication  de  leur  rapport,  et  tout 
porte  à  croire  que  leur  mission,  relativement  au  canal,  n'était  pas  sé- 
rieuse, et  que  leur  travail  s'est  borné  à  percer  une  route  accessible 
aux  voitures  entre  San-Juan  del  Sur,  petit  port  du  Pacifique,  et  Virgin- 
Bay,  extrémité  du  lac  de  Nicaragua.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la 
compagnie  a  profité  des  révolutions  incessantes  du  pays  pour  obtenir 
que  le  privilège  du  transit  fût  distinct  et  séparé  du  privilège  du  canal; 
c'est  encore  que  M.  Vanderbilt  n'a  pas  fait  remuer  un  pouce  de  ter- 
rain pour  creuser  la  voie  navigable,  tandis  qu'il  a  déployé  une  prodi- 
gieuse activité  pour  créer  trois  lignes  de  paquebots  à  vapeur  reliant 
New-York  à  San-Francisco;  l'une  allant  de  New-York  à  San-Juan  de 
Nicaragua,  la  seconde  remontant  le  fleuve  San-Juan  et  traversant  le 
lac  jusqu'à  Virgin-Bay,  la  troisième  faisant  la  traversée  entre  San- 
Juan  del  Sur  et  San-Francisco.  Un  an  après  la  concession  obtenue, 
deux  steamers  construits  par  la  compagnie  à  New-York  avaient  pu 
accomplir  l'immense  voyage  de  doubler  le  cap  Hom,  et  étaient  venus 
prendre  leur  place  le  long  de  la  côte  du  Pacifique;  d'autres,  n'ayant 
qu'un  très-faible  tirant  d'eau,  s'étaient  échelonnés  le  long  du  fleuve 
San-Juan,  et  pour  faire  franchir  à  l'un  d'eux,  le  THrector,  une  ligne 
d'écueils  qui  laisse  le  lit  du  fleuve  presqu'à  sec,  il  avait' fallu  sur  place 
démonter  la  machine,  la  transporter  par  terre  jusqu'au-dessus  des 
rapides,  et  traîner  à  bras  la  coque  entièrement  vide  du  navire  par- 
dessus ce  passage  dangereux.  Enfin,  au  mois  de  juillet  1851,  la  popu- 
lation et  la  presse  des  États-Unis  faisaient  éclater  leur  enthousiasme 
à  l'occasion  de  l'arrivée  à  New-York  du  vapeur  Vrmietheus^  amenant 
un  premier  convoi  de  plusieurs  centaines  de  Californiens  qui  avaient 
quitté  San-Francisco  vingtrhuit  jours  auparavant.  Dès  son  coup  d'essai 
la  nouvelle  ligne  obtenait  une  réduction  de  huit  jours  sur  la  durée 
du  voyage,  les  plus  courts  passages  étant,  à  cette  époque,  de  trente- 
cinq  jours,  et  dans  un  pays  maritime  et  commercial  des  triomphes  de 
ce  genre  sur  la  nature,  des  conquêtes  sur  le  temps  et  la  distance,  pas- 
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fiionnent  le  peuple  et  sont  accueillis  avec  le  chaleureux  intérêt  que  les 
nations  artistes  déploient  à  la  découverte  d'un  bel  antique  ou  à  la 
production  d'un  chef  d'œuvre  de  peinture.  M.  Cornélius  Vanderbilt 
est  d'ailleurs  coutumier  de  ces  hauts  faits  de  navigation.  Fils  de  ses 
œuvres,  ouvrier  charpentier  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  est  aujourd'hui 
milUonnaire,  et  il  a  gagné  sa  fortune  à  la  construction  de  ces  ma- 
gnifiques steamboats  qui  sillonnent  en  tous  sens  les  fleuves  des  États- 
Unis.  Une  foule  de  perfectionnements  sont  le  fruit  de  sa  féconde  ima- 
gination pour  alléger  le  poids  de  It^ machine,  accélérer  la  vitesse,  di- 
mmuer  le  tirant  d'eau.  11  fait  des  navires  qui  posent  en  quelque  sorte 
sur  Peau  sans  y  pénétrer,  et  lui  seul  devait  réussir  à  lancer  sur  les 
i)as-fonds  du  fleuve  San-Juan  des  vapeurs  qui  pussent  en  surmonter 
les  obstacles.  M.  Vanderbilt  n'a  pas  fait  faire  moins  de  progrès  à  la 
construction  des  vapeurs  de  long  cours.  On  sait  que  les  steamers  amé- 
ricains dépassent  maintenant  sensiblement  la  vitesse  des  plus  parfaits 
modèles  de  steamers  anglais,  et  à  ce  sujet  nous  constaterons  la  sécu- 
rité de  cette  navigation  à  vapeur  sur  l'Océan.  Tandis  que  les  journaux 
enregistrent  sans  cesse  les  explosions,  les  incendies  ou  les  sinistres 
des  bateaux  du  Mississipi  et  de  l'Ohio,  les  désastres  sur  la  mer  causés 
par  le  moteur  sont  infiniment  rares,  et  malgré  la  précipitation  qu'a 
dû  déployer  l'industrie  américaine  pour  improviser  une  flotte  à  va- 
peur sur  le  Pacifique  à  la  suite  des  découvertes  de  la  Californie,  nous 
ne  savons  aucune  catastrophe  causée  par  explosion  de  chaudière  à 
bord  d'un  steam-ship. 

La  ligne  Vanderbilt  et  le  transit  de  Nicaragua  ont  donc  joui,  pen- 
dant quelque  temps,  d'une  grande  popularité  aux  États-Unis;  mais 
une  réaction  s'est  déclarée  dans  le  public  à  la  suite  d'une  mortalité 
considérable  parmi  les  passagers  traversant  l'isthme.  Le  naufrage  suc- 
cessif de  deux  steamers  sur  les  côtes  du  Pacifique,  et  d'un  troisième 
sur  les  rochers  du  fleuve  San-Juan,  ont  jeté  le  désordre  et  le  ralen- 
tissement dans  le  service.  Des  émigrants  ont  été  délaissés  dans  l'inté- 
rieur du  pays  sans  moyens  de  transport  pour  leur  faire  continuer 
leur  route;  le  choléra  ou  la  fièvre  jaune  en  ont  moissonné  un  grand 
nombre,  et  naguère  la  populace  de  San-Francisco  promenait  dans 
les  rues  un  mannequin  portant  ces  mots  :  a  Vanderbilt  deaUi  Kn«,  » 
ligne  de  mort  de  Vanderbilt,  et  elle  pendait  ensuite  l'efQgie  couverte 
de  boue  au  miUeu  de  vociférations  et  de  cris  de  vengeance.  Bien  a 
pris  au  hardi  promoteur  de  ce  service  d'être  à  cette  époque  éjoigné 
d'une  ville  où  l'on  ne  se  borne  pas  toujours  à  des  simulacres  de  pen- 
daison. 

Ainsi,  l'œuvre  du  percement  d'un  canal  est  aussi  bien  délaissée  à 
Panama  qu'à  Nicaragua,  et  quoiqu'il  soit  impossible  de  prévoir  l'a- 
venir, les  obstacles  d'une  pareille  construction  ne  paraissent  pas  rendre 


Digitized  by 


m 


ftsnm  coutehmraihb. 


prochaine  l'exécution  de  ce  travail.  Ce  qui  a  longtemps  entretenu  ks 
illusions  à  ce  sujet,  c'est  que  Ton  s'imaginait  pouvoir,  à  peu  de  flraî«, 
rendre  navigable  pour  de  grands  navires  le  fleuve  San-Juan  depuis  ht 
mer  jusqu'au  lac^  sur  une  longueur  de  kilomètres  ;  et  comme  le 
lac  offre  une  nappe  d'eau  profonde,  de  près  de  400  kilomètres  de  lar- 
geur, il  ne  serait  plus  resté  qu'une  faible  étendue  de  terrain  à  c^eusCT 
entre  Virgin-Bay  et  San-Juan  del  Sur.  On  s'est  basé  sur  ce  qu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  à  l'époque  florissante  de  ces  co- 
lonies, des  frégates  espagnoles  prenaient  dans  les  ports  du  lac  leur 
chargement  pour  la  Corogne  ou  Cadix,  et  descendaient  ou  remon- 
taient le  fleuve  à  pleines  voiles.  Mais  le  mot  frégates  s'appliquait  alors 
à  des  navires  d'un  faible  tonnage,  et  Gage,  qui  visita  le  Nicaragua  en 
1670,  dit  que  ce  voyage  était  d'une  exécution  fort  difficile,  que  la  re- 
monte du  fleuve  prenait  parfois  soixante  jours,  et  le  plus  souvent  un 
transbordement  devait  avoir  lieu  aux  rapides  de  Castillo  Viejo.  Le 
fait  arrivé  en  1648  à  un  briganlin  venu  de  l'Amérique  du  Sud  sem- 
blerait même  prouver  que  quelque  commotion  volcanique  a  changé  à 
cette  époque  le  lit  du  fleuve.  Ce  brigantin  put  remonter  le  San-Juan  et 
arriver  à  Grenada  au  fond  du  lac;  mais  à  la  descente  une  barre  de 
rochers  presqu'à  fleur  d'eau  vint  tout  à  coup  opposer  un  obstacle  in- 
franchissable à  la  marche  du  navire,  bien  que  le  niveau  du  fleuve  ne 
semblât  pas  avoir  changé.  Le  brigantin  emprisonné  dans  le  tac  y 
fut,  de  longues  années,  un  objet  de  curiosité,  comme  le  serait  une 
baleine  laissée  à  sec  dans  les  campagnes  après  une  inondation  passa- 
gère. Les  archives  de  Nicaragua  contiennent  un  grand  nombre  de 
documents  officiels  qui  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  l'aven- 
ture de  ce  navire,  et  le  grand  nombre  de  volcans  dont  cette  contrée 
est  couverte  ne  rend  pas  improbable  que  de  nouvelles  perturbationg 
du  sol  soient  venues  depuis  cette  époque  entraver  le  cours  du  San- 
Juan.  Le  lieutenant  Bailey,  qui  a  exploré  ce  fleuve  en  1837,  déclare 
que  la  profondeur  varie  de  deux  à  quinze  mètres,  et  que  le  grand 
nombre  de  rochers  dans  certains  endroits,  les  pentes  trop  fortes  et  les 
courants  trop  rapides  dansd'autres,  rendent  impossible  la  canalisation 
de  ce  cours  d'eau.  Il  se  prononce  formellement  pour  un  canal  latéral, 
dont  il  évalue  la  dépense  de  construction  à  soixante  millions  de  francs. 
M.  Squier,  qui  a  parcouru  le  San-Juan  en  1849  et  1850  en  diffà*eirtes 
saisons  de  l'année,  est  encore  plus  explicite  dans  sa  déclaration  :  cJe 
»  tfal  pas  d'hésitation  à  afttrmer,  dit-il,  que  le  fleuve  San-Juan  ne 
i>  pourra  jamais  être  rendu  navigable  pour  des  vaisseaux  de  fort  ton- 
»  nage  ;  après  que  par  une  série  de  travaux  on  aura  amélioré  son  lit, 
»  de  petits  vapeurs  potmront  le  remonter  sans  beaucoup  d'eflbrts, 
»  maisc'estlàtoutcequ'onpettt  espérer  de  ce  coun  d'eau*)»  (Tome  S, 
ptgeaîS,) 
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LeperoimeBt  d'im  canal  sur  risttune  étroit  qui  sépare  Yirgin-Bay 
de  Sao-Juan  del  Sur,  annonce  devoir  présenter  des  c^tacles  encore 
jlm  difficiles  à  surmonter.  M.  Bailey,  dans  son  exploration,  a  constaté 
qu'il  Cftudrait  franchir  un  folte  dont  la  moindre  élévation  est  de 
deux  œnU  mètres  environ  au-dessus  de  TOcéan  Pacifique,  et  d'à  peu 
près  cent  cinquante  mètres  au-dessus  du  lac.  Au  moyen  d'un  souter- 
rain de  quatre  kilomètres  de  longueur  dont  la  dépense  serait  de 
fingt-cinq  millions  de  francs,  et  àTaide  d'un  grand  nombre  d'écluses, 
4m  obtiendrait,  selon  M.  Bailey,  que  le  bief  le  plus  élevé,  ou  bief  de 
partage,  ne  fût  pas  à  plus  d'une  soixantaine  de  pieds  au-dessus  du  lac 
Mais  c'est  encore  trop,  et  les  eaux  de  ce  lac  ne  pourraient  plus  servir 
à  l'alimentation  du  canal.  £n  remplacement,  M.  Bailey  compte  pour, 
scm  bief  de  partage  sur  la  pluie  du  ciel^  sur  divers  ruisseaux  des  mon- 
tagnes dont  on  pourrait  réunir  les  eaux  dans  de  larges  réservoirs, 
e&fln  sur  des  puits  artésiens  qu'il  propose  de  percer  en  grand  nombre 
le  long  du  canaL  11  faut  s'être  passionné  bien  aveuglément  en  faveur 
d'un  projet  pour  puiser  à  de  telles  sources  l'alimentation  d'un  canal 
maritime.  Des  réservoirs  d'eaux  pluviales  n'ont  jamais  produit  de 
grands  résultats  ;  et  lorsqu'on  pense  que  par  de  semblables  moyens  on 
n'a  jamais  réussi  à  remplir  les  bassins  de  Versailles,  on  a  peine  à 
croire  que  de  pareils  réservoirs  fassent  flotter  des  navires  de  cinq 
cents  tonneaux,  surtout  dans  un  pays  tropical  où  l'évaporation  est  si 
rapide.  En  présence  d'un  projet  si  impraticable,  nous  ne  devons  pas 
désespérer  de  voir  quelque  autre  utopiste  proposer  d'embrigader  de 
nombreux  ouvriers  chaînés  de  faire  la  chaîne  depuis  le  Pacifique  jus- 
qu'au point  culminant  de  l'isthme,  et  de  se  passer  de  main  en  main 
dans  des  seaux  l'eau  nécessaire  pour  ne  pas  laisser  à  sec  le  canal 
interocéanique.  —  Afin  que  cette  voie  lût  navigable,  il  faudrait  donc 
abaisser  le  bief  au  niveau  du  lac,  ce  qui  donnerait  à  la  tranchée  servant 
de  Ut  au  canal  une  profondeur  beaucoup  plus  considérable,  et  aug- 
menterait énormément  les  dépenses.  M.  Bailey  en  évalue  le  devis  à 
soixante-dix  millionsde  francs,  etil  prend  pour  termes  de  comparaison 
le  fameux  canal  Calédonien,  qui  a  coûté  vingt-cinq  milUons  de  francs, 
et  donne  passage  à  des  corvettes  de  treote-deux  canons,  et  le  canal 
d'Amsterdam,  qui  est  revenu  à  peu  près  au  même  prix.  Mais  M.  Squier, 
dans  ime  série  de  calculs  qui  paraissent  faits  avec  habileté,  établit  que 
le  canal  de  Yirgin-Bay  à  San-Juan  del  Sur  demanderait  une  excavation 
de  terrain  dont  le  cubage  serait  dix  fois  plus  fort  que  celui  du  canal 
d'Amsterdam,  et  cinquante  fois  plus  fort  que  celui  du  canal  Calédonien. 
Au  même  taux  de  dépenses  le  canal  de  Nicaragua  engloutirait  plus 
d'un  miUiard,  et  la  seule  énonciation  de  cette  somme  suffirait  pour 
faire  abandonner  un  pareil  projet. 

Mais  tes  partisans  du  canal  ne  se  laissent  pas  décourager  par  de  pa- 
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reils  chiffres^  et  pour  prouver  la  possibilité  du  percement  de  l'isthme^ 
ils  citent  un  ouvrage  non  moins  colossal  exécuté  par  les  Espagnols 
sur  les  plateaux  du  Mexique.  C'est  la  tranchée  connue  sous  le  nom  de 
Desague  de  Huehuecota;  elle  eut  pour  but  de  préserver  la  vallée  de 
Mexico  des  inondations,  en  donnant  un  écoulement  aux  eaux  des 
divers  lacs  par  une  galerie  souterraine  creusée  dans  les  collines  de 
Nochistongo.  Ouverte  en  1507,  cette  galerie  fut  achevée  en  douze 
mois  sur  un  développement  d'un  kilomètre  et  demi.  Huit  mille  Indiens 
avaient  péri  à  la  tâche  ;  mais  en  1508  le  vice-roi  put  se  procurer  la 
jouissance  de  parcourir  le  tunnel  à  cheval  et  aux  flambeaux.  Cependant 
des  éboulements  fréquents  vinrent  obstruer  la  galerie,  et  il  fallut 
bientôt  recommencer  sur  de  nouveaux  frais.  Alors  on  se  décida  pour 
une  tranchée  à  ciel  ouvert,  et  ce  travail  mal  dirigé  se  prolongea  pen- 
dant plus  de  deux  siècles.  L'auteur  d'un  mémoire  sur  la  canalisation 
de  l'isthme,  inséré  dans  la  Revue  britannique  du  mois  de  juillet  1840, 
dit  que  a  dans  son  état  actuel  Touvrage  de  Mexico  est  une  des  choses 
D  les  plus  prodigieuses  qui  existent.  Si  la  fosse  était  remplie  d'eau*  à 
»  une  profondeur  de  dix  mètres,  des  vaisseaux  de  guerre  passeraient 
»  au  travers  de  la  rangée  de  montagnes  qui  ceignent  le  bassin  de 
»  Mexico.  Quand  on  a  vu  le  Desague  de  Huehuecota,  la  canalisation  de 
»  l'isthme  n'est  plus  un  problème,  mais  seulement  une  question  de 
»  temps  et  d'argent.  » 

Ne  serait-ce  pas  aussi  une  question  d'humanité,  et  s'il  était  prouvé 
que  huit  mille  ouvriers  dussent  périr  à  la  tâche,  se  trouverait-il  quel- 
qu'un pour  conseiller  de  se  lancer  dans  une  pareille  entreprise  ? 

En  condamnant  comme  inexécutable  la  ligne  aboutissant  à  San- 
Juan  del  Sur,  M.  Squier  propose  plusieurs  tracés  qui,  selon  lui,  n'of- 
friraient pas  les  mêmes  obstacles.  Au  nord  du  lac  de  Nicai*agua  est 
situé  le  lac  de  Managua,  et  l'un  et  l'autre  communiquent  au  moyen 
de  la  rivière  Tipitapa.  M.  Squier  afûrme  qu'aux  environs  du  lac  Ma- 
nagua, la  CordiUière  qui  règne  sur  toute  la  longueur  de  l'isthme  amé- 
ricain subit  un  affaissement  considérable.  Les  sommets  à  franchir 
pour  rejoindre  le  Pacifique  sont  beaucoup  moins  élevés  que  sur  tout 
autre  pomt,  et  M.  Squier  désigne  trois  lignes  comme  offrant  chacune 
des  facihtés  d'exéculion  :  l'une  ayant  seulement  quinze  milles  de  lon- 
gueur et  aboutissant  au  port  de  Tamarinda  ;  la  seconde  se  dirigeant 
vers  le  port  de  Realejo,  le  meilleur  ancrage  du  Pacifique  ;  la  troisième 
rejoignant  la  profonde  rivière  nommée  Estero  Real,  qui  se  jette  dans 
la  baie  de  Fonseca  (Voir  la  carte,  n°*  7, 8  et  9).  Mais  ces  projets  ont  en- 
core été  trop  peu  étudiés  pour  qu'il  soit  possible  d'exprimer  aucune 
opinion  sur  le  degré  de  probabilité  de  leur  réussite. 

On  remarquera  que  nous  évitons  autant  que  possible  de  citer  des 
chiffres  en  fait  de  hauteur  de  montagnes,  d'élévations  et  de  nivelle- 
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'  méats.  C'est  que  nous  n'avons  pu  parvenir  à  faire  concorder  les  asser- 
tions des  différents  auteurs  que  nous  avons  consultés  pour  ce  travail. 
Les  uns  voient  parfois  des  promontoires  là  où  d'autres  aperçoivent 
des  vallées^  et  il  semble  que  les  montagnes  de  l'Amérique  Centrale  en 
soient  encore  à  la  période  biblique  où  elles  bondissaient  comme  des 
béliers,  en  sorte  qu'elles  auront  apparu  aux  voyageurs  sous  des  degrés 
d'élévation  divers.  11  est  malaisé  de  faire  un  choix  dans  ce  conflit 
d'opinions  contradictoires,  et  nous  trouvons  le  même  désaccord  dans 
la  simple  question  de  savoir  si  le  niveau  de  l'Océan  Paciflque  est  infé- 
rieur ou  supérieur  au  niveau  de  l'Atlantique.  Ainsi,  pour  ne  citer  que 
trois  opinions,  M.  Garella  dit  que  le  Paciflque  à  la  haute  mer  est  à 
dix-neuf  pieds  six  pouces  au-dessus  de  l'Atlantique.  L'écrivain  de  la 
Bévue  britannique  affirme  que  le  Pacifique  est  à  treize  pieds  au-dessus 
de  l'Atlantique  à  marée  haute,  et  de  six  pieds  au-dessous  à  marée 
basse,  et  Tingénieur  M.  Gisborne,  dans  une  exploration  faite  en 
juillet  1852,  prétend  avoir  constaté  une  différence  de  niveau  de  vingt- 
quatre  pieds  en  faveur  du  Pacifique*.  Trop  souvent  l'intérêt  personnel 
de  celui  qui  écrit  lui  fait  voir  des  facilités  et  des  aplanissements  de 
terrain  sur  la  route  qu'il  recommande  au  public,  et  des  difficultés  in- 
■^^  franchissables  sur  les  routes  rivales.  —  Si  les  rapports  offrent  de  telles 
Vlifférences  sur  des  faits  certains  et  permanents,  comme  la  hauteur 
d'une  montagne,  quelle  confiance  peut-on  accorder  aux  devis  estima- 

^  tifs  a(î  ces  ingénieurs  qui  évaluent  le  creusement  d'un  canal  à  tant  de 
milliÀis  sans  avoir  de  données  suffisantes  pour  connaître  approxima- 
tivement les  dépenses?  Il  est  évident  que  ces  calculs  ne  donnent  que 
des  d^'  ffres  en  l'air;  et  le  seul  fait  que  Ton  puisse  affirmer  sans  crainte 
de  se  tromper,  c'est  que  de  pareilles  entreprises,  hérissées  d'obstacles 
innoribrables,  exigeraient  des  capitaux  si  énormes  que  cette  cherté  en 
com^iromet  Texécution. 

Dans  tous  les  cas  ce  n'est  pas  à  la  compagnie  Vanderbilt  qu'est  ré- 
servé l'honneur  du  percement  du  canal  maritime  de  Nicaragua.  Nous 
a^ons  dit  que  l'article  10  de  son  contrat  exigeait  que  les  études  pour 
'e  canal  fussent  commencées  dans  l'aimée  qui  suivra  la  ratification  du 
traité.  Le  gouvernement  a  considéré  que  cette  clause  n'avait  pas  été 
remplie,  et  au  mois  de  septembre  dernier  le  congrès  de  Nicaragua  adé- 
crété  Fannulation  du  privilège  accordé  en  1849  à  la  compagnie  amé- 

*  Le  travail  exécuté  par  M.  Garella,  avec  le  concours  d'officiers  éminents 
I  de  la  marine  française  stationnés  à  la  fois  sur  l'un  et  l'autre  Océan,  nous 
semble,  en  raison  du  soin  avec  lequel  il  a  été  fait  et  des  moyens  extraordi- 
naires que  ce  savant  ingénieur  avait  à  sa  disposition,  devoir  inspirer  plus  de 
confiance  que  tout  autre.  L'exactitude  du  prix  de  revient  peut  être  seule  mise 
en  doute  en  raison  de  l'imprévu  qui  doit  entrer  pour  beaucoup  dans  un  projet 
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mmnB.  En  même  temps  le  cengrèf  frétait  deux  Irailéf  paaiét  ealBB 

kB  Ëtato4]iii6  et  TADgleteiTe,  et  par  lea|iiels  ces  deux  puissances  pié- 
tendaient  fixer  tes  frontières  entre  le  Nicaragua  et  le  ieuneux  royaoïDe 
de  Mosquitie.  On  sait  que  TAngleterre^  pour  aTOir  un  pied  sur  Fisthnie^ 
avait  pris  sous  sa  protection  un  chef  d'aiBneux  sauvages  dont  elle  avait 
&it  le  roi  des  Mosquites.  A  l'en  croire^  le  port  de  San-Juan  de  Nica- 
ragua faisait  partie  de  ce  royaume  imaginaii*e>  et  TAngleterre  ea 
atait  profité  pour  s'emparer  de  ce  port  au  nom  de  son  protégé.  EUe 
lui  imposa  le  nom  de  Greytown^  et  y  préleva  des  droits  de  douane 
pour  son  propre  compte.  En  1851^  le  steamer  Promethew,  s'étant  re- 
fusé à  acquitter  ces  droits  et  ayant  voulu  reprendre  la  mer^  fut  arrêté 
par  un  coup  de  canon  tiré  par  un  vapeur  de  guerre  anglais  stationné 
dans  le  port.  Un  conflit  diplomatique  s'éleva  à  ce  sijyet  entre  les  États- 
Unis  et  la  Grande-Bretagne^  et  c'est  pour  arranger  cette  affaire  qu'un 
traité  eut  lieu  par  lequel  les  deux  parties  contractantes  proclamaient 
rindépendanee  du  port  Saii-Juan^  et  le  reconnaissaient  comme  ville 
libre.  A  la  suite  de  cet  arrangement,  les  quelques  centaines  de  caha- 
retiers,  de  marchands  et  d'industriels  qui  composent  la  populatioD 
tdancbe  de  San-Juan  se  votèrent  avec  enthousiasme  une  constitution 
républicaine.  Mais  l'Etat  de  Nicaragua  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se 
laisser  dépouiller  sans  avoir  été  consulté  et  sans  se  plaindre^  et  il  re- 
jeta les  traités  en  n>ème  temps  quMl  abolit  le  douUe  privilège  du 
transit  et  du  canal. 

Les  journaux  des  Etats-Unis  considèrent  cette  résolution  comme  le 
résultat  des  intrigues  de  l'Angleterre^  qui  depuis  les  découvertes  au- 
rifères de  l'Australie  surtout  est  jalouse  de  voir  toutes  les  routes  de 
Fisthme  entre  les  mains  des  Américains.  La  presse  somme  le  gouver- 
nement de  Washington  d'exiger  le  maintien  de  la  concession  Vander- 
bilt  et  de  s'opposer  à  ce  qu'une  concession  nouvelle  soit  faite  à  des 
capitalistes  anglais.  Mais  il  nous  paraît  probable  que  le  privilège  de  la 
compagnie  américaine  ne  lui  sera  pas  rendu,  puisque  le  Nicaragua 
peut  invoquer  à  bon  droit  la  non-exécution  d'une  des  clauses  les  plas 
essentielles  du  contrat.  M.  Vanderbilt  pourra  conserver  Fautorisation 
de  naviguer  sur  le  Rio  San-Juan  et  sur  le  lac  de  Nicaragua,  mais  il  en 
perdra  le  monopole,  et  de  nouveaux  ingénieurs  viendront  explorer  les 
montagnes  et  les  ravins  de  l'isthme  pour  le  compte  de  nouveaux  capi- 
talistes. Nous  ne  croyons  pas  que  l'exécution  du  canal  en  soit  plus 
avancée;  mais  nous  pensons  qu'on  en  viendra  à  l'idée  plus  pratique 
d^un  chemin  de  fer,  et  nous  ferions  volontiers  la  prédiction  qu'avant 
trois  ans  un  raiirroad  sera  complété  entre  le  lac  de  Nicaragua  et 
FOcéan  Pacifique.  Dans  notre  opinion,  les  canaux  étaient  le  dernier 
mot  de  la  vieille  science,  et  ces  voies  de  conununication  étaient  d'un 
immense  avantage  pour  les  transports  quand  on  les  comparait  aux 
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routes  de  terre.  Le  commerce  et  l'industrie  retiraient  un  bénéfice 
considérable  de  l'usage  de  ces  bateaux  se  substituant  au  pesant  cha- 
riot d'un  roulage  qui  n'était  accéléré  que  de  nom.  Mais  le  chemin  de 
fer  est  la  merveilleuse  invention  du  dix-neuvième  siècle;  Riquetli  est 
détrôné  par  Fulton,  et  le  truck^e  substituera  peu  à  peu  au  bateau  de 
canai^  comme  le  wagon  a  remplacé  la  diligence.  Si  les  rivières  sont 
des  chemins  qui  marchent,  ainsi  que  Ta  dit  Pascal,  les  routes  de  fer 
sont  des  chemins  qui  volent;  et  à  cette  époque  où  les  vivants  vont  vite, 
comme  les  morts  dans  la  ballade  de  Bûrger,  il  faut  avant  tout  que 
Findustrie  s'efforce  de  satisfaire  ce  besoin  de  rapide  locomotion.  Les 
railrroads  peuvent  s'établir  partout  :  sur  les  rochere,  on  les  perce  ; 
sur  les  marais,  on  les  franchit  à  l'aide  de  pilotis;  sur  les  fleuves,  on 
les  traverse  au  moyen  de  ponts;  leur  construction  est  infiniment 
moins  dispendieuse  que  celle  des  canaux,  tout  en  rendant  de  plus 
grands  services;  tandis  que  les  voies  factices  de  navigation,  établies  à 
grand  renfort  de  tranchées  formidables,  demandent  comme  condi« 
tlon  première  un  volume  d'eau  considérable,  qu'il  n'est  pas  toujours 
possible  de  se  procurer,  et  qui  ne  rend  jamais  bien  les  services  qu'on 
serait  en  droit  d'en  attendre  : — par  l'évaporation  dans  les  pays  chauds, 
—  par  la  gelée  dans  les  pays  froids.  —  Nous  considérons  donc  comme 
surannés,  ou  plutôt  comme  morts  avant  terme,  tous  les  projets  de 
voies  navigables  à  travers  l'isthme  américain,  et  notre  diagnostic  est 
qu'ils  ne  sont' pas  nés  viables.  Sous  Sésostris  on  perçait  des  canaux, 
mais  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  on  pose  les  rails  d'un  chemin 
de  fer,  ce  qui  est  évidemment  un  progrès  plus  réel  que  d'imiter  les 
Égyptiens. 


C.  DE  LAROCHE-HÉRON. 


{La  suite  à  la  'prochaine  livraison.) 


LES  THÉÂTRES  ET  LES  ARTS. 


On  Ta  dit  souvent^  l'esprit  court  les  raes  en  France;  mais  il  est  permis  de 
sopposer,  a  en  juger  du  moins  par  les  formes  qu'il  affecte  au  théâtre^  que  ces 
habitudes  vagabondes  ne  lui  sont  pas  très-salutaires;  à  force  de  hanter 
les  carrefours  il  en  prend  les  mauvaises  habitudes^  et  pour  avoir  battu  beau- 
coup le  pavé^  il  en  rapporte  des  allures  vulgaires  et  de  tristes  éclabous- 
sures.  Nous  aimerions  mieux  qu'il  courût  moins  et  que  ses  dehors  fussent  plus 
soignés,  qu'il  se  prodiguât  moins  et  qu'il  se  montrât  plus  fin^  plus  élégant, 
plus  délicat. 

Les  révolutions  qui  ont  fait  déchoir  la  France  du  rang  qu'elle  tenait  à 
)a  tète  des  nations  civilisées^  n'auraient-elles  pas  émoussé  chez  nous  ce 
tact  exquis^  cette  intelligence  suprême  de  toutes  les  élégances,  cette  rapide  per- 
ception de  toutes  les  délicatesses?  Le  niveau  social  en  s'abaissant  n'aurait-U 
pas  entraîné  avec  lui  .  le  niveau  intellectuel?  On  est  bien  forcé  de  le  recon- 
naître lorsque  l'on  jette  les  yeux  sur  le  passé,  les  grands  âges  des  littératures 
font  ceux  aussi  des  grandeurs  nationales.  C'est  là  un  fait  constaté  par  tous  les 
hommes  qui  se  sont  occupés  d'histoire  littéraire. 

Cette  réflexion  qui  nous  venait  l'autre  jour  eu  supputant  le  maigre  total  des 
ceuvres  de  littérature  dramatique  écloses  depuis  soixante  ans  dans  lesquelles 
les  lois  impérieuses  du  goût  sont  respectées,  acquérait  un  nouveau  poids 
à  mes  yeux  par  la  représentation  d'une  comédie  nouvelle  au  Théâtre-Français, 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  d'un  écrivain  estimé,  M.  Félicien  Malle- 
fille.  On  avait  beaucoup  parlé  de  cette  pièce  avant  qu'elle  vit  le  jour; 
on  l'avdt  donnée  comme  une  peinture  fidèle  de  nos  mœurs,  comme  une  cri-; 
tique  sanglante  de  nos  travers,  comme  une  source  abondante  de  fines  obser- 
vations et  de  traits  d'esprit  judicieux,  incisifs.  Il  y  a  de  tout  cela  un  pen 
dans  le  Cœur  tt  la  Dol;  seulement  la  peinture  n'est  pas  d'une  bien  grande 
fraîcheur,  la  critique  porte  à  faux  quelquefois,  les  observations  sont  incom- 
plètes et  si  l'esprit  abonde,  s'il  est  presque  toujours  incisif,  il  est  rarement  de 
bon  goût,  et  un  essayeur  habile  pourrait  suspecter  son  aloi. 

Le  sujet  de  la  comédie  est  cette  vieille  histoire,  aujourd'hui  passée  de  mode,  de 
deux  jeunes  cœurs  se  choisissant  en  dépit  des  vieux  parents  et  de  la  misère,  et 
préférant  l'amour  à  la  richesse.  Une  vieille  dame  peu  fortunée  amène  sa  petite 
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fille  à  Vicby  dans  Tespoir  de  lui  trouver  ce  qu'on  appelle  un  parti  avantageux^ 
La  fortune  pour  la  bonne  dame  est  tout,  Tamour  n'est  rien;  le  temps  en  est 
passé  pour  elle.  Combien  de  jeunes  filles,  de  nos  jours,  pensent  comme  cette 
▼ieille!  combien  qui  rêvent,  encore  assises  sur  les  bancs  de  la  pension,  un 
mari  qui  leur  donnera  voiture  et  cachemires,  diamants  et  belles  toilettes! 
Pour  elles  aussi  Taffection  mutuelle  qui  doit  unir  Jdeui  époui  ne  compte  pour 
rien  dans  leurs  calculs;  être  riches,  être  belles,  tout  est  là;  quant  à  l'amour, 
on  le  cueillera  eù  l'on  pourra,  si  on  le  rencontl*e  en  chemin.  Education  mon- 
strueuse qui  fait  tant  de  mauvais  ménages  et  tant  d'unions  immorales,  voilà  le 
vrai  mal  que  la  comédie  devrait  attaquer,  voilà  la  plaie  sur  laquelle  elle  de- 
vrait appliquer  le  caustique  de  ses  épigrammes.  M.  MallefiUe  a  mieux  aimé 
châtier  sur  le  dos  du  dix-neuvième  siècle  un  travers  des  temps  passés.  Il  a 
peint  une  grand'mère  très-cruelle  et  une  jeune  fille  très-désintéressée,  deux 
choses  également  rares  aujourd'hui  et  que  l'on  montrerait  comme  des  mer^ 
▼eilles,  si  l'on  en  trouvait  encore. 

Desperriers  est  une  de  ces  merveilles,  un  ange;  elle  voudrait  aimer 
celui  qu'elle  épousera,  et  sa  grand*mère  lui  présente  M.  Chavarot,  un  afireux 
aToué  qui  ne  parle  que  de  rentes  et  d'hectares.  Comment  l'avoué,  homme  re- 
tors et  intéressé  presqu'autant  qu'une  demoiselle  à  marier,  pense-t-il  à  épou- 
ser une  jeune  fille  qui  n'a  rien?  Une  lettre  lui  apprend  qu'un  parent  de 
Desperriers  vient  de  mourir  à  llle  Bourbon,  laissant  à  la  jeune  fille  un 
héritage  de  six  cents  mille  francs.  —  L'oncle  d'Amérique,  ce  vieux  ressort 
dramatique  usé  par  le  vaudeville,  renaît  et  fleurit  à  la  Comédie-Française.  — 
Seul  instruit  de  cette  heui'euse  particularité,  maître  Chavarot  a  résolu  d'en 
tirer  parti  pour  doubler  la  fortune  que  lui  a  donné  un  premier  mariage.  Mais 
vient  se  placer  entre  M"*  Desperriers  et  lui  un  jeune  homme,  charmant  au  dire 
de  ses  deux  pères,  —  l'auteur  et  le  médecin  des  eaux  de  Vichy;  —  nous  qui 
n^'avons  aucune  raison  de  paternité  pour  être  aveugle  à  ce  point,  nous  nous  per- 
mettrons de  le  trouver  étourdi,  mal  élevé  et  fort  extravagant.  A  première  vue, 
ce  jeune  monsieur  s'enflamme  et  jure  d'aimer  toute  la  vie;  la  demoiselle  en  fait 
autant.  Tous  deux,  il  est  vrai,  se  sont  connus  autrefois,  quand  ils  étaient  enfants; 
mais,  il  y  a  deux  minutes  ils  ne  pensaient  pas  l'un  à  l'autre  :  maintenant  ils 
s'adorent.  Cest  le  coup  de  foudre  desromans  du  dix-huitième  siècle.  Ce  jeune 
homme,  ce  parfait  cavalier,  ce  modèle  des  amoureux  trouble  les  quadrilles, 
insulte  gratuitement  l'avoué,  lui  prend  son  chapeau  et  sa  fiancée,  le  provoque 
et  le  foudroie  sous  une  artillerie  empruntée  à  Tarsenal  d'Arnal  et  de  RaveU 
Cependant  les  eaux  de  Vichy  ont  vu  arriver  deux  autres  personnages  qui 
prennent  à  leur  tour  quelque  part  à  l'action,  un  Marseillais,  vieux  loup  de 
mer,  ex-capitaine  de  corsaire,  et  sa  nièce  M"*  AthénaîdeBaudrille,  intéressante 
personne  qui  court  depuis  sept  ou  huit  ansaprès  un  mari  et  qui  n'a  encore  trouvé 
qu'un  amant,  il  y  a  déjà  longtemps,  aux  eaux  d'Aix,  ce  même  Chavarot  qui 
depuis  s'est  marié,  est  devenu  veuf  et  va  se  remarier  encore,  si  M^*  Athénaîde 
le  permet.  Pour  se  tirer  des  grifies  de  la  fille...  mûre,  Chavarot  imagine  de  se 
dire  ruiné;  dès  lors  M"*  Athénaîde  interrompt  ses  poursuites  et  reporte  toutes 
ses  affections  sur  le  jeune  fils  du  docteur.  Le  docteur  lui-même  qui  a  inter- 
rogé son  fils  avant  que  celui-ci  n'eût  revu  M"*  Desperriers  et  qui  n'a  pas 
rencontré  chez  lui  d'éloignement  pour  M***  Baudrille,  a  demandé  à  son  inten- 


tioD  la  msÀn  de  la  cfaereheuse  d'époux.  Or^  le  lotip  de  mer^  brutal  et  Ttntaré, 
fui  à  l'en  croire  aurait  tué  le  fameux  capitaine  Voisin^  s'est  empressé  d'ac- 
céder à  ia  demande^  heureux  de  se  débaraaser  enfin  de  son  iosupportoUe 
nièce.  Quand  le  fils  revient  dire  à  son  père  qu'il  aime  M"*  Adèle  Despterriers 
et  en  est  aimé,  le  docteur  se  trouve  dans  une  cruelle  alternative,  manquer 
à  sa  parole  ou  faire  le  malheur  de  son  fils.  Heureusement  pour  lesamoureax, 
le  brutal  marin  ofire  par  sa  gros^reté  une  bonne  occasion  an  docteur  de 
reprendre  sa  parole  et  de  démasquer  un  faux  brave. 

Au  point  où  nous  en  sommes  de  notre  récit  je  ne  vois  pas  trop  ce  qui  pour- 
rait empêcher  Chavarot  d'épouser  M"^  Adèle,  puisque  la  grand'mère  veut 
ce  mariage  et  que  la  jeune  fille  est  réduite  à  l'obéissance  malgré  ses  bons 
instincts  de  rébellion.  Pour  se  tirer  d'affaire  et  donner,  comme  il  convient, 
gain  de  cause  aux  amoureux,  Tauteur  a  recours  à  un  moyen  de  vieille  co* 
médie^  il  fait  partir  les  jeunes  gens  dans  la  chaise  de  poste  préparée  pour  Char 
Tarot  et  sa  fiancée;  pour  combla  de  disgrâce  l'avoué  a  laissé  son  portefeuille 
dans  la  voilure. 

Ici  apparaît,  pour  la  première  fois  utilement  dans  la  pièce,  un  personnage 
qui  y  tient  pourtant  une  assez  large  place  depuis  le  commencement,  c'est 
Nanou  la  chercheuse,  sœur  de  lait  d'Adèle.  Nanon  est  une  sorte  de  Lisette  de 
Marivaux,  doublée  d'une  Dorine  de  Molière  ;  tantôt  elle  est  Dorine,  tantôt  eUe 
est  Lisette,  et  montre  alternativement  ses  deux  visages  sans  qu'il  en  soit  bd- 
soio.  C'est  un  hors-d 'œuvre,  un  placage  qui  n'a  rien  d'assez  vif  pour  faire  saillie^ 
rien  d'assez  (  iquant  pour  captiver  l'attention;  mauvais  rôle  au  demeurant 
qu*il  faut  toute  la  verve  de  M^^"  Augustine  Brohan  pour  rendre  supportable. 

Nanon  rapporte  le  portefeuille  et  l'avoué  se  console  de  perdre  sa  fiancée 
puisqu'il  retrouve  son  argent;  mais  ce  portefeuille  contenait  la  correspon» 
dance  de  Chavarot  avecM"*Baudrille; — le  docteur  s'en  empare, — et  la  lettre 
de  l'Ile  Bourbon,  —  Nanon  la  met  sous  les  yeux  de  la  grand'mère.  Celle-ci 
est  vaincue  par  la  constance  des  deux  jeunes  gens;  un  moment  elle  s'attendrît 
sur  leur  sort,  et  serait  prête  à  tout  pardonner...  s'ils  étaient  là.  Ils  sont  là,  en 
effet,  la  chaise  de  poste  a  fait  le  tour  de  la  ville,  et  l'amour  triomphe  de  l'ar- 
gent. Quant  à  Chavarot  il  épousera  M"*  Baudrille  :  le  docteur  a  pris  fait  et  cause 
pour  cette  intéressante  personne,  et  armé  des  lettres  de  l'avow^,  il  force  celui- 
ci  à  réparer  envers  elle  ses  anciens  torts. 

Nous  avons  cru  devoir,  contre  notre  habitude,  exposer  au  long  Hntrigne  de 
cette  comédie  pour  en  faire  mieux  toucher  du  doigt  les  plus  graves  défauts.  A 
eeux  que  nous  avons  mis  en  relief  chemin  faisant,  il  faut  en  ajouter  quelques 
autres  dont  nous  n'épuiserons  malheureusement  pas  la  liste.  Presque  tout  le 
deuxième  acte  est  manqué  ;  une  scène  entre  le  docteur  et  son  fils  qui  s'an- 
Bonçait  bien  et  accusait  les  meilleures  intentions,  se  trouve  noyée  dans  un  dé- 
luge de  phrases  inutiles  à  l'action.  On  peut  remédier  à  ces  longueurs  par  le 
procédé  vulgaire  des  coupures,  mais  il  n'est  pas  possible  de  modifier  la  scène 
finale  où  le  jeune  homme  sent  tout  à  coup  s'éveiller  son  coBur  à  la  Tue  de 
Desperriers.  Ce  jeune  homme,  qui  bondit  d'un  côté  du  théâtre  à  l'autre 
et  qui  passe  subitement  du  plus  grand  calme  aux  actes  de  la  plus  extravagante 
folie,  qui  se  jette  à  la  traverse  entre  un  homme  et  sa  danseuse,  l'enlève  à  is 
karbe  de  son  csvalier,  dit  à  la  jeune  fflle  qu'il  l'aine,  la  conprMKt  ëefaaile 
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wmwàipHtûiisnAejaÈB  ptm  mériter  le  méprit  é'mi  mur  kien  plaeé  ;  cù 
sont  là  autant  de  contresens,  autant  d'essais  iafinietueax  pour  dosner  tu  spee» 
latear  Vidée  d'm  tmo^  foudroyant  et  iaimense.  L'amour  qui  n'e»t  pasaûr 
•BMffe  d'être  partagé  a-t-U  bien  de  ces  empiu-ieiiieBls  sans  motif  et  sans  but¥ 
fistril  d'un  c«ur  bien  épris  de  donner  à  la  femme  aimée  le  spe^acle  d'une  pa- 
rnlleotttrecuidanee?  Appartient-il  à  l'amour  Trai  de  se  montrer  si  hardi  et 
ttsior  de  son  fait?  D  y  a  là  un  défaut  de  tact  qui  blesse  tous  les  esprits  droits 
el  tontes  les  natures  délici^. 

Ce  manque  de  tact  nous  pourrions  le  signaler  encore  dans  maint  détail,  et 
pefticuli^ement  dans  cette  scène  si  joliment  commencée  du  troisième  acte, 
eà  H.  Henri  s'introduit  furtivement  chez  M"^  Desperriers,  et  se  trouve  newt 
eefle  qu'il  aime  en  tète-è-tète,  car  pour  Nanon  il  ne  faut  pas  la  compter,  elle 
lire  les  c  tries  pendant  que  les  deux  amoureux  parlent  d'amour.  Iusque4à  tout 
mt  bien,  le  langage  des  jeunes  gens  est  ce  qu'il  doit  être,  il  a  même  une  petite 
teinte  de  poésie  qui  ne  messied  pas  dans  la  situation  ;  mais  tout  à  coup  la 
je«me  fille  coupe  le  fil  .du  dialogue  pour  demander  à  son  amant  s'il  n'a  jamais 
aimé  d'autre  femme.  Cette  question  à  brûle-pourpoint  retentit  au  milieu  de 
l'entretien  comme  un  coup  de  trompette  fausse  dans  un  ensemble  de  toîx 
liarmonieuses;  soudain  le  parfum  virginal  dont  la  jeune  fille  marchait  envi- 
TMuée,  s'évanouit;  de  son  front  tombe  la  blanche  auréole,  et  sa  robe,  toul- 
è4'beure  immaculée,  se  couvre  de  souillures.  L'auteur  a  manqué  de  tact,  il  a 
cm  dclièr  la  langue  d'une  jeune  fille,  et  c'est  une  femme  qui  a  parlé. 

Le  défaut  que  je  signale  est  plus  commun  qu'il  conviendrait  dans  la  eo» 
médte  de  II.  F.  MallefiUe  :  certes,  ce  n'est  pas  Tesprit  qui  manque;  les  scènes 
comiques,  les  quiproquos^  les  surprises  et  les  mots  surtout  y  abondent,  et  bien 
4|ii'il  ne  faille  avoir  qu'une  estime  modérée  pour  ce  genre  de  comique  dont  on 
me  citerait  que  de  bien  rares  exemples  dans  les  cbefs-d'oeuvres  de  Molière»  je 
reconnais  volcmtiers  qu'il  y  a  plus  de  sel  dans  les  cinq  actes  de  cette  comédie 
qu^il  n'en  faudrait  pour  assaisonner  vingt  actes  de  vaudevilles.  L'ouvrage 
gagnerait  beaucoup  à  en  voir  élaguer  un  certain  nombre  qui  ne  sont  pas 
dignes  du  premier  Théâtre-Français. 

il  est  une  réponse  banale  que  font  tous  les  esprits  superficiels  à  ceux  qui 
demandent  pour  le  Théâtre-Français  le  privilège  des  études  sérieuses  et  du 
bon  goût  :  «  Vous  voulez  lui  enlever  le  droit  d'amuser  le  public.  »  —  Dieu 
noua  en  garde,  mais  nous  voulons  qu'on  ne  s'amuse  pas  dans  la  maison 
de  Molière  de  la  même  façon  que  dans  celle  de  Tabarin  ou  de  Scaramouche. 
Il  y  a  des  degrés  dans  lagalté;  le  paillasse  de  la  foire  vous  fait  rire;  vouleft* 
vous,  pour  cela,  lui  donner  l'héritage  des  Samson  et  des  Fleury  ?  Si  vous 
ne  trouvez  pas  de  plaisir  aux  délicatesses  de  la  langue  et  du  sentiment;  si  la 
âne  raillerie  est  lettre  morte  pour  vous,  accusez-en  votre  nature,  et  allez  de- 
mander aux  farceurs  un  amusement  que  vous  ne  sauriez  goûter  aux  jeux  élé- 
gants de  l'esprit;  allez,  des  théâtres  sont  ouverts  ailleurs  où  l'on  ne  ménage 
ni  les  propos  grossiers,  ni  les  plates  boufionnerips;  là  est  votre  place,  là  vous 
fmsae  votre  goût;  mais  permettez  à  la  Comédie-Française  de  porter  plus  hast 
sas  visées,  et  de  conserver  une  certaine  dignité  qui  lui  convient,  dùt-elk 
n'avoir  plus  qu'un  spectateur,  car  celui-ci  vaudrait  mieux  à  lui  tout  seul  que 
ia  foule  qui  se  presse  devant  tous  les  tréteaux  du  monde.  Mais  là  n'est  pas  le 
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danger;  que  des  ouvrages  délicats  et  vrais  se  produisent,  et  il  se  trouvera  ua 
public  nombreux  pour  les  applaudir. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  y  le  Cœur  et  la  Dot  appartenait  par  son  sujet  à 
la  Comédie-Française  ;  mais  la  manière  insuffisante  dont  il  est  traité  Ten  aurait 
fait  exclure  dans  un  temps  moins  avare  d'œuvres  distinguées.  Ceci  posé,  nous 
devons  rendre  toute  justice  à  l'auteur,  et  signaler  les  réelles  qualités  de  l'ou- 
vrage. Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  de  l'esprit,  trop  d'esprit  même  dans  cette 
comédie;  je  veux  dire  trop  de  mots  spirituels  et  visant  à  TefTet  Cette  qualité 
tourne  souvent  en  grave  défaut,  lorsqu'un  goût  pur  et  sévère  n*est  pas  là  pour 
sacrifier  impitoyablement  le  superflu.  Quelques  scènes  sont  amenées  -et  déve- 
loppées avec  art,  particulièrement  celle  du  quatrième  acte  où  le  faux  brave  est 
démarqué  par  le  docteur;  quelques  longues  tirades,  fort  bien  dites  par 
MM.  Régnier  et  Beauvallet,  accusent  une  recherche  savante  du  style;  en  géné- 
ral, d'ailleurs,  la  pièce  est  bien  écrite,  la  phrase  a  de  la  rondeur  sans  emphase, 
parfois  même  de  la  couleur  sans  excès  de  prétention;  le  dialogue  ne  manqua 
ni  de  vivacité  ni  de  brillant,  et  si  l'on  pouvait  en  expulser  les  mots  vulgaires 
et  les  traits  amalesquesy  il  resterait  l'un  des  meilleurs  qui  se  soient  produits  h 
la  scène  depuis  quelque  temps. 

La  pièce  est  fort  bien  jouée  par  MM"^  Nathalie,  Delphine  Fixet  Jouassin^par 
MM.  Beauvallet,  Régnier,  Delauney  et  Got.  Ce  dernier  est  un  vieux  loup  de  user 
très  divertissant,  avec  ses  bravades  et  son  accent  marseillais.  11  serait  difficile 
de  montrer  ua  plus  gracieux  visage,  une  grâce  plus  charmante  et  ua  talent 
plus  fin  que  M"*  Fix.  M^"  Jouassin  prête  au  personnage  de  la  grand'mère  une 
physionomie  aigre  et  morose  des  plus  saisissantes.  Malgré  tant  de  talent  dé- 
ployé, nous  ne  croyons  pas  à  la  longue  durée  de  cette  comédie. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  sera  plus  heureux  avec  le  nouveau  nom  que 
MM.  Scribe  et  Auber  viennent  d'ajouter  à  la  liste  nombreuse  de  leurs  brigands. 
Marco  Spada  esi  destiné  à  vivre  aussi  longtemps  que  Fra-JHaeolo  lui-même.  Ce 
Marco  Spada  est  le  brigand  le  plus  vertueux  que  Ton  puisse  voir  au  théâtre  ; 
après  lui,  il  faudra  clore  l'amusante  et  longue  série  des  bandits  intéressants. 
Marco  Spada  est  un  noble  seigneur  qui  lève  des  impôts  sur  les  gens  du  fisc  et 
détourne  au  profit  de  sa  caisse  les  revenus  du  saint^iége.  Aussi  a-t-il  château- 
fort  dans  «i  les  montagnes  i»  des  Marais-Pontins,  brillants  salons,  bonne  table, 
beaux  équipages,  et  qui  plus  est,  une  fille  charmante,  du  nom  d'Angela. 
Egarés  dans  la  forêt,  le  gouverneur  de  Rome,  une  marquise  sa  parente,  et  cer- 
tain capitaine  de  dragons,  ont  trouvé  l'hospitalité  dans  le  château  de  Mareo 
Spada,  autrement  dit  du  baron  délia  Torrida.  Un  échange  de  chevaux  a  d<mné 
à  la  marquise  la  monture  habituelle  d'Angela,  et  le  cheval,  de  luinnème,  a 
couru  droit  à  la  porte  du  castel,  a  fait  baisser  le  pont,  lever  la  herse  ;  bref,  ce 
savant  animal  a  introduit  le  gouverneur  et  sa  famille  dans  le  repaire  du  bandit. 
Qui  se  douterait  d'une  pareille  aventure,  à  voir  le  charmant  visage  d'Angda» 
la  somptuosité  du  comte  et  l'empressement  de  ses  valets?  Cependant,  le  baron 
délia  Torrida  pourrait  jouer  un  mauvais  tour  au  gouverneur,  si  un  jeune 
homme,  le  marquis  Federicci,  en  passant  par^lâ,  n'avait  apergu  des  gens 
de  mauvaise  mine  se  glisser  dans  Tombre  et  pénétrer  dans  le  château.  Or, 
comme  le  castel  renferme  Angela  qu'il  aime  et  à  qui  il  a  sauvé  la  vie,  —  m 
et  comment?  je  ne  vous  le  dirai  pas,  —  il  se  croit  obligé  d'aller  cherdier  im 
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escadron  de  dragons  et  de  l'amener  dans  la  forteresse  y  procédé  que  Spada 
troQTe  on  pea  léger  pour  un  homme  dont  il  s'est  promis  de  faire  son  gendre. 
En  effet,  Angela  aime  Federicci,  et  Spada  chérit  trop  sa  fille  pour  contrarier 
sa  tendresse.  Spada  redeviendra  honnête  homme;  il  ira  cacher  sur  la  terre 
étrangère  son  secret  et  son  bonheur;  la  jeune  fille  ne  saura  jamais  que  son 
père  fut  un  bandit  redouté. 

Ces  projets,  d'une  exécution  difficile,  dcTiennent  impraticables  lorsque  \% 
gouvemeur  invite  le  baron  délia  Torridaet  sa  fille  à  un  grand  bal  qu'il  donne 
à  son  palais  de  Rome,  en  l'honneur  de  son  neveu,  le  marquis  Federicci,  qu'il 
attend  et  qui  doit  épouser  lamarquise.  Angela  veut  y  aller:  c'est  là  que  Federicci 
doit  demander  sa  main.  Dans  ce  bal,  Marco  Spada  peut  être  reconnu;  dès-lors, 
adieu  tous  ses  beaux  rêves,  et  sa  fille  le  méprisera.  Un  seul  homme  dans  la 
ville  connaît  le  visage  du  bandit,  c'est  un  moine  dominicain,  qui,  sous  pré- 
texte de  quêter  pour  son  couvent,  doit  passer  en  revue  tous  les  hôtes  du  gou- 
verneur. Un  billet  a  instruit  celui-ci  de  la  présence  de  Marco  Spada  à  sa  soirée. 
Le  moine,  en  effet,  reconnaît  Marco  Spada,  mais  lorsque  celui-ci  est  seul  avec 
sa  fille.  Le  bandit  lui  met  le  pistolet  sur  la  gorge  et  le  livre  aux  mains  de  ses 
affidés,  qui  l'attendent  dans  une  pièce  voisine.  Angela,  instruite  du  terrible 
secret,  s'immole  à  son  père,  et  ne  pouvant  plus  épouser  Federicci,  elle  laisse 
celui-ci  en  proie  à  la  douleur,  et  qui  pis  est,  à  la  marquise.* 

La  malheureuse  fille  a  tout  sacrifié ,  bien-être,  fortune,  amour,  pour  suivre 
son  père;  mais  celui-ci  veille  toujours  sur  le  bonheur  de  son  enfant,  et,  pour 
l'assurer,  il  commence  par  s'emparer  du  capitaine  de  dragons  et  de  la  mar* 
quise  qu'il  marie  ensemble  de  viveforce.  Les  brigands  sont  trahis;  leur  repaire 
est  enlevé,  et  l'on  découvre  que  le  baron  délia  Torrida,  le  père  d'Angela,  n'est 
antre  que  Marco  Spada  lui-même.  Le  prince  Federicci  épousera-tril  la  fille  d'un 
brigand?  H  est  permis* d'en  douter;  et  Marco  Spada,  qui  a  les  mêmes  appré- 
hensions que  nous,  déclare  en  mourant  qu*Angela  n'est  pas  sa  fille.  Après  ce 
sublime  mensonge,  il  dit  un  mot  à  l'oreille  du  moine  et  meurt. 

On  voit  que  si  cet  opéra  doit  être  appelé  comique,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de 
M.  Scribe.  Cest  un  bel  e(  bon  mélodrame,  avec  tous  les  ressorts,  toutes  les 
péripéties  et  tous  les  mystères  particuliers  à  ce  genre.  Jusqu'à  présent,  l'émi- 
nent  académicien  n'avait  pas  osé  tuer  ses  brigands  sur  la  scène;  Marco 
Tempesta  trouvait  moyen  de  s'échapper,  et  si  Fra-Diavolo  était  fait  prisonnier, 
rien  ne  prouvait  qu'il  dût  en  mourir.  Cette  fois,  le  charme  est  rompu,  et  l'on 
sait  à  n'en  pas  douter,  tant  l'agonie  de  Marco  Spada  a  été  longue  et  doulou- 
reuse, qu'un  chef  de  bandits  n'est  pas  immortel.  Je  ne  ferai  pas  de  querelle  à 
M.  Scribe  sur  sa  nouvelle  manière  de  présenter  les  choses;  mais  je  me  plain- 
drai amèrement  de  ce  qu'il  ait  précisément  choisi  le  plus  tendre,  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  vertueux  de  tous  ses  brigands  pour  nous  l'offrir  en  holocauste, 
l'avais  pris  un  vif  intérêt  à  ce  Marco  Spada,  et  franchement,  quand  je  l'ai  vu 
mourir  là  sous  mes  yeux,  je  me  suis  senti  pris  d'une  velléité  de  critiqttb 
contre  la  cruauté  de  l'auteur.  C'en  est  fait ,  désormais,  le  théâtre  de  rOpéH^ 
Comique  n'aura  plus,  pour  justifier  son  nom,  de  meilleures  raisons  à  donnêr 
ifoe  l'Andiigo^mique  ;  la  porte  s'est  ouverte  à  la  mort  :  vous  pouvez  être  sâr 
^  la  sombre  faucheuse  visitera  souvent  le  seuil  de  la  salle  Favart.  Nous  re- 
grettons sincèrement  de  voir  ainsi  tourner  successivement  au  noir  toutes  les 
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Mèaes  autrefois  consacrées  aa  rire.  Nos  aieuz,  «  lés  maiiiis  9,  qui  âTaîeàt 
^enté  le  Taaderille  et  9«n  frère  ainé  l'opéra-comique,  ain  d'égayer  Veurs  \<nr 
én,  seraient  étrangement  surpris,  s'ib  rerenaientaa  monde,  de  renceatrerla 
Bort  partout  où  ils  avaient  intronisé  la  joie  et  la  folie.  Us  ne  comprendraient 
pas  bien  qu'on  ait  pu  faire  un  Ttuderille  avec  l'agonie  de  la  Dame  aoi 
Camélias,  et  un  opéra-comique  de  celle  de  Marco  Spada.  Et  toutefois,  — vojic 
l'art  infini  de  M.  Scribe,  —  cette  pièce,  cet  opéra,  ce  drame ,  comme  vous 
voudrez  l'appeler,  est  amusant  d'un  bout  à  l'autre;  l'intérêt  na^t  dès  la  première 
•cène  et  va  croissant  jusqu'à  la  dernière;  les  péripéties  se  multiplient,  les  coups 
de  théâtre  naissent  à  chaque  pas,  et  le  capitaine  poltron  vient  toujours  à  temps 
pour  raviver  de  ses  saillies  le  noir  tissu  de  l'intrigue. 

Tous  nos  lecteurs  auront,  comme  nous  été  frappés  de  l'analogie  du  dénom- 
ment de  Marco  Spada  avec  celui  de  la  charmante  Nouvelle  de  M.  Armand  de 
Pontmartin,  la  Marquise  d'Aurebormef  que  cette  Revue  a  publiée  récemment. 
Chez  M.  Scribe,  c'est  un  brigand  qui  abdique  sa  paternité ,  risque  le  salut  de  son 
âme,  se  voue  au  mépris  de  safilie  pour  lui  sauver  l'honneur  et  rendre  son  bonheur 
possible.  Chez  M.  de  Pontmartin,  c'est  une  femme,  une  mère  qui  compromet 
elle-même  son  bonheur,  se  résigne  au  mépris  de  son  fils  pour  lui  sauver  la  vie. 
Il  y  a  déYoûment  sublime  de  part  et  d'autre;  seulement,  il  est  plus  grand,  plus 
délicat  et  plus  sublime  encore  chez  la  marquise  d'Aurebonne  que  chez  Marco 
Spada. 

La  partition  que  M.  Auber  a  écrite  sur  le  petit  drame  de  M.  Scribe  comptera, 
dans  l'œuvre  de  l'illustre  compositeur,  parmi  les  plus  brillantes,  les  plus  dis- 
tinguées et  les  plus  complètes.  Dans  cet  ouvrage,  le  chef  de  l'école  française 
est  revenu  à  son  genre  propre,  dont  il  s'était  un  peu  écarté  lors  de  la  création 
é'Haydée,  dernière  œuvre  donnée  par  lui  au  théâtre  de  TOpéra-Comique;  il  a 
repris  ses  allures  vives  et  franches,  son  entrain,  sa  verve,  toute  cette  frak^ur 
4'esprit  et  de  jeunesse  qui  distinguent  à  un  si  haut  degré  son  style.  La  mélodie, 
toujours  claire,  coule  de  source  ;  les  accompagnements  sont  écrits  d'une  main 
magistrale  et  avec  une  connaissance  parfaite  de  la  valeur  propre  à  chaque  ins- 
trument; l'harmonie  arrive  sans  efforts,  sans  recherche  et  sans  contrainte. 
.  L'ouverture ,  une  des  meilleures  et  des  plus  sagement  conçues  qu'ait  écrites 
IL  Auber ,  commence  par  un  andante  d'une  nuance  vaporeuse  et  char- 
mante; vient  ensuite  un  allegro  fort  joli,  qui  rappelle,  sans  la  copier^  la  ùt- 
ineu^  tarentelle  de  la  Muette.  Au  premier  acte,  il  faut  remarquer  les  couplets 
d'Angela:  Dans  ce  séjour  tremquille;  c'est  un  souffle  caressant  et  pur  qui  passe 
par  des  lèvres  dignes  d'un  si  doux  parfum  ;  la  sérénade  du  ténor,  dont  le  refrattt 
tourne  en  duo  et  qqi  est  d'un  tour  neuf  et  gracieux;  un  beau  quatuor,  un  air 
de  basse  bien  fait;  un  duo  dont  la  partie  de  soprano  exprime  à  merveille  la 
coquetterie  naïve  et  la  tendresse  délicate.  Le  quintette  qui  sert  de  finale  est 
d'un  efiet  saisissant.  Le  second  acte  est  plus  riche  encore.  L'air  de  coquetterie 
de  la  marquise  est  un  chef-d'œuvre  délicieusement  rendu  par  M"*  Favel;  mais 
le  duo  de  la  déclaration  en  quatre,  langues  a  fait  tout  pâlir  autour  de  lui.  €è 
duo,  ou  plutôt  cet  air  de  coneert,  est  chanté  par  Angela,  qui  représente  uâ 
jeune  Français  faisant  la  cour  à  une  jeune  Française  qu'il  croit  successivement 
Russe ,  Anglaise  et  Italienne.  11  lui  chante  d'abord  un  air  russe  avoe 
des  paroles  également  russes.  La  jeune .  dame  ne  compread  pas»  ààoa^ 
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]e  jeune  bomme  s'adresse  à  elle  en  anglais;  même  insuccès;  en  italien; 
elle  ne  répond  pasdavai/tage.  Un  mot  français  s'échappe  de  ses  lèvres: —  aAhl 
TOUS  êtes  Française  !»  —  Et  voilà  le  cavalier  et  la  dame  qui  s'élancent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  et  s'abandonnent  à  tous  les  élans  de  leur  cœur;  la  mé* 
lodie  se  précipite,  le  trait  vole  et  la  cadence  pétille.  Ces  quatre  airs  portent 
le  cachet  du  style  particulier  à  chaque  nation.  L'air  anglais  est  d'un  sentimen- 
talisme plaisant;  l'air  italien  d'une  bouffonnerie  chai  mante  ;  l'air  français 
d'une  coquetterie  et  d'une  vivacité  à  faire  envie  à  Dalayrac  lui-môme;  seul, 
l'air  moscovite,  garde  son  caractère  tendre  et  sévère  :  celui-là  n'a  pu  être  parodié. 
Il  fallait,  pour  jouer  cette  scène,  un  talent  et  une  intelligence  de  premier 
ordre  M""  Caroline  Duprez,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  a  su  adroite- 
ment louvoyer  entre  le  double  écueil  de  l'exagération  et  de  la  monotonie. 

L'éclat  jeté  par  ce  morceau  hors  ligne  et  par  la  manière  dont  il  est  exécuté, 
empêche  de  bien  apprécier  les  qualités  d'un  sextuor  avec  chœur,  dans  lequel 
M.  Auber  a  déployé  toutes  ses  qualilés  d'agencement  et  de  groupement  suc- 
cessif des  voix.  Le  frère  quêteur  chante  un  fort  bel  air,  qui  revient  souvent 
dans  le  reste  de  l'acte.  Le  cantabile  de  la  basse  :  Gr4ce  et  pardon  ,  ma  fille,  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  cœur;  c'est  un  chant  plein  d'émotion  et  de  sentiment; 
il  est  suivi  d'un  trio  sans  accompagnement  qui  est  bien  supérieur  à  celui  de 
Luisa  M/ lier ^  et  par  un  ensemble  plein,  sonore,  et  qui  échappe  cependant  aux 
éclats  bruyants  de  la  mode  nouvelle.  Tout  ce  finale  est  conçu  et  traité  d'une 
façon  supérieure. 

Le  troisième  acte  est  peut-être  plus  riche  encore  que  le  deuxième.  Un  chœur 
de  brigands;  une  chanson  pleine  d'originalité,  chantée  par  Angela  ;  un  air 
quasi  boufife,  dit  par  la  marquise;  un  duo  très  amusant  entre  elle  et  le  capi- 
taine poltron,  nous  conduisent  au  grand  air  de  bravoure  d'Angela.  Contraire- 
ment à  l'habitude,  cet  air  a  de  la  physionomie,  et  même  dans  sa  strette  une 
verve  entraînante  que  M"®  Caroline  Duprez  est  loin  d'avoir  attiédie.  11  faut  citer 
enfin  un  petit  tri  >  d'un  sentiment  profond,  entre  le  gouverneur,  le  marquis 
et  Angela,  et  la  scène  finale  où  chacun  dit  son  mot,  où  chacun  chante  son 
air,  et  qui  se  termine  par  le  cri  suprême  de  Spada. 

Dans  la  représentation  de  ce  bel  ouvrage,  le  rôle  principal,  celui  d'Angela, 
était  réservé  au  début  de  M"'  Caroline  Duprez,  la  fille  de  l'illustre  chanteur. 
Nous  l'avions  déjà  entendue,  applaudie,  fêtée  au  Théâtre-Italien  et  au  Théâtre 
Lyrique.  Cette  jeune  personne  nous  apparaît  maintenant  avec  une  éducation 
d'artiste  terminée,  une  sûreté  de  méthode  in^  omparab.e,  une  voix  de  soprano 
belle  et  sympathique,  bien  qu'un  peu  faible  dans  les  notes  extrêmes,  un  style 
ample,  pur,  correct  comme  celui  de  son  père,  plus  peut-être  encore  que  celui 
de  son  père,  mais  surtout  avec  une  distinction  exquise  et  une  âme  vraiment 
artiste.  Chez  elle  point  de  ces  exagérations,  point  de  ces  erreurs,  point  de  ces 
intonations  douteuses  que  nous  avions  à  reprocher  récemment  à  une  canta- 
trice remarquable;  point  de  ces  recherches  de  mauvais  goût  auxquelles  une 
autre  artiste  nous  a  malheureusement  habitués.  Chez  cette  jeune  fille  l'art  n'est 
pas  une  contorsion  de  la  nature,  il  en  est  au  contraire  l'espression  juste,  forte 
et  élevée.  Je  ne  sais  trop  quelle  remarque  critique  on  pourrait  faire  sur  son 
chant;  je  ne  sais  trop  quel  genre  d'éloge  elle  n'a  pas  mérité  dans  toute  la  créa- 
tion de  son  rôle.  Elle  a  eu  dans  le  dialogue  des  inflexions  de  voix  charmantes. 
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des  mouyements  pleins  de  grâce  et  d'aisance.  Son  geste  est  sobre,  naturel,  fa- 
cile; rarement  le  bras,  chez  elle,  s'élève  au-dessus  de  la  ceinture,  et  il  semble 
une  femme  du  monde,  et  du  monde  le  plus  exquis,  le  plus  raffiné,  quiconseat 
pour  nos  plaisirs  à  nous  donner  des  leçons  de  gnlce  et  de  distinction.  Du  même 
coup,  Caroline  Duprez  s'est  placée  au  premier  rang,  et  même  un  peu  au- 
delà,  comme  comédienne  aussi  bien  que  comme  cantatrice.  Auprès  d'elle,  tous 
les  autres  artistes  ont  pâli,  excepté  M.  Battaiile,  qui  a  joué  et  chanté  le  rôle 
très  scabreux  de  Marco  Spada  dans  la  perfection.  M.  Couder  aussi  est  parfait; 
)e  capitaine  poltron  qu'il  représente  ne  lui  offrait  pourtant  que  de  rares  occa- 
sions de  réjouir  son  auditoire.  M.  Bussine  chante  avec  goût  et  non  sans  style, 
de  sa  plus  belle  voix  d'ailleurs,  le  rôle,  ou  pour  mieux  dire,  la  partie  du  frère 
dominicain,  et  M.  Boulo,  qui  n'a  guère  à  dire  que  la  sérénade  et  des  fragments 
dans  les  morceaux  d'ensemble,  le  fait  en  chanteur  expert.  Nous  gardons 
M"*  Favel  pour  la  fin,  parce  que  nous  avons  des  conseils  à  lui  donner. 

Favel  est  une  charmante  personne  qui  chante  à  ravir  les  motifs  légers 
et  qui  fait  dans  son  art  de  grands  progrès,  fruits  d'études  soutenues  par  une 
intelligence  précieuse.  Nulle  n'eut  mieux  dit  qu'elle  la  vive  ariette  qui  ouvre 
le  deuxième  acte.  Mais  M*^*  Favel  n'est  pas  née  marquise,  pas  même  marquise 
d'opéra,  coquette,  évaporée;  M"*  Favel  est  la  franchise  et  la  gaieté  même; 
e'est  la  bonne  fille,  la  rieuse  fermière,  la  commère  prompte  à  la  main,  rapide 
à  la  réplique;  mais  elle  doit  redouter  comme  la  peste  tous  les  rôles  où  le  cor- 
sage finit  en  pointe,  où  la  fraise  se  dresse  autour  du  cou,  où  la  robe  traîne 
en  queue,  où  l'éventail  se  berce  dans  une  main  finement  gantée.  Son  geste 
est  trop  fréquent  pour  cela,  son  bras  trop  enclin  à  se  lever,  sa  tête  trop  fa- 
milière au  mouvement.  Ce  sont  là  des  qualités  pour  jouer  certains  person- 
nages, mais  ce  sont  aussi  des  défauts  pour  certains  autres.  M"*  Favel  est  une 
des  rares  artistes  à  qui  un  bel  et  solide  avenir  est  réservé;  il  faut  seulement 
qu'elle  sache  prendre  sa  vraie  place,  et  pour  cela  les  conseils  valent  mieux 
que  les  éloges. 

Un  succès  aussi  éclatant  que  celui  de  Marco  Spada  devait  rendre  difficile 
celui  de  Tabarin,  représenté  le  lendemain  au  Théâtre-Lyrique.  Néanmoins  la 
critique  sérieuse  qui  sait  échapper  aux  influences  des  entourages  et  des  pré- 
ventions rendra  à  M.  Georges  Bousquet,  auteur  de  la  musique,  la  justice  qui 
lui  est  due  et  écartera  pour  un  moment  les  souvenirs  de  la  veille. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  poème;  il  est  peu  digne  de  ce  nom.  Dans  ses  deux 
actes  M.  Georges  Bousquet  a  prouvé  tout  aussi  évidemment  que  MM.  Maillart 
et  Jules  Massé  que  le  Grand-Prix  de  Rome  n'est  pas  un  obstacle  au  dévelop- 
pement du  talent.  M.  G.  Bousquet  en  a  beaucoup;  sa  partition  accuse  du  savoir, 
plus  de  savoir  que  n'en  témoignent  la  plupart  des  nouveaux  compositeurs.  Sa 
mélodie  est  franche,  vive,  très-française,  et  presque  toujours  originale,  moins 
]es  couplets,  d'ailleurs  charmants,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Pansurot,  et  qui 
rappellent  de  trop  près  les  jolis  couplets  du  chamelier  dans  VEnfant  prodigue. 
U  semble  en  effet  que  M.  Bousquet  se  soit  proposé  M.  Auber  pour  modèle.  Il 
pouvait  plus  mal  choisir.  M.  Bousquet  soigne  beaucoup  son  harmonie  et  il  a 
raison;  il  s'applique  à  faire  parler  ses  instruments  suivant  les  exigences  de  la 
situation  et  leur  genre  de  sonorité.  Dans  cette  petite  partition  de  Tdmrin  où  il 
j  a  autant  de  mélodiçs  neuves  que  dans  un  grand  opéra,  nous  avons  remarqué 
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au  premier  acte  un  quatuor  bien  fait,  un  trio  d'une  excellente  allure  et  un 
chœur  charmant;  au  deuxième^  un  duo  dont  la  strette  sur  un  rhytbme  de 
polka  est  piquante  et  leste^  un  autre  joli  duo^  un  petit  chœur  d'une  harmonie 
heureuse,  mais  indi^ement  chanté,  et  enfin  la  grande  scène  de  parade,  véri- 
table tour  de  force  dont  M.  G.  Bousquet  s'est  tiré  avec  honneur. 

L'exécution  laisse  à  désirer,  bien  que  M.  Laurent  ne  manque  pas  de  talènt 
et  que  M"*  Ck>l5on  ait  une  jolie  Toix.  Mais  en  bonne  justice  on  ne  peut  pas  se 
montrer  aussi  difficile  pour  le  Théâtre-Lyrique  que  pour  le  ThéAtre-Italien. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE,  PUBLIÉE  SOUS  Lk  DIRECTION  DE  M.  V.  DURUY. 

M.  Victor  Duruy,  professeur  d'histoire  au  lycée  Saint-Louis,  déjà  connu 
comme  auteur  d'une  excellente  Histoire  romaine,  dirige  en  ce  moment  une 
grande  publication,  éditée  par  la  maison  Hachette,  et  trop  importante  pour 
q[ue  nous  n'en  entretenions  point  nos  lecteurs.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en 
^et,  que  d'une  Histoire  universdle. 

L'on  serait  épouvanté,  si  on  les  voulait  toutes  compter,  du  nombre  d'His- 
toires universelles  que  nous  possédons  déjà;  sans  parler  des  ouvrages  sur  ce 
sujet  que  nous  devons  au  moyen-âge,  en  laissant  de  côté  le  Miroir  Historial  de 
Vincent  de  Beauvais;  la  Mer  des  Histoires,  si  recherchée  des  bibliophiles,  et 
qui,  dans  les  ventes  publiques,  atteint  un  si  haut  prix,  et  en  ne  commençant  à 
les  énumérer  qu'après  le  seizième  siècle,  la  quantité  en  serait  énorme  encore. 
La  Chronique  de  Nauclerc,  la  Thoison  d'Or  de  Philastre,  le  Prmvptuaire  de 
d'Ongoys,  le  Monde  dans  une  Noix  de  Cramer,  et  tant  d'autres  poudreux  bou- 
quins dont  nous  omettons  les  titres,  sont  des  Histoires  universelles,  ou,  du 
moins ,  ont  la  prétention  d'être  des  Histoires  universelles.  Ce  ne  sont  point 
celles-là,  hâtons-nous  de  le  dire,  qu'a  voulu  imiter  M.  Duruy.  Son  ouvrage,  ou 
plutôt  la  série  d'ouvrages  qu'il  surveille  et  dirige,  ne  leur  ressemble  en  rien; 
et,  à  coup  sûr,  nous  ne  lui  en  ferons  point  un  reproche. 

Et  d'abord,  ce  n'est  point  une  Histoire  universelle,  mais  bien  une  collection 
d'histoires  particulières.  La  différence  est  capitale.  Au  lieu  d'un  large 
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ÛeuTe»  c'est  uoemultitttde  de  rivière^  de  ruiuena^  si  TpaTeul,  s^wûà  cfacni 
leur  cours,  indépendants  les  uns  des  autres.  S'il  y  a  à  cela  un  ûkcoBTéBitti^yâ 
la  grande  unité  des  annales  du  monde  et  le  parallélisme  4e  rbistûire  des  lat 
tions  est  rompu  par  l'adoption  de  ce  plan>  il  préseate,  en  eompensatioa  de  et 
défaut,  plusieurs  avantages  qui  ne  sont  point  à  dédaigner  :  facilité  dans  les 
recherches,  d'abord  ;  facilité  pour  le  publie,  ensuite ,  de  se  procurer  telle  ou 
telle  de  ces  histoires  qu'il  veut  étudier,  sans  être  efiirayé  par  une  grosse  d^ 
pense.  En  scindant  l'Histoire  universelle  en  autant  de  parties  séparées  que  k 
monde  a  compté  de  grands  peuples,  en  la  divisant,  pour  employer  Texpresâon 
de  M.  Duruy,  en  Histoires  générales,  Histoires  particulières  et  Histoires  spéciales. 
Le  directeur  de  cette  grande  collection  a  un  peu  imité  le  plan  d'une  autre 
collection,  singulièrement  vantée  pendant  les  dernières  années  de  la  Restau- 
ration et  à  peu  près  oubliée  aujourd'hui,  celle  des  Résumfs,  C'est  là,  du  reste, 
le  seul  point  par  lequel  elles  se  touchent;  l'esprit  d'opposition  et  le  but  poli- 
tique qui  avait  dicté  la  plupart  des  Résumés  est  complètement  étranger  à 
M.  Duruy;  il  fait  et  fait  faire  de  l'histoire,  et  non  du  pamphlet  historique. 

Une  histoire  et  description  de  la  terre,  de  l'homme  et  des  races  humaines, 
qui  n'a  point  encore  paru,  ouvrira  la  collection  lorsqu'elle  sera  complète;  puis 
viendront,  ainsi  que  nous  le  disions  tout-à-l'heure,  des  Histoires  générales  de 
rOrient,  de  la  Grèce  ancienne,  du  Monde  romain,  du  Moyen-Age,  des  temps 
modernes  et  de  l'époque  contemporaine,  auxquelles  succéderont  les  Histoires 
particulières  de  chaque  peuple,  ou,  plutôt,  de  chaque  pays.  L'histoire  de  l'es- 
prit humain  sous  ses  diverses  formes,  la  politique  mise  à  part,  terminera  le 
cycle;  les  religions,  la  philosophie,  le  droit  politique,  civil  et  criminel,  les 
littératures  anciennes  et  modernes,  les  sciences,  les  inventions  et  les  décou- 
vertes, les  arts,  le  commerce,  l'agriculture  et  l'industrie,  s'inscriront  dans  le 
catalogue  des  Histoires  spéciales,  de  manière  à  ne  laisser  rien  de  côté  et  d'oublié 
dans  un  plan,  on  le  voit,  fort  vaste  et  fort  bien  divisé. 

Un  seul  homme,  quelque  intrépide  compilateur  qu'on  l'imagine,  rempli- 
rait difficilement  une  pareille  tâche,  aussi  a-t-elle  été  partagée  entre  plusieurs 
écrivains;  les  ouvrages  dès  actuellement  parus  et  ceux  qui  vont  le  plus  pro- 
chainement paraître,  sont  dus  à  M.  Duruy,  d'abord,  puis  à  MM.  Guillemin, 
Fleury,  Zeller,  Geffroy,  Pierron,  Demogeot,  Dreyss,  Chéruel,  Sédillot,  Bou- 
chot, La  Ferrière,  Bouchitté,  Dujardin,  Bcrtcreau,  Wiesener,  Cuchcval-Cla- 
rîgny,  Paul  Merruau,  Desprez,  Vendryès,  Guigniaut,  et  à  notre  collaborateur 
Philarète  Chasles.  Les  connaissances  spéciales  de  la  plupart  de  ces  hommfô 
qui  ont  fait  leurs  preuves  ailleurs  attestent  qu'il  ne  sortira  de  leur  plume  que 
des  livres  sérieusement  composés. 

Nous  pouvons  en  juger  du  reste  déjà,  puisque  plusieurs  des  volumes  de 
VHistoire  universelle  sont  là  entre  nos  mains.  Lesquels  choisirons-nous  pour 
en  parler  d'abord?  Mon  Dieu!  prenons  au  hasard, —  prenons  plutôt  parmi  les 
volumes  imprimés  les  premiers,  prenons  VHistoire  de  la  littérature  grecque  et 
VHistoire  de  la  littérature  romaine  de  M.  Alexis  Pierron  *. 

Dans  un  espace  nécessairement  très-resserré,  puisque  pour  chacune  de  ces 

*  3  fr.  et  4  fr.  Paris  4850  et  1852.  Deux  vol.  in-12,  chez  Hachette.  Nous  au- 
rons occasion  de  revenir  plus  d'une  fois  sur  cette  coHeetioa  ;  boraoïisriKHis 
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dm  Eistair»  M.  Ptaron  ifwrrit  à  sa  disposition  qu'àn  petit  Tolame,  il  a  su 
xMtfenstr  èts  faits  très-nombreoi^  des  appréciations  égidemeiit  en  grand 
DMkre  et  qui  sont  marquées  presque  partout  an  coin  de  ia  critique  la  plus 
Mairée  et  la  moillenre;  critique  à  laquelle  on  ne  pourrait  peut-être  rcpro- 
dMr  qu'une  teinte  un  peu  trop  enthousiaste*  Ces  maîtres  de  la  pensée  humaine^ 
d'Athènes  on  de  Rome^  M.  Pierron  les  étudie  arec  amour  et  il  est  très-aisé  de 
¥ofr  qu'au  milieu  d'eux  il  se  troure  atec  des  amis  chaque  jour  fréquentés  et 
dans  l'intimité  desquels  il  a  vécu. 

Cette  intimité,  cependant,  ne  l'aveugle  point  sur  les  défauts  de  ceux  qu'il 
aône,  parce  que  IL  Pierron,  avant  toute  chose,  s'est  préoccupé  de  faire  une 
œuvre  bonne  et  saine,  n  rend  au  génie  et  au  talent  la  justice  qu'ils  méritent, 
mais  ne  la  rend  qu'alors  que  le  talent  et  le  génie  ont  servi  à  décorer  de  bonnes 
et  généreuses  pensées,  de  hauts  et  salutaires  enseignements;  jusque  chez  le 
poète  il  cherche  le  moraliste;  «  Je  n'ai  pas  cessé,  dit-il  dans  la  préface  de  son 
9  Histoire  de  la  littérature  grecque ,  je  n'ai  pas  cesse  de  songer  que  je  m'adres- 
»  sais  à  cet  âge  où  il  ne  fait  pas  bon  d'entendre  des  paroles  légères.  J'ai 
»  observé  rigoureusement  les  lois  de  ce  respect  dont  parle  le  poète,  qu'on  ne 
»  doit  pas  moins  à  la  jeunesse  qu'à  la  première  enfance.  Heureux  si  mes  lec- 
»  teurs  reviennent  de  cette  sorte  de  voyage  à  la  recherche  du  beau,  avec 
»  quelques  nobles  sentiments  de  plus  dans  le  cœur,  et  munis  de  quelques  pro- 
»  visions  de  plus  pour  cet  autre  voyage,  qui  est  la  vie  !  » 

Dans  VHisloire  de  la  littérature  grecque,  très-complète  pour  cette  longue 
période  de  quinze  siècles,  comprise  entre  l'apparition  de  l'Iliade  et  «  l'édit  de 
»  Justinien  qui  rendit  muets  les  derniers  échos  de  l'Académie  et  du  Lycée,  » 
nous  nous  apprêtions  à  chercher  les  Pères  de  l'Église  du  quatrième  siècle^ 
mais,  par  malheur  c'est  dans  la  littérature  profane  que  s'est  a  confiné», 
suivant  son  expression,  M.  Pierron  :  il  proclame  très-haut  la  valeur  des  Pères, 
cependant,  et  rend  justice  à  saint  Basile  et  à  saint  Chrysostome  qui  a  ne  sont 
*  pas  moins  grands,  dit-il,  par  le  génie  littéraire  que  par  leurs  travaux  dans 
»  l'œuvre  de  la  transformation  du  monde.  » — La  littérature  sacrée,  ajoute-t-il 
encore,  a  a  son  caractère  propre,  ses  origines  particulières,  sa  filiation,  son 
9  développement  :  c'est  pour  elle-même  qu'il  faut  l'étudier;  elle  a  son  histoire, 
»  et  cette  histoire  est  certes  bien  autre  chose  qu'un  appendice  à  l'histoire 
9  profane,  d  Nous  sommes  sur  tout  cela  parfaitement  de  l'avis  de  M.  Pierron, 
et  ces  paroles  nous  semblent  d'un  excellent  augure  pour  l'histoire  de  la  litté- 
rature sacrée,  si,  comme  nous  l'espérons,  c'est  lui  qui  nous  la  doit  donner  *. 

donc  à  mentionner  aujourd'hui,  parmi  les  volumes  qui  ont  paru,  {"Histoire 
Sainte,  V Histoire  Grecque  et  V Histoire  Romaine,  de  M.  V.  Duruy  (  trois  volumes 
à  2  fr.  30  c,  4  fr.  50  c.  et  3  fr.  50  c.  )  ;  VHistotre  Ancienne  Générale,  de  M.  J.  J. 
Guillemin  (  un  volume.  4  fr.  );  ['Histoire  des  Etats  Scandinaves,  par  M.  A. 
Geflfroy  (  Un  volume,  3  fr.  50  c.  ),  et  V Histoire  de  la  Littérature  française,  par 
M.  J.  Demogeot  (  un  volume,  4  fr.  ). 

*  Est-il  besoin  de  rappeler,  à  ce  propos,  qu'un  illustre  écrivain  achève  en 
ce  moment  son  vaste  et  magnifique  travail  sur  les  premiers  siècles  de  l'Église? 
Daus  cette  œuvre  capitele  a  laquelle  il  nous  a  été  dernièrement  permis  de 
faire  un  emprunt  qui,  nous  l'espérons  bien,  ne  sera  pas  le  dernier,  M.  Ville- 
main  apprécie  et  juge  avec  une  irréfragable  autorité  tous  lesmonumente  prin- 
cipaux de  la  liuératare  sacrée. 
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Left  qualités  qae  bous  atons  troorées  dans  l'Histoire  de  la  UtUraiwre  greopie 
nous  lesremarquons  aumèmedegrédansTITâtotre  <l«(a  litf^ra^tffisfDfiuiifiey  qui 
en  est  en  quelque  sorte  comme  le  corollaire  et  la  suite  naturelle.  Même  pUn, 
même  méûiode,  même  esprit;  plus  de  détails  seulement^  ce  qui  s'expUijiie 
aisément^  puisque  a^ec  une  carrière  pareille  à  fournir,  11.  Pierron  avait  bm- 
coup  moins  de  sujets  à  examiner,  puisque  la  littérature  latine,  fille  de  celle 
de  la  Grèce,  est  moins  riche  que  sa  mère;  son  histoire,  pas  plus  que  la  précé» 
dente,  et  pour  les  mêmes  motifis,  ne  fait  mention  des  écritains  chrétiens;  elle 
s'arrête  à  Rutilius,  le  dernier  poète  païen  qui,  suivant  la  belle  expression  de 
M.  Ampère  «  se  cramponnait  au  paganisme,  au  moment  où  le  paganisme  s'en» 
Y  fonçait  dans  le  néant.  » 
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{RêpToduclion  et  traduction  interdite*.) 


Chaque  fois  qiie  le  hasard  des  révolutions  soumet  à  dos  méditations 
ou  à  nos  conjectures  quelques  événements  qui  semblent  nouveaux, 
je  cherche  dans  ma  mémoire ,  par  une  habitude  invétérée  de  mon 
esprit,  si  Tépoque  à  laquelle  s'est  mêlée  ma  jeunesse  n'aurait  pas  vu 
déjà  des  faits  presque  identiques,  et  si  le  retour  de  la  France  à  la  mo- 
narchie, après  quinze  ans  d'horreurs  et  de  troubles  civils  suivis  dea 
triomphes  et  des  défaites  de  dix  années,  n'a  pas  ramené  déjà  les  mêmes 
circonstances  qui  se  produisent  aujourd'hui.  Or,  comme  dans  mon., 
respect  pour  les  négociations  pendantes,  qui  est  un  fruit  de  ma  pre* 
mière  éducation  diplomatique ,  je  m'interdis  de  scruter  les  mystères  ^ 
du  temps  présent,  j'essaie  de  me  dédommager  de  ma  réserve  en  dé« 
Toilant,  sans  péril  et  sans  scrupule,  les  vieux  secrets  d'une  époque 
aussi  méconnue  que  si  elle  était  déjà  bien  loin  de  nous. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  où  s'agite  derechef,  en  Orient,  la  question 
des  Lieux-Saints,  je  crois  devoir  réunir  mes  réminiscences  et  expliquer 
ce  que  tenta  le  gouvernement  de  la  Restauration  en  pareille  conjonc- 
ture. Les  chrétiens  fidèles,  qui  tournent  en  ce  moment  des  yeux  ^  at- 
tentifs vers  Jérusalem  et  Constantinople,  le  clergé  français  et  surtout 
ses  chefs  vénérés,  se  souviendront ,  je  l'espère,  si  jamais  ils  l'avaient 
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oublié,  du  zèle  que  Louis  XVIII  déploya  pour  nos  privilèges  de  Pales- 
Une,  et  ils  trouveront  injuste  de  penser,  sur  la  foi  de  quelques  écri- 
vains trop  promptement^épris  des  choses  nouvelles,  que  la  Restaura- 
tion, à  son  début,  aurait  négligé  ou  protégé  faiblement  nos  grands 
intérêts  religieux. 

C'est  surtout  quand  les  accusations  de  soumission  à  l'influence 
ecclésiastique,  de  penchantau  jésuitisme,  de  tendances  superstitieuses, 
entassées  contre  la  maison  de  Bourbon  pour  la  renverser  et  la  dé- 
truire, tombent  d'elles-mêmes  devant  le  temps,  vengeur  des  calomnies; 
c'est  quand  l'alliance  de  l'autel  et  du  trône ,  brandon  si  longtemps  se- 
coué pour  consumer  le  pouvoir,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  flam- 
beau qui  réclaire ,  c'est  alors  qu'il  faut  le  répéter  pour  qu'on  le  sache 
à  jamais,  cette  prérogative  d'intervenir  hautement  dans  les  questions 
reUa^ieuses  de  TOrient,  le  roi  de  France  ne  la  puisait  pas  dans  le  droit 
divin  auquel  on  lui  a  tant  reproché  de  faire  appel,  mais  il  l'empmntait 
tout  entière  aux  traditions  de  son  auguste  origine ,  à  François  1",  son 
aïeul,  le  plus  ancien  allié  de  la  Sublime-Porte,  à  nos  traités  solennels 
remontant  à  plus  de  trois  siècles,  enûn  au  titre  de  flls  aîné  de  l'Eghse 
que  portait  si  bien  le  petit-flls  de  saint  Louis. 

Voici  donc  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  trente-deux  ans  : 

Dans  rintention  de  prévenir  ces  luttes  constantes  d'influence  et  de 
privilèges,  qui  inquiétaient,  pour  les  Latins  comme  pour  les  Grecs,  le 
pèlerinage  de  la  Terre-Sainte,  Louis  XVIII ,  héréditaire  protecteur  en 
Orient  de  la  religion  cathohque,  se  concerta  avec  l'empereur  Alexandre, 
souverain  du  plus  grand  nombre  des  sectateurs  de  PÉglise  grecque, 
afin  d'obtenir  du  gouvernement  ottoman,  qui  représentait  le  plus  petit 
nombre,  comme  les  autres  cultes  chrétiens  du  Levant,  et  de  tracer  une 
délimitation  certaine  et  fixe  de  prérogatives ,  ainsi  qu'une  commu- 
iiauté  de  jouissance ,  lesquelles,  sous  la  garantie  et  la  surveillance  des 
trots  empires,  eussent  fait  cesser  tout  abus. 

Des  négociations  s'ouvinrent,  à  cet  effet^  entre  Paris,  Pétersbourg  et 
Constantinople. 

Là,  par  les  ordres  de  M.  le  duc  de  Richeheu ,  ministre  ^des  affaires 
étrangères,  l'ambassadeur,  mon  chef  direct ,  me  chargea  de  her  des 
relations  confidentielles  avec  le  patriarche  de  Jérusalem,  Polycarpe,  et 
le  patriarche  général,  Grégoire,  si  célèbre  par  sa  constance  et  son 
martyre  aux  premiers  jours  de  la  révolution  grecque.  Nos  conférences 
préliminaires  durèrent  pendant  une  partie  de  l'année  1819.  En  4820, 
les  deux  nobles  représentants  des  deux  puissances  chrétiennes,  unis 
depuis  longtemps  par  l'amitié  la  plus  intime,  le  baron  Strogonoff  et  le 
marquis  de  Rivière,  après  avoir  arrêté  la  marche  qu'il  convenait  de 
suivre,  demandèrent  d'un  commun  accord  à  leurs  cours  respectives, 
comme  un  préambule  indispensable,  Fenvoi  d'uij  officier  diplomatique 
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eu  Palestine  pour  s'y  enquérir  des  griefs ,  et  y  préparer  les  voies  de  la 
conciliation. 

Je  fus  désigné  pour  la  France,  ainsi  que  M.  Daschkoff,  plus  tard 
ministre  de  l'instruction  publique ,  alors  conseiller  d'ambassade,  pour 
la  Russie.  J'arrivai  le  premier  à  Jérusalem,  muni  des  lettres  des  digni- 
taires du  Synode  et  des  firmans  de  la  Sublime-Porte.  J'entamai  et  j'en- 
tretins des  conférences  assidues  avec  les  vicaires  des  patriarches,  et  je 
ne  quittai  pas  la  Yille-Sainte  sans  en  emporter  l'espoir  de  voir  facilitée 
par  nos  explications  préalables  une  si  désirable  entente.  M.  Daschkoff 
ne  put  arriver  qu'après  mon  départ;  il  m'écrivit  bientôt  qu'il  avait 
trouvé  à  Jérusalem  les  mêmes  dispositions  favorables  que  j'y  avais 
laissées,  et  qu'il  en  rapportait  les  mêmes  impressions  et  les  mêmes 
espérances. 

Les  résultats  de  notre  mission  commune,  mais  non  simultanée, 
furent  soumis  à  l'appréciation  de  nos  chefs,  qui  les  échangèrent  entre 
eux;  des  bases  d'accommodement  avaient  été  posées;  on  allait  se 
livrer  à  leur  examen ,  lorsque,  au  commencement  de  l'année  1821, 
éclata  la  révolution  hellénique,  suivie  des  guerres  de  l'indépendance. 
Ces  convulsions,  on  le  sait,  remuèrent  l'Orient  longtemps  encore  après 
la  collision  sanglante  de  Navarin,  et  le  calme  ne  s'y  établit  jamais 
assez  solidement  pour  permettre  au  gouvernement  de  la  Restauration 
de  renouer  des  fils  brisés  par  un  si  violent  orage. 

Pour  mieux  se  rendre  compte  de  la  marche  de  la  question  latine 
dans  ces  derniers  temps,  je  crois  à  propos  de  placer  ici,  avec  quelques 
développenients  historiques  dont  je  le  fais  précéder ,  le  tableau  de  nos 
droits  en  Palestine,  tel  que  je  l'ai  tracé  en  1820. 

La  Terre-Saintey  en  langage  de  pèlerin ,  signifie  tout  le  pays  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sanctifia  de  sa  présence.  Les  Saints-Lieux 
sont  les  endroits  où  il  opéra  ses  miracles,  et  les  sanctuaires  sont  les 
églises  ou  les  couvents  étabhs  sur  les  Saints-Lieux. 

Ces  sanctuaires,  fondés  par  sainte  Hélène  et  par  son  fils  Constantin- 
le-Grand,  furent  détruits  l'an  6U  de  notre  ère,  par  Cosroës,  roi  de 
Perse.  L'enapereur  HéracUus  les  releva;  et,  huit  ans  après,  ils  passèrent 
sous  la  dooiination  du  kalife  Omar,  qui  en  assura  l'accès  à  la  vénéra- 
tion des  chrétiens.  Renversés  par  Amarat,  prince  de  Babylone,ils 
furent  rétabUs  en  1009,  par  sa  mère,  qui  fut  une  chrétienne,  nommée 
Marie. 

A  la  fln  des  croisades,  Guy  de  Lusignan,  vaincu  par  Saladin,  fit  ad- 
mettre dans  sa  capitulation  que  les  chrétiens  restant  à  Jérusalem  ne 
seraient  nullement  inquiétés  dans  l'exercice  de  leur  culte. 

En  1342,  le  roi  de  Sicile,  Robert,  et  la  reine  Sancha,  son  épouse, 
achetèrent  du  Soudan  d'Egypte  les  sanctuaires  de  la  Palestine,  et  les 
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placèrent  SOUS  la  tutelle  des  religieux  (Franciscains),  qui  les  gardent 
encore. 

En  1517,  la  Terre-Sainte  devint,  ainsi  que  la  Syrie,  la  conquête  de 
Sélim;  et  le  traité  conclu  entre  son  successeur  Soliman  et  François  1«^ 
mit  sous  la  protection  de  la  couronne  de  France  les  Saints-Lieux  et  les 
religieux  gardiens. 

Deux  cents  ans  s'écoulèrent  paisiblement  sur  la  foi  de  ces  traités. 
Les  premières  usurpations  des  Grecs  datent  seulement  de  1757.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'eût  pu  remarquer,  dans  les  siècles  précédents ,  des 
tentatives  d'empiétement  ou  des  traces  de  discorde.  Mais,  jusqu'alors, 
les  droits  de  possession  et  de  garde  des  Latins  n'avaient  souffert  au- 
cune lésion  réelle,  et,  malgré  quelques  flrmans  obtenus  de  loin  en 
loin  par  les  chrétiens  dissidents,  les  sanctuaires  restaient  toujours  et 
sans  partage  confiés  à  nos  religieux.  Il  est  à  noter  même  que,  pendant 
les  soixante-dix  années  qui  précédèrent  le  firman  de  1757,  toute  in- 
trigue semblait  interrompue,  et  la  paix  sérieusement  établie. 

Cependant,  en  1756,  des  pèlerins  grecs  ayant  pillé  le  couvent  catho- 
lique de  Jaffa,  cette  escarmouche  annonça  une  attaque  générale;  en 
effet,  peu  de  jours  après,  à  Jérusalem ,  les  Grecs  assaillirent  les  reli- 
gieux renfermés  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  brisèrent  leurs 
lampes,  dispersèrent  leurs  ornements.  Puis,  armés  de  procès-verbaui 
lilam)  acquis  à  grands  frais,  ils  se  déclarèrent  insultés  eux-mêmes,  et 
ils  se  plaignirent  au  divan  impérial  de  la  prétendue  irruption  des 
Latins.  Enfm,  trouvant  le  grand-visir  Ragib  favorable  à  leurs  vœux, 
ils  levèrent  le  masque  et  présentèrent  une  requête  tendant  à  dépossé- 
der les  prêtres  francs  des  Lieux-Saints. 

La  Porte  eut  l'air  de  prêter  une  attention  sérieuse  à  cette  demande, 
comme  aux  instances  contradictoires  de  l'ambassadeur  de  France  :  et, 
après  des  conférences  et  des  examens  sans  résultat;  après  avoir  cité  de 
part  et  d'autre  des  flrmans  nés  des  volontés  changeantes  des  sultans; 
loin  de  s'attacher  à  ces  traités  d'un  caractère  strictement  obligatoire, 
par  lesquels  deux  Etats  se  lient  entre  eux  de  nœuds  immuables  et  sti- 
pulent d'irrévocables  concessions,  le  grand-vizir  lit  paraître  le  hatti- 
schérif  (décret  impérial)  de  1757,  qui  porta  ainsi  la  première  et  la 
plus  vive  atteinte  à  nos  privilèges.  Cette  ordonnance  expulsait  les  Latins 
de  l'église  dite  Tombeau  de  la  Vierge^  de  la  grande  église  de  Bethléem, 
et  mettait  sous  la  garde  et  la  surveillance  des  Grecs  le  Saint-Sépulcre 
et  plusieurs  autres  sanctuaires. 

Chaque  année,  depuis  cette  époque,  a  vu  les  cathoUques  perdre 
quelques-unes  de  leurs  saintes  prérogatives;  et  des  flrmans  arrachés 
de  temps  à  autre  à  l'impartialité  de  quelques  sultans,  en  conférant  aux 
Latins  de  moindres  privilèges,  n'ont  pu  contrebalancer  le  crédit  de 
leurs  antagonistes. 
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En  4808;  l'incendie  du  Saint-Sépulcre  fut  pour  les  Grecs  un  prétexte 
de  faire  valoir  des  prétentions  nouyelles.  Ils  obtinrent  de  la  Sublime- 
Porte  le  droit  de  rebâtir  la  coupole  ;  et  ce  droit,  les  Latins  ne  pouvaient 
le  leur  disputer,  puisque  les  nations  catholiques  de  l'Europe,  épuisées 
par  les  guerres  qui  désolaient  le  monde,  n'envoyaient  plus  aucim  se- 
cours à  la  Terre-Sainte.;^Les  pères  Franciscains  pensèrent  d'abord  à 
vendre  les  vases  et  les  lampes  de  leurs  sanctuaires;  mais  ils  reculèrent 
devant  le  sacrifice  de  ces  pieuses  offrandes  de  tant  de  rois.  Les  Grecs 
reconstruisirent  ainsi  le  dôme  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  que  les 
flammes  avaient  consumé  en  entier,  et  s'autorisèrent  de  ce  fait  pour 
réclamer  de  nombreuses  prérogatives.  Leur  architecte  se  fit  alors  un 
malin  plaisir  de  détruire  les  tombeaux  de  Godefroy,  de  Baudouin  et 
des  rois  de  Jérusalem,  conservés  sous  une  voûte  latérale  de  cette 
même  église,  et  il  en  confondit  les  débris  dans  la  construction  de  la 
coupole  renouvelée. 

D'un  autre  côté,  les  Grecs  n'étaient  pas  nos  seuls  adversaires  ;  les 
Arméniens,  plus  riches  encore,  mais  d'une  influence  politique  moins 
efflcace,  avaient  acheté  des  autorités  turques,  à  diverses  époques,  la 
faculté  illégale  de  partager  notre  jouissance.de  quelques  sanctuaires 
et  de  nous  éloigner  de  plusieurs  autres. 

Après  avoir  exposé  tous  ces  maux,  j'avais  essayé,  à  mon  retour  de 
l'Orient,  d'en  indiquer  les  remèdes.  Dans  plusieurs  notes  que  je  com- 
muniquai aux  ministres  à  Paris,  et  à  quelques-uns  de  nos  plus  illustres 
prélats,  entre  autres/à  M.  d'Aviau  Dubois  de  Sanzay,  le  pieux  et  savant 
archevêque  de  Bordeaux,  honneur  et  lumière  du  clergé  de  France, 
j'étabhssais  la  nécessité  d'envoyer  avant  tout  à  Jérusalem  des  prêtres 
et  de  l'argent  français. 

Et  d'abord,  pour  l'argent,  je  demandais  une  quête  annuelle,  patro- 
née  et  annoncée  par  les  évôques  dans  chaque  paroisse.  Quant  à  l'envoi 
de  prjêtres  français,  j'aurais  voulu  que,  dans  les  séminaires  institués 
pour  chaque  diocèse,  on  fît  choix  de  quelques  individus  propres  à  la 
vie  conventuelle  ou  que  leur  vocation  eût  appelés  au  ministère  des 
missions.  Déjà  engagés  dans  les  ordres  sacrés,  après  leurs  cours  de 
théologie,  ces  jeunes  lévites  eussent  formé,  à  Rome,  un  nouveau  sé- 
minaire^  sous  la  protection  spéciale  de  l'ambassadeur  du  Roi  Très- 
Chrétien  et  sous  la  direction  d'un;prêtre  français.  Là,  avec  le  caractère 
sacerdotal,  ils  auraient  reçu  l'habit  de  Saint  François,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  se  seraient  destinés  aux  missions  auraient  trouvé  à  Rome  les 
habiles  professeurs  d'arabe  et  de  turc  qu'y  entretient  la  Propagande. 

Je  disais  alors  qu'à  chaque  pas  que  j'avais  fait  en  Palestine,  j'y  avais 
toujours  amèrement  regretté  l'absence  des  prêtres  français;  et  j'en 
étai^  parti  bien  persuadé  que  nous  ne  tarderions  pas  à  perdre  les  nobles 
privilèges  que  nous  y  donnent  nos  traités,  si  i\ps  prêtres  et  notre  orne 
irenaient  enfin  au  secours  de  ces  pieux  et  antiques  établissements. 
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Voici  maiatenaot  le  tableau  complet  des  poasesâoos  et  des  préroga- 
tives de  l'Église  Catholique  et  Romaine  m  Palestine. 


i*  Véglise  du  Saint-Sépulcre. 

^  Le  monastère  de  DeïmJrAmmd  ou  Saint-Sauveur,  ses  attenances 
et  dépendances. 

3*  Le  sépulcre  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  dans  le  milieu 
de  réglise  du  même  nom. 

4*  La  grande  et  la  petite  coupoles  garnies  de  plomb  qui  les 
couvrent. 

5»  Les  voûtes  et  les  colonnes  qui  sont  alentour,  jusqu'aux  grilles 
de  fer  placées  pour  marquer  la  ligne  où  commence  la  partie  de  Téglise 
appartenant  aux  Grecs. 

6**  Les  galeries  et  les  habitations  des  religieux  latins,  qui  sont  sur 
lesdites  voûtes  et  colonnes. 

La  grande  voûte  surmontée  de  la  coupole  qui  se  trouve  au-dessus 
desdites  grilles  de  fer. 

8^*  La  chambre  qui  est  au  bout  de  la  muraille  de  la  susdite  grande 
voûte. 

9"  Les  chandeliers  placés  par  Sa  Majesté  le  Roi  de  France  sous  cette 
même  grande  voûte. 

i(y  La  pierre  dite  de  Sainte-Marie-Madeleine,  et  toute  la  place  qui 
s'étend  depuis  le  degré  de  la  sacristie  des  religieux  francs  jusqu'aux 
degrés  de  la  porte  de  la  Citerne,  et  depuis  le  dessous  des  colonnes  jus- 
qu'aux degrés  de  la  chapelle  catholique. 

11*  La  partie  supérieure  des  sept  arcades  nommées  les  Arcs  de 
Sainte-Marie. 

12*  La  partie  inférieure  desdils  Arcs. 

13**  Le  petit  autel  qui  est  au-dessous  desdits  Arcs. 

14*»  Toute  la  place,  depuis  la  Pierre  de  Sainte-Marie-Madeleine  jus- 
qu'à la  grande  porte  qui  est  à  côté  de  la  porte  de  la  chapelle  des 

3.  Les  Grecs,  depuis  la  reconstruction  de  la  coupole,  en  i  868,  prétendent 
posséder  la  moitié  du  sépulcre,  que  leur  accorde  un  fîrman  émané  en  1813  — 
Cette  note  et  les  notes  suivantes  reproduisent  les  observations  que  j'avais  amexées, 
en  1820,  au  tableau  ci-dessus. 

5.  Dans  la  galerie  supérieure,  il  y  a  dix-sept  arcades.  Les  catholiques  en  pos- 
sèdent onze,  et  les  Arméniens  six.  Un  mur  grossier,  élevé  par  ces  derniers, 
sépare  les  deux  propriétés. 

7,  8,  ^.  Ces  trois  objets  ont  été  brûlés  dansTincendie  de  la  coupole  en  1808, 
et  n'ont  pas  été  rétablis  depuis. 

11.  Quatre  de  ces  arcades  ont  été  usurpées  par  les  Grecs. 


§  i.  DANS  LÀ  YOLE  M  lÉRUSiLEM. 
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Grecs^  et  depuis  la  muraille  de  ladite  chapelle  jusqu'à  la  mHraâte  de 
tég&e  du  SatntrSépoicre. 
i^"*  La  partie  inférieure  de  la  grotte  de  Vhrnntkm  de  la  Sainte 

(Mx. 

W  La  moitié  du  mont  GaWaire^  £t  du  Crucijfienwnt. 
17«  Les  quatre  voûtes  du  mont  Calvaire,  dans  la  partie  latérale  de 
Vé^e  du  Saint-Sépulcre. 
iS»  Ses  deux  autels. 

19*  La  chaise  d'appui  en  marbre.  * 
20*  La  Pierre  de  rOnction. 

M*  Tout  l'espace  qui  s'étend  depuis  les  degrésdu  mont  Gdvsdfe  jus- 
qu'au-dessous de  Tarcade  possédée  par  les  Arméniens,  et  depuis  la 
muraille  de  la  chapelle  (tes Grecs  jusqu'au  degré  de  la  porte  du  temple 
du  Saint-Sépulcre. 

VIT  La  chapelle  dite  le  Calcaire  extérieur  y  placée  sur  la  hauteur  du 
temple  où  l'on  monte  par  un  escalier  en  pierre  *. 

§       HOBS  DE  LA  VIIXS  DI  JÉRU&ALSM. 

JDans  la  vallée  de  Josaphat. 

23*  Une  grotte  qui  sert  d'église,  où  est  le  sépulcre  de  la  sainte 
Vierge  Marie. 

24'  Les  deux  chapelles  de  Saint -Joachim,  de  Sainte-Anne,  de  Saint- 
Joseph,  et  une  chambre  ou  sacristie. 

24*»  La  grotte  qui  est  à  côté  de  la  première  grotte  susdite,  au-dessus 
et  alentour  des  jardins. 

W  Le  champ  où  sont  les  tombeaux  des  religieux  francs  et  des  in- 
dividus mourant  à  Jérusalem  qui  appartiennent  à  leurs  nations. 

• 

§  3.  DA!IS  IS  VILIAOB  DS  BETHLÉEM. 

27o  Le  couvent  de  Bethléem. 
^  Les  jardins  du  couvent. 

45.  Cette  grotte,  qui  s'appelle  aussi  la  Chamelle  de  Sainte-Hélène,  est  presque 
toujours  envahie  par  les  Grecs,  et  n'appartient  plus  que  nominalement  aux 
Latim. 

19.  Cette  chaise  n'existe  plus. 

20.  La  Pierre  de  l'Onction  est  devenue  commune  aux  Latins  et  aux  Grecs. 
23,  24.  Ces  deux  sanctuaires  ont  été  usurpés  par  les  Grecs  en  1757. 

27.  Les  Latins  n'ont  plus  qu'un  tiers  environ  du  couvent  de  Bethléem,  le 
reste  est  arménien  ou  grec. 

•  *  Pour  mieux  comprendre  la  première  partie  de  ce  tableau,  on  peut  consul- 
ter le  plan  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre,  inséré  dans  le  Voyage  au  Levant^  de 
M.  le  comte  de  Forbin. 
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L'église  de  Sainte-Catherine. 

30»  La  grotte  de  Saint-Jérôme,  les  autels  de  Sainte-Paule^  Sainte- 
Eustochie,  SainUToseph  et  des  Innocents, 

31»  L'église  nommée  la  grande  église  de  Bethléem. 

3^  L^intérieur  de  la  grotte  où  est  la  crèche  de  la  nativité  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

33»  Dans  la  même  grotte  les  deux  autels  de  la  Nativité  et  de  VAdth 
ration  des  Bois-Mages. 

34»  La  crèche. 

35""  Les  deux  jardins  attenant  et  appartenant  à  la  susdite  crèche. 

36''  La  place  nommée  des  Colonnes ,  et  le  corridor  de  la  grande 
église,  dite  aussi  Église  des  Colonnes. 

37»  La  chambre  appelée  le  MouUn-Vieux,  dans  le  corridor  de  ladite 
église. 

38*"  La  continuation  dudit  corridor  jusqu'à  la  porte  où  l'on  sort 


39*»  La  ruiue  nommée  Bedrel-Suttan. 

40*  Le  grand  jardin  qui  sert  de  cimetière  aux  religieux  francs  et 
aux  personnes  de  leurs  nations. 
41**  Le  champ  dans  lequel  est  la  grotte  des  Pasteurs. 
42*"  La  muraille  appelée  Muraille  romaine. 

La  citerne  et  le  bois  d'oliviers  dits  de  Bethléem. 


44**  Le  couvent  dit  de  Saint-Jean. 

45**  L'église  dite  de  la  Naissance  de  Saint-Jean. 

46"  Les  deux  jardins  du  couvent. 

47»  La  ruine  dite  de  la  Visitation  de  Sainte-Élisabeth,  dans  fia 
montagne  peu  distante  et  vis-à-vis  le  couvent  de  Saint-Jean. 


3i.  La  grande  église  de  Bethléem  a  été  usurpée  par  les  Grecs  en  1757;  puis 
les  Arméniens  ont  enlevé  aux  Grecs  le  chœur  de  cette  église;  les  Latins  y 
avaient  conservé  une  porte  et  le  droit  de  procession  journalière.  Les  Armé- 
niens ont  muré  cette  porte  le  25  avril  1819;  et  la  procession  a  cessé. 

33.  Le  premier  de  ces  autels  a  été  usurpé  par  les  Grecs'et  par  les  Arméniens* 

35.  Les  Grecs,  en  1757,  se  sont  emparés  de  l'un  de  ces  deux  jardins. 

36>  37,  38.  Ces  troi^  objets  ont  été  pareillement  usurpés  par  les  Grecs 
en  1757. 

40.  Les  Grecs  se  sont  mis  en  possession  de  ce  grand  jardin  depuis  peo  d'an- 
nées, et  il  ne  sert  plus  à  la  sépulture  latine. 

41, 42, 43.  Ces  trois  propriétés  ont  été  données  aux  Grecs  par  un  firman 
récent. 

4  i  à  47.  Nos  possessions  n'ont  souffert  aucune  atteinte  dans  la  ville  de  Juda^ 
qui  est  en  ce  moment  le  village  de  Saiiit-Jean. 


dans  la  rue  ou  sur  la  place. 


§  5.  DANS  LE  VILLAGE  DE  SAINT-JEAlf. 
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§  S.  EN  PALESTINE. 


48*  Le  couveat  de  Rama  (Arimathie)^  ses  jardins  et  ses  appar- 
tenances. 

49*"  Le  couvent  de  JafTa  (Joppé)  et  ses  appartenances. 
ftO"  Le  couvent  d'Acre  (Ptolémalde)  et  tout  ce  qui  en  dépend. 
51*  Le  couvent  de  Nazareth,  ses  jardins,  appartenances,  église, 
chapelle,  ruines  du  Mont-Thabor  et  autres  Ueux  de  visite  en  Gsdilée. 
52**  Le  couvent  de  Séyde  (Sidon)  et  ses  dépendances. 

Le  couvent  de  Damas  (en  Syrie)  et  tout  ce  qui  en  dépend. 


i*»  Les  Pères  de  Terre-Sainte,  religieux  latins,  possèdent  seuls  les 
clefs  des  portes  des  couvents  ou  sanctuaires  ci-dessus  désignés,  et 
spécialement  les  trois  clefs  de  l'autel  de  la  crèche,  à  Bethléem. 

2*  Ils  ont  le  droit  de  garder  lesdits  lieux,  de  les  restaurer,  réparer, 
entretenir,  orner,  et  d'y  allumer  des  lampes. 

3*  D'y  célébrer  la  sainte  messe  et  d'y  exercer  les  rites  et  cérémonies 
de  leur  culte. 

40  D'avoir  le  pas  sur  toutes  les  autres  nations  dans  les  visitations  des 
pèlerinages  des  Saints-Lieux. 

5»  Ils  ont  le  droit  de  visiter  la  moitié  du  mont  Calvaire  qui  ne 
leur  appartient  pas,  de  célébrer  la  messe  sur  cette  moitié  susdite,  et 
d'y  allumer  des  lampes. 

6**  Les  religieux  francs  ont  le  droit  exclusif  d'exercer  leur  culte  dans 
le  bas  du  souterrain  de  la  grande  église  de  Bethléem. 

?•  Fempêcher  les  autres  nations  d'y  allumer  des  lampes,  célébrer 
leurs  oCDces  et  y  exercer  leur  culte. 

8*  De  s'opposer  aussi  à  ce  que  les  autres  nations  visitent  les  saints 
lieux  possédés  par  eux,  religieux  francs. 

9*  Les  procès  intentés  aux  religieux  francs  ne  seront  point  soumis 
aux  autorités  du  pays,  mais  bien  renvoyés  à  la  Sublime-Porte  à  Con- 
stanUnople. 

48  à  53.  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  possessions  latines^  en  Palestine 
et  en  Syrie,  ont  été  respectées  jusqu'ici.  Tous  ces  couvents,  et  leurs  dépen- 
dances, sont  aux  Latins  sans  contestation.  C'est  à  Jérusalem  et  à  Bethléem  seu- 
lement que  leurs  droits  sont  usurpés,  leur  jouissance  interrompue,  et  leurs 
propriétés  violées. 

1.  Les  Turcs  se  sont  emparés  des  clefs  du  SaintrSépulcre,  à  Jérusalem,  dont 
ils  ont  fait  un  privilège  lucratif,  et  ils  les  retiennent  seuls.  A  Bethléem,  l'ac- 
cès de  l'autel  de  la  crèche  est  ouvert  à  tous. 

5.  On  ne  peut  aujourd'hui  ni  allumer  des  lampes,  ni  dire  la  messe  dans  la 
moitié  da  mont  Cafraire,  qui  appartient  aux  Grecs. 

t,  7,  8.  Ces  trois  privilèges  sont  perdus. 

9*  Cet  article  d'une  ancienne  convention  n'est  point  exécuté. 


PRÉROGATIVES. 


m 


iO*  Il  est  défendu  aux  Maugrébius  de  faire  aucune  avanie  aux  reli- 
gieux ftrancs  à  Aïni-q'arim,  sous  aucun  prétexte. 

llm  défendu  aux  douaniers  turcs  à  Jérusalem  de  visiter  les 
eflèts  des  religieux  ou  pèlerins  catholiques  qui  auraient  été  déjà  tW- 
tés  dans  les  Echelles  où  ils  auront  abordé. 

i2o  U  est  également  interdit  de  prendre  ou  de  détoomer  les  habits 
des  feligteux  ou  onienents  des  églises  latines. 

4y  D'obliger  les  religieux  franos  de  reeevoirdemauvaiees  monnaiec. 

14*  De  leur  prendre  de  Vmgent. 

15.  Il  est  défendu  d'exiger  des  religieux  flrancs  la  moindre  rétribu- 
tion pour  droit  de  sépulture  de  leurs  morts. 

16*»  D'exercer  aucun  mauvais  traitement  contre  les  religieux  qui  ap- 
portent des  pays  ftnncs  les  tributs  d'usage,  dans  le  cas  où  ils  arrive- 
raient trop  tard. 

i7«  lyinquiéter  en  rien  les  religieux  et  pèlerins  de  Terre-Sainte  dans 
le  cours  de  leurs  visitations  ou  pèlerinages. 

48*  De  les  troubler  jamais  dans  l'exercice  de  leur  culte,  tant  que  ce 
eulte  à  Textérieur  ne  contreviendra  pas  aux  lois  musulmanes. 

Il  est  défendu  aux  autorités  turques  de  faire  plus  d'une  visite 
dlnspection  par  an  au  SaintrSépulcre. 

20*  D'obliger  les  religieux  francs  à  acheter  du  blé  avarié. 

âi*'Les  Pères  latins  ont  le  droit  exclusif  d'envoyer  les  membres  de 
leurs  communautés  ou  des  courriers  à  Gonstantinople  pour  leurs  af- 
faires, sans  qu'on  puisse  s'y  opposer 

Tel  était,  à  la  veille  de^  la  révolution  grecque,  en  1820,-  l'état  des 
pri(q[xriétés  et  prérogatives  des  Latins  dans  la  Terre-Sainte,  d'après  ce 
relevé  fait  en  style  d'inventaire  sur  le  texte  des  traités  entre  la  France 
et  la  Sublime-Porte,  depuis  François     jusqu'à  nos  jours. 

Mon  désir  eût  été  dans  cet  exposé  rapide  de  jeter  quelque  clarté  sur 
la  question  des  lieux  Siûnts  et  de  ne  pas  laisser  oublier  que  le  but 
d'une  conciliation  si  désh.ible ,  pour  garantir  de  si  précieux  intérêts, 
a  été  tout  près  d'être  atteint  sous  le  règne  d'un  petit-fils  de  Louis  XTV» 


i4.  Cette  prérd^tive  est  complètement  tombée  en  désuétude.  Les  autorité 
turques  sont  habiles  à  éluder  le  sens  de  l'article,  et  prétendent  que  recevw 
des  présents  ou  des  tributs  qu'elles  savent  secrètement  exiger,  ce  n'est  pv 
prendre  de  Targent. 

*  Tous  ceux  de  ces  privilèges  dont  l'eiercice  dépend  «oiquement  des  Turcs, 
subsistent  encore  dans  leur  entier.  \\  ÉanteD^cepier  cependant,  comme  nous 
l'aTons  déjà  dit,  rartide  44  ei-dessus. 


Le  comte  DEMARCELLUS, 
aiielen  niatatre  plé  Blpoiealklre. 


HOMMES  ILLDSTRES  DE  L'ESPAGNE. 


XIV*  8IÉCÉE. 


DON  JUAN  MANUEL. 


(Reproduction  et  Iradnetion  interdHet.) 


Moraliste  poète,  historien,  homme  de  guerre,  homme  d'Etat,  don 
Juan  Manuel  est  considéré  en  Espagne  comme  l'esprit  le  plus  éclairé 
du  quatorzième  siècle,  et  Thistoire  de  sa  vie  est  encore  à  écrire.  Goa- 
çalo  Argote  de  Mohna,  éditeur  du  Comte  Iwcanor*,  s'est  borné  à  résu- 
mer en*peu  de  pages,  avec  l'inexactitude  d'un  panégyriste,  les  princi- 
paux[faits  relatés  dans  la  chronique  d'Alphonse  XI,  attribuée  à  Villazan. 
a  Ceux,  a-t-il  dit,  qui  voudront  en  savoir  davantage  n'auront  qu'à  lire 
cette  chronique.  »  C'est  le  parti  que  j'ai  pris,  et,  après  avoir  tout  lu, 
il  m'a  été  impossible  de  m'expliquer  comment  Argote  de  Molina  avait 
pu  recommander  sans  quelque  réserve,  à  la  confiance  pubUque,  une 
relation  qu'il  a  dû  trouver  partiale,  puisqu'il  n'en  a  reproduit  aucun 
jugement.  Il  est  vrai  que  le  savant  paléographe  a  donné  un  soin  tout 
particulier  à  la  généalogie  de  la  maison  royale  des  Manuel,  et  que  ce 
travail  a  servi  de  prélude  à  son  important  ouvrage  sur  la  noblesse  de 
TAndalousie  ;  mais,  bien  qu'il  n'ait  oubhé  aucune  branche  d'un  arbre 
héraldique  chargé  de  tant  de  rameaux,  on  chercherait  inutilement 
dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  quelques  détails  sur  l'homme  ou 
quelque  appréciation  de  l'écrivain  ;  on  n'y  trouve  aucun  de  ces  trait? 
de  physionomie  qui  caractérisent  une  figure  ;  bien  plus  :  dans  sa  dis* 

*  Voir,  les  apelogiM  do  Cmittê  Lm$mm,  par  iuâ»  MâiiiMl>  taoia  ■ 
drcette  Am^  p«fe»87,  210  et  395* 
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sertation  sur  rancienne  poésie  castillane,  préface  égarée  d'un  traité 
de  prosodie  resté  à  l'état  de  projet,  il  n'a  pas  cité  un  seul  vers,  ni  du 
Livre  des  ChantSj  ni  des  Règles  de  Vart  de  trouver  y  ouvrages  composés 
par  don  Juan  Manuel,  et  les  manuscrits  de  ces  précieux  recueils  étaient 
en  sa  possession  !  Que  penser  aussi  des  biographes  contemporains? 
leur  silence  n'estril  pas  inconcevable  dans  un  siècle  surnommé  le  siècle 
des  chroniques,  et  où  il  y  en  eut  pour  tant  de  personnages  si  dignes  de 
l'obscurité  qui  les  enveloppe  encore?  Peut-être  ont-ils  cru  que  leur 
secours  n'était  pas  nécessaire  à  la  renommée  d'un  prince  qui  léguait 
tant  de  souvenirs  à  l'histoire  et  aui  lettres;  mais  en  Espagne  les  tra- 
ditions ne  sont  pas  toujours  conser\'ées  avec  le  soin  qui  les  rend  inal- 
térables ;  la  négligence,  parfois,  y  accélère  les  ravages  du  temps,  et 
voilà  pourquoi  la  chronique  de  Villazan  est  devenue  la  principale  source 
de  toutes  les  histoires.  Or,  cette  chronique  ofûcielle,  écrite  par  ordre 
de  Henry  de  Transtamare,  héritier  et  flls  naturel  d'Alphonse  XI,  ne 
renferme  que  des  éloges  pour  ce  monarque  ;  elle  dissimule  ses  fai- 
blesses, elle  excuse  ses  crimes,  et  frappe  en  revanche  d'une  réproba- 
tion systématique  tous  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  actif  dans  les  partis 
opposés  aux  favoris  de  la  couronne. 

Mariana  et  Ferreras,  consciencieux  jusqu'au  scrupule  sur  certains 
points,  ont  admis  sans  examen  le  témoignage  du  livre  qui  avait  fait 
autorité  pour  leurs  prédécesseurs;  cela  devait  être  :  le  premier  écrivait 
sous  Philippe  II,  le  second  sous  Philippe  V,  et,  à  une  époque  comme 
à  l'autre,  il  y  avait  des  maximes  d'Etat  avec  lesquelles  un  historio- 
graphe officiel  ne  pouvait  transiger;  sa  mission  était  de  soutenir  les 
prérogatives  de  la  couronne,  de  combattre  l'esprit  d'opposition  et  de 
poursuivre  dans  le  passé,  même  le  plus  éloigné,  ce  fédéralisme  féodal 
qui  avait  retardé,  avec  l'affranchissement  du  territoire,  l'unité  politi- 
que de  l'Espagne.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  d'ailleurs  :  il  y  avait  déjà  plus 
d'un  siècle  que  Ximénès  avait  brisé  les  dernières  résistances  des  grands 
de  Castille,  lorsque  la  tête  de  Montmorency  tombait  sur  un  signe  de 
Richelieu,  et  le  trône  élevé  presque  au  niveau  de  l'autel  était  entouré 
d'une  vénération  idolâtre.  Don  Juan  Manuel,  accusé  et  convaincu  d'a- 
voir disputé  par  la  voie  des  armes  une  régence  à  laquelle  il  avait  au 
moins  les  mêmes  droits  que  ses  rivaux,  coupable,  en  outre,  de  s'être 
mis  en  garde  contre  les  embûches  d'un  roi  félon  qui  avait  assassiné 
son  allié,  insplté  et  emprisonné  sa  fille,  ne  pouvait  donc  être,  aux  yeux 
de  Mariana  et  de  Ferreras,  qu'un  insigne  révolté  contre  toutes  les  lois 
divines  et  humaines.  Qu'on  le  juge,  au  contraire,  selon  les  idées  de 
son  temps,  avec  les  traditions  d'indépendance  des  grands  vassaux  et 
sans  autres  témoignages  que  les  actes  même  d'Alphonse,  qui  le  dis- 
culpa par  ses  faveurs  après  l'avoir  provoqué  par  ses  violences,  et  une 
réhabilitation  n'est  plus  nécessaire.  On  ne  reconnaît,  dans  l'auteur  du 


DON  JCAlf  MANUEL. 


Comte  Lucanor,  ni  un  connétable  de  Bourbon^  ni  un  duc  de  Bourgo- 
gne ou  de  Guise;  il  se  présente  plutôt  comme  un  prince  de  Condé 
prompt  à  Tcnger  une  injure  et  à  châtier  Tinsolence  d'un  favori,  mais 
au  fond  toujours  dévoué  à  la  royauté  lors  même  qu'il  lutte  contre  le 
roi.  Prudent  jusqu'à  la  méfiance,  résolu  jusqu'à  l'audace,  ferme,  per* 
sévérant,  opiniâtre,  jamais  il  ne  s'arme  sans  cause  sérieuse,  jamais  il 
ne  se  désarme  sans  gages  de  sûreté.  Cette  attitude  inquiète,  cette  vi- 
gilance de  toutes  les  heures  chez  un  guerrier  blanchi  sous  le  casque 
suffisent,  ce  me  semble,  pour  faire  remonter  plus  haut  que  lui  les  ac- 
cusations de  ses  adversaires.  «  J'ai  toujours  été  fidèle  quand  on  m'a 
permis  de  l'être,»  a-t-il  dit  lui-même  à  la  fin  de  sa  carrière  *,  etdan& 
cette  récrimination  il  y  a  une  excuse  que  la  justice  de  la  postérité  doit 
admettre.  A  Dieu  ne  plaise,  cependant,  que,  substituant  une  apologie 
sans  mesure  à  des  reproches  exagérés,  je  prétende  établir  une  harmo* 
me  parfaite  entre  les  écrits  et  les  actes  de  don  Juan  Manuel!  Ce  serait 
tomber  d'un  excès  dans  un  autre,  et,  qu'on  me  permette  de  le  dire  ici, 
je  cherche  la  vérité  avec  une  sollicitude  trop  sincère  pour  accepter 
volontairement  un  mensonge,  fût-ce  le  plus  séduisant  de  tous,  celm 
de  l'indulgence.  Non,  Juan  Manuel  ne  s'est  montré  ni  moins  jaloux  de 
ses  droits,  ni  moins  altier,  ni  moins  ambitieux  peut-être  que  les  autres 
infans  de  Castille;  supérieur  à  son  siècle  par  les  lumières  de  sa  raison,  il 
adonné  d'excellens  préceptes  et  plus  d'un  mauvais  exemple.  La  philo- 
sophie du  moraliste  a  été  démentie  en  diverses  circonstances  par  l'in- 
térêt politique  du  prince;  mais,  quelles  que  soient  ses  erreurs  ou  ses 
fautes,  jamais  du  moins  il  n'a  forfait  à  l'honneur.  Ouvertement  re- 
belle, il  ne  s'est  souillé  d'aucune  trahison,  il  ne  s'est  dégradé  par  au- 
cune lâcheté,  par  aucune  perfidie.  Les  prétentions  hautaines  qu'on 
lui  reproche  étaient  fondées  à  la  fois  sur  l'élévation  de  sa  naissance  et 
sur  le  sentiment  de  sa  valeur  personnelle  ;  il  les  a  soutenues  avec  cet 
orgueil  vraiment  castillan  qui  couvre  de  plus  de  dignité  ses  revers  que 
ses  triomphes,  et  l'on  verra  bientôt  qu'il  y  eut  quelque  mérite  de  sa 
part  à  succomber  sans  honte  dans  cette  arène  des  guerres  civiles,  où 
tant  de  renommées  se  dégradèrent  par  leurs  victoires. 

Son  père,  l'infant  don  Juan  Manuel,  était  le  septième  fils  de  Ferdi- 
nand in,  surnommé  le  Saint;  il  avait  reçu  ce  nom  de  Manuel,  étran- 
ger à  l'Espagne,  en  commémoration  de  l'Empereur  de  Constantinople 
Emmanuel,  de  la  famille  de  sa  grand'mère,  de  même  qu'un  de  ses 
frères  avait  été  appelé  Frédéric,  du  nom  de  l'empereur  Frédéric,  son 
bisaïeul.  Un  bras  ailé  ou  br^  d'ange  tenant  une  épée  nue  en  champ  de 
gueule  figurait  sur  son  écusson  ;  l'épée  nue  comme  symbole  de  vail- 

*  Extrait  d'un  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid, 
et  cit^  par  M.  G.  Ticknor.  Hist.  of  Spanish  literature,  tome  1,  page  62. 
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lance  et  de  commandement,  les  ailes  (fange  à  cause  du  nom  d'Angelo 
héréditaire  dans  la  famille  de  ses  ancêtres,  et  parce  que,  disait-on,  un 
séraphin  avait  apparu  en  songe  à  sa  mère  lorsqu'elle  était  enceinte  ; 
il  y  ajouta  un  lion  de  gueule  sur  champ  d'argent  aux  armes  royales 
de  Castille  et  de  Léon.  Uni  à  Béatrix  de  Savoie,  fille  du  comte  souve- 
rain de  ce  nom,  il  en  eut  aussi  une  fille,  dona  Yolande,  qui  devint 
femme  de  Tinfent  Alphonse  de  Portugal. 

Don  Juan  Manuel,  dissipant  lui-même  Tobscurilé  qui  cou\Te  la  pre- 
mière époque  de  sa  vie,  nous  apprend,  dans  une  lettre  adressée  à  son 
oncle,  archevêque  de  Tolède,  qu'il  est  né  à  Escalona  le  5  mai  1282  ;  à 
ràge  de  deux  ans,  il  n'avait  plus  de  père  ;  il  fut  élevé  par  les  soins  de 
son  cousin  don  Sanche  le  Brave.  Tous  deux  vécurent  dans  une  inti- 
mité fraternelle  ;  leurs  maisons  étaient  réunies,  et  il  dut  à  la  Ubéralité 
de  son  royal  ami  la  construction  du  château  de  Peûafiel,  qui  devait 
être  le  lieu  de  sa  résidence  et  de  sa  sépulture, 

A  don  Sanche,  enlevé  par  une  mort  prématurée,  succéda  un  prince 
qui  ne  fut,  pour  les  membres  même  de  sa  famille,  qu'un  maître  om- 
brageux et  dur.  Ferdinand  se  croyait  environné  d'ennemis;  il  décou- 
rageait par  sa  méfiance  le  zèle  de  ses  meilleurs  vassaux,  et  à  force  de 
tracasseries  il  les  contraignait  à  se  déclarer  contre  lui  pour  échapper 
aux  coups  aveugles  de  ses  terreurs.  Dona  Constanza,  sa  femme,  lui 
était  suspecte;  il  affectait  de  ne  consulter  que  sa  mère,  Tex-reine  dona 
Maria,  femme  remplie  de  qualités  éminentes  et  animée  des  intentions 
les  plus  pures,  mais  prompte  à  s'alarmer  et  obstinée  dans  ses  préven- 
tions. Tous  les  infans  ses  frères  lui  inspiraient  des  craintes  ;  il  aurait 
pu  veiller  sur  eux  en  silence,  il  eut  la  maladresse  de  les  provoquer,  et 
il  en  vint  ainsi  à  organiser  de  ses  propres  mains  une  faction  redouta- 
ble. Le  chef  qu'il  lui  donna  fut  ce  même  infant  qui  défendit  avec  plus 
d'ardeur  que  tout  autre  les  débris  de  l'autorité  royale,  quand  le  sort 
eut  fait  tomber  la  couronné  sur  un  berceau.  Conspirateur  involon- 
taire, don  Pedro  s'était  réfùgié  dans  Alcandete  ;  Ferdinand  courut  Py 
assiéger.  Mais,  en  traversant  Martos,  il  voulut  exercer  un  de  ces  actes 
de  justice  souveraine  qui  dans  la  même  heure  commençaient  par  une 
sentence  et  finissaient  par  un  supplice.  Les  frères  Carvajal  étaient  ac- 
cusés d'avoir  tué  un  de  ses  serviteurs,  don  Juan  de  Benavidès,  il  les 
fit  arrêter  et  ordonna  qu'ils  fussent  précipités  du  sommet  d'une  tour. 
Ils  protestèrent  de  leur  innocence  sans  pouvoir  ni  le  fléchir,  ni  le  dé- 
cider à  les  entendre.  L'un  deux,  l'ajournant  alors  au  tribunal  4e  Dieu, 
s'écria  qu'il  y  comparaîtrait  dans  trente  jours  ;  et  le  trentième  jour, 
Ferdinand,  atteint  d'une  maladie  subite,  rendait  le  dernier  soupir 
(1309).  L'histoire,  écho  trop  fidèle  peut-être  d'une  tradition  populaire, 
a  conservé  à  ce  prince  le  surnom  d'ajourné  (emplazado),  et,  par  use 
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G^lBcidenoe  tingolière^  un  an  après^  noe  prédiethm  semblable  s'acoom- 
plissait  en  France  :  emidamné  à  mourir  sur  un  bûeher^  le  grand^maltre 
de  Tordre  du  Temple  avait  marqué  la  dernière  heure  d'un  pape  et 
d'un  roL 

Ferdinand^  que  de  Gausses  alarmes  avaient  trompé  tant  de  foœ  dans 
un  règne  de  quelques  années^  ne  se  méprit  pas  du  moins  sur  le  ca- 
motère  de  don  Manuel  ;  c'est  à  lui  qu'il  s'adressa  pour  rompre  la  ligue 
i<HiaQ6e  autour  de  l'infant  don  Pedro  ;  il  le  nomma,  de  plus,  grand 
flénéobal  de  sa  maison  et  lui  confia,  sous  le  titre  d'adelantado-mayory 
le  gountemoBMnt  du  royaume  de  Murcie.  A  vingt-huit  ans,  don  Juan 
illanud  était  arrivé  aux  charges  les  plus  importantes  da  l'Etat;  maïs 
il  était  déjà  vieux  au  service,  car  il  avait  fait  ses  premières  armes  à 
douae  ans  et  justifié  ainsi  par  sa  valeur  précoce  l'héroïque  privilège 
qui  lui  était  écdiu  de  faire  des  chevaliers  sans  l'être. 

Plût  à  Dieu  qu'une  minorité  sun'enue  à  l'improviste  n'eût  pas  ra- 
mené sur  la  Castille  des  orages  à  peine  dissipés  !  La  vie  de  don  Juan 
Manuel,  moins  troublée  par  les  dissensions  civiles,  eût  été  plus  glo- 
rieusement partagée  entre  les  travaux  des  lettres  et  cette  guerre  deux 
fois  sainte  qui  poursuivait  depuis  sept  cents  ans  la  délivrance  du  soi;  mais 
à  peine  le  roi  a-t-il  fermé  les  yeux,  que  les  semences  de  discorde  jetées 
dans  sa  famille  fermentent  et  se  développent.  L'infant  don  Pedro  fait 
alliance  avec  la  reiue-^mère  contre  la  jeune  veuve  de  Ferdinand,  que 
soutient  l'infant  don  Juan.  Solliciié  par  les  deux  partis,  don  Juan  Ma- 
nuel adopte  le  plus  faible  ;  il  quitte  sa  résidence  de  Peùafiel  et  se  di- 
rige vers  la  ville,  où  l'attend  la  reine  Constanza.  L'infant  don  Pedro  en 
est  informé,  il  sort  de  Palencia  à  la  faveur  d'une  nuit  obscure  et 
cherche  à  enlever  son  neveu,  qui  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  dans 
Valdecaùas.  Ainsi,  dès  l'origine  des  troubles,  on  se  dispute  don  Juan 
Manuel  ;  c'est  à  qui  obtiendra  l'appui  de  ses  conseils  et  de  son  épée; 
seulement,  tandis  que  d'un  côté  on  n'emploie  que  des  moyens  de  sé- 
duction, de  l'autre  on  use  de  violence  et  Ton  se  donne  imprudemment 
le  tort  d'une  hostiUté  gratuite. 

Un  an  s'écoule.  La  jeune  reine  meurt,  et  cet  événement  inattendu 
dégage  la  situation.  Il  y  a  désormais  une  diCQculté  de  moins  ;  la  reine- 
mère  fait  entendre  des  paroles  conciliantes  :  on  se  rapproche.  Les  in- 
fans  don  Pedro  et  don  Juan^  chefs  des  deux  partis,  sont  proclamés  tu- 
teurs. 

Don  Juan  Manuel  n'avait  pris  aucune  part  à  l'arrangement  qui  ve- 
nait de  constituer  la  tutelle  en  triumvirat.  Un  conflit  d'intérêts  privés 
le  mit  en  lutte  avec  l'infant  don  Pedro.  Diverses  places  lui  avaient  été 
cédées  par  l'infante  de  Portugal,  dosa  Bhmca  ;  mais,  soit  qu'il  n'eût  payé 
qu'une  partie  de  la  somme  convenue,  ou  qu'on  ne  cherchât  dans  un 
prétendu  retard  qu'un  prétexte  de  déchéance,  l'infante  lui  reprocha  de 
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n'avoir  pas  rempli  ses  engagements  et  fit  une  nouvelle  cession  en  fa- 
veur de  don  Pedro.  Un  arbitrage  présidé  par  le  grand-mattre  de  Cala- 
trava,  créature  du  tuteur  intéressé,  détermina  qu'il  y  aurait  un  par- 
tage égal  de  tous  les  domaines  entre  les  deux  cessiounaires.  Cette 
sentence  prouvait  que  le  bon  droit  était  du  côté  de  don  Juan  Manuel, 
car  on  ne  lui  aurait  pas  accordé  la  restitution  de  la  moitié  si  le  tout  ne 
lui  avait  pas  appartenu.  Indigné  d'une  spoliation  qu'on  voulait  couvrir 
ed'une  apparence  de  justice,  il  envoya  déclarer  à  don  Pedro  qu'il  se  con- 
sidérait comme  étranger  au  royaume  et  délié  de  toute  obligation  de 
^rvice  envers  le  roi.  Cela  dit,  il  n'y  avait  plus  d'hommage-lige;  les 
obligations  du  vasselage  disparaissaient  entièrement,  et  l'on  pouvait 
soutenir  ses  droits  à  force  ouverte  sans  être  réputé  coupable  de  trahi- 
son. Don  Juan  Manuel  prit  les  armes  et  se  mit  à  ravager  les  terres  de 
son  spoliateur.  Ce  genre  d'appel,  consacré  par  les  mœurs  du  moyen- 
âge,  obtint  un  plein  succès;  le  plaignant,  admis  à  présenter  sa  défense 
devant  les  trois  tuteurs  réunis,  rentra  dans  l'entière  jouissance  de  ses 
biens  et  reçut  en  dédommagement  le  titre  de  gouverneur  général  du 
royaume  de  Murcie,  qu'jl  avait  perdu  depuis  la  mort  de  Ferdinand  IV. 

Le  conseil  de  régence,  formé  laborieusement  et  par  une  transaction 
sans  franchise,  était  trop  divisé  pour  mettre  le  pouvoir  à  l'abri  des  at- 
teintes qui  le  menaçaient.  Chaque  tuteur  gouvernait  de  son  côté,  et  il 
n'y  avait  pas  une  assemblée  de  province  ou  de  ville  qui  ne  voulût  s'im- 
miscer dans  la  direction  suprême  (les  affaires.  La  reine-mère,  espérant 
obtenir  une  diversion,  excitait  la  noblesse  à  reprendre  la  guerre  contre 
les  Maures  et  sollicitait  de  tous  les  États  un  nouveau  vote  de  subsides. 
Déjà  l'infant  don  Pedro  s'était  fait  accorder  par  le  pape  la  dlme,  la 
tierce  et  l'impôt  des  croisades;  mais  l'infant  don  Juan,  prince  turbu- 
lent et  jaloux,  réclamait  la  moitié  de  ces  diverses  redevances.  Les  ri- 
ches-hommes, les  hidalgos  et  les  seigneurs  de  moindre  lignage,  con- 
voqués successivement  à  Burgos,  à  Carrion,  à  Valladolid,  à  Medina- 
del-Campo,  avaient  failli  plusieurs  fois  en  venir  aux  mains.  Les  uns 
demandaient  la  déposition  de  don  Pedro,  les -autres  le  renvoi  de  don 
Juan,  et  la  reine  dona  Maria,  quoique  respectée  des  deux  partis,  ne 
pouvait  exercer  aucune  influence  sur  les  délibérations;  le  légat  seul, 
qu'elle  avait  appelé  à  son  aide,  invoquant  les  intérêts  sacrés  que  cet 
état  de  lutte  compromettait,  parvint  à  régler  le  partage  des  contribu- 
tions décrétées  par  le  saint  siège  et  à  enlever  le  vote  des  services  de 
guerre.  Les  deux  tuteurs  ouvrirent  alors  la  campagne  *;  mais  à  peine 
avaient-ils  envahi  le  sol  ennemi,  qu'une  catastrophe  inexplicable  les 
flrappa  l'un  et  l'autre  :  ils  venaient  d'opérer  leur  jonction  dans  les 
plaines  de  Grenade;  don  Pedro,  qui  commandait  l'avant-garde,  arri- 
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yait  de  Tiscar  ;  don  Juan^  placé  à  l'arrière-garde^  arrivait  de  Baëoa. 
La  chaleur  était  excessive,  et  Tannée^  quoique  ralentie  dans  sa  marche 
par  Tardeur  du  soleil^  souicvaitdes  flots  de  poussière  qui  redoublaient 
la  soif  des  hommes  et  des  chevaux.  Tout  à  coup,  les  Maures,  qui  n'é- 
taient pas  en  force  pour  attaquer  la  tète  de  la  colonne,  se  jettent  sur 
les  bagages;  Tarrière-garde  surprise  se  trouble;  don  Juan  envoie 
demander  des  secours  à  don  Pedro.  Un  mouvement  rétrograde  s'o- 
père en  désordre  ;  la  confùsion  gagne  tous  les  rangs.  Don  Pedro,  Tépée 
au  poing,  le  front  couvert  de  sueur,  haletant,  épuisé,  crie  et  s'agite 
sans  pouvoir  se  faire  entendre;  il  tombe  enfin  de  cheval,  et  l'on  ne 
ramasse  qu'un  cadavre.  Cette  mort  subite  achève  la  déroute  de  l'ar- 
mée. Don  Juan,  pressé  par  l'ennemi  et  refoulé  par  l'avant-garde, 
éprouve  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle  un  saisissement  qui  lui 
ôte  la  parole;  il  chancelle  sur  ses  étriers,  tombe  à  la  renverse,  et  son 
agonie  commence.  On  le  relève,  on  le  place  en  travers  sur  une  mule, 
et  la  retraite  se  fait  avec  tant  de  précipitation,  que  Ton  ne  s'aperçoit 
ni  de  ses  dernières  convulsions,  ni  de  la  perte  de  son  corps. 

Voilà  donc  la  reine-mère  seule  dans  le  conseil  de  régence.  L'événe- 
ment fatal  qui  a  déconcerté  toutes  ses  combinaisons  rend  aux  Maures 
une  confiance  que  leurs  derniers  revers  avait  détruite.  Il  faut,  et  sans 
le  moindre  délai,  remplacer  les  deux  chefs  enlevés  à  l'armée.  Don  Juan 
Manuel  était  alore  à  son  poste  près  de  Murcie.  11  venait  de  faire  deux 
incursions  sur  les  terres  du  roi  de  Grenade,  et  il  avait  harcelé  avec  vi- 
gueur les  cavaliers  musulmans.  Appelé  par  la  voix  pubUque,  il  part 
pour  Valladolid,  demande  une  entrevue  à  dona  Maria,  et  lui  oflVe 
loyalement  ses  services  en  lui  proposant  de  partager  la  régence  avec 
elle.  Comme  membre  de  la  famille  royale,  c'était  son  droit;  comme 
Espagnol,  c'était  son  devoir;  et  que  d'agitations,  que  de  malheurs  la 
reine  aurait  épargnés  au  pays,  si  elle  avait  pu  oublier  son  ressenti- 
ment contre  l'ancien  alUé  de  sa  belle-fille,  ou  surmonter  sa  partiaUté 
en  faveur  de  ses  enfans  !  Dissimulant,  au  lieu  de  s'expliquer  avec  sin- 
cérité, elle  répondit  à  don  Juan  Manuel  qu  elle  accepterait  volontiers 
son  concours  s'il  ne  s'élevait  aucune  opposition,  et,  sous  main,  elle 
écrivit  à  Tinfant  don  Philippe,  son  fils,  pour  rengager  à  s'emparer  de 
la  tutelle  par  tous  les  moyens  possibles.  Ségovie,  Cuellar,  Sepulvega, 
Madrid,  Avila  même  s'étaient  prononcés  simultanément  pour  don  Juan 
Manuel.  L'infant  don  Philippe,  sortant  à  l'improviste  de  Zamora,  se 
flatta  de  couper  court  à  des  manifestations  dont  l'entraînement  pou- 
vait devenir  contagieux.  Il  essaya  d'abord  d'enlever  son  adversaire  ; 
puis,  le  trouvant  sur  ses  gardes  et  désespérant  de  le  déloger  de  la  po- 
sition qu'il  avait  prise,  il  lui  envoya  un  cartel.  Don  Juan  Manuel,  qui 
avait  800  cavaUers  et  6,000  hommes  de  pied,  pouvait  écraser  sans  ef- 
fort les  i,300  hommes  de  don  Philippe.  Il  eut  la  sagesse  de  n'en  rien 
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hkre  ;  mais  il  ne  voulut  pas  donner  à  son  «nnemi  les  (Attnces  de  m- 
ioire  que  celui-^  n'avait  point,  en  acceptant  un  cooibat,  scAi  de  un 
contre  un  ou  de  cent  contre  cent;  et,  après  cpielques  vaines  fanfii- 
ronnadeS;  Tinfant  battit  en  retraite. 

Cette  agre^ssion,  qui  rappelait  celle  de  don  Fedro,  ^t  ime  faute 
dont  les  conséquences  ne  se  firent  pas  attendre.  Un  second  c(»npéti- 
teur,  don  Juan  le  Borgne,  fils  de  l'infant  du  même  nom  récemment 
mort,  crut  pouvoir  entrer  en  ligne;  k  reine^nère  n'était  plus  maî- 
tresse de  le  repousser.  Par  sa  conduite  hostile  envers  don  Juan  Manuel, 
elle  s'était  créé  comme  à  plaisir  des  embarras  qui  la  mettaient  à  la 
discrétion  de  don  Philippe  et  de  son  jeune  allié.  Villazan  lui-même  eo 
&it  la  remarque  :  «  Ces  deux  hommes  ^  réjeuirent  beaucoup,  dit-tl, 
en  voyant  que  la  reine  ne  pojitrait  pim  se  passer  d'eux  et  qui  elle  se- 
rait obligée  de  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient.  »  Aveuglée  par  leurs 
conseils,  elle  ne  garda  aucun  ménagement;  elle  enleva  le  titre  de  grand 
sénéchal  à  don  Juan  Manuel  et  elle  en  investit  don  Ferdinand,  son  pe- 
tit-neveu.  Cette  princesse,  jusque  là  si  prudente,  ne  s'apercevait  pas 
qu'elle  irritait  sans  raison  un  homme  plus  puissant  qu'elle  et  le  seul 
dans  toute  l'Espagne  qui  fût  de  force  à  faire  pUer  les  partis  sous  l'au- 
torité de  la  couronne.  Isolée  bientôt  entre  les  deux  camps,  elle  cessa 
d'être  reconnue  comme  tutrice,  et  les  délégués  des  États  de  Burgos 
vinrent  lui  signifier  qu'elle  eût  à  se  démettre  de  tout  pouvoir.  Le  parti 
qui  s'était  déclaré  indépendant  de  sa  régence  était  celui-là  même 
qu'elle  avait  organisé.  Une  lui  resta  d'autre  ressource  que  de  solliciter 
falliance  qu'elle  avait  repoussée,  dût-elle  être  exposée  à  l'humiliation 
d'un  refus.  L'infant  qui  avait  jeté  le  gaut  pour  elle  fut  chargé  des  pro- 
positions de  paix.  Une  amende  honorable  ainsi -présentée  devait  effacer 
en  même  temps  les  torts  du  fils  et  de  la  mère,  et  en  effet,  à  quelques 
jours  de  là,  don  Juan  Manuel  et  don  Philippe,  la  main  étendue  sur 
I^vangile,  prononçaient  ensemble  ce  serment  :  <c  Au  nom  de  Dieu  et 
»  de  sainte  'Marie,  je  jure  que  je  ne  pouirai  ni  prendre  les  année, 
9  ni  marcher  à  la  frontière  sans  le  consentement  et  le  mandat  exprès 
»  de  la  reine,  et  si  je  manque  à  ma  parole,  je  veux  que  Dieu  me  pu- 
»  nisse  sur  mon  corps  dans  ce  monde  et  sur  mon  àme  dans  l'autre, 
»  et  que  je  perde  à  la  fois  force,  voix,  monture,  armes,  éperons,  vas- 
»  eaux.  »  Amen!  répondit  l'évêque  de  Siguenza,  et  tous  les  prélats  et 
ohevaliers  présens  à  cette  réconciliation  si  désirée  répétèrent  :  Amea  ! 
n  ne  manquait  plus  que  la  sanction  des  États.  Une  assemiblée  géné- 
rale, convoquée  à  Palencia  par  le  cardhiaWégat,  allait  s'ouvrir,  et  l'on 
ne  doutait  pas  de  son  assentiment,  lorsqu'un  nouveau  malheur  trompa 
tous  les  calculs  :  la  reine  mourut  \ 
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Cette  princesse,  anioiée  d'une  piété  fèrvente^  s'est  distingnée  par 
des  œoyres  et  des  fondations  qui  FoBt  rendue  obère  à  FEglise  espa- 
gnole. Son  tombeau^  érigé  dans  le  monastère  de  las  Huelgas,  à  Val- 
ladolid,  était  vénéré  comme  cehri  d'une  sainte,  et,  assurément,  les 
éloges  prod^ués  tour  à  tour  à  la  fille,  à  réponse  et  à  la  mère  ont  été 
trop  sincèrement  confirmés  par  la  postérité  pour  qu'il  vienne  aujour- 
d'hui à  la  pensée  d'aucim  historien  d'en  rien  retrancher;  mais  ce  qu'on 
peut  contester  à  cette  femme  vertueuse,  c'^  une  habileté  politique  à 
la  hauteur  des  circonstances  difficiles  qu'elle  eut  à  traverser  sous  trois 
règnes  et  deux  minorités.  Son  amour  maternel  avait  toute  l'ardeur  et 
tout  l'aveuglement  d'une  passion;  il  l'égara.  Elle  se  conduisit  à  l'égard 
de  ses  neveux  comme  si  elle  les  soupçonnait  de  nourrir  des  projets 
d'usurpation.  Pleine  des  souvenirs  de  la  chute  d'Alphonse  le  Savant, 
elle  s'imagina  que  la  couronne  ne  pouvait  être  en  sûreté  qu'entre  ses 
mains  ou  sous  la  garde  d'un  de  ses  fils,  et  quel  en  fut  le  résultat?  c'est 
qu'en  écartant  l'un  après  l'autre  les  plus  proches  appuis  de  la  royauté, 
elle  laissa  la  personne  royale  environnée  de  favoris  obscurs,  intéré&- 
sés  à  perpétuer  ses  alarmes  et  à  empoisonner  de  leurs  rcssentimens  la 
jeune  cour  du  prince.  Plus  on  étudie  l'histoire  d'Alphonse  XI,  plus  on 
est  porté  à  maudire  ce  parti  de  cour,  sourde  cabale  formée  d'ambi- 
tieux et  de  traîtres  qui  fit  les  périls  de  la  minorité  et  les  troubles  du 
règne.  Dopa  Maria,  après  lui  avoir  donné  naissance,  en  avait  com- 
mencé la  ruine,  contre  son  gré,  peut-être,  en  traitant  avec  don  Juan 
Manuelc  Malheureusement  sa  mort  inopinée  releva  ce  qui  tombait; 
une  nouvelle  crise  fit  surgir  de  nouveaux  conflits,  et  les  hommes  de- 
venus inutiles  retrouvèrent  dans  la  complication  des  intrigues  l'occa- 
sion de  se  rendre  nécessaires. 

Don  Juan  le  Borgne,  qui  dans  l'assemblée  des  États  de  Burgos  avait 
opiné  pour  la  déchéance  de  la  reine  tutrice,  n'était  pas  d'humeur  à 
s'incliner  devant  l'autorité  d'un  infant,  son  égal.  Il  se  fit  élire  par  les 
villes  dont  le  suffrage  était  à  sa  dévotion,  et,  redoublant  d'audace,  il 
enleva  des  ôtages  au  parti  de  la  cour  pour  tenir  don  Philippe  en  res- 
pect. Celui-ci  aspirait  à  la  prééminence  que  sa  mère  avait  ressaisie;  il 
prit  d'abord  l'attitude  d'un  médiateur,  et  consentit  à  une  tutelle  à 
trois,  mais  à  la  condition  que  las  deux  don  Juan,  ses  neveux,  com- 
menceraient par  déposer  les  armes  et  par  remettre  les  ôtages  en  li- 
berté. ((  Vous  voulez  nous  avoir  à  merci,  répondit  don  Juan  Manuel, 
B  il  n'en  sera  rien;  je  ne  m'exposerai  pas  une  seconde  Ibis  à  être  as- 
»  aassiné.  Le  coup  manqué  à  Villanoës  m'a  servi  de  leçon.  » —  «  Et 
»  moi,  ajouta  don  Juan  le  Borgne,  je  sais  que  vous  avez  en  tête  une 
»  de  ces  deux  choses  :  ou  que  nous  nous  égorgions  comme  déjà  nous 
B  avons  été  sur  le  point  de  le  foire,  ou  que  nous  allions  guerroyer  con* 
»  tre  les  Maures  pour  vous  laisser  ici  trAaer  à  nos  dépens.  Eh  bisH! 
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D  je  ne  donnerai  ni  dans  un  piège  ni  dans  Taulre;  je  serai  tuteur  ai^ec 
]>  TOUS  ou  sans  yous^  mais  comme  tous  entendez  Tétre;  sinon,  je 
i>  vous  combattrai  à  outrance.  » 

A  cette  déclaration,  tous  les  masques  tombent,  et  la  guerre  éclate. 
Une  assemblée  générale  des  États  peut  seule  vider  le  litige.  Chaque 
prétendant  la  demande,  mais  aucun  n'attend  une  manifestation  libre 
du  voeu  public  ;  on  recueille  les  suffrages  le  fer  à  la  main;  les  villes  qui 
résistent  sont  impitoyablement  sa.ccagées.  Don  Philippe,  le  pacifica- 
teur, s'empare  de  Ségovie,  qu'il  abandonne  au  pillage;  puis  il  s'abat 
sur  Séville,  et  fait  mourir  daiis  les  plus  cruels  supplices  les  dix  prin- 
cipaux habitants.  De  son  côté,  don  Juan  le  Borgne  déploie  une  activité 
non  moins  terrible  :  à  Zamora,  il  signale  son  passage  par  la  rapine  et 
le  viol;  à  Burgos,  il  fait  poignarder  et  jeter  dans  la  rue  deux  partisans 
de  son  ennemi,  Garcia  de  Villamayor  et  Rodriguez  de  Rojas.  Les  re- 
présailles se  succèdent;  le  sang  venge  le  sang;  c'est  une  jacquerie  de 
hauts  seigneurs  qui  gagne  de  proche  en  proche  tous  les  vassaux  et 
»  qui  désole  jusqu'au  moindre  village.  L'auteur  de  la  chronique  semble 
avoir  désespéré  de  raconter  en  détail  toutes  les  horreurs  de  cette 
longue  anarchie,  car  il  a  franchi  un  espace  de  dix  années  et  comblé 
cette  lacune  par  un  résumé  général  :  o  Les  riches-hopimes  et  les  che- 
vahers,  dit-il,  ne  vivaient  que  d'exactions  et  de  vols.  Les  tuteurs  les 
laissaient  faire  pour  obtenir  leur  appui*  dans  l'occasion;  mais  dès 
qu'un  riche-homme  ou  un  chevalier  venait  à  quitter  le  parti  de  l'un 
d'eux,  celui  qui  était  abandonné  dévastait  les  domaines  et  rumait  les 
vassaux  du  transfuge.  C'était,  à  l'entendre,  pour  punir  ce  déserteur 
des  excès  qu'il  avait  commis  avant  de  changer  de  drapçau;  mais  au 
fond  le  sévère  justicier  s'inquiétait  fort  peu  de  ces  excès-là  tant  que 
leur  auteur  lui  gardait  amitié.  Tout  le  pays  était  déchiré  par  des  fac- 
tions. Dans  les  villes  où  l'on  avait  reconnu  un  des  trois  tuteurs,  les 
plus  puissans  opprimaient  les  plus  faibles,  en  sorte  que  ceux-ci  travail- 
laient sans  relâche  à  secouer  le  joug  qui  les  écrasait  en  faisant  procla- 
mer un  autre  tuteur;  dans  celles,  au  contraire,  où  l'on  n'avait  re- 
connu aucun  des  prétendans,  les  plus  forts  mettaient  la  main  sur  les 
revenus  royaux  et  entretenaient  des  bandes  de  brigands  qui  les  ren- 
daient maîtres  de  tout.  Par  contre,  des  troupes  d'artisans,  soulevées 
et  armées  sous  le  prétexte  de  la  défense  commune,  pillaient  les  mai- 
sons et  les  châtellenies  de  leurs  oppresseurs.  Les  choses  en  étaient 
venues  au  point  que,  dans  la  crainte  des  voleurs,  grands  et  petits  ne 
circulaient  sur  les  routes  qu'armés  jusqu'aux  dents  et  i)ar  nombreuses 
compagnies.  Personne  n'osait  habiter  les  lieux  ouverts,  et  dans  les 
places  fermées,  on  ne  vivait  plus  que  d'extorsions  et  de  larcins.  Beau- 
coup de  gens,  voyant  que  la  justice  n'était  plus  rendue  selon  le  bon 
droit  en  aucune  partie  du  royaume,  avaient  ftii  en  Aragon,  d'autres 
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en  Portugal  ;  enfin  il  se  commettait  tant  de  crimes,  qu'on  ne  s'éton- 
nait plus  de  trouver  des  cadavres  sur  les  grands  chemins.  » 

Ce  tableau,  qu'on  voudrait  croire  chargé  et  qui  û'est  que  trop  vrai, 
inculpe  don  Juan  Manuel,  puisqu'il  était  un  des  trois  tuteurs  ;  mais  sa 
part  dans  le  mal  qu'il  a  fait  ou  laissé  faire  n'est  pas  à  comparer  avec 
celle  de  ses  rivaux.  Yillazan  ne  lui  impute  aucun  crime,  tandis  qu'il  en 
reproche  plusieurs  à  don  Juan  le  B(yrgne,  et  même  à  don  Philippe,  le 
champion  du  parti  de  la  cour.  La  majorité  du  roi  devait  mettre  un 
terme  aux  abus  de  la  force,  en  faisant  cesser  les  tiraillements  du  pou- 
voir. Elle  fut  proclamée  au  mois  d'août  1325,  et  les  tuteurs  appelés  à 
l'assemblée  des  Etats  de  Valladolid  s'empressèrent  d'y  résigner  leur 
mandat.  Don  Juan  Manuel,  détenteur  du  sceau  royal,  qu'il  n'avait 
voulu  céder  à  aucuu  de  ses  rivaux,  le  déposa  respectueusement  aux 
pieds  du  trône. 

L'avenir  de  l'Espagne  ne  dépendait  plus  que  d'un  homme,  et  on  fai- 
sait de  cet  homme  encore  inéprouvé  un  portrait  qui  donnait  de  grandes 
espérances.  Alphonse  XI,  à  peine  entré  dans  sa  quinzième  année  % 
possédait  les  qualités  qu'on  estimait  le  plus  au  moyen-âge  :  la  vigueur, 
l'adresse,  le  courage,  l'activité.  11  était  passionné  pour  l'exercice  du 
^cheval,  pour  le  maniement  des  armes  et  pour  la  chasse.  Simple  dans 
ses  vêtements,  sobre,  dur  à  la  fatigue,  il  n'annonçait  ni  orgueil,  ni 
faste.  Il  s'exprimait  avec  une, facilité  rare;  préférant  les  principes  du 
droit  romain  aux  règles  du  droit  gothique,  il  avait  étudié  à  tohd  les 
siete  partidaSf  et  il  avait  pris  un  tel  goût  pour  la  justice,  dans  un  stage 
assidu  à  Valladolid,  qu'il  lui  tardait  de  rétabUr  l'empire  des  lois  dans 
tout  le  royaume;  le  surnom  de  Vengeur,  qui  lui  est  resté,  atteste  qu'il 
procéda  à  cette  réforme  avec  une  rigueur  inflexible.  Il  lui  arriva  plu- 
sieurs fois  de  faire  exécuter  sur  l'heure  et  en  sa  présence  les  condam- 
nations qu'il  venait  de  prononcer.  Mais  ses  apologistes  ont  remarqué, 
peut-être  avec  raison,  que  son  extrême  sévérité  n'avait  excité  aucun 
blâme,  parce  qu'elle  avait  extirpé  un  mal  profondément  enraciné,  que 
des  remèdes  plus  doux  n'auraient  jamais  arraché  du  sol.  <c  Au  com- 
mencement de  son  règne,  disent-ils,  le  brigandage  était  sans  frein; 
rien  n'était  à  l'abri  de  ses  atteintes;  il  ne  respectait  pas  plus  les  per- 
sonnes que  les  choses;  à  la  fin,  on  allait  et  venait  librement  de  cité  en 
cité,  et  les  denrées  pouvaient  rester  sur  les  marchés  pendant  la  nuit, 
sans  être  exposées  au  moindre  vol.  » 

Si  un  prince  doué  de  cette  énergie  de  volonté  à  laquelle  rien  ne 
résiste  avait  eu  des  conseillers  dévoués  et  sages,  le  premier  jour  de  son 
règne  aurait  dû  être  le  dernier  des  partis.  Mais  outre  les  défauts  graves 
qui  neutralisaient  en  lui  les  plus  heureux  dons  de  la  nature,  il  eut  à 
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dubîr  t'influence  d'm  mamrais  entoufage.  La  noine  dona  Maria,  ton 
aïeule,  et  Finfent  don  PtiiUppe,  son  oncrie^  n'aftieat  placé  près  de  Un 
que  des  courtisans,  dont  l'unique  pensée  était  de  capter  sa  fkveur  et 
d'en  taire  l'instrument  de  leur  ambition.  Les  deux  principaux  étaient 
Ahrar  Nuûez  Osorio  et  Garcitaso  de  la  Yega.  Alphonse  niaUribiiait  le 
mal  qu'ils  avaient  fait  au  pays  qu'à  l'excès  de  leur  zèle  pour  sa  cause; 
il  s'était  accoutumé,  dès  ses  pins  jeunes  années,  à  les  considérer 
comme  les  meilleurs  amis  de  sa  maison.  Uu  Juif^  homme  aux  expé- 
dients flnaneiers,  Yuzaf  d'Ëcija,  fût  nommé  Almi)jarif  on  intendant 
général,  et  compléta  le  conseil  prité,  où  ne  furent  admis  ni  don  Juan 
Manuel  ni  don  Juan  le  BcT^ne.  On  ne  craignit  point  de  les  repousser 
cfêdaigneusement,  pour  flétrir  la  régence  en  attendant  qu'on  put  la 
punir. 

En  bonne  justice,  quels  que  fussent  les  torts  de  la  dernière  adminis- 
tration, il  ne  fallait  pas  les  attribuer  tous  aux  tuteurs;  il  en  reyenait 
de  droit  quelque  chose  à  l'organisation  Tideuse  de  la  tutelle.  Que  si- 
gnifiait ce  triumvirat,  dont  aucune  attribution  n'était  réglée  ni  même 
définie;  pouvoir  à  la  fois  collectif  et  indépeixiant,  sans  unité,  sans 
contrôle,  sans  responsabilité  d'aucune  sorte  ?  Que  représentait-il?  Trois 
vice-royautés  dans  un  Etat  sans  roL  Ce  qui  manquait  aux  tuteurs,  ils 
n'avment  pu  se  le  donner;  c'était  une  voix  prépondérante,  qui,  en  su- 
bordonnant leur  concours,  leur  imprimât  une  direction  conunune.  La 
reiue-mère  avait  cherché  avec  persévérance  à  s'emparer  de  cette  position 
régulatrice,  et  elle  y  avait  réussi  quelque  temps  avant  sa  mort.  Pour 
Alphonse,  c'était  bien  plus  facile  :  indépendamment  d'un  titre  incour 
testé  et  suprênje,  il  avait  en  sa  faveur  cette  disposition  bienveillante 
qui  sourit  aux  espérances  d'un  nouveau  règne;  il  lui  suffisait  d'accep- 
ter les  soumissions  qui  s'offraient;  il  n'avait,  en  un  mot^  qu'à  com- 
mencer comme  il  a  fini;  mais  ses  prétendus  amis  avaient  d'autres 
intérêts  que  les  siens  ;  on  abusa  de  son  inexpérience  pour  le  jeter  dans 
la  voie  des  ruptures  sans  même  attendre  qu'il  fût  de  force  à  marcher 
seul  ;  on  le  condamna  mnsi  à  passer  alternativement  de  la  violence  à 
la  ruse,  et  à  disputer  au  détriment  de  son  caractère  royal  une  influence 
maladroitement  aliénée. 

Dans  Texclusion  de  deux  fils  d'infants,  qui  se  voyaient  sacrifiés  à 
leurs  ennemis  les  plus  acharnés,  il  y  avait  une  injure  et  une  menace. 
Tous  deux  se  tinrent  pour  avertis  ;  ils  quittèrent  Valladolid  et  se  reti- 
rèrent à  Cigalès.  Là,  ils  firent  informés  par  des  messages  secrets  que 
les  favoris  avaient  juré  leur  perte.  Don  Juan  Manuel  n'avait  qu'une 
médiocre  confiance  dans  son  neveu  don  Juan  te  B&rgne,  il  le  savait 
ambitieux  étourdi ,  inoonstant,  et  craignait  d'être  abandonné  par  lui 
aux  premières  avances  que  le  parti  de  la  cour  s'aviserait  de  lui  faire. 
Pour  l'enchatner  à  sa  cause,  il  lui  off'rit  la  main  de  sa  fiUe  ConslaBn. 
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Bm  Juan  Taceepta  arec  joie^  et  Ton  prtt  de  part  et  d'autre  les  engag)»- 
naeirtfi  d'usage.  Les  fawm^  troublés  à  la  nouvelie  de  eette  alliance 
ûflfeiisive  et  défensive  établie  sur  la  base  d'un  pacte  de  famille,  ne 
purent  se  dissimuler  qu'ils  avaient  mis  leur  fortune  en  péril.  Ils  con- 
aeiHèrent  au  rai  de  rompre  eette  union  avant  qu'elle  fût  scellée  par 
l^lîse^  en  demandant  pour  lui-même  la  main  de  la  jeune  princesse, 
il  était  présnmable  qu'un  vassal  ne  balancerait  pas  entre  son  égal  et 
son  roi^  et  que,  pour  le  plus  grand  avantage  de  sa  Camille  aussi  bien 
que  pour  sa  propre  sûreté,  il  saisirait  l'occasion  de  s'abriter  sous  la 
couronne.  En  effet,  don  Joan  Manuel,  convaincu  de  la  sincérité 
d'Alphonse  et  heureux  de  recevoir  un  témoignage  de  son  affection^ 
donna  dans  le  piège  qui  lui  était  tendu.  Le  premier  projet  de  mariage 
ftat  abandonné;  on  célébra  les  fiançailles  à  Valladolid  avec  la  plus 
l^nde  pompe  *  ;  après  quoi,  Constanza,  qui  n'était  encore  qu'un  en- 
fant, fut  remise  à  la  gouvernante  qui  avait  été  chargée  de  son  éduca- 
tion. Don  Juan  Manuel,  nommé  gouverneur-général  de  la  frontière, 
reçut  en  gage  trois  places  du  roi.  On  n'épcu'gna  rien^  enfin,  pour  qu'A 
pik  ajouter  foi  à  l'engagement  solennel  qu'Alphonse  venait  de  contrac- 
ter à  la  face  de  Dieu  et  de  l'Espagne.  Pleinement  rassuré,  comme  il 
devait  l'être  après  tant  de  démonstrations,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  donner  des  preuves  de  son  dévoûmerit;  il  se  rendit  à  Cordoue, 
et,  marcnant  dans  la  direction  d'Antequera,  avec  les  chevaUers  de 
CÉkitrava,  d'Alcantara  et  de  Saint-Jacques,  il  battit  toute  la  cavalerie 
du  roi  de  Grenade  sur  les  bords  du  Guadalforzé.  La  déroute  du  fameux 
Osmin,  jusque-là  réputé  invincible,  fut  complète^. 

Les  favoris  virent  avec  peine  un  succès  qui  augmentait  la  renom- 
mée de  don  Juan  Manuel;  ils  sentirent  qu'avec  un  homme  de  ce  poids 
il  fallait  se  résigner  à  ne  fiiire  jouer  que  les  ressorts  de  Fintrigue;  mais 
ils  ne  renoncèrent  pas  à  se  débarrasser  de  don  Juan  le  Borgne  par  un 
coup  hardi,  surtout  lorsqu'ils  apprirent  que  le  traité  de  Cigalès  n'était 
pas  rompu,  malgré  l'abandon  du  projet  de  mariage,  et  que  leur  enne- 
mi, plus  irrité,  se  tournant  vers  FAragon  et  la  Navarre  pour  trouver 
d'autres  appuis,  avait  réveillé  jusqu'aux  prétentions  d'Alphonse  de  la 
Cerda  sur  la  couronne  de  Gastille.  On  fit  d'abord  des  ouvertures  ami- 
cales :  elles  forent  repoussées.  Alors,  on  imagina  d'employer  la  même 
ruse  avait  rallié  don  Juan  Manuel  :  le  roi  oflrit  en  gage  de  réconei- 
lîaUon  la  main  de  sa  sosur  Eléonora. 

—  «  Venez  à  Toro,  écrivit  Alphonse  à  son  cousin,  et  je  vous  promets 
que  tout  sera  conclu  sur  l'heure.  »  —  «  Je  n'irai  pas  tant  que  Gardlaso 
de  la  Vega  sera  près  de  vous,  répondit  don  Juan  le  Borgne;  je  sais 
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qu'il  veut  ma  mort,  b  —  «  Ceux  qui  vous  ont  rapporté  cela  ont  fait 
grande  vilenie  ;  mais  n'importe  :  rendez-vous  au  château  de  Belver,  et 
là^  mes  envoyés  vous  donneront  toutes  les  garanties  et  sûretés  qu'il 
vous  plaira  de  requérir.  » 

La  parole  royale^  appuyée  de  la  double  promesse  d'une  alliance  et 
d'une  sauve-garde,  dissipe  les  doutes  de  don  Juan.  Il  part  pour  Belver, 
où  le  conseiller  le  plus  intime  d'Alphonse,  don  Alvar  Nuùez  Osorio,  ne 
tarde  pas  à  le  rejoindre. 

—  a  Quoi  !  lui  dit  celui-ci,  après  l'avoir  salué  avec  le  respect  dû  à  sa 
naissance,  vous  avez  pu  craindre  Garcilaso  de  la  Vega,  un  simple  che- 
valier qui  n'est  rien  de  plus  qu'un  de  vos  vassaux  ;  vous  si  haut  et  si 
puissant  seigneur!  vous,  petit-flls  du  saiotroi  Ferdinand!  vous,  fils  de 
l'infant  don  Juan  et  neveu  du  comte  don  Lope,  seigneur  de  Biscaye! 
Soyez  tranquille,  je  suis  là  pour  vous  prêter  au  besoin  aide  et  service 
contre  qui  que  ce  soit,  d 

—  a  Je  suis  sans  peur,  réplique  don  Juan,  mais  non  sans  méfiance. 
Les  intentions  du  roi  me  sont  suspectes;  j'ai  avis  qu'on  l'excite  traî- 
treusement contre  moi.  Au  surplus,  je  vous  livre  ma  vie  :  faiies-cnce 
que  vous  voudrez.  » 

A  ces  mots,  Alvar  Nuùez  incline  le  genou,  baise  la  main  de  don 
Juan,  se  proclame  sou  sferviteur,  et  jure  que  si  quelqu'un  cherche  à 
lui  faire  le  moindre  mal,  il  périra  plutôt  que  de  le  souffrir. 

Sur  ces  assurances  plusieurs  fois  réitérées  et  la  promesse  la  plus 
formelle  d'un  mariage  avec  la  sœur  du  roi,  don  Juan,  accompagné 
d' Alvar  Nufiez,  se  détermine  à  sortir  du  château  de  Belver  et  à  se 
rendre  àToro.  Alphonse  vient  à  sa  rencontre  à  quelque  distance  delà 
ville  avec  une  brillante  chevauchée  ;  il  l'accueille  d'un  air  joyeux,  l'ac- 
compagne jusqu'à  son  gtte  et  l'invite  à  dîner  p^ur  le  lendemain  Don 
Juan  accepte,  et,  à  peine  est-il  assis  à  la  table  du  festin  que  des  sicaires 
apostés  dans  la  salle  l'égorgent  avec  deux  de  ses  vassaux.  On  jette 
aussitôt  un  drap  noir  sur  une  estrade.  Le  roi  monte  à  cette  espèce  de 
tribune,  et  déclare  don  Juan  coupable  de  trahison,  pour  avoir  appelé 
en  Castille  Alphonse  de  la  Gerda,  et  avec  lui  les  Français  qui  lui  ont 
donne  asile.  Puis  on  se  partage  les  dépouilles  de  la  victime.  Le  roi 
s'adjuge  les  seigneuries  de  Biscaye  «t  de  MoMna,  que  ses  prédécesseurs 
convoitaient.  Alvar  Nuùez,  auteur  du  guet-à-peus,  n'est  pas  oublié  :  il 
reçoit  en  don  ce  château  de  Belver  témoin  de  ses  protestations  perfides, 
et  qui  le  verra  bientôt  expier  son  crime  sous  les  coups  d'un  autre  cour- 
tisan aussi  traître  que  lui. 

Yillazan,  qui  rapporte  toutes  ces  circonstances  avec  l'exactitude  d'un 
chroniste  bien  informé,  n'a  pas  trouvé  une  parole  de  blâme  pour  ce 
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roi  de  quinze  ans^  profaimleor  oyoique  de  la  foi  jurée,  des  droits  du 
sang  et  de  la  m^esté  de  la  justice,  qui  assassine  sou  cousin  après  Ta- 
Toir  embrassé,  et  prononce  froidement  sa  condamnation,  les  pieds 
posés  sur  son  cadavre.  Ferreras  ne  réprouve  que  la  forme  de  la  sen- 
tence. Une  exécution  sans  jugement,  ou,  ce  qui  est  plus  dérisoire,  un 
arrêt  rendu  après  le  supplice,  cela  lui  parait  irrégulier  et  peu  digne 
de  Tautorité  royale.  Mais  il  soutient  qu'en  fait  don  Juan  méritait  de 
périr  pour  avoir  voulu  troubler  le  royaume ,  et  que  sa  mort  était  une 
nécessité  politique.  Un  historien  français  a  montré.  Dieu  merci,  moins 
de  complaisance  pour  ces  doctrines  abominables  :  a  La  nécessité,  a-t-il 
dit,  n'excuse  point  ce  que  la  probité  désavoue.  Nul  intérêt  d'état  ne 
doit  prévaloir  sur  ce  qui  est  commun  à  tous  les  hommes.  Nulle  raison 
ne  peut  prescrire  contre  les  lois  de  la  bonne  foi,  qui  est  l'àme  de  la 
société  et  la  règle  inviolable  de  toutes  les  conditions.  De  pareils  coups, 
d'ailleurs,  ont  rarement  les  effets  qu'on  s'en  promet:  ceux  qui  les 
frappent  en  deviennent  plus  hardis,  et  ceux  qui  en  sont  les  spectateurs 
en  deviennent  plus  méfiants.  » 

Quel  dut  penser,  en  effet,  don  Juan  Manuel  lorsqu'il  apprit  le 
meurtre  commis  à  Toro  ?  Seul  debout  en  face  de  ses  ennemis  triom- 
phants et  d'un  prince  qui  venait  de  se  vouer  à  leur  vengeance,  pou- 
vait-il se  croire  en  sûreté  au  milieu  de  leurs  partisans  et  de  leui*s  com- 
pUces?  Comment  aurait-il  pu  s'asseoir  à  la  même  table  ou  dormir  sous 
la  même  tente?  Il  quitle  brusquement  son  armée  victorieuse  et  s'éloi- 
gnant  à  la  hâte  de  la  frontière  où  Nuùez  allait  arriver,  il  se  rend  dans 
le  royaume  de  Murcie  :  Pourquoi  ce  départ  subit?  s'écrie  le  roi,  que 
lui  ai-je  donc  fait?  Le  mot  était  naïf.  Don  Juan  Manuel,  invité  à  re- 
prendre son  poste,  se  borne  d'abord  à  une  réponse  évasive.  Alphonse 
insiste  :  a  Vous  êtes  mon  vassal,  lui  mande-t-il,  je  vous  ai  confié  la  dé- 
fense de  la  frontière  et  le  gouvernement  du  royaume  de  Murcie,  vous 
me  devez  obéissance  et  service.  Or,  je  vais  en  guerre  contre  ceux  de 
Grenade,  ayez  à  me  suivre  sans  plus  de  retard  avec  votre  pennon  et 
vos  meilleures  compagnies.  »  L'injonction  était  pressante;  Alphonse, 
pour  nouveaux  garants  de  sa  parole,  sévit  avec  fureur  contre  d'an- 
ciens partisans  de  don  Juan  Manuel  qui  pendant  la  régence  ont  osé 
combattre  Garcilaso  à  Ségovie.  Il  ordonne  d'arrêter  tous  ceux  que  son 
favori  lui  désigne  comme  coupables,  fait  pendre  les  uns,  brûler  les 
autres,  décapiter  ceux-ci,  couper  les  pieds  et  les  mams  à  ceux-là.  Tel 
est  le  prélude  de  ses  premières  armes  ;  c'est  ainsi  qu'il  marque  les 
baltes  de  sa  route  en  s'acheminant  vers  la  frontière. 

Assurément,  s'il  n'avait  pas  nourri  au  fond  du  cœur  les  desseins  per- 
fides que  ses  messages  désavouaient,  il  avait  un  moyen  bien  simple 
de  dissiper  les  alarmes  de  don  Juan  Manuel,  c'était  d'épouser  sa  fille. 
Que  fit-il,  au  contraire?  il  accepta  la  main  de  l'Infante  de  Portugal, 
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dooa  Maria,  dès  qtf elle  lu  tot  oléfte>  «t  minora  dona  Gooalansa  de 
Yalladolid  à  T(»t),  a^ec  onlre  à  l'aleade  de  Ift  garder  à  yue  dans  te 
citadelle  :  a  Puisque  tous  m'avez  reftisé  service,  écrivitril  à  don  Juan 
Manuel,  je  ne  vous  dois  plus  rien.  »  Singulière  excuse  !  poonpstoi  do& 
Juan  Manuel  avait-il  refûsé  de  se  ranger  sous  sa  bannière,  parce  qu'il 
appréhendait  d'avoir  le  sort  de  son  allié,  et  cette  seconde  violation  de 
la  foi  promise  ne  venait-elle  pas  justifler  pleinement  sa  défiance? 
N'étaitril  pas  manifeste  pour  tous  qu'Alphonse  n'avait  songé  qu'à  ei»- 
dormir  ses  soupçons  en  feignant  de  vouloir  être  son  gendre,  puisqu'en 
Portugal  même  on  n'avait  pas  ajouté  foi  à  l'engagement  qu'il  avait 
pris.  Cependant,  les  fiançailles  annulées  avaient  été  célébrées  avec  un 
éclat  extraordinaire  ;  les  plus  haut  prélats  s'y  étaient  associés  par  leuts 
bénédictions,  les  riches  hommes  et  les  chevaliers  par  des  tournois,  la 
nation  entière  par  des  fètes^  et  depuis  cette  époque,  dona  Gonstanxa, 
élevée  dans  le  palais  où  elle  voyait  souvent  son  futur  époux,  avait  pu 
ouvrir  son  cœur  à  un  légitime  attachement.  Répudiée  avant  d'être 
mariée,  elle  ne  perd  pas  seulement  ce  titre  de  fiancée  royale  qui  lui 
promettait  la  couronne  de  Castille,  elle  est  privée  de  sa  liberté  ; 
Alphonse  ne  veut  ni  l'épouser  ni  souffrir  qu'elle  s'unisse  à  quelque 
autre  prince  que  ce  soit.  Comment  donc  s'étonnerait-on  des  résolu- 
tions désespérées  de  don  Juan  Manuel?  qui  serait  surpris  de  voir  un 
père,  si  brutalement  frappé  dans  ses  affections  les  plus  tendres,  appe- 
ler au  secours  de  son  honneur  le  ciel,  la  terre,  l'enfer,  les  chrétiens 
et  les  maures  :  «  Vous  avez  menti  à  votre  parole,  écrit-il  au  roi  de  Cas- 
tille ;  je  ne  suis  plus  à  vous  ni  comme  vassal  ni  comme  serviteur.  » 
Une  ligue  se  forme  à  sa  voix;  il  y  feit  entrer  son  beaurflrère,  le  roi 
d'Aragon,  et  ce  roi  de  Grenade  qu'il  combattait  la  veille.  Don  Jayme 
de  Xerica  et  don  Pedro,  sortis  du  royaume  de  Valence,  font  irruption 
d'Alienza  à  Pefiaflel  en  ravageant  toutes  les  villes  intermédiaires.  Les 
Maures  de  Grenade  courent  librement  dfune  extrémité  de  la  frontière 
à  l'autre,  et  don  Juan  passant  de  Cuença  à  Siguenza  envahit  avec  ra- 
pidité Tolède  et  Escalona,  d'où  il  semble  provoquer  Alphonse  encore 
inactif  dans  les  murs  de  Séville. 

Plus  les  hostilités  sont  vives,  plus  la  joie  des  favoris  trahit  leur  pen- 
sée. Al  var  Nuîiez  triomphe;  il  puise  dans  les  conséquences  du  maf 
qu'il  a  fait  un  argument  qui  l'absout  et  qui  condamne  son  ennemi. 
L'insurrection  est  venue  à  point  trancher  les  doutes  d'Alphonse;  il 
faut  punir  les  coupables  et  récompenser  les  fidèles,  or,  à  l'entendre, 
transférer  sur  sa  téte  toutes  les  charges  et  toutes  les  dignités  de  don 
Juan  Manuel,  c'est  le  châtiment  le  plus  dur  qu'on  puisse  infliger  au 
prince  factieux;  n'est-il  pas  vrai,  d'ailleurs,  qu'en  rendant  les  amis 
du  roi  plus  puissants,  on  ajoutera  à  leur  force  et  aux  chances  de  la 
lutte  ! 
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Il  ii*y  a  riea  à  répendre  à  cette  logique  ée  courtisan  ;  Alphonse  n'a 
plus  le  choix  ni  des  moyens  ni  des  honunes.  En  rompant,  comme  il 
Ta  fint^  am  tous  les  grands  nés  autour  du  trône  ^  il  s'est  livré  à  des 
créatures  tirées  de  bas  lieu;  il  ne  lui  reste  d'autre  ressource  que  de 
les  élever  aussi  haut  qu'il  lui  sera  possible  pour  tenir  tète  à  ses  adver- 
saires. Alvar  Nuâe£  assimilé  à  un  prince  de  la  maison  royale^  est 
nommé  coup  sur  coup  grand  chambellan^  grand  sénéchal,  grand  pro- 
tecteur de  l'église  de  Saint-Jacques,  il  est  fait  en  outre  comte  de 
Transtamare^  de  Lemos  et  de  Sarria.  Ck>mme  depuis  longtemps  il  n'y 
a^t  plus  de  comte  dans  les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  cette 
dernière  investiture  offrait  quelque  embarras.  On  improvise  un  céré- 
monial bizarre.  Le  roi  s'assied  sous  un  dais  avec  sou  favori  ;  on  place 
defvant  eux  une  coupe  remplie  d'un  vin  généreux  et  dans  laquelle 
trempent  trois  tranches  de  pain;  le  roi  en  prend  une  et  dit  :  mange, 
cmie  I  mange  y  roi  I  et  les  assistants  crient  en  agitant  leurs  chaperons  : 
\ive  le  comte!  (evad  el  conde/)  pour  tout  courtisan  qui  sait  com- 
prendre^ c'était  crier  :  Meure  dm  Juan  Mmuelf 

Un  second  défi,  une  seconde  menace  ne  tarde  pas  à  être  jeté  au 
prince  disgracié.DonJuan  Ponce,  gouverneur  de  Cabra,  a  la  téte  tran- 
<diée.  Les  torts  assez  vagues  qu'on  lui  impute  remontent  aux  querelles 
de  la  régence.  U  demeure  bien  avéré  par  là  qu'on  n'accordera  jamais 
ni  pardon  ni  oubli  aux  adversaires  du  parti  de  la  cour.  En  même 
temps,  Alphonse  déploie  sa  bannière  et  tous  ceux  de  ses  vassaux  qui 
portent  les  armes  sont  tenus  de  s'y  rallier  sous  peine  de  forfaiture. 
Après  avoir  concentré  autour  de  lui  ses  principales  forces,  il  ordonne 
à  Garcilazo  de  la  Véga,  qui  occupait  Cordoue,  de  se  jeter  dans  Soria 
où  se  trouvaient  treize  cents  chevaliers  qu'il  importait  de  ranger  sous 
Fétendard  royal.  Garcilaso  était  superstitieux  :  «  Je  pars,  écrit-il  à  son 
»  maître,  et  dès  que  j'aurai  réuni  quelques  bandes  à  la  mienne,  je 
D  marcherai  sans  hésiter  contre  don  Juan  Manuel,  mais  les  astrologues 
»  m'annoncent,  et  je  le  crois,  que  je  succomberai  avec  beaucoup 
»  d'autres  dans  cette  expédition.  Puisque  ma  mort  est  écrite  dans  le 
»  ciel,  je  dois  m'y  résigner,  et  je  ferai  en  sorte  du  moins  qu'elle  soit 
D  digne  du  roi  et  profitable  à  sa  cause.»  Alphonse  s'efforce  inutile- 
ment de  dissiper  des  inquiétudes  fondées  sur  les  prédictions  de  quelque 
imposteur;  Garcilaso,  plus  troublé  peut-être  par  ses  remords  que  par 
ses  pressentiments,  ne  peut  écarter  la  fatale  prophétie.  Son  arrivée 
inattendue  et  mystérieuse  répand  dans  Soria  les  craintes  qui  l'agitent; 
le  bruit  court  qu'il  est  chargé  de  faire  périr  les  principaux  de  la  ville 
comme  complices  des  rebelles,  et  ceux-ci  croient  prévenir  ses  coups 
en  l'attaquant  à  Timproviste.  On  saisit  le  moment  où  il  est  occupé  à 
entendre  la  messe  avec  tous  ses  officiers  dans  le  couvent  de  Saint- 
François  pour  le  surprendre.  Assassinat,  sacrilège,  rien^  n'arrête,  des 
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hommes  poussés  par  la  peur  et  qui  tuent  pour  n'être  pas  tués-  Vingt- 
deux  gentilshommes  périssent  aux  côtés  de  Garcilaso,  qui  tombe  lui- 
même  sur  le  corps  d'un  de  ses  fils.  Aucun  chevalier  n'aurait  échappé 
sans  Fassistance  des  religieux  qui  les  cachent  dans  leurs  cellules  et 
les  déguisent  sous  lliabit  de  leur  ordre. 

A  la  nouvelle  de  ce  massacre^  Alphonse  demeure  attéré.  Le  coup  a 
été  concerté  avec  don  Juan  Manuel^  lui  dit-on^  et  il  vous  en  prépare 
bien  d'autres^  si  vous  ne  le  réduisez  pas  à  Timpossibilité  de  vous 
nuire.  Deux  plans  sont  proposés  :  ou  ravager  les  terres  du  prince  fac- 
tieux ou  s'attacher  sans  relâche  à  sa  poursuite.  Le  roi  était  arrivé  à 
Tolède;  les  habitants  de  cette  ville  craignant  le  voisinage  d'Escalona, 
occupée  par  Tennemi^  l'engagent  à  en  faire  le  siège  pour  s'ouvrir  la 
route  de  Peûafiel.  Alphonse  adopte  cet  avis;  il  marche  sur  Escalona 
et  enlève  en  passant  Cuença,  Huepte  et  Lorca,  place*  importantes 
qu'il  avait  données  en  gage  à  don  Juan  Manuel  lors  de  ses  fiançailles 
avec  dona  Constanza. 

Cette  guerre  de  chrétiens,  qui  se  fait  à  la  vue  des  Maures,  afflige 
trop  l'Eglise  pour  qu'elle  ne  s'efforce  pa<^  de  l'arrêter.  Le  pape 
Jean  XXII  avait  eu  par  TAragon  des  communications  suivies  avec  don 
Juan  Manuel;  il  le  regardait  comme  l'homme  le  plus  influent  de  la 
Castille,  et  convaincu  avec  raison  que  tant  qu'il  ne  sera  pas  sur  la  fron- 
tière aucune  entreprise  n'y  réussira,  il  envoie  trois  légats  pour  négo- 
cier une  réconciliation. 

Alphonse  veut  bien  faire  la  paix,  mais  sans  concession  d'aucun 
genre.  Pour  rendre  même  toute  réparation  impossible  sur  le  point 
qui  le  touche  le  plus,  il  presse  la  conclusion  de  son  mariage  avec  Tln- 
fante  dona  Maria.  Le  jour  des  noces  est  ouvertement  fixé.  Des  com- 
plications imprévues  î'obUgent  à  suspendre  ses  préparatifs;  la  division 
éclate  dans  son  propre  camp.  Alvar  Nuflez,  enivré  de  ses  nouveaux 
titres,  est  devenu  si  intraitable,  qu'il  a  exaspéré  toutes  les  haines;  on 
demande  son  renvoi  à  grands  cris;  trois  villes  dévouées,  Zaraora, 
Toro,  Valladolid  se  soulèvent  à  la  fois;  d'étranges  choses  se  passent 
dans  cette  dernière  place.  La  sœur  du  roi  est  arrêtée  avec  l'almojarif 
don  Yuzaf  de  Ecija,  que  le  peuple  veut  immoler  à  sa  fureur,  et  dans 
la  confusion  d'une  émeute  suscitée  par  des  intérêts  contraires,  une 
certaine  dona  Sancha,  intrigante  vendue  au  favori,  rêve  de  lui  faire 
épouser  la  princesse  prisonnière  et  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne 
de  son  maître.  D'autres  rappellent  que  don  Juan  Manuel  est  v^uf  et 
sont  d'avis  qu'il  faut  l'unir  à  l'Infante  pour  en  finir  avec  une  querelle 
de  famille  qui  désole  l'Espagne.  Ces  propositions  si  diflérentes  s'entre- 
choquent sans  étoufibr  l'insurrection,  qu'une  habile  main  sait  entre- 
tenir pour  d'autres  vues.  Contraint  de  lever  le  siège  d'Escalona^ 
Alphonse  se  précipite  sur  ValladoUd^  mais  il  ne  peut  y  pénétrer;  on 
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lui  oppose  une  résistance  opiniâtre.  Les  remparts  se  couvrent  de  fer, 
et  le  seul  point  accessible,  le  couvent  de  Olgis  vulgairement  de  las 
Huelgas  où  repose  son  aïeule,  est  fermé  par  le  feu  ;  peu  s'en  faut  que 
le  corps  de  la  pieuse  reine  ne  devienne  la  proie  de  Tincendie.  Un 
prêtre  audacieux  et  adroit,  partisan  secret  de  Juan  Manuel,  don  Fer- 
dinand Rodriguez,  ce  prieur  de  Saint-Jean  qui  commanda  la  flotte  de 
Castille  après  avoir  longtemps  guerroyé  sur  terre,  entre  en  pourparlers 
avec  les  chefs  de  l'armée  royale  et  les  excite  à  se  prononcer  contre  le 
favori.  Un  conciliabule  tenu  de  nuit  dans  le  camp  provoque  l'explo- 
sion de  tous  les  mécontentements,  de  toutes  les  jalousies,  de  toutes  les 
rancunes;  on  arrête,  sur  la  proposition  de  Juan  Martinez  de  Ley^'a, 
que  les  assiégeants  se  réuniront  aux  assiégés  pour  demander  le  renvoi 
d'Alvar  Nuùez.  Celui-ci  l'apprend  et  tente  sans  succès  d'entraver  l'exé- 
cution du  complot.  Martinez  de  Leyva,  qu'il  cherche  partout  l'épée  à 
la  main,  lui  échappe.  A  la  pointe  du  jour,  les  conjurés  s'emparent  de 
la  bannière  royale  et  sortent  du  camp  en  bon  ordre.  Alphonse  surpris 
veut  avoir  des  explications;  une  conférence  lui  est  demandée,  Alvar 
Nuûez  s'y  oppose  avec  force,  mais  sans  succès;  elle  a  lieu  malgré  lui 
et  se  termine  par  sa  disgrâce.  Aussitôt  des  acclamations  de  joie  reten- 
tissent de  tous  côtés.  Les  habitants  de  Valladolid  descendent  dans  la 
campagne  et  volent  au  devant  du  roi.  Zamora  et  Toro  renoncent  éga- 
lement à  leurs  projets  de  résistance,  et  toutes  les  voix  n'en  forment 
qu'une  pour  dire  au  jeune  monarque:  Soyez  roi,  vous,  et  pas  d'autre; 
à  cette  condition  vous  n'aurez  que  des  serviteurs  fidèles. 

L'influence  exercée  par  le  favori  était  sans  bornes;  on  en  eût  une 
preuve  singulière  en  cette  occasion;  il  avait  insinué  au  prince  qu'on 
ne  voulait  l'attirer  à  Valladolid  que  pour  l'y  retenir  prisonnier  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt-cinq  ans,  qu'on  l'empêcherait  ainsi  d'épouser  l'in- 
fante de  Portugal  et  qu'il  serait  à  la  merci  de  don  Juan  Manuel.  L'im- 
pression que  ces  suppositions  absurdes  avaient  faite  sur  l'esprit  d'Al- 
phonse était  telle  que  son  premier  soin  fut  de  visiter  les  remparts  pour 
s'assurer  de  l'état  des  choses.  Il  ne  se  Rrut  libre  qu'eu  ivoyant  toutes 
les  portes  ouvertes  et  tous  les  ponts  levis  baissés. 

Alvar  Nuûez,  étourdi  d'une  chute  qu'il  était  loin  d'avoir  prévue, 
avait  fait  retraite  avec  ses  vassaux,  précédé  de  sa  bannière,  la  tête 
haute  et  la  menace  sur  les  lèvres.  Il  était  résolu  à  rentrer  de  gré  ou  de 
force  en  possession  de  la  faveur  du  prince;  aucun  moyen  ne  lui  sem- 
blait à  dédaigner  pour  y  parvenir  ;  la  première  alliance  qu'il  recher- 
cha fut  celle  de  l'homme  qu'il  avait  poursuivi  de  sa  haine  la  plus  im- 
placable et  dont  la  mort  était  peu  de  jours  avant  son  plus  ardent  dé- 
sir :  a  Liguons-nous  contre  Alphonse,  écrit-il  à  don  Juan  Manuel , 
nous  sommes  les  deux  plus  puissants  seigneurs  de  son  royaume;  il 
faudra  bien  qu'il  cède,  etnousle  forcerons  ensuite  à  faire  tout  ce  qu'il 
nous  plaira.  » 


D<m  Juan  Manuel,  que  k  prudence  n'abandonne  jamais,  réfléchit 
quelque  temps  avant  de  répondrei  II  connaît  la  déloyauté  d'Akar 
Âez;  il  sait  que  cet  homme  inconsolable  de  sa  dàute  serait  doublemeot 
heureux  s'il  pouvait  foire  de  la  téta  de  l'ancien  ennemi  qu'il  redoute 
Je  prix  d'une  réconciliation  avec  le  roi  ;  il  est  donc  bien  décidé  à 
n'accepter  son  alliance  qu'avec  réserve  et  dans  la  stricte  mesure  de  son 
propre  intérêt  :  «  J'oublierai  volontiers  tout  ce  qui  nous  a  divisés,  lui 
écrit-il,  et  je  ferai  une  guerre  qui  secondera  la  vôtre;  mais  je  manque 
d'argent  et  vous  en  avez  beaucoup  ;  prêtez-moi  trois  cuentos  et  donnez- 
m'en  deux  ;  je  ne  puis  rien  sans  cela.  » 

Alvar  Nuùez,  refroidi  par  ce  langage,  n'avance  qu'un  seul  cuentOj  et 
se  borne  pour  le  surplus  à  des  promesses  qu'il  n'a  pas  le  temps  de 
réaliser.  La  dernière  heure  de  sa  vie  approche.  Un  de  ses  anciens  amis, 
Ramir  Florès,  fils  de  Juan  Ramirez  de  Guzman,  vient  frapper  de  nuit 
à  la  porte  du  château  de  Bel  ver;  il  se  dit  poursuivi  par  la  colère  d'Al- 
phonse et  demande  asile.  La  fable  qu'il  débite  n'inspire  aucun  soup- 
çon; il  reçoit  un  accueil  hospitalier  d' Alvar  Nuùez,  passe  plusieurs 
jours  avec  lui  dans  l'abandon  de  l'intimité,  et  dès  que  l'occasion  qu'il 
épie  se  présente,  il  lui  plonge  un  poignard  dans  le  coBur.  Sa  récom- 
pense fut  celle  que  le  favori  avait  reçue  pour  le  meurtre  de  don  Juan 
le  Borgne.  Il  eut  le  château  de  Belver;  le  roi  prit  pour  sa  part  tous  les 
trésors  qu' Alvar  Nuûez  avait  amassés. 

Après  avoir  fait  assassiner  le  plus  cher  de  ses  favoris,  Alphonse 
n'avait  plus  qu'à  suivre  la  pente  sanglante  sur  laquelle  il  glissait  ; 
Juan  Martinez  de  Leyva,  qui  avait  supplanté  Alvar  Nuùez,  lui  peint  ce 
qu'il  vient  de  faire  comme  un  acte  de  ju^ce  et  de  fermeté  :  «  Achevez 
votre  ouvrage,  lui  dit-il,  exterminez  tous  les  U*aitres.  »  Le  roi  ap- 
prouve le  conseil  et  médite  un  coup  décisif.  Il  est  arrêté  que,  souspré^ 
texte  de  négocier  un  raccommodement  on  tendra  un  piège  à  don  Juan 
Manuel.  Celui-ci  est  prévenu  de  se  tenir  sur  ses  gardes  par  un  mes- 
sage du  Prieur  de  Saint-Jean,  et  en  vérité,  ce  message  n  était  pas  né- 
cessaire; le  meurtre  commis%u  château  de  Belver  était  un  avertisse- 
ment qui  devait  suffire. 

—  «J'accepte  TenU^evue  que  vous  me  proposez,  répond  don  Juan 
Manuel,  mais  vous  serez  d'un  côté  d*une  rivière  et  moi  de  Tautre,  et 
la  rivière  sera  assez  profonde  et  assez  large  pour  qu'aucun  de  nous 
ne  puisse  la  passer.  »  Alphonse  ne  comprend  pas  ou  feint  de  ne  pas 
comprendre  l'ironie  de  cette  convention.  —  «  Désignez  la  rivière, 
écrit-il,  et  je  suis  prêt  à  me  rendre  au  point  indiqué.  »  Un  silence 
dédaigneux  est  la  seule  réponse  de  don  Juan  Manuel.  Le  roi  devine 
alors  qu'on  a  trahi  sa  pensée;  il  soupçonne  le  prieur  de  Saint- Jean  et 
le  traite  avec  ime  froideur  alarmante.  Si  le  guet-à-pens  projeté  avait 
réussi  tout  était  fini  ;  du  moins,  il  le  croyait  ;  maintenant  il  faut  qu'il 
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pmne  une  antre  itmte.  Condamné  à  recourir'  inTariablement  à  la 
Ibrce  ouverte  quand  Tastuce  a  manqué  son  effet,  il  revient  à  ses 
aUmnces  de  guerre.  En  moins  de  huit  jours,  il  célèbre  ses  noces  avec 
llDfante  dona  Maria  dans  les  murs  d'A4fayates  et  as^te  à  Fuente 
Aguinaldo  aux  fiançailles  de  sa  cousine  dona  Blanear  avec  Tinfont  de 
Portugal,  don  Pedro.  H  renoue  en  même  temps  avec  le  roi  d'Aragon 
et  cherche  ainsi  à  placer  son  ennemi  dans  un  isolement  absolu.  Don 
Juan  Manuel,  embarrassé  de  trouver  des  alliés,  épouse  en  secondes 
noces  dona  Blanca,  fille  de  dona  Femand  et  sœur  de  don  Juan  Nuâez 
de  Lara  *;  par  cette  union  il  enlève  ce  dernier  au  parti  du  roi  et  pour 
lui  créer  un  intérêt  qui  l'engage  sans  retour,  il  lui  ftdt  épouser  la  fille 
de  don  Juan  le  Borgne,  jeune  orpheline  qu'on  avait  cachée  à  Bayonne 
et  qui  représentait  les  droits  de  son  père  au  comté  de  Biscaye  usurpé 
par  Alphonse. 

On  se  lasse  à  compter  les  rapprochements  et  les  ruptures  qui  se 
succèdent  dans  le  cours  des  six  années  suivantes.  Politique  aguerri, 
don  Juan  Manuel  se  sert  avec  adresse  de  toutes  les  armes  employées 
contre  lui,  moins  celles  que  la  courtoisie  d'un  vrai  chevalier  désavoue; 
quelles  que  soient  les  chances  de  la  lutte,  il  est  déteminé  à  ne  capi- 
tuler que  lorsqu'il  pourra  le  faire  avec  honneur  et  sûreté.  Une  pre- 
mière fois,  Alphonse  promet  de  lui  rendre  sa  fille  s'il  veut  ouvrir  une 
campagne  avec  lui  contre  Ozmin;  on  part;  la  ville  de  Teba  est  prise, 
mais  Constanza  n'est  pas  déUvrée;  don  Juan  Manuel  s'arrête  et  refuse 
de  faire  la  diversion  convenue  du  côté  de  Murcie;  il  n'est  plus  assez 
sûr  du  roi  de  Castille  pour  rompre  avec  le  roi  de  Grenade.  ïl  a, 
d'ailleurs,  un  nouvel  ennemi  à  craindre,  c'est  Eléonora  de  Guzman, 
cette  beauté  célèbre,  cette  femme  si  séduisante  et  si  impérieuse  qu'Al- 
phonse vient  de  rencontrer  à  Séville;  déjà  la  maîtresse  a  remplacé 
dans  le  conseil  tous  les  favoris  et  se  montre  plus  jalouse  de  l'autorité 
du  roi  que  le  roi  lui-même.  Cependant  les  Maures  s'agitent  sur  les 
deux  rivages  de  la  Méditerranée.  Ceux  de  Maroc  cernent  Gibraltar  et 
la  ville  est  aux  abois;  il  devient  urgent  de  s'entendre.  Alphonse  s'en- 
gage de  rechef  à  donner  toutes  les  satisfactions  qu'on  lui  demande. 
On  se  réunit  à  Villumbralès.  Don  Juan  Manuel  et  don  Juan  Nuûez  de 
Lara  reçoivent  le  roi  à  Bercil  et  font  acte  de  soumission  en  le  servant 
eux-mêmes;  mais  le  lendemain,  quand  la  reconciliation  parait  plus 
avancée  que  jamais,  ils  refusent  d'aller  souper  à  sa  table  et  s'é- 
loignent. Un  message  secret  lésa  prévenus  qu'ils  doivent  être  égorgés, 
sinistre  soupçon,  reproche  ineffaçable  qui  reparaît  encore  quelques 
jours  après  a  Peùafiel  et  contre  lequel  la  parole  discréditée  d'Alphonse 
proteste  vainement. 

*  Don  Jaan  Maooel  était  venf  depuis  ï2Stk 
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—  a  Vous  êtes  mauvais  chevalier,  dit-il  avec  dépit  à  Alvar  Diaz^  car 
vous  avez  rapporté  à  don  Juan  Manuel  que  je  veux  sa  mort  et  je  ne 
veux  que  son  service;  vous  le  savez  bien;  si  je  n'étais  pas  roi  je  vous 
forcerais  à  m'en  rendre  raison  à  Fépée  et  à  la  dague.  »  Cette  méfiance 
qui  rbumilie  est  son  ouvrage;  un  crime  Pavait  fait  naître^  un  autre 
crime  Ta  fortifiée,  et  elle  est  devenue  telle  qu'il  ne  peut  plus  obtenir 
une  seule  entrevue.  Il  est  réduit  à  se  servir  et  sans  résultat  de  Tentre- 
mise  de  Sancbo  Martinez,  son  fauconnier,  qu'en  sa  qualité  de  grand 
chasseur  don  Juan  Manuel  afiectionne  particulièrement.  Enfin  tant 
d'afi*ronts  l'exaspèrent;  son  impatience  se  change  en  fureur;  il  sent 
qu'il  faut  renoncer  à  tout  espoir  de  surprise  et  combattre  visière  le- 
vée; plus  il  tardera,  d'ailleurs,  plus  les  dangers  s'accumuleront;  car 
voici  Abdoul-Mélik  qui  commande  Tavant-garde  de  l'armée  d'invasion 
organisée  sur  le  littoral  africain,  et  qui  déjà  se  fait  appeler  roi  d'Algé- 
siras.  Son  père  Abil-Hassan,  neuvième  sultan  de  la  dynastie  des  Mé- 
rinis,  roi  de  de  Maroc  et  de  Fez  et  chef  suprême  des  Musulmans,  fait 
parler  à  son  gré  les  mosquées  des  villes  saintes;  il  n'a  contre  lui  que 
le  roi  de  Tlemecen,  et  dès  que  le  roi  mettra  fin  à  leur  querelle,  ce  qui 
peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre,  toutes  les  forces  réunies  des  Mau- 
res d'Afrique  et  d'Espagne  agiront  à  la  fois;  la  CastiUe  est  incapable 
de  résister  à  un  pareil  choc  si  elle  ne  se  présente  point  au  combat 
unie  et  serrée  sous  un  seul  drapeau.  S'acharner  à  défendre  Gibraltar 
et  abandonner  le  royaume  aux  ennemis  du  dedans,  c'est  tout  com- 
promettre pour  un  intérêt  secondaire.  Pénétré  de  cette  idée,  Alphonse 
conclut  une  trêve  de  quatre  ans  avec  Abdoul-Mélik;  ces  trèves-là 
n'engageaient  à  rien,  c'étaient  des  moyens  de  temporisation  qui  n'a- 
vaient d'autre  règle  et  d'autre  mesure  que  l'intérêt  ou  la  volonté  des 
parties  contractantes.  Un  traité  a  lieu  sur  le  même  pied  avec  Ismaël, 
roi  de  Grenade.  Alphonse,  pour  garantie  de  la  foi  promise,  fait  asseoir 
ce  prince  à  sa  table  et  le  comble  de  présents.  Ces  démonstrations,  im- 
prudemment exagérées,  occasionnent  un  soulèvement  parmi  les 
Maures;  on  répand  le  bruit  qu'Ismaël  veut  se  faire  chrétien;  des  fana- 
tiques le  massacrent,  et  le  plus  jeune  de  ses  fils  Yusaf  est  proclamé 
roi.  La  conjuration  cachée  sous  ce  mouvement  populaire  avait  été 
ourdie  par  Mohamed,  neveu  du  monarque  assassiné  et  par  les  fils 
d'Ozmin.  Des  intrigues  ténébreuses,  des  calomnies,  des  soupçons,  des 
meurtres,  voilà  ce  que  l'histoire  du  seizième  siècle  offre  presque  à 
chaque  page  chez  les  chrétiens  et  les  Musulmans  d'Espagne;  car  des 
deux  cAtés,  bien  que  les  lois  abondent,  une  seule  est  observée,  une 
seule  règne,  la  loi  de  la  force,  loi  négative  qui  sanctionne  la  ruine  de 
toutes  les  autres,  loi  capricieuse  qui  ne  respecte  pas  même  ses  œuvres 
et  qui  mine  tout  ce  qu'elle  ne  renverse  pas. 

Tranquille  sur  la  frontière,  Alphonse  se  tourne  vers  rintérieur  et 
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s'apprête  à  y  flrapper  un  coup  qui  anéantisse  les  factions;  il  a  trois 
ennemis  en  face  de  lui^  don  Juan  Manuel,  don  Juan  Nuûez  de  Lara  et 
don  Juan  Alphonse  de  Haro;  en  outre^  la  Navarre  et  TAragon^  récem- 
ment désunis^  Tiennent  de  se  liguer  contre  la  Castille  par  un  mariage 
entre  l'héritier  du  royaume  d'Aragon  et  la  fille  du  roi  de  Navarre, 
L'amitié  du  roi  de  Portugal  est  aussi  très-douteuse  ;  l'infant  don  Pedro 
ne  veut  plus  épouser  l'infante  de  Castille  qui  est  tombée  en  paralysie^ 
et  son  choix  s'est  porté  sur  dona  Ck)nstanza^  fille  de  don  Juan  ManueL 
Si  ce  vœu  est  réalisé,  une  alliance  ofl^ensive  en  est  la  conséquence  im- 
médiate^  et  comment  faire  téte  à  des  armées  vomies  par  toutes  les 
frontières? 

Plus  le  danger  est  grande  plus  Alphonse  montre  de  sangflroid,  de 
résolution  et  d'habileté;  il  attaque  les  trois  princes  coalisés  avec  tant 
de  promptitude  qu'il  ne  leur  donne  pas  le  temps  de  réunir  leurs  forces. 
Alphonse  de  Haro  se  gatdait  mal;  ses  lettres,  facilement  interceptées, 
indiquaient  tous  ses  mouvements;  le  roi  parvient  à  le  surprendre  dan& 
Agunedello^  près  de  Logrono,  et  le  fait  mettre  à  mort  sans  aucune 
forme  de  procès;  il  espère  effrayer,  par, cet  exemple,  ses  deux  autres 
adversaires;  mais  ils  sont  résolus  l'un  et  l'autre  à  combattre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Nuflez  de  Lara  ne  veut  pas  qu'il  puisse  en  douter 
un  seul  moment;  il  lui  envoie  un  écuyer  pour  lui  signifier  qu'il  a 
cessé  d'être  son  vassal.  C'était  le  jour  de  Pâques,  Alphonse  sortait  de 
l'église  où  il  venait  de  communier,  lorsque  le  messager  se  présenta 
devant  lui  :  «  Il  y  a  longtemps,  répondit-il,  que  Nuftez  aurait  dû  faire 
cette  déclaration,  car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  a  commencé  la 
guerre;  grâce  à  lui,  tout  le  pays  est  en  feu,  et  je  le  tiens  pour  aussi^ 
coupable  qu'Alphonse  de  Haro;  mais  toi,  qui  m'apportes  ses  injures,, 
qui  es-tu  ?  son  homme  de  confiance  ?  donc  son  complice  ;  eh  bien  !  oa 
va  te  couper  les  pieds  et  les  mains,  et  ensuite  tu  seras  décapité.  »  Et  la 
sentence  est  exécutée  sur  l'heure.  Désormais  c'est  une  guerre  d'exter- 
mination; quiconque  se  laissera  prendre  doit  se  résigner  à  mourir 
dans  les  supplices.  Le  commandant  du  château  d'Iscar  périt  ainsi  de- 
vant la  citadelle  qu'il  a  vaillamment  défendue  ;  Diego  Gil  de  Fumado> 
forcé  de  rendre  le  château  de  Roxas  près  de  Burgos,  demande  à  se 
retirer  librement  avec  la  garnison;  le  roi  y  consent,  les  assiégés 
sortent  de  la  place  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  arrêtés  aussitôt 
ils  sont  passés  par  les  armes;  Diego  Gil  meurt  le  premier. 

Alphonse  n'avait  aucun  obstacle  à  vaincre  pour  enlever  les  petites- 
troupes  disséminées  dans  la  campagne  et  défendues  par  de  faibles  mu- 
railles; aucun  secours  ne  pouvait  leur  venir  ni  de  don  Juan  Manuel, 
ni  de  Nufiez  de  Lara,  séparés  et  contenus  par  des  forces  supérieures. 
Il  était  évident  que  ces  deux  alliés  seraient  dans  l'impossibilité  de 
prendre  l'offensive  tant  qu'ils  n'auraient  pas  réussi  à  se  joindre.  Tout 
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leur  plan  coosiatait  à  marcher  l'un  yers  l'autre  et  à  se  rapprocher  par 
degrés.  Don  Juan  Manuel,  retranché  d'abord  dans  le  château  de 
Garci  Muûoz  avec  son  fils  naturel  don  Sanche,  parvient  à  tromper  la 
vigilance  des  maîtres  de  Galatrava  et  de  Saint-Jacques,  qui  le  tiennent 
bloqué^  et  se  jette  dans  Peùaflel,  capitale  de  son  duché.  Nuûez  de  Lara 
eal  assiégé  dans  Lerma  par  le  roi  en  personne  ;  il  fait  si  bonne  conte- 
nance et  inspire  tant  de  résolution  à  ses  gens  que  sa  position  devient 
le  point  central  vers  lequel  convergent  tous  les  efforts  de  son  ennemi 
et  toutes  les  manœuvres  de  ses  alliés.  Le  roi  de  Portugal,  qui  s'est  dé- 
cidé^ non  sans  quelque  hésitation,  à  déclarer  la  guerre  à  son  gendrC;, 
assiège  Baâajoz  pour  faire  lever  le  siège  de  Lerma;  cette  diversion, 
heureusement  conçue,  est  si  mal  conduite  qu'elle  avorte.  Alphonse 
de  Souza,  chargé  de  rallier  les  assiégeants^  se  laisse  battre  et  refouler 
sur  le  territoire  Portugais  où  il  entraîne  son  maître  qui  l'attendait 
pour  pénétrer  au  cœur  de  l'Espagne.  De  là,  un  revirement  subit  qui 
déconcerte  les  opérations  des  deux  alliés  et  qui  rend  au  roi  de  Gastille 
l'entière  disposition  de  ses  forces.  On  voit  alors  ce  prince,  enhardi  par 
le  succès,  grandir  de  jour  en  jour;  coup-d'œil,  sangfroid,  activité, 
inspiration,  élan,  aucune  qualité  militaire  ne  lui  manque  ;  sans  cesse 
à  cheval,  courant  d'une  place  à  l'autre,  excitant  l'ardeur  des  assié- 
geants^ multipliant  les  machines  qui  battent  les  remparts^  et  faisant 
des  ccmstructions  gigantesques  pour  bloquer  toutes  les  issues,  il  ne 
donne  pas  une  heure  de  répit  à  Nuùez  de  Lara.  Un  jour,  ses  espions 
l'informent  que  don  Juan  Manuel  doit  sortir  du  château  de  Peùafiel 
pour  assister  a  une  cérémonie  religieuse  au  couvent  de  Saint-François, 
situé  hors  ville;  l'occasion  est  saisie  avec  empressement,  une  embus- 
cade est  préparée,  et  don  Juan  Manuel  ne  doit  son  salut  qu'à  la  vitesse 
de  son  cheval.  Alphonse,  qui  croyait  déjà  le  tenir,  s'emporte  contre 
les  chefs  de  l'expédition  :  «Quen'ai-jepu  mener  la  chose  moi-même  ! 
s'écrie-t-il,  j'aurais  été  plus  diligent  que  vous;  après  tout,  ils  auront 
beau  faire,  si  don  Juan  Manuel  m'échappe,  j'aurai  don  Juan  Nuûez,  » 
Et  dès-lors,  couvant  des  yeux  sa  proie,  il  jure  de  ne  prendre  de  repos 
que  lorsque  Lerma  sera  tombée  en  son  pouvoir.  On  lui  signale  un 
projet  d'évasion  ;  il  existe  un  égout  par  lequel  s'écoulent  les  eaux  de 
la  ville,  qui  forment  à  leur  sortie  une  marre  bourbeuse  :  c'est  par  là, 
lui  mande  un  traître,  que  Nuùez  de  Lara  doit  fùir,  à  la  faveur  des  té- 
nèbres, la  nuit  prochaine.  Un  poste  avait  été  établi  sur  ce  point,  Al- 
phonse, feignant  une  marche  dans  une  direction  opposée,  revient  par 
un  détour  sur  ses  pas,  relève  lui-même  la  garde,  se  glisse  près  de  la 
marre  et  reste  jusqu'au  jour  tapi  dans  la  vase.  «Il  avait  si  grand  désir 
de  prendre  don  Juan  Nuûez,  dit  Villazan,  qu'il  ne  sentait  ni  peine,  ni 
fàtigue.  D  Mais  l'avis  qu'il  avait  reçu  était  faux,  aucune  tentative  de 
sortie  n'eut  lieu. 
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Sur  les  eutrefSaites  don  Juan  Manuel,  privé  de  tout  espoir  de  renfort, 
et  jugeant  que  la  chute  de  son  dernier  allié  va  bientôt  le  mettre  à  la 
merci  du  roi,  se  décide  à  quitter  Pefiaflel;  il  trompe  la  surveillance 
des  assiégeants,  et  suivi  d'une  poignée  de  serviteurs  intrépides,  il 
arrive  à  Valence  où  il  est  reçu  à  bras  ouverts.  Son  calcul  n'est  que 
trop  juste,  la  ville  de  Lerma  se  trouve  dans  une  situation  désespérée; 
tous  ses  approvisionnements  sont  épuisés,  elle  n'a  plus  ni  pain,  ni 
bois,  ni  eau;  Alphonse  a  fait  entasser,  dans  Tunique  ruisseau  qui 
Talimente,  tous  les  cadavres  d'hommes  et  d'animaux  qu'on  a  pu 
réunir.  Les  plus  vaillants  chevaliers  sont  couverts  de  blessures;  les 
maladies  contagieuses,  jointes  aux  horreurs  de  la  famine>  exercent 
chaque  jour  plus  de  ravage  que  le  fer  de  l'ennemi,  et  pourtant  qui- 
conque peut  encore  lancer  un  trait  ou  une  pierre  demeure  ferme  sur 
les  remparts.  Nuûez  de  Lara  ne  songeait  qu'à  vendre  chèrement  sa 
vie;  désolé  de  n'avoir  pu  trouver  la  mort  dans  un  combat  de  six  mois, 
il  se  résigne  enfin  à  composer  dans  l'espoir  de  sauver,  s'il  est  pos- 
sible, les  glorieux  débris  qui  l'entourent.  Pour  la  première  fois  Al- 
phonse pardonne,  et  il  est  juste  de  le  dire,  il  est  moins  touché  des 
prières  de  sa  femme  et  des  instances  des  riches  hommes  que  de  l'hé- 
roïsme du  vaincu.  En  voyant  l'état  de  cette  place  couverte  de  dé- 
combres et  peuplée  de  spectres  U vides,  il  admire  l'opinitàtre  énergie 
de  la  défense,  et  comprend  enfin  qu'il  est  temps  de  ne  pas  priver  la 
Castille  de  ses  meilleurs  chevaliers  ;  non  content  d'appliquer  à  son 
cousin  les  lois  les  plus  généreuses  de  la  guerre,  il  le  nomme  son 
alferez,  et  lui  restitue  une  partie  des  terres  de  Biscaye  dont  ce  prince 
avait  réclamé  la  propriété  du  chef  de  sa  femme.  Cette  réconciliation 
en  amène  une  autre  plus  importante  et  plus  désirée  ;  après  quelques 
négociations  activement  conduites  par  la  reine  et  par  dona  Juana^ 
mère  de  Nuùez  de  Lara,  don  Juan  Manuel,  rentré  en  grâce,  quitte  vo- 
lontairement l'Aragon,  et  vient  mettre  sa  vieille  expérience  au  service 
dn  roi. 

De  ce  moment  il  n'y  a  plus  de  partis  en  Espagne;  toute  la  noblesse 
réunie  autour  du  trône  ne  songe  qu'au  triomphe  de  la  croix  ;  avec 
l'anarchie  ont  cessé  les  excès  et  les  crimes,  a  Les  mêmes  chevahers, 
dit  la  chronique  de  Yillazan,  qui  pillaient,  violaient,  égorgeaient  sans 
scrupule,  ni  pitié,  se  comportent  en  bons  chrétiens.  »  U  était  temps 
que  la  discorde  cessât  dans  la  Péninsule,  car  la  paix  veoait  d'être  ré- 
tablie entre  les  Arabes  d'outre-mer  par  la  défaite  et  la  mort  du  roi  de 
Tlemecen.  Abil-Hassan,  après  avoir  arboré  Tétendart  de  Mahomet 
pour  appeler  tous  le^  Musulmans  à  la  guerre  sainte,  avait  détruit  la 
flotte  espagnole  et  fermé  le  passage  du  détroit.  Du  haut  de  Gibraltar, 
jetant  ses  prophéties  fanatiques  à  l'Orient  et  à  TOccident,  il  annonçait 
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une  invasion  plus  formidable  que  celle  d'Ablderame  *.  Toutes  les  terres 
d'Espagne  et  de  France  étaient  promises  aux  vainqueurs,  et  déjà 
soixante-dix  mille  cavaliers  et  quatre  cent  mille  fantassins  couvraient 
les  plaines  de  Tarifa. 

Alphonse,  dont  le  règne  encore  nouveau  avait  été  obscurci  par  tant 
de  fautes  plus  déplorables  que  des  revers,  était  dans  une  de  ces  rares 
situations  où  la  gloire  peut  tout  purifier.  Sentinelle  avancée  du  chris- 
tianisme, il  allait  combattre  pour  l'Europe  entière.  A  l'exemple  de 
Philippe-Auguste,  il  assemble  les  chefs  de  son  armée  et  déposant  sa 
couronne  et  son  épée  sur  les  degrés  du  trône  :  «  Castillans,  s'écrie-t-il, 
moi  votre  roi  je  ne  mériterais  pas  de  marcher  à  votre  tête,  si  je  ne  sa- 
vais faire  rendre  honneur  à  ma  couronne  et  à  mon  épée;  avec  vous 
j'ai  conquis  OUvera,  Ayamonte,  Pruna,  la  tour  d'Alhakem,  Teba, 
Pliego,  Caneta,  Ortexicar,  et  vous  n'avez  pas  oublié  ce  que  nous  avons 
fait  à  Ronda,  où  Abdoul-Melik,  qui  se  disait  roi  d'Algériras,a  été  vaincu 
€t  tué;  mais  Abil-Hassan,  son  père,  a  juré  de  )e  venger;  il  a  trouvé  la 
mer  libre  et  il  est  venu  mettre  le  siège  devant  Tarifa.  Or,  s'il  prend 
cette  ville,  je  vous  le  dis,  rien  ne  l'arrêtera  plus  ;  le  torrent  que  nous 
n'aurons  pu  contenir  débordera  sur  l'Andalousie,  sur  la  Castille,  sur 
le  Léon,  et  nous  poussera  peut-être  comme  nos  aïeux  jusqu'aux  Sierras 
de  la  Navarre.  Le  danger  presse,  voyez,  délibérez;  je  ne  suis  qu'un 
homme,  et  sans  votre  aide  que  puis-je?  ce  que  peut  un  homme  réduit 
à  ses  seules  forces,  rien  davantage.»  Il  se  retire  en  achevant  ces  mots, 
€t  l'assemblée  que  don  Juan  Manuel  préside,  acceptant  avec  acclama- 
tion les  chances  d'une  lutte  inégale,  accorde  à  Alphense  toutes  les 
contributions  de  guerre  que  les  circonstances  exigent  et  semble,  par 
l'unanimité  de  ses  suffrages,  lui  conférer  une  seconde  fois  la  royauté. 
Martinez  de  Leyva  avait  été  envoyé  vers  le  pape  pour  chercher  l'éten- 
dard des  croisades;  il  arrive,  et  la  vue  de  la  bannière  sacrée  porte 
l'enthousiasme  à  son  comble. 

Il  se  fit  beaucoup  de  grandes  choses  eù  Espagne  à  celte  époque  so- 
lennelle. Le  patriotisme  et  la  foi  eurent  leurs  martyrs ,  je  n'en  citerai 
qu'un ,  l'amiral  de  Castille,  Alphonse  Jufre  Tenorio  :  trop  faible  pour 
disputer  le  passage  du  détroit  à  la  flotte  ennemie,  il  s'était  borné  à 
la  harceler  ;  mais  il  apprend  par  doûa  Elvire,  sa  femme,  que  le  roi 
l'accuse  de  n'avoir  pas  combattu.  Aussitôt,  il  met  toutes  ses  galères 
en  ligne  et  provoque  les  Maures,  dont  les  vaisseaux  étaient  dix  fois 
plus  nombreux  que  les  siens.  Assailh  de  toutes  parts,  il  repousse  trois 
abordages,  coule  plusieurs  navires  et  succombe  enfin  sans  vouloir  se 
rendre.  On  raconte  que  les  chevaliers  renversés  dans  sa  galère  mou- 
raient contents  s'ils  pouvaient  se  traîner  jusqu'à  lui  et  baiser  sa  main; 

*  En  Arabe,  Abdoui-Rahman. 


357 


Iaî4iiéme,  inondé  de  sang^  agitant  tour  à  tour  son  pavillon  et  son  épée^ 
îl  ne  paraissait  songer  qu'à  mourir  en  héros.  Une  grêle  de  barres  de 
fer  lancées  d'un  vaisseau  qui  le  dominait  lui  brisa  la  téte. 

Après  cet  acte  de  dévouement  aussi  beau  que  funeste,  le  détroit  de 
Ciibrâltar  était  resté  ouvert  pendant  six  mois;  une  flotte  lentement  et 
péniblement  formée  s'avançait  enfin  sous  les  ordres  du  Prieur  de  Saint- 
Jean;  elle  était  composée  de  quinze  galères  et  de  douze  vaisseaux; 
une  tempête  la  détruisit  en  quelques  heures;  l'Espagne  n'avait  plus  de 
marine,  et  les  Africains  passaient  toujours.  Alphonse  sollicita  le  se- 
cours de  Gênes,  de  TAragon  et  du  Portugal.  Les  Génois  faisaient  métier 
de  louer  des  galères  à  toutes  les  nations;  ils  exigèrent  un  prix  exorbi- 
tant. L'Aragpnais  voulut  aussi  être  chèrement  payé;  le  Portugal  seul 
consentit  à  fournir  un  contingent  gratuit,  mais  il  y  mit  deux  condi- 
tions qu'Alphonse  aurait  dû  prévenir  :  l'échange  des  prisonniers  et  la 
délivrance  de  dona  Constanza,  toujours  détenue  à  Toro.  L'un  et  l'autre 
point  furent  accordés;  cependant  la  chronique  officielle  convient,  et 
l'aveu  est  triste,  qu'Alphonse  ne  fit  en  cela  que  céder  à  la  nécessité  : 
JI  ne  consentit,  dit-elle,  que  parce  quHl  avait  besoin  de  Vaide  du  roi 
de  Portugal  et  du  service  de  don  Juan. 

C'était  en  1335,  les  fiançailles  de  doua  Constanza  avec  le  roi  de 
Gastille  avaient  été  célébrées  en  1825;  dix  années  s'étaient  donc  écou- 
lées dans  l'intervalle.  Un  chroniqueur  portugais,  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  Ruy  de  Pina,  a  raconté  en  détail  tous  les  obstacles  suscités  par 
Alphonse  pour  empêcher  le  mariage,  de  la  fille  de  don  Juan  Manuel. 
Si  ce  récit  est  vrai ,  l'intérêt  politique  n'aurait  pas  été  le  seul  mobile 
de  l'opposition  du  monarque;  un  sentiment  jaloux  s'y  serait  mêlé, 
et  comment  qualifier  une  jalousie  pareille,  quand  on  sait  que  les 
soins  d'Alphonse  étaient  partagés  entre  sa  femme  et  sa  maîtresse 
Éléonora  de  Guzman?  Sa  réponse  à  la  première  demande  du  roi  de 
Portugal  avait  été  un  refus  formel  bien  qu'exprimé  en  termes  am- 
bigus et  cauteleux  :  «Vous  me  parlez,  avait-il  écrit,  de  l'alliance  que 
vous  désirez  contracter  pour  votre  fils  l'infant  don  Pedro,  avec  la  fille 
de  don  Juan  Manuel.  Si  vous  suivez  mon  avis,  ce  mariage  n'aura  pas 

lieu  Je  puis  vous  jurer  par  ma  foi  royale  que  depuis  qu'on  m'a  vu 

rompre  avec  elle,  jamais  je  n'en  ai  eu  repentance;  toutefois,  comme 
il  y  a  des  conditions  diverses  pour  un  mariage,  selon  la  différence  des 
caractères  et  des  volontés,  il  se  peut  que  ce  qui  m'était  un  déplaisir 
vous  soit  agréable  à  vous  et  à  votre  fils.  Certainement  dona  Constanza 
est  belle  et  de  grand  lignage ,  ainsi  que  son  nom  le  dit  de  reste  ;  elle 
est  de  bonnes  mœurs  et  mérite  d'être  reine  de  quelque  pays  que  ce 
soit.  Sous  ce  rapport  je  n'ai  rien  à  opposer;  quoique  d'autres  motifs 
me  défendent  de  consentir,  aye^  assurance  que  c'est  à  regret.  Oui ,  si 
don  Juan  Manuel  n'avait  pas  manifesté  des  inlentious  contraires  aux 
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minimes,  si  Tamilié  n'était  pas  un  peu  altérée  entre  hms  à  cause  de 
Juan  Ninlez  et  d'autres  circonstances  en  lesquelles  je  n'ai  nulle  faute^ 
je  l'enverrais  mander,  et  pour  l'amour  de  vous,  j'ordonnerais  qu'il 
eût  à  satisfaire  votre  désir.  » 

Pendant  que  oette  lettre  prenait  le  chemin  de  Lisbonne,  une  autre 
lettre  était  expédiée  à  Toro.  «Alphonse  protestait  secrètement  de  son 
repentir  avec  de  douces  et  amoureuses  paroles;  à  l'en  croire,  c'était 
à  ses  mauvais  conseillers  qu'il  fallait  attribuer  ce  qui  était  advenu 
touchant  son  mariage;  ces  gens4à  n'avaient  pas  senti  ses  désirs  inté- 
rieurs et  n'avaient  pas  su  deviner  les  souffirauces  de  son  âme.  & 
l'alliance  convenue  s'était  faite ,  il  en  aurait  reçu  gloire  et  contente- 
ment ;  ceux  qui  avaient  tout  rompu  l'avaient  mis  en  grand  trouble; 
il  ne  pouvait  se  consoler,  et  en  conséquence  il  demandait  une  chose 
à  doua  Gonstanza,  à  savoir  :  que  puisqu'elle  avait  dû  être  à  lui  elle  ne 
fut  pas  à  un  autre.  Un  jour  viendrait,  ajoutai t-il ,  où,  grâce  à  tous  les 
moyens  qu'il  mettrait  en  œuvre,  le  mariage  qu'il  avait  contracté 
serait  annulé,  et  où  Ton  verrrait  enfin  s'accomphr  ce  qu'il  avait  tant 
de  fois  et  si  ardemment  souhaité.  » 

Dona  *Constanza,  tout  étonnée  d'une  telle  conduite  et  certaine 
des  mauvaises  intentions  du  roi ,  lui  répondit  : 

a  Très  puissant  et  excellent  prince,  que  Dieu  a  pourvu  si  honora- 
blement de  grandes  vertus ,  et  que  la  fortune  a  doté  si  largement  de 
ses  faveurs  et  de  ses  bienfaits,  don  Alphonse,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  la  personne  qui  vous  écrit  est  Constanza  Manuel,  celle  que  vos 
manques  de  foi  ont  si  souvent  rendue  triste ,  tandis  que  vos  offenses 
non  méritées  en  ont  mis  d'autres  dans  un  périlleux  désespoir.  Quoique 
j'aie  raison  et  désir  de  souhaiter  vengeance,  je  n'oublie  pas  l'obéis- 
sance naturelle  que  je  vous  dois,  et  je  me  recommande  à  votre  cour- 
toisie. Très  haut  et  très  puissant  seigneur,  sachez  une  chose  :  Bien 
qu'il  soit  malheureux ,  le  véritable  amour  garde  en  soi  un  tel  atta- 
chement que  la  nature  avec  tout  son  pouvoir  ne  le  saurait  efface. 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  seigneur,  je  ne  connaissais  pas  vos  anciemies 
tendresses,  quand,  avec  des  paroles  pleines  de  douceur  et  mille  rai- 
sons séduisantes,  la  vérité  qui  m'était  due  fut  par  vous  mise  à  déddin. 
Vous  m'avez  trompée  en  mon  très  jeune  âge,  me  laissant  vous  aimer 
de  cette  pure  affection  que  m'enseignait  l'honnêteté  ;  et  pai'ce  que  les 
choses  qui  arrivent  en  la  première  jeunesse  durent  toujours  au  fond 
de  la  mémoire  pour  se  faire  sentir  dans  les  autres  temps  de  la  vie, 
je  garde  et  garderai  jusqu'à  ma  dernière  heure  le  souvenir  de  vos 
fausses  paroles;  et  toutefois,  je  ne  saurais  le  dire  autrement,  elles  ont 
été  dommageables  à  votre  gloire,  réprouvées  par  Dieu,  condamnée» 
par  la  sainteté  de  l'égUse,  ces  paroles-là;  car  vous  avez  épousé  une 
autre  femme,  vous  avez  demandé  et  révoqué  les  dispenses,  et  le 
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malheur  en  est  retombé  sur  moi ,  qui  vous  portais  cet  amour  fidèle 
que  je  croyais  un  devoir.  La  haine  est  arrivée,  Tamertume  Ta  suivie, 
et  la  vérité  de  tout  ce  que  je  dis  ici  s'est  vue  en  vos  œuvres.  La  sourœ 
du  mal  était  dans  votre  cœur ,  et  pourtant,  vous  me  parlez  d'amour; 
non,  la  même  âme  ne  saurait  contenir  ce  qui  est  et  ce  que  vous  dites. 
Renoncez,  la  courtoisie  le  commande,  à  tenir  un  langage  inutile  à 
vos  fins,  qui  fait  tort  à  votre  sincérité,  et  qui  peut  nuire  à  votre 
honneur  royal,  ce  qu'en  aucune  circonstance  vous  ne  devez  soufifrir. 
Votre  lettre  n'a  eu  pour  effet  que  de  me  donner  un  soupçon  que  j'ai 
encore,  c'est  qu'il  vous  était  désagréable  de  voir  quelque  chose 
dTieureux  m'arriver  ;  car  vous  ne  vouliez  pas  sans  doute  qu'on  pût 
dire  que,  malgré  votre  abandon,  j'avais  trouvé,  pour  s'unir  à  ma  des- 
tinée, un  prince  de  race  royale  et  digne  de  porter  la  couronne. 

»  Il  y  en  a  qui  m'assurent  que  ce  n'est  pas  à  moi  que  s'adressent 
vos  rigueurs,  mais  à  don  Juan  Manuel,  et  sur  cela  voici  ce  que  je 
réponds  :  c'est  que  mon  père  et  seigneur  est  un  ami  plus  loyal  et  un 
meilleur  serviteur  que  tous  ces  gens  qui  sont  riches  de  vos  deniers  et 
qui  possèdent  sans  foi  vos  forteresses.  Tels  que  je  les  connais  et  qu'ils 
sont  ils  ne  méritent  pas  de  vivre  avec  les  moindres  de  son  lignage,  et 
cependant,  vous  avez  suivi  leurs  conseils,  vous  avez  parlé  et  agi 
comme  il  leur  a  convenu.  Ce  n'est  pas  en  une  seule  occasion  que  vous 
avez  été  contre  nous  ;  vous  l'avez  été  en  mainte  circonstance ,  et  sur* 
tout  en  m'écrivant  des  choses  que  vous  n'aviez  pas  l'intention  d'ac- 
compUr.  Donc,  ne  me  blâmez  pas  si  je  refuse  de  vous  croire,  ma 
raison  me  le  défend;  je  ne  puis  tenir  pour  vraies  que  les  choses  dont 
mes  yeux  sont  témoins,  car  je  sais  les  mauvais  traitements  qu'a  reçus 
de  vous  la  bonne  princesse  qui  est  voire  femme;  oui,  je  sais  comment 
vous  agissez  avec  la  reine  dona  Maria.  Et  qui  est  cause  de  ces  indi- 
gnités? n'est-ce  pas  Éléonora  Nuùez  de  Guzman,  qui,  sept  ans  avant 
que  vous  fussiez  né,  faisait  déjà  parler  de  ses  charmes?  Vous  l'avez 
prise  aux  fêtes  de  Léon,  à  une  époque  où,  dit-on,  sa  mère  se  plaignait 
amèrement  de  sa  conduite  ;  il  n'était  bruit  que  de  Martin  de  Lara,  le 
bâtard  ;  encore  n'était-ce  pas ,  sans  doute ,  le  premier  qui  lui  eût 
donné  de  l'amour.  Personne  n'avait  oubUé  Fernand  Gonçalez  de 
Ayala.  Quand  je  vins  à  connaître  toutes  ces  choses,  je  ne  ressentis 
aucune  jalousie,  mais  je  gardai  une  loyale  confiance  que  vous  n'avez 
jamais  méritée;  puis,  je  me  sentis  plus  forte,  peut-être  parce  qu'il 
s'agissait  des  peines  d'une  autre,  quand  je  sus  que  de  plus  grands 
serments  et  des  promesses  plus  solennelles  avaient  été  faites  à  la  reine 

et  que  vous  les  aviez  rompues.  Je  ne  suis  pas  seule  à  souffrir  nous 

allons  deux  de  compagnie,  nous  sommes  deux  que  vos  paroles  ont 
trompées.  Dieu  soit  loué,  néanmoins,  puisqu'il  n'a  pas  fait  tomber 
sur  moi  le  dur  esclavage  qui  pèse  sur  l'innocence  de  la  reine!  La  jua- 
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tice  du  ciel^  à  laquelle  rien  n'échappe^  séyira  tôt  ou  tard;  c'est  elle 
qui  nous  donnera  protection  et  vengeance.  Qu'il  ne  soit  donc  plus  mot 
de  rien  entre  nous,  et  lors  même,  qu'au  mépris  de  tout  droil,  vous 
prétendriez  exercer  quelque  violence  sur  ma  personne,  sachez  bien 
que  mon  âme  restera  toujours  libre  de  votre  sujétion.  » 

Le  roi  de  Gastille,  après  avoir  lu  celte  lettre,  devint  fort  rêveur.  Il 
voyait  alors  clairement  que  ses  ruses  ne  lui  avaient  guère  profité. 
Toutefois,  il  écrivit  encore  au  maître  d'Alcantara  et  à  un  certain  don 
Martin  de  Casilhas,  pour  qu'ils  missent  autant  d'entraves  qu'ils  le 
pourraient  à  celte  union  royale.  Dona  Constanza  fut  épousée  par  pro- 
curation à  Castrilho;  mais  quand  il  fallut  qu'elle  se  rendit  en  Portugal 
et  qu'on  eut  à  demander  au  roi  de  Castille  d'octroyer  passage,  il  fit 
voir  que  son  consentement  était  seulement  en  parole.  L'amour  ou  la 
jalousie  cachés  au  fond  de  son  cœur  le  portèrent  à  user  de  tous  les 
moyens  qui  pouvaient  faire  empêchement  et  retard.  Les  circonstances 
fùrent  plus  fortes  que  sa  volonté,  et  quand  il  apprit  avec  quelle  ma- 
gnificence les  noces  s'étaient  faites  en  la  cité  d'Evora,  se  résignant 
subitement  aux  choses  accomplies,  il  félicita  les  envoyés  portugais  et 
leur  fit  de  riches  présents. 

Faiblesse,  duplicité,  violence,  les  mêmes  traits  que  signale  la  chro- 
nique espagnole  ressortent  de  la  chronique  portugaise  ;  ce  que 
Villazan  est  cantraint  de  laisser  entendre  malgré  son  excessive  ré- 
serve, Ruy  de  Pina  le  dit  et  le  prouve.  La  lettre  de  dona  Constanza  est 
tellement  d'accord  avec  les  indications  de  Thistoire ,  que,  fût-elle 
apocryphe,  elle  est  d'une  vraisemblance  plus  accablante  que  la  vérité. 
Un  historien  portugais  d'une  autorité  respectable,  Faria  y  Sousa,  con- 
firme pleinement  les  assertions  de  Ruy  de  Pina.  Il  n'hésite  pas  à  im- 
puter l'opposition  d'Alphonse  à  un  sentiment  jaloux  et  à  fiétrir  sa 
conduite  à  Végard  de  la  reine,  qui  ne  pouvait,  dit-il,  ni  le  voir  ni  lui 
parler  qu'en  présence  de  sa  rivale,  Éléonora  de  Guzman.  Dona  Maria, 
de  peur  d'entretenir  la  guerre  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  se 
soumit  sans  murmurer  à  toutes  les  humiliations,  mais  son  père  ne 
manqua  pas,  quand  on  implora  le  secours  du  Portugal  contre  les 
Maures  d'Afrique,  d'y  mettre  pour  première  condition  le  renvoi 
d'Éléonora.  • 

Courbé  sous  le  poids  de  tant  de  charges,  Alphonse  ne  se  redressa 
aux  yeux  de  l'histoire  et  ne  redevient  digne  de  commander  à  une  na- 
tion généreuse  que  lorsque  le  bruit  de  la  trompette  éveille  en  lui  ce 
sens  guerrier,  unique  source  de  tout  ce  qu'il  d  de  vertus.  Son  cœur  a 
besoin  de  battre  sous  l'acier  d'une  armure  pour  retrouver  de  nobles 
élans  ;  on  oubhe  alors  les  passions  désordonnées  du  prince  pour  ad- 
mirer la  brillante  valeur  et  la  fermeté  héroïque  du  chevalier.  Deux 
journées  inamortelles,  la  victoire  de  Tarifa  et  la  prise  d'Algésiras  lui 
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ont  fait  une  grande  et  belle  place  entre  les  rois  de  Castille  qui  ont  le 
plus  contribué  à  l'expulsion  des  Maures.  Un  vieillard  disait  à  Ferdi- 
nand X,  son  prédécesseur  :  «  Votre  bisaïeul,  don  Ferdinand  le  Saint, 
m'a  chassé  de  Séville  ;  le  roi  don  Alphonse,  votre  aïeul,  de  Xérès  de  la 
Frontera;  le  roi  don  Sanche,  votre  père,  de  la  ville  de  Tarifa,  et  main- 
tenant vous  voici  à  Gibraltar  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  passer  la  mer 
pour  mourir  dans  un  lieu  où  je  n'aie  plus  rien  à  redouter  des  chré- 
tiens. »  Après  la  conquête  d'Algésiras,  la  position  des  Maures  était 
bien  plus  critique  :  ils  n'avaient  plus,  avec  Gibraltar  qu'ils  étaient  par- 
venus à  reprendre,  que  la  ville  de  Grenade,  dernier  trophée  réservé 
au  quatorzième  siècle  et  qui  devait  faire  bénir  éternellement  la  mé- 
moire de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  ces  heureux  fondateurs  de  l'unité 
nationale  de  l'Espagne. 

Don  Juan  Manuel  est  inscrit  le  premier  sur  la  liste  des  chefs  castil- 
lans qui  concoururent  au  double  triomphe  d'Alphonse.  Après  la  vic- 
toire de  Guadalforze,  dont  il  n'avait  eu  à  partager  l'honneur  avec  per- 
sonne, il  ne  pouvait  rien  ajouter  à  sa  réputation  militaire.  Il  ne  lui  res- 
tait qu'à  prouver  qu'il  ne  la  devait  pas  à  une  faveur  de  la  fortuue,  et 
il  le  prouva  si  bien,  qu'on  invoquait  encore  son  nom  dans  les  armées 
de  la  Castille  cinquante  ans  après  sa  mort.  Au  siège  d'Antequera,  par 
exemple,  l'infant  don  Ferdinand,  ne  sachant  comm|nt  reprendre  un 
défilé  occupé  par  les  Maures,  s'écriait,  après  avoh*  mutilement  con- 
sulté ses  plus  habiles  tacticiens  :  <(  Pourquoi  faut-il  que  mon  bisaïeul 
don  Juan  Manuel  ne  soit  pas  ici  î  ses  conseils  nous  font  grand  défaut.  » 
Cependant  si  Ton  n'a  pu,  en  présence  de  ces  hommages  de  la  posté- 
rité, contester  le  génie  de  don  Juan  Manuel,  on  n'a  cessé  de  mettre  en 
doute  sa  loyauté.  Villazan,  et  après  lui  tous  les  historiens  qui  ont  co- 
pié sa  chronique,  ont  prétendu  qu'il  avait  compromis  le  succès  de  la 
bataille  de  Tarifa  par  une  hésitation  coupable.  Cette  accusation,  la 
plus  grave  de  toutes  à  mon  avis,  ne  résiste  pas  mieux  que  les  autres  à 
l'examen.  Un  simple  exposé  des  faits  va  le  faire  voir. 

Don  Juan  Manuel  commandait  Tavant-garde  de  l'aile  droite  opposée 
au  camp  d'Abil-Hassan,  roi  de  Maroc.  Ce  camp  était  assis  sur  une 
iminence  un  peu  en  avant  de  Tarifa,  ville  occupée  par  les  Espagnols, 
et  où  ils'  étaient  parvenus  à  jeter  un  renfort  de  mille  cavaliers  et  de 
quatre  mille  fantassins  à  l'insu  des  généraux  musulmans.  Le  plan  de 
bataille  consistait  à  combiner  une  sortie  de  cette  place  sur  les  derrières 
de  Pennemi,  avec  une  attaque  générale  sur  les  ailés  et  sur  le  front. 
C'est  ce  qui  fut  exécuté  et  ce  qui  détermina  la  panique.  On  ne  peut 
appeler  autrement  une  déroute  précipitée  qui  donne  pour  résultat 
d'uBGÔté  quelques  morts  seulement^  et  de  l'autre  une  multitude  fabu- 
leuse, vingt-cinq  hommes  seulement  contre  deux  cent  mille,  selon  les 
chroDiqueiflrB,  dont  le  rapport,  évidemment  exagéré^  a  été  accq^ 
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9Bm  discussion  par  les  historiens.  Don  Juan  Mannel^  auteur  présa- 
mable  du  plan  adopté  par  le  roi,  devait  penser  qu'un  mouyemeottrop 
hâté  sur  le  centre  avec  des  forces  inégales  et  contre  un  ennemi  pn>- 
t^  sur  tout  le  fh)nt  de  sa  ligne  par  un  cours  d'eau,  serait  une  témé* 
rité  dangereuse,  et  vraisemblaUement  il  attendait,  pour  franchir  le 
petit  fleuve  qui  séparait  les  deux  armées,  que  la  garnison  de  Tarife 
eût  opéré  de  concert  avec  la  flotte  qui  avait  ordre  de  serrer  la  côte  et 
de  débarquer  les  troupes.  Il  se  garda  donc  bien  de  passer  Peau  trop 
tAt,  et  prit  position  sur  une  hauteur  située  vis-à^vis  les  tentes  d'AfaU* 
Hassan.  De  là,  il  pouvait  tout  observer  et  profiter  du  moment  favo- 
rable pour  placer  les  Maures  entre  deux  attaques.  Aus»',  lorsque  pin- 
sieurs  gentilshommes  impatiens  de  combattre  vinrent  lui  dire  de  tra- 
verser le  Rio-Salado,  il  refusa  de  bouger;  il  ne  daigna  pas  même 
répondre  aux  provocations  insolentes  du  jeune  Tenorio,  et  on  le  vit 
désarçonner  d'un  revers  de  masse  d'armes  son  Alférez,  qui  avait 
fait  mine  de  se  porter  en  avant  avec  sa  bannière,  trompé  sans  doute 
par  Tordre  qu'on  attribuait  au  roi.  On  comprend  Tardeur  inquiète  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  le  secret  du  plan  de  bataille;  mais  Alphonae 
pouvait-il  partager  leur  erreur,  lui  qui  avait  veillé  durant  toute  la 
nuit  pendant  laquelle  la  garnison  de  Tarifa  avait  été  doublée,  et  qui 
avait  attaché  tant  d'espérances  au  succès  de  cette  combinaisonî  Le 
récit  même  de  son  chroniste  nous  apprend  qu'il  Wàma  les  imprudens 
qui  franchirent  les  premiers  un  petit  pont  établi  sur  la  droite  et  qu'il 
ne  soutint  cette  pointe  que  dans  Tappréhension  d'un  échec  qui  aurait 
arrêté  l'élan  de  Tannée.  Le  passage  de  Rio-Salado  sur  le  front  de  Toa- 
nemi  et  au  début  de  la  journée  était  une  faute  capitale.  Les  cbrélieos 
auraient  été  infailUblement  écrasés  sans  l'irruption  imprévue  que 
la  garnison  de  Tarifa  fit  dans  le  camy  des  Marocains.  Au  moment  où 
elle  les  prit  à  revers,  Alphonse  était  en  péril,  il  avait  été  enveloppé 
par  une  nuée  de  cavahers  ;  une  grêle  de  traits  tombait  autour  de  lui, 
et  déjà  une  flèche  s'était  plantée  sur  la  selte  de  son  cheval.  F(Hroé  de 
rétn^rader,  il  courait  risque  d'être  culbuté  dans  le  Rio-SaUdo  ou  de 
ne  trouver  sur  l'autre  rive  qu'une  réserve  insuffisante.  Le  roi  de  Por- 
tugal fait  un  grand  cirouit  sur  la  gauche  pour  tourner  Taile  droite  de 
Tennemi;  mats  la  diversion  qu'on  attendait  de  cette  manœuvre  n'eut 
im  effet  sensible  qu'après  le  mouvement  du  littoral,  itoç  tard,  p^r 
conséquent,  pour  dégager  Alphonse.  Uem  qpid  but,  d'ailleu»,  dtm 
Jmn  Manuel  aurul-il  pu,  à  ht  ftK»  de  toute  la  noblesse  caslill«iii|y 
Hvdiir  son  Dieu,  son  prince  et  son  paya!  Pourquoi,  flétiiasant  à  plaWr 
sa  réputation  et  son  caractère,  serait-il  descendu  plus  bas  que  le  comte. 
MietkJ  n  approchait  de  sa  soixantième  année;  sa  flUe  était  mariée,  et 
il  avait  oUemi  d'Alphonse  Umtes  les  réparations  qaa  Thonneur  ai^ 
geait.  811  eût  conspifé^  ilo'^afmitptseoBipiréseultteioidePoiti^ 
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gai  et  NQûez  de  Lara,  ses  aDdem  alHés,  auraient  été  ses  complices  ; 
leur  conduite,  au  contraire,  fût  admirable.  Ils  rivalisèrent  de  courage 
et  d'ardeur;  le  monarque  Portugais,  au  chant  de  Vex9urgat  D^tiS  en- 
tonné par  ses  troupes,  se  Jeta  sur  les  Maures  de  Grenade,  guerriers 
plus  redoutables  que  tous  les  Maures  d'Afrique,  et  les  refoula  devant 
lui  comme  un  troupeau  effrayé.  Alphonse,  dont  l'esprit  céda  tant  de 
fois  aux  insinuations  de  la  malveillance,  n'ouvrit  pas  l'oreille  en  cette 
dernière  occasion  aux  bruits  calomnieux  que  l'envie  aurait  voulu  ac- 
créditer. Les  faveurs  qu'il  répandit  sur  son  oncle  attestent  que  jamais 
sa  confiance  ne  fut  plus  grande  et  plus  sincère.  La  bataille  de  Tarifa 
avait  été  gagnée  en  1340;  après  avoir  reçu  de  don  Juan  Manuel  les 
services  de  guerre  votés  par  les  États  de  Zamora  en  il  l'emmena 
à  Valladolid  pour  célébrer  en  famille  les  fêles  de  Pâques;  en  i342,  au 
siège  d'Algésiras,  il  Im  donna  le  poste  d'honneur  à  la  droite  de  son  fils 
l'infant  don  Pedro;  en  1343,  don  P.  Fernandez  de  Castro  étant  venu  à 
mourir,  la  principale  des  quatre  charges  qu'il  laissait  vacantes,  la 
charge  de  gouverneur  général  des  frontières,  fut  restituée  à  don  Juan 
Manuel,  qui  en  avait  été  dépouillé  deux  fois;  elle  équivalait  à  la  di- 
gnité de  connétable  encore  inconnue  en  Espagne,  et  que  Tépée  victo- 
rieuse de  Bertrand  du  Guesclin  devait  y  faire  établir  bientôt;  enfin 
sous  Algésiras,  au  terme  d'une  lutte  qui  avait  épuisé  toute  Ténergie 
des  plus  rudes  guerriers,  on  vit  Alphonse  faire  seul  une  marche  de 
nuit  avec  son  vieux  conseiller  pour  surprendre  l'ennemi,  et  quelques 
jours  plus  tard,  dans  l'ordre  général  de  bataille,  lui  assigner  le  com- 
mandement des  bandes  chargées  de  défendre  sa  personne  royale.  En 
présence  de  témoignages  si  répétés  et  si  concluants,  que  devient  le  re- 
proche hasardé  sur  une  assertion  sans  preuve?  U  tombe  de  lui-même 
et  jette  plus  que  du  doute  siu*  les  autres  accusations,  qui  ont  passé  de 
la  chronique  de  Viilazan  dans  les  histoires  de  Mariana  et  de  Ferreras. 

La  victoire  de  Tarifa  fut  un  de  ces  grands  événements  dont  la  nou- 
velle retentit  au  loin  et  remua  profondément  les  populations.  On  avait 
calculé  que,  pendant  cinq  mois  consécutifs,  soixante-dix  galères  par 
jour  avaient  transporté  des  combattants  d'Afrique  en  Espagne;  il  ne 
repassa  que  douze  navires  dans  l'espace  de  quinze  jours,  et  Abil-Hassan 
montait  le  premier.  L'étendard  des  croisades,  lent  à  se  déployei*,  n'était 
arrivé  de  Home  qu'avec  l'escorte  du  chevaUer  chargé  de  le  recevoir. 
L'Europe  avait  suivi  d'un  œil  indifférent  ce  signe  de  victoire,  qui,  autre- 
fois, emportait  avec  lui  des  villes  et  des  royaumes;  mais  dès  qu'on  sut 
qu'un  nouveau  Charles-Martel  venait  de  gagner  une  seconde  bataille 
de  Tours,  la  chrétienté  tout  entière  s'émut ,  et  de  nombreuses  levées 
se  firent  spontanément  en  Navarre,  en  Aragon,  en  France,  eù  Angle- 
terre, en  Allemagne,  pour  achever  la  déUvrance  de  l'Espagne.  L'ap- 
pât du  butin  ne  fut  pas  étranger  à  ce  mouvement  général  ;  on  avait 
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trouvé  tant  de  choses  précieuses  dans  le  camp  des  Infidèles  queleprrxde 
For  avait  baissé,  non-seulement  en  Castille,  mais  à  Rayonne  et  jusqu'à 
Paris.  Des  captifs  portant  les  drapeaux  musulmans  et  VAlfanèque  m 
tente  de  campagne  du  chef  de  Tislamisme,  firent  une  entrée  solen- 
nelle dans  les  murs  d'Avignon;  le  roi  de  Castille  les  avait  envoyé  an 
pape,  avec  son  cheval  de  bataille  et  les  plus  riches  dépouilles  des 
vaincus.  Un  cortège  non  moins  imposant  et  plus  nombreux  s'était  di- 
rigé en  même  temps  vei's  Lisbonne.  Le  roi  de  Portugal  %  aussi 
désintéressé  que  brave,  n'était  venu  au  secours  d'Alphonse  que  sur 
les  instances  de  don  Juan  Manuel;  satisfait  de  la  gloire  qu'il  a^ait 
acquise  en  contribuant  au  salut  de  son  allié,  il  refusa  tous  les  présente 
qu'on  lui  ofl*rit,  et  ne  voulut  emporter  dans  son  royaume  que  les  éten- 
dards enlevés  à  l'ennemi  par  ses  compagnons  d'armes. 

Pendant  que  des  renforts  affluaient  de  toutes  parts,  plusieurs  succès 
préparèrent  les  esprits  à  Tépreuve  terrible  qui  allait  avoir  lieu.  Alcala 
de  Benzayde,  Locovin,  Pliego,  Benamexil,  Matrera  et  d'autres  places 
fortes  de  second  ordre,  furent  presque  aussitôt  prises  qu'attaquée  et 
déblayèrent  le  cercle  des  opérations.  Les  bornes  d'une  notice  se  re- 
fusent à  la  relation  détaillée  de  cette  campagne.  Le  long  et  beau  siège 
d'Algésiras  est  un  des  plus  sublimes  chants  de  l'épopée  nationale  que 
les  preux  de  PEspagne  commencèrent  à  Burgos  et  finirent  à  Grenade. 
L'islamisme,  à  demi  vaincu,  combattait  en  désespéré,  un  pied  dan»  la 
mer  africaine  et  l'autre  sur  le  rivage  chrétien.  Ce  fut  au  milieu  des 
fureurs  de  cette  lutte  suprême  qu'on  vit  jaillir  le  premier  éclair  des 
foudres  inventées  par  l'homme.  Des  machines  destructives,  quoique 
d'une  congtruction  informe,  se  dressèrent  sur  les  glacis  de  la  place  et 
annoncèrent  au  monde  la  révolution  qui  allait  s'opérer  dans  le  système 
général  de  la  guerre.  Les  auxiliaires  génois  restèrent  confondus  ;  leurs 
plus  habiles  faiseurs  d'engins  avaient  dirigé  contre  les  remparts  des 
espèces  d'arbalètes  ou  arquebuses  à  double  arc  et  d'environ  un  pied 
de  longueur,  qui  lançaient  des  pierres  et  des  morceaux  de  fer  avec 
tant  de  raideur  qu'ils  faisaient  brèche  dans  les  tours;  mais  les  Maures 
ripostèrent  avec  avantage,  à  l'aide  de  machines  qu'on  ne  savait  com- 
ment définir,  et  qui  faisaient  pleuvoir  sur  les  chrétiens  me  muUttiuU 
de  balles  de  fer  avec  le  bruit  du  tonnerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'artillerie,  cette  nouveauté  qui  nous  fut  si  funeste 
trois  ans  plus  tard  à  la  bataille  de  Crécy,  ne  donna  pas  aux  Arabes  l'a- 
vantage qu'ils  en  attendaient;  elle  ne  fil  qu'ajouter  aux  ravages  des 
maladies  et  des  combats.  Les  campements  étaient  si  insalubres,  les 
assauts  et  les  sorties  si  fréquemment  réitérés,  les  travaux  de  tranchée 
si  pénibles  dans  un  terrain  sablonneux  et  humide,  que  la  plupart  des 
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croisés  venus  du  Nord,  désespérant  de  voir  le  terme  du  siège,  repri- 
rent le  chemin  de  leur  pays?  où  bien  peu  eurent  la  force  d'arriver. 
Alphonse,  quoique  jeune  et  robuste,  y  usaentièrement  sa  santé;  mais,, 
du  moins,  il  ne  se  laissa  pas  décourager  une  seule  fois.  Il  avait  sous 
les  yeux  l'exemple  d'un  vieillard  qu'aucune  fatigue  ne  pouvait 
abattre  ;  et  lorsqu'en  1344  Algésiras  se  rendit,  ce  fut  ce  même  don  Juan 
Manuel  qui  entra  dans  la  place  pour  en  prendre  possession  au  nom  du 
roi,  pendant  que  Tennemi,  réduit  à  capituler,  se  retirait  à  Gibraltar. 

N'est-il  pas  déplorable  que  ces  deux  hommes  n'aient  pu  parvenir  à 
s'entendre  dix  ans  plus  tôt  !  Alphonse  n'aurait  rien  laissé  à  faire  à  ses 
successeurs,  et  que  de  mauvaises  pages  seraient  retranchées  de  son 
histoire  !  Mais  le  temps  ne  rendit  pas  les  jours  qu'on  aurait  dû  mieux 
employer;  le  vassal  n'avait  plus  que  trois  ans  à  vivre,  et,  en  1350, 
c'est-à-dire  trois  ans  après  la  mort  de  don  Juan  Manuel,  la  mort  su- 
bite d'Alphonse,  replongeant  l'Espagne  dans  les  angoisses  de  la  guerre 
civile,  relardait  d'un  demi-siècle  l'expulsion  des  infidèles. 

Tout  a  été  dit  sur  le  règne  du  dernier  Alphonse.  Considéré  isolé- 
ment, ce  règne  se  présente  aux  regards  de  l'histoire  sous  des  couleurs 
assez  sombres;  la  perspective  ne  change  qu'au  moment  où  le  sceptre, 
éclairé  d'un  rayon  de  gloire,  va  passer  dans  d'autres  mains;  mais 
qu'on  embrasse  l'ordre  général  des  événements  qui  ont  précédé,  rem- 
pli ou  suivi  cette  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  tant  au  dehors 
qu'au  dedans  de  l'Espagne,  et  les  teintes  du  tableau  seront  adoucies 
par  les  ombres  qui  l'environnent.  Où  la  discorde  n'avait-elle  pas  souf 
fié?  quel  principe  avait-elle  épargné?  quel  pouvoir  avait-elle  laissé  m 
tact?  Elle  avait  déplacé  jusqu'au  saint  siège!  Le  monde  catholique  n'a- 
vait plus  de  centre.  L'autorité  des  papes  s'était  perdue  sur  la  route  de 
Rome  à  Avignon.  Sans  sortir  de  la  Castille,  on  peut  prendre  in- 
différemment les  prédécesseurs  ou  les  successeurs  d'Alphonse.  Quels 
exemples  lui  avaient  laissés  les  premiers?  quel  développement  les  se- 
conds donnèrent-ils  àla  double  pensée  de  son  régne  :  la  pacification  du 
royaume  et  rafl*ranchissement  du  sol  national?  lï  me  répugne  d'évo- 
quer encore  cette  pàle  figure  de  Ferdinand  IV,  qui  s'est  évanouie  com- 
me une  ombre  entre  les  orages  de  deux  minorités.  Sanche  le  Brave, 
à  la  bonne  heure!  celui-là,  du  moins,  guerroya  vaillamment  ;  mais  il 
avait  porté  une  main  impatiente  sur  la  couronne  de  son  père.  En  flé- 
trissant l'autorité  royale,  il  en  avait  détruit  le  prestige.  L'insubordi- 
nation murmuràit  incessamment  autour  de  son  trône  usurpé;  elle 
arma  son  propre  favori,  don  Lope  de  Haro,  qui  tourna  une  épée  contre 
sa  poitrine.  Sanche  fit  abattre  le  rebelle  à  ses  pieds.  D'autres  exécu- 
tions, aussi  promptes,  aussi  terribles,  inondèrent  de  sang  les  écha- 
fauds,  et  l'esprit  de  révolte  survécut.  Au  heu  d'un  usurpateur,  la  mi- 
norité suivante  en  compta  cinq,  et  celle  qui  vint  après  en  aurait 
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compté  dix,  si  tous  les  prétendans  avaient  pu  se  mettre  d'accord.  La 
bourgeoisie,  aussi  remuante  que  la  noblesse,  partageait  avec  elle  les 
dépouilles  du  pouvoir  royal;  il  y  avait  autant  de  fédérations  de  villes 
que  de  ligues  de  seigneurs  pour  conquérir  des  privilèges. 

J'ai  raconté  les  rigueurs  d'Alphonse;  elles  sont  atroces.  On  ne  con- 
çoit pas  davantage  Témulation  de  sévérité  qui,  dans  cette  période, 
donne  aux  trois  principaux  trônes  de  la  Péninsule  Taspect  de  tribu- 
naux inexorables.  Eh  bien!  comparez  les  trois  Alphonse  qui  en 
descendent  aux  trois  Pèdre  que  le  hasard  y  fait  monter  presque  en 
même  temps  :  il  n'y  a  plus  de  justiciers  ;  vous  n'apercevez  que  des 
bourreaux.  L'Aragon  n'a  jamais  vu  plus  de  suppUces;  le  Portugal 
frémit  à  Thorrible  spectacle  que  lui  donne  son  roi,  arrachant  de  ses 
propres  mains  les  entrailles  et  le  cœur  des  meurtriers  d'Inès  de  Castro  ; 
tandis  qu'en  Castille,  celui  qu'on  appelle  le  Cruel  assassine  Eléonora 
de  Guzman,  que  son  père  avait  tant  aimée,  et  meurt  égorgé  par  son 
frère,  Henry  de  Transtamare,  qui  s'asseoit  tranquillement  à  sa  place. 

Dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  celle  des  individus,  il  y  a  des 
heures  oisives  ou  mal  occupées  que  dissipe  une  agitation  fébrile.  Après 
les  Croisades,  la  France  de  Saint  Louis  marcha  sans  dh^ection  et  sans 
but,  jusqu'à  ce  que  la  guerre  anglaise,  prise  au  sérieux  sous  Charles  V, 
fit  entrer  la  nation  dans  la  noble  carrière  qu'elle  devait  parcourir  peur 
dant  un  siècle,  avant  d'arriver,  avec  Dunois  et  Jeanne-d'Arc,  au 
triomphe  de  son  indépendance.  Si  cette  lacune  est  moins  large  en 
Espagne,  c'est  parce  qu'Alphonse  a  su,  je  le  répète,  se  poser  entre  le 
conquérant  de  Séville  et  le  conquérant  de  Grenade ,  comme  le  conti- 
nuateur de  l'un  et  le  précurseur  de  l'autre.  Qu'il  soit  donc  jugé  avec 
ses  bonnes  et  ses  mauvaises  œuvres  ;  mais  qu'on  n'oublie  pas  de  lui 
tenir  compte  du  grand  intérêt  qu'il  a  servi  :  il  aura  droit  alors  à  quel- 
que indulgence.  Pour  don  Juan  Manuel,  sa  mémoire  ne  sollicite  pas  à 
beaucoup  près  une  pareille  amnistie;  tout  historien  impartial  recon- 
naîtra qu'il  tut  élevé  par  l'opinion  au-dessus  des  plus  illustres  person- 
nages^de  son  époque.  Recherché  successivement  par  les  deux  reines, 
par  Alphonse,  par  les  infants,  par  les  favoris,  par  les  barons,  par  les 
communes,  par  les  rois  de  Portugal,  d'Aragon,  de  Naples  et  même  de 
Grenade,  il  a  eu  le  rare  privilège  de  voir  amis  et  ennemis  s'incliner 
devant  son  nom  et  rendre  hommage  à  la  supériorité  de  son  mérite. 
Quelle  activité  !  Quelle  puissance  !  Quelle  force,  chez  l'homme  qui,  au 
milieu  de  tant  d'agitations  et  de  combats,  a  su  composer  jusqu'à  douze 
ouvrages  sur  les  matières  les  plus  diverses,  écrire  des  apologues 
comme  La  Fontaine  en  écrivait  sous  les  paisibles  ombrages  de 
Grandvaux,et  enseigner,  avec  une  grâce  que  les  écoles  ignoraient, 
une  philosophie  si  pure  et  si  tempérée! 
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Don  Juan  Manuel  mourut  à  Cordoue;  âgé  de  soixante-cinq  ans^  et 
fut  inhumé  à  Peâafleld^  dans  la  chapelle  principale  du  couvent  de  Saint 
Paul,  de  Tordre  des  Prédicateurs.  Selon  le  vœu  qu'il  avait  exprimé,  on 
plaça  à  ses  pieds  Diëgue  Alphonse,  Thonneur  de  la  maison  Tamayo, 
son  intrépide  Alférez,  qui,  surpris  par  les  Maures  dans  les  retranche- 
ments d'Algésiras,  aima  mieux  être  taillé  en  pièces  que  de  fuir  avec 
sa  bannière. 


ADOLPHE  DE  PUIBUSQUE. 
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VOYAGES. 


DE  PARIS  AU  MOMENEGRO*. 


(Deuxième*  lettre.) 


t 

(^Reproduction  et  traduction  interdite*.) 


LE  LAC  DES  QUATKE- CANTONS.  —  LE  SAINT-GOTHARD.  —  LE  LAC  MAJEUl. 

Le  bateau  à  vapeur  de  Lucerne  traverse  deux  fois  par  jour  le  lac 
des  Quatre-GantOQS,  mais,  pour  remplir  sa  mission  industrielle^  Une 
s'arrête  que  quelques  minutes  à  ses  différentes  stations^  et  court  au 
plus  vite  à  son  but.  De  l'hôtel  de  la  ville  de  Brunnen^  je  le  vois  prendre 
à  la  hâte  une  douzaine  de  voyageurs^  puis  s'enfuir  vers  Fluelen 
comme  un  messager  qui  n'a  point  le  temps  de  regarder  le  paysage^ 
qui  doit  le  plus.tôt  possible  faire  son  trajet  :  c'est  dommage  de  tra- 
verser si  rapidement  des  lieux  qu'on  ne  se  lasserait  pas  de  contempler. 
Une  barque  est  là  avec  trois  honnêtes  rameurs  qui  s'oflïent  à  me  con- 
duire^ en  quelques  heures^  aux  points  que  fagile  bateau  a  le  malheur 
d'atteindre  en  vingt  minutes.  A  côté  de  la  fière  vapeur^  cette  barque 
me  semble  une  délicieuse  invention^  et  les  bons  bateUers  qui  ne  me 

•  Voir  le  tome  nr,  page  544.  ^ 
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demaDdent  que  six  francs  pour  me  transporter  à  Fluelen  m'appa- 
raissent  comme  des  gens  très-modestes  et  très-désintéressés;  peut- 
être  quMls  aiment  aussi  leur  lac  et  se  réjouissent  de  le  montrer. 

Avec  les  forêts  de  sapins  qui  Tentourent  comme  les  replis  d'un  mys- 
térieux rideau^  les  montagnes  qui  le  serrent  ainsi  qu'une  ciselure 
d'artiste  serre  le  diamant  qu'elle  enchâsse,  les  collines  qui  çà  et  là  des- 
cendent en  pente  douce  jusqu'aux  bords  de  ses  flols  comme  pour  y 
mirer  leur  robe  de  fleurs,  et  les  hautes  cimes  qui  le  gardent  au  loin 
avec  leurs  remparts  de  neige  et  leurs  pics  de  glace,  ce  lac  est  pour 
moi,  dans  un  cadre  restreint,  l'un  des  tableaux  les  plus  complets  qu'il 
soit  possible  de  voir  en  Suisse. 

Et  ce  lac  si  riant  à  sa  surface,  si  imposant  par  son  enceinte,  que  de 
souvenirs  s'éveillent  à  son  aspect  !  que  de  nobles  traditions  se  sont 
d'âge  en  âge  perpétuées  sur  ses  bords  !  C'est  de  là  qu'on  a  entendu 
résonner  dans  l'espace  le  premier  cri  de  la  liberté  helvétique;  non 
point  un  de  ces  cris  désordonnés  qui  depuis  ont  si  douloureusement 
agité  les  États  et  troublé  le  cours  des  nations,  mais  le  mâle  et  fier  ac- 
cent d'un  peuple  que  l'étranger  outrage,  que  des  maîtres  cruels  op- 
priment, et  qui  aspire  à  reprendre  l'indépendance  que  la  nature 
semble  avoir  voulu  lui  assurer  elle-même,  par  ses  bastions  de  glace, 
par  ses  remparts  de  rochers. 

Une  nuit,  à  la  clarté  de  la  lune,  ce  lac  a  dans  son  onde  reflété  l'i- 
mage des  trois  hommes  au  cœur  héroïque,  qui  se  réunissaient  dans 
leur  majestueuse  solitude,  sous  la  voûte  du  ciel,  pour  jurer  d'affran- 
chir leur  patrie  d'un  joug  odieux;  d'une  de  ses  rives  est  partie  la 
flèche  de  Tell,  et  ses  échos  se  sont  réveillés  au  son  de  la  corne  d'Uri 
dont  une  tribu  de  pâtres  fit  un  clairon  victorieux. 

A  moitié  chemin  de  Fluelen  nos  bateliers  nous  arrêtent  au  pied  d'un 
vert  plateau  sur  lequel  on  monte  par  un  sentier  qui  serpente  entre 
des  pommiers  et  des  poiriei's  comme  dans  un  champ  de  Normandie  ; 
c'est  le  Rûtl).  Là  est  un  chalet  habité  par  une  famille  de  paysans, 
gardiens  de  ces  lieux  mémorables;  et  à  quelque  distance  du  chalet, 
une  cabane  en  bois  construite  à  la  place  même  où,  il  y  a  cinq  siècles, 
dans  la  nuit  du  8  septembre  1307,  Walther  Furst,  Weruer  Stauifacher, 
et  Arnold  de  Melchthal,  représentaient  la  confédération  d'Uri,  de 
Schwyz,  d'Unterwalden,  premier  noyau  de  la  Confédérrflion  hel- 
vétique. 

A  notre  approche  une  jeune  fille  aux  blonds  cheveux,  aux  yeux 
bleus  comme  l'eau  du  lac  près  duquel  elle  est  née,  au  visage  vermeil 
comme  nos  fraises  des  bois,  descend  du  chalet,  accourt  vers  nous  d'un 
pied  léger,  nous  ouvre  la  porte  de  la  cabane,  et  nous  montrant  trois 
sources  réunies  sous  un  même  toit,  nous  ofiïe,  avec  une  grâce  pu- 
dique, un  verre  pour  y  puiser.  Ces  trois  sources  ont,  dit-on,  jailli  de 
Tom  T.  34 
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terre  eous  les  pas  des  trois  libérateurs  de  la  Suisse.  Chaque  seolmieBt 
profond  idéalise  la  réalité  ;  ehaqtie  religion  a  sa  poésie>  et  l'amov 
sincère  de  la  patrie  est  aussi  une  religion.  Qu'un  natural&te  Tienne  aa 
Hûtli^  il  s'enorgueillira  peut^tre  de  démontrer  que  ces  sources  pro- 
^ennent  tout  naturellement  de  la  fonte  des  gladers,  et  qpfelles  ont 
dû  de  tout  temps  se  réunir  sur  ce  points  par  une  même  pente.  Cruelle 
lucidité  de  la  science  t  qu'il  est  bon  qudquefois  d'ignorer  !  qif  il  est 
doux  de  croire  naïvement  en  ces  temps  d'enseignement  universel 
comme  aux  temps  de  candeur  antique  1  Quelle  explication  géologique 
vaudrait  la  lés^ende  populaire  de  ces  trois  sources^  et  quelle  analy» 
chimique  le  plaisir  d'y  boire  sous  les  yeux  d'une  naïve  enfant  qui  ap- 
paraît là  comme  une  fée  des  montagnes,  comme  une  chaste  image  de 
la  primitive  Helvétie  î 

Un  peu  plus  loin  est  la  pointe  de  roc  sur  laquelle  Tell  s'élança  en 
rejetant  dans  les  flots  tumultueux  la  barque  où  Gessler  l'avait  en* 
chaîné  !  Là  fut  construite,  en  1388,  une  chapelle  qui  subsiste  encore 
avec  ses  murailles  peintes  à  fresque  d'une  façon  très-ingénue.  Cette 
chapelle  n'a  ni  portes  ni  fenêtres,  elle  s'ouvre  dans  toute  son  étendue 
à  la  face  du  lac,  comme  pour  montrer  au  grand  jour  ses  pieuses 
commémorations.  Chaque  année^  le  dimandie  après  l'Ascension,  les 
habitants  de  Fluelen,  d'Altdorf,  des  villages  voisins,  se  réunissent  au 
pied  de  sa  balustrade.  Trop  nombreux  pour  pouvoir  entrer  dans  un 
étroit  circuit,  ils  assistent,  du  milieu  de  leurs  barques  ornées  de  fleurs 
et  de  banderoles,  à  une  messe  solennelle;  ils  écoutent  avec  recueil- 
lement le  prêtre  qui^  dans  son  sermon^  célèbre  des  noms  aimés.  Gloire 
aux  peuples  qui,  pendant  des  siècles,  gardent'  ainsi  le  souvenir  de 
leur  œuvre  nationale  !  Heureux  ceux  qui  confient  à  Dieu  leurs  idées 
de  liberté,  et  les  ravivent  par  les  instructions  de  la  chaire,  par  les  cé- 
rémonies de  l'Église  ! 

De  tradition  en  tradition,  nous  allons  ainsi  à  travers  ce  lac  où  les 
plus  d^ux  points  de  vue  s'allient  à  des  sites  d'une  austère  couleur  et 
d'une  majesté  grandiose.  Vers  le  soir,  nous  quittons  à  regret  nos  ba- 
teliers qui  DOu%  ont  complaisamment  arrêtés  à  chaque  intéressante 
station,  et  qui  paraissaient  jouir  de  chacune  de  nos  émotions.  Au  bord 
de  lactée  de  Fluelen  s'élève  un  joli  hôtel  qui^  par  ses  persiennes 
vertes^  par  ses  fenêtres  où  éclatent  les  rayons  du  soleil  couchant, 
semble  nous  inviter  à  entrer. 

Devant  cet  hôtel  circulent  et  bruissent  une  quantité  de  voitures  de 
kmage  et  de  lourds  chariots,  de  portefaix  et  de  bateUers.  D'énormes 
balles  de  marchandises  sont  étalées  sur  le  quai  ;  des  eilwagen^  attelés 
d'une  demî-douzatoe  de  chevaux,  partent  avec  une  légion  de  voya» 
gaors  ;  d'autres  arrivent  en  même  temps  aux  sons  joyeux  de  la  trom- 
pette du  postillon.  Fhielea  est  l'un  des  {Hrincipaux  points  de  jonctiao 
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de  la  Suisse  et  de  Tltalie  ;  c'est  par  là  qu'on  s'en  va  au  Saint-Gothard; 
c'est  par  là  que  la  Lombardie  expédie  aux  fabriques  de  Luceme  et 
deZurichses  soies  écrues  ou  ses  cocons,  et  par  là  qu'on  les  lui  renvoie 
en  fins  tissus. 

Hier,  à  cette  même  place,  on  voyait  passer  d'augustes  étrangers,  le 
roi  et  la  reine  de  Suède,  qu'une  poétique  pensée  avait  de  ville  en  ville 
conduits  jusqu'ici  ;  ils  voyageaient  sans  faste,  heureux  des  jours  de 
loisir  qu'ils  enlevaient  aux  soins  de  la  royauté,  heureux  d'avoir  par- 
couru ces  lieux  si  vantés  et  de  n'y  avoir  pas  perdu  l'admiration  de  leur 
Dalécarlie,  de  leur  Mêlas  et  de  leur  TroUhaetta.  Notre  maître  d'h&tel, 
qui  les  avait  reçus  sans  être  prévenu  de  leur  arrivée,  ne  se  lassait  pas 
de  louer  leur  affabilité.  Que  je  regrette  de  ne  pas  être  débarqué  ici  un 
jour  plus  tôt  î  II  m'eût  été  doux  de  retrouver  à  cette  longue  distance 
de  la  Baltique  ces  princes  dont  le  souvenir  s'allie  pour  moi  à  celui 
d'un  pays  que  je  ne  cesserai  d'aimer. 

Le  lendemain,  en  une  heure  trop  rapide,  nous  traversons  la  vallée 
d'Altdorf  encadrée  entre  deux  lignes  de  montagnes;  on  dirait  ime  con- 
tinuation du  lac  transformée  en  un  bassin  de  verdure.  Aux  premiers 
rayons  du  soleil,  son  active  population  s'est  éveillée  avec  les  oiseaux 
qui  gazouillent  dans  les  bois  et  les  moucherons  qui  bourdonnent  dans 
l'air;  les  portes  et  les  fenêtres  des  chalets  s'ouvrent  à  la  lumière  du 
matin  comme  à  un  hôte  bienfaisant;  les  pâtres  ramènent  au  pâturage 
la  génisse  folâtre  et  la  vache  au  large  poitrail  qui  porte  à  son  col  urite 
clochette  sonore;  les  faneurs  envoient  jusqu'à  nous  l'odeur  aroma- 
tique des  foins  qu'ils  retournent  avec  leurs  fourches,  tandis  que  dans 
les  enclos,  une  troupe  d'enfants  joyeux  abat,  sous  la  direction  d'une 
mère  prudente,  les  fruits  des  arbres.  Dans  les  champs,  dans  les  forêts, 
dans  l'azur  du  ciel,  partout  respire  la  galté.  Si  la  galté  des  hommes 
quelquefois  nous  importune,  et  quelquefois  çous  froisse,  celle  de  la 
nature  exerce  au  contraire  sur  nous  une  salutaire  influence;  au  mo- 
ment où  nous  sommes  le  moins  disposés  à  nous  y  associer,  à  notre 
insu  et  malgré  nous  peut-être,  elle  pénètre  peu  à  peu  dans  nos  sens 
et  subjugue  nos  tristesses.  La  même  brise  tiède  qui  de  son  haleine 
essuie  la  rosée  des  rameaux  et  les  larmes  des  yeux,  dilate  les  fibres  du 
cœur  et  en  efface  les  douleurs  ou  les  convertit  en  une  placide  mélan- 
coUe  qui  nous  met  eu  repos  avec  nous-mêmes,  et  en  paix  avec  les 
hommes.  Un  illustre  écrivain  italien,  M.  Cantu,  a  exprimé  cette  pensée 
en  très-beaux  vers  : 


Melancolia,  col  placido 
Spettacol  di  natura. 
Le  piaghe  mie,  deh  l  cura, 
Rendi  me  stesso  a  aie. 
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Tornami  in  pace  agli  uomini^ 
M'insegna  obblio^  perdon^ 
Dîy  che  follia  non  sono 
Amor,  giustizia  e  fé. 


Dans  la  petite  ville  d'Altdorf,  capitale  du  canton  d'Un,  nous  de- 
vions retrouver  sous  une  autre  phase  la  tradition  de  Guillaume  Tell, 
C'est  là  qu'il  naquit,  c'est  là  qu'il  vécut  longtemps  de  son  honnête  vie 
de  laboureur  et  de  chasseur,  jusqu'au  jour  où  les  extravagances  de 
Gessler  éveillèrent  en  lui  un  sentiment  de  révolte.  Sur  la  place  d'Alt- 
dorf  on  a  érigé,  en  mémoire  de  lui,  deux  fontaines  :  l'une,  à  l'endroit 
où  il  se  plaça  avec  son  arbalète  pour  abattre  la  pomme  posée  sur  la 
tête  de  son  fils;  l'autre,  à  l'endroit  où  se  tenait  debout  avec  confiance 
le  courageux  enfant.  Si  cette  scène  dramatique  est  la  même  que  celle 
dePalnatoke  racontée  par  Saxo  le  grammairien;  si  les  Suisses  l'ont 
empruntée  aux  Sagas  du  Nord  pour  l'incruster  comme  im  émail  dans 
leurs  chroniques  nationales,  je  me  garderai  bien  de  discuter  ce  fait;  et 
si  j'en  venais  à  reconnaître  cette  interpolation,  je  me  garderais  bien 
de  la  signaler.  Qui  voudrait,  pour  une  vanité  d'érudition  facile,  enlever 
à  tout  un  peuple  une  croyance  poétique  qui  lui  a  été  transmise  par 
ses  aïeux,  et  dont  il  s'honore  depuis  des  siècles? 

Au-delà  d'Altdorf  on  commence  à  entrer  dans  les  régions  alpestres; 
déjà  elles  s'annoncent  par  le  fracas  de  deux  rivières  auxquelles  la 
fonte  des  neiges  donne  souvent  une  force  désastreuse.  A  gauche  de  la 
ville  coule,  sur  son  lit  de  rocs,  le  Schaechenbach;  à  droite,  la  Reuss. 
Jusqu'à  Amsteg  on  ne  monte  cependant  encore  que  par  une  pente 
légère  vers  le  Saint-Gothard,  et  de  chaque  côté  du  chemin  s'épa- 
nouissent toujours  de  frais  vallons;  plus  loin,  c'en  est  fait  de  ce  doux 
aspect  des  prairies,  nous  sommes  entre  deux  chaînes  de  montagnes 
qui,  d'anneau  en  anneau,  de  gradin  en  gradin,  s'élèvent  au  loin  jus- 
qu'à des  sonamités  couvertes  de  neiges  éternelles. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  on  ne  franchissait  cet  âpre  défilé  que 
par  un  sentier  étroit,  escarpé,  tantôt  coupé  par  les  torrents,  tantôt 
brisé  par  les  avalanches.  Cependant  des  milliers  d'hommes,  conduisant 
des  milliers  de  bestiaux,  le  suivaient  chaque  année;  mais  après  l'ou- 
verture du  passage  du  Splûgen,  en  1818,  et  du  Bernardin,  en  1819, 
les  marchands  de  bétail  et  les  voyageurs  abandonnèrent  cette  voie 
souvent  si  difficile,  et  souvent  si  périlleuse.  Pour  ramener  l'ancien 
mouvement  commercial  dans  leurs  domaines,  les  deux  cantons  dUri 
et  du  Tessin  résolurent  de  construire  aussi  une  nouvelle  roule,  et  ils 
l'ont  construite  en  un  espace  de  dix  années,  avec  une  remarquable 
habile  té.  Large  de  dix-huit  à  vingt  pieds,  sa  pente  n'est  pas  de  plus  de 
dix  pour  cent  sur  les  points  les  plus  escarpés  ;  les  plus  lourds  chariots 
la  parcourent  aisément^  les  vetlurini  la  gravissent  en  partie  au  trot. 
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Elle  a  coûté  des  sommes  énormes,  et  cependant  les  voyageurs  n'y  sont 
soumis  à  aucun  péage.  Un  tel  travail  ferait  honneur  à  un  royaume, 
et  il  est  dû  tout  entier  à  deux  petits  cantons;  c'est  un  remarquable 
exemple  de  ce  qu'un  pays  peut  accomplir  avec  une  intelligente  pensée 
et  un  sage  emploi  de  ses  ressources. 

Pour  monter  par  la  pente  la  plus  douce  jusqu'à  une  hauteur  de 
six  mille  deux  cents  pieds  le  long  de  cesThermopyles,  qui  ne  sont  sé- 
parées l'une  de  l'autre  que  par  un  étroit  espace,  par  le  lit  de  la  Reuss> 
il  a  fallu  tantôt  tailler  la  route  dans  le  roc  vif  en  l'appuyant  sur  une 
terrasse,  tantôt  la  reporter  par  un  pont  sur  l'autre  rive.  On  s'en  va 
ainsi  de  crête  en  crête,  serpentant,  tournoyant  à  travers  un  dédale  de 
rochers  et  de  précipices.  Souvent  on  s'éloigne  de  la  Reuss,  on  croit 
ravoir  quittée,  puis  tout  à  coup  la  voilà  qui  de  nouveau  résonne  dans 
le  gouffre  qu'elle  s'est  creusé,  qui  reparaît  à  vos  regards  avec  ses  flots 
écumants.  On  dirait  d'une  de  ces  pensées  tenaces  auxquelles  on 
cherche  à  échapper,  et  qui  reviennent  impétueusement  nous  saisir  au 
moment  où  nous  croyons  en  être  affranchis. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  cette  sauvage  région,  la  végétation 
s'affaiblit.  Aux  beaux  bois  de  sapins  qui  couronnent  encore  les  envi- 
rons d'Amsteg,  succèdent  de  faibles  arbustes  qu'un  coup  de  vent  em- 
porte, qu'un  torrent  passager  déracine;  à  ces  arbustes  de  ché- 
tives  broussailles,  à  ces  broussailles  quelques  touffes  d'herbe  qui 
se  cramponnent  aux  rocs  comme  les  pariétaires  aux  murailles  en 
ruine.  C'est  le  même  décroissement  que  j'observai  jadis  dans  les  con- 
trées boréales.  La  différence  est  que  là  je  le  voyais  au  niveau  de  la 
mer,  et  qu'ici  il  ne  se  manifeste  que  peu  à  peu,  à  quatre  ou  cinq 
mille  pieds  de  hauteur.  Jusque  sur  ces  cimes  arides,  dépourvues  de 
tout  arbre,  on  distingue  encore  des  vaches  qu'un  pâtre  aventureux 
conduit  d'escarpement  en  escarpement  pour  les  nourrir  quelques 
jours  des  brins  d'herbe  qu'elles  trouveront  çà  et  là.  Jusque-là,  on 
voit  encore  de  pauvres  femmes  moins  heureuses  que  la  pauvre  Ruth 
qui  glanait  dans  le  champ  fécond  d'un  maître  libéral.  Celles-ci  vont, 
au  péril  de  leurs  jours,  glaner  dans  le  désert,  au  penchant  des  préci- 
pices, le  brin  d'herbe  qu'elles  réuniront  dans  un  filet,  qu'elles  empor- 
teront dans  leur  cabane  pour  alimenter  leur  chèvre  ou  leur  génisse 
pendant  le  long  hiver.  Mais  bientôt  on  ne  voit  plus  ni  herbe,  ni  trou- 
peau, ni  pâtres  errants.  On  ne  voit  plus  que  des  blocs  de  pierres  gi- 
gantesques, brisés  par  le  froid  des  hiver?,  minés  par  l'infiltration  des 
neiges  et  de  la  pluie,  emportés  loin  de  leur  base  par  un  torrent  ou 
par  une  tempête  ;  plus  haut,  d'autres  blocs  déjà  crevassés  qui  par 
leurs  fissures  béantes  menacent  d'un  danger  mortel  le  voyageur;  plus 
haut  encore,  les  plateaux  couverts  de  neiges  perpétuelles,  les  pics 
aigus  noyés  dans  des  nuages  sombres,  et  au  bas  de  la  route  l'abtme 
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OÙ  Ton  ne  peut  plonger  ses  regards  sans  s'exposer  à  un  yertige, 
Tabime  où  se  précipitent  en  mugissant  conmve  le  tonnerre  les  flots 
orageux  de  la  Reuss.  A  l'endroit  que  l'on  appelle  le  Saut-du4^être,  ils 
tombent  dans  un  gouffre  noir  dont  on  ne  peut  mesurer  la  profondeur. 
Sous  le  pont  qui  porte  le  nom  sinistre  de  Pont-du-Diable,  ils  bon- 
dissent comme  un  coursier  fougueux  sous  le  joug  qui  le  révolte.  Par- 
tout, de  tout  côté,  les  vestiges  des  ouragans,  le  désastre  des  ava- 
lanches, l'image  du  bouleversement  et  de  la  dévastation  ;  de  loin  en 
loin  seulement,  quelques  lambeaux  de  verdure,  quelques  mousses, 
comme  pour  attester  TinQuie  vitalité  de  la  nature  au  sein  de  la  plus 
triste  aridité. 

On  arrive  enfin  à  un  plateau  qui  repose  les  yeux  des  terribles  ta- 
bleaux qu'on  n'a  pu  contempler  sans  une  sorte  de  saisissement  On 
respire  à  l'aspect  de  ce  vaste  espace,  il  semble  que  du  désert  on  entre 
dans  l'oasis.  Dans  cette  oasis,  apparaissent  aux  regards  étonnés  deux 
villages  :  Andermatt  et  Hospentbal.  Mais  il  n'y  a  là  ni  arbres  ni  ar- 
bustes, nul  essai  de  culture,  nul  espoir  de  récolté.  Les  habitants  de 
ces  villages  n'ont  d'autre  produit  agricole  que  celui  de  leurs  prairies, 
qui,  bon  au  mal  an,  leur  donne  un  aliment  pour  leurs  bestiaux.  Ik 
suppléent  à  la  stérihté  de  leur  sol  par  leur  industrie.  Les  uns  se  font 
une  boutique  de  fragments  de  cristal  et  de  minéraux  qu'ils  ont  re- 
cueillis dans  les  flancs  des  rocs;  d'autres  sont  aubergistes,  loueurs  de 
chevaux,  charretiers,  postillons.  La  nécessité  les  porte  à  toutes  sortes 
de  métiers,  et  la  foule  de  voyageurs  qui  sans  cesse  traverse  le  Saint- 
Gothard  livre  à  ces  métiers  arides  quelques  deniers,  comme  le  mouton 
laisse  sa  laine  à  l'épine  des  buissons. 

Quand  le  soir  j'ai  été  errer  autour  d'Hospenthal,  au  milieu  de  ses 
terrains  marécageux  et  de  ses  enclos  qui  ne  se  revêtent  que  d'un 
maigre  gazon,  il  m'a  semblé  revoir  les  pâles  champs  de  verdure  de  la 
froide  Islande,  et  j'ai  passé  là  près  de  plusieurs  maisons  si  noires,  si 
délabrées,  si  misérables,  qu'on  ne  trouverait  rien  de  plus  misérable 
dans  les  hameaux  ravagés  par  la  lave  de  THécla. 

De  ce  triste  village,  où  Ton  entend  cependant  piaffer  à  tout  instant 
des  chevaux  de  poste,  où  s'arrêtent  les  voitures  les  plus  élégantes  et 
les  Anglais  les  plus  inquiets  de  leur  comfort,  on  monte  lentement  pen- 
dant trois  heures  avant  d'atteindre  la  cime  du  défilé.  Là  se  déroule 
entre  les  sombres  flaques  d'eau  un  autre  plateau  plus  aride  encore 
que  celui  d'Andermatt.  Là,  les  deux  cantons  auxquels  on  doit  cette 
belle  route  ont  couronné  leur  travail  par  une  œuvre  charitable.  A 
cette  sonunité  de  chemin,  à  cette  ligne  intermédiaire  entre  les  deux 
versants  de  la  noontagne,  ils  ont  fondé  un  hospice  pour  les  voyageurs 
malades;  ils  ont  construit,  meublé  une  vaste  maison  où  sont  hébergés 
à  peu  de  frais  les  voyageurs  qui  ne  ëout  pas  assez  riches  pour  aflroa- 
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ttr  IcB  spéculatiooi  du  Irès-rapaœ  ti  trèsrdésagréable  régent  dt  l'au- 
berge du  LiûQ  à  Hospenthal. 

Si  surprenant  que  soit  le  passage  du  Samt-Gothard  du  c6té  du  caa- 
im  d'Uri^  il  Test  plus  encore  du  côté  du  Tessin.  Plus  bouleversées 
sont  les  entrailles  du  sol^  plus  sauvage  son  aspect^  plus  étrange  la 
route.  Ici,  elle  ne  se  déroule  point  comme  sur  Tautre  versant  en  longs 
circuits,  elle  descend  du  haut  de  la  montre  comme  une  tresse  cent 
fois  repliée  sur  elle-même;  elle  tombe  de  terrasse  ^n  terrasse  comme 
un  sentier  de  fantaisie  dont  on  aurait  multiplié  à  plaisir  les  sinuosités* 
Je  n'ose  dire  que  ce  5oit  une  faute  des  ingénieurs  du  Tessin,  car  je  ne 
suis  point  en  ét«t  de  juger  un  tel  travail.  Il  me  semble  pourtant  qu'on 
aurait  pu  rendre  ee  cHemin  plus  aisé  à  parcourir  en  prolongeant  ses 
couii)ures,  au  lieu  de  les  briser  en  tant  de  rapides  contours.  Quoi 
qull  en  soit,  ceux  qui  ont  fait  le  plan  de  cette  singulière  route  ont  au 
moins  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  la  rendre  aussi  sûre  que 
possible.  Partout  elle  est  appuyée  sur  de  fortes  maçonneries,  partout 
garnie  de  balustrades.  Le  voyageur  qui  pour  la  première  fois  la  voit 
serpenter  à  ses  pieds  ne  peut  sans  une  sorte  d'effroi  en  mesurer  de 
l'œil  la  profondeur.  Notre  vetturino  s'est  contenté  d'enrayer  sa  voiture, 
et  a  mis  ses  chevaux  au  grand  trot.  La  diligence  trotte  de  même  avec 
ses  quatre  chevaux.  Mais  j'imagine  qu'eu  hiver  peu  de  passants  s'aven- 
tureront là  sans  recommander,  avec  une  juste  appréhension,  leur 
âme  à  Dieu. 

ici,  comme  sur  le  versant  d'Un ,  on  entend  dans  le  silence  du  désert 
mugir  les  torrents  et  gronder  les  cascades.  On  retrouve  pour  compa- 
gnon de  voyage  un  fleuve  impétueux  comme  la  Reuss:  c'est  le  Tessin. 

La  Reuss  et  le  Tessin  sortent  d'une  des  cimes  du  Saint-^Gothard,  à 
peu  près  sur  le  même  point  ;  mais  comme  deux  enfants  d'un  même 
foyer  que  des  destinées  contraires  emportent  loin  du  sol  natal ,  ces 
drâx  fleuves  suivent  ime  marche  diamétralement  opposée.  L'un  s'en  va 
au  nord,  l'autre  au  sud.  La  Reuss  court  se  jeter  dans  le  lac  de  Lucmie, 
et  le  Tessin  dans  le  lac  Majeur,  Entre  les  lieux  que  ces  deux  fleuves 
traversent,  quelle  différence  !  entre  la  crête  de  roc  d'où  le  Tessin  jaillit 
et  la  vallée  qu'il  arrose,  quel  contraste  ! 

«  l'ai  laissé  l'hiver,  dit,  je  crois,  M.  Dupaty  a«  commencement  de 
ses  Lettres  sur  If  Italie,  j'ai  trouvé  le  printemps  à  Avignon.  » 

£o  un  trajet  moins  long  nous  avons  senti  une  ptus  grande  variété 
d'impressions.  Dans  une  même  matiuée,  nous  avons  eu  à  l'hospice  du 
Saint-<jOthard  l'image  des  régions  boréales,  avec  leur  del  couvert  de 
nuages,  leur  sol  aride,  l&ir  vent  giacîal,  et  la  splendeur  de  l'élé  dus 
le  vallon  d'Airolo.  A  huit  heures  du  matin,  tout  ee  que  je  voyais  au- 
tour de  moi  reportait  ma  pensée  vers  mes  jours  de  voyage  ea  Nor- 
vège, vers  les  sombres  solitudes  de  Dorsefield;  à  onze  hMires,  je  cas* 
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templais  avec  admiration  la  florescence  d'une  terre  méridionale.  A 
trois  heures  de  distance,  deux  climats  qu'on  croirait  ne  pouvoir  trou- 
ver qu'à  deux  lointaines  latitudes,  et  deux  nations.  Là,  le  mâle  et  gut- 
tural accent  de  la  langue  germanique;  ici,  le  gazouillement  de  Tlta- 
lien.  Tous  les  noms  de  villes  et  de  village&par  lesquels  on  passe  dans 
ce  canton  helvétique  ont  une  consonnance  italienne  :  Airolo,  Faide, 
Bellinzona,  Mogadino.  La  structure  des  maisons  a  le  caractère  italien, 
et  je  doute  qu'on  voie  aux  environs  de  Rome  et  de  Naples  des  types 
de  figures  plus  complètement  italiens  que  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  à  cette  limite  de  ITBelvétie. 

Au  théâtre,  le  régisseur  fait  nu  signal,  une  toile  se  lève,  et  toute  la 
scène  est  changée.  Ici,  c'est  en  quelques  instants  la  même  métamor- 
phose dans  les  costumes  et  la  physionomie  des  hommes  comme  dans 
l'aspect  de  la  nature.  Près  d'Airolo,  ainsi  que  dans  les  gorges  qu'on 
vient  de  quitter,  s'élèvent  encore  des  montagnes  escarpées,  des  mu- 
railles de  roc,  et  le  Tessin  rugit  encore  là  avec  fureur  comme  la  Reuss 
dans  son  abîme.  Mais  des  tiges  de  plantes  fleuries  et  d'arbustes  ver- 
doyants bordent  la  couche  de  cette  onde  rapide,  et  sur  les  flancs,  et 
sur  la  cime  des  montagnes,  et  tout  autour  des  blocs  de  pierre  qui  s'en 
sont  détachés,  s'épanouit  une  riche  végétation.  Les  sapins,  cette  parure 
du  nord,  ont  disparu,  et  de  toutes  parts  s'étendent  des  forêts  de  châ- 
taigniers. Puis  bientôt  on  arrive  à  la  zone  des  vignes  enlacées  à  des 
rameaux  d'arbres  ou  à  des  pilastres,  arrondies  en  berceaux,  alignées 
en  allées,  se  reliant  l'une  à  l'autre  à  la  sommité  de  leurs  ceps  et  for- 
mant un  dôme  aérien  à  travers  lequel  la  lumière  se  joue  comme  dans 
un  réseau,  et  d'où  pendent  les  grappes  savoureuses. 

Cette  terre  féconde  est  parsemée  de  villages  aux  maisons  blanches, 
aux  toits  rouges,  aux  clochers  aigus,  s'élançant  avec  leur  croix  bril- 
lante du  sein  des  massifs  de  feuillage  comme  une  religieuse  aspiration 
du  miUeu  des  trésors  terrestres.  Tout  ce  pays  a  conservé  les  saintes 
pratiques  du  catholicisme.  A  chaque  moment,  sur  les  bords  de  la 
route,  on  aperçoit  des  oratoires  avec  de*  statues  de  saints  et  des  autels 
ornés  de  fleurs.  Dans  chaque  village,  de  simples  maisons  de  paysans 
racontent  la  vie  des  saints,  prêchent  l'Evangile  par  les  naïves  pein- 
tures qui  décorent  leur  façade.  Ces  humbles  monuments  de  la  foi  po- 
pulaire, il  est  doux  de  les  voir.  Ces  oratoires  s'ouvrent  comme  un 
sûr  asile  au  cœur  malade  et  au  passant  fatigué.  Ces  peintures  qui  cou- 
ronnent le  faite  d'une  porte  ou  l'arceau  d'une  fenêtre  annoncent  au 
voyageur  catholique  une  maison  de  frère.  Si  elles  sont  dessinées  d'une 
main  inhabile  et  grossièrement  colorées,  qu'importe!  elles  n'en  sont 
pas  moins  le  témoignage  d'une  pieuse  pensée,  peut-être  l'ex-voto  dé- 
tenhiné  par  une  pauvre  mère  au  chevet  de  son  enfant  malade,  peut- 
être  l'œuvre  d'un  artiste  ambulant  qui,  ayant  été  chrétiennement  ac- 
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cueilli  dans  celte  demeure,  aura  voulu  par  son  travail  rendre  grâces 
à  seS'  hôtes  charitables. 

En  une  demi-journée,  notre  vetturino  nous  conduit  par  de  gais  vil- 
lages, par  de  frais  vallons,  à  Bellinzona,  petite  ville  aux  rues  étroites, 
flanquées  de  quelques  vieux  remparts.  Mais  aux  murs  de  l'hôtel  où 
nous  nous  arrêtons  est  suspendue  une  galerie  voilée  par  une  treille, 
chargée  de  lauriers  roses,  et  à  deux  lieues  d'ici  est  le  lac  Majeur. 

Ce  lac  aux  eaux  profondes  et  aux  rives  embaumées,  les  poètes  ont 
bien  raison  de  le  chanter,  les  artistes  de  chercher  à  en  reproduire  les 
divers  points  de  vue,  et  les  étrangers  de  se  détourner  de  leur  route 
pour  le  parcourir.  A  peu  près  aussi  grand  que  le  lac  de  Constance, 
il  touche  aux  frontières  de  la  Suisse,  du  Piémont  et  de  la  Lombardic. 
Vers  cette  dernière  contrée,  ses  bords  vont  en  s'abaissant  peu  à  peu 
jusqu'à  ce  qu'ils  s'affaissent  dans  la  monotone  plaine  de  Sesto-Calende. 
Mais  du  côté  du  nord,  ils  s'étagent  sur  trois  plans  circulaires  d'une 
grâce  et  d'une  magnificence  idéales.  Au  premier,  une  verte  plage  par- 
semée de  petites  cités  agricoles  ou  industrieuses,  et  de  maisons  élé- 
gantes dont  les  murailles  blanches  éclatent  comme  des  façades  de 
marbre  à  travers  un  épais  feuillage;  au  second,  des  collines  ondu- 
leuses,  couvertes  d'ime  forêt  d'arbres  à  fruits,  parsemées  d'autres  vil- 
lages, dominées  par  des  églises  dont  on  ne  peut  se  lasser  d'obscner 
Feffet  pittoresque;  au  troisième,  les  cimes  de  neige  voisines  du  Mont- 
Rose,  amphithéâtre  merveilleux  dont  le  lac  forme  l'arène,  galeries  de 
fleurs,  gradins  d'émeraude,  échelle  céleste  par  laquelle  la  pensée 
monte  d'élévation  en  élévation  jusqu'à  ces  zones  de  gloire  dont  les  pics 
se  perdent  dans  l'espace  éthéré. 

Ces  collines,  ces  montagnes  arrondies  en  cercle  forment  autour  du 
lac  un  rempart  assuré.  Elles  attiédissent  les  ardeurs  de  l'été  et  calment 
les  rigueurs  de  l'hiver.  Là,  on  n'a  point  à  redouter  la  lourde  chaleur 
des  tropiques,  ni  le  froid  des  régions  septentrionales.  Là,  il  n'y  a 
qu'une  perpétuelle  saison  féconde  et  tempérée.  Au  sein  des  vallons 
qui  se  découpent  de  tout  côté  dans  cette  vaste  enceinte,  le  sol  et  le 
bois  ne  cessent  de  reverdir,  et  Ja  pauvre  Mignon  y  trouverait  en  tout 
temps  la  terre  des  orangers. 

Deux  bateaux  à  vapeur  traversent  chaque  jour  le  lac  .dans  sa  plus 
grande  longueur,  s'arrêtant  de  ville  eu  ville  et  prenant  et  déposant  à 
chaque  station  des  cohortes  de  voyageurs.  A  peu  près  à  moitié  che- 
min de  ce  trajet,  s'élève  du  miUeu  des  flots  le  petit  archipel  auquel 
une  noble  famille  adonné  son  nom  :  l'Isola-Bella,  l'Isola-Madre,  Tlsola- 
San-Giovanni  et  l'Isola  dei  Pescatori.  A  une  certaine  distance,  rien  de 
plus  charmant  à  voir  que  ces  lies  dans  l'onde  limpide  qui  les  enlace, 
dans  la  lumière  qui  colore  leurs  massifs  de  verdure  et  leurs  maisons. 
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On  dirait  de«  demeures  de  fées,  des  jardins  magiques^  attendant  les 
chevaliers  de  TArioste  ou  les  compagnons  d'Ulysse. 

Celle  dont  le  nom  est  connu  du  monde  entier^  celle  que  l'on  cite 
avec  emphase  dans  tant  de  livres  et  que  nul  voyageur  ne  voudrait  ou- 
blier de  visiter^  l'Isola-Bella^  ne  m'est  cependant  apparue^que  comme 
une  fastueuse  erreur. 

C'était  il  y  a  deux  siècles  un  roc  nu  et  aride.  Le  comte  Yitaliano 
Borromée  entreprit  en  1670  d'eu  faire  une  merveille.  Il  y  amassa  des 
couches  épaisses  de  tèrrç  végétale,  il  y  dessina  des  terrasses,  il  y  traça 
le  plan  d'un  vaste  château.  Maintenant  sur  ce  bloc  de  pierre,  qui  jadis 
ne  portait  à  sa  surface  que  quelques  graminées,  on  se  promène  à  tra- 
vers des  plates-bandes  où  s'épanouissent  les  plus  belles  fleurs,  on  erre 
dans  des  allées  d'arbres  superbes  où  grandissent  près  des  plantes  de 
l'Europe  les  plantes  des  régions  les  plus  éloignées,  arbustes  de  Tlnde 
et  de  la  Chine,  pins  du  Canada,  magnohas  de  la  Louisiane,  cannes  à 
sucre  des  Antilles,  toute  la  botanique  des  deux  hémisphères,  tout  le 
miracle  d'une  serre  chaude  en  plein  air.  C'est  là  ce  qui  surprend 
agréablement  les  regards  dans  TIsola-Bella.  C'est  là  l'œuvre  d'une 
noble  conception,  et  une  œuvre  qui  se  continue  à  grands  frais  par  les 
propriétaires  actuels  de  ce  domaine. 

Pourquoi  le  magnifique  comte  ne  s'en  est-il  pas  tenu  à  cette  admi- 
rable création  ?  Mais  il  ne  lui  suffisait  pas  d'amasser  autour  de  lui  ces 
frais  trésors  du  nord  et  du  sud  ;  il  avait  l'amour  de  la  maçonnerie,  la 
passion  du  rococo  et  le  culte  mythologique  du  dix-septième  siècle. 
De  là,  des  constructions  qui  ofl*usquent  d'autant  plus  la  vue  qu'elles 
forment  par  leur  style  contourné,  maniéré,  un  grossier  contraste  avec 
la  ftranche  et  vigoureuse  végétation  qui  les  entoure.  On  ne  peut  parcourir 
ces  jardins  sans  être  à  tout  instant  désagréablement  arrêté  par  quel- 
que production  de  mauvais  goût.  A  côté  d'une  éblouissante  corbeille 
de  roses,  grimace  un  triton,  près  d'un  catalpa  aux  larges  anneaux  se 
dessine'une  maigre  nymphe  en  marbre  noircie  par  le  temps.  Les  ter- 
rasses étagées  l'une  sur  l'autre  pourraient  être  couvertes  de  fleurs  et 
disposées  de  telle  sorte  qu'elles  n'offrissent  de  tout  côté  qu'une  pyra- 
mide de  verdure.  Mais  les  déités  de  la  Grèce  ou  de  Rome  devaient  y 
avoir  leur  place,  et  une  des  faces  quadrangulaires  de  ces  terrasses 
leur  a  été  tout  entière  pieusement  consacrée.  Jugez  du  plaisir  que 
l'on  éprouve  lorsqu'en  venant  du  château,  soudain,  au  lieu  de  l'aspect 
du  lac  et  de  l'immense  horizon  que  l'on  devrait  voir  devant  soi,  on  se 
trouve  arrêté  par  une  muraille  où  se  dressent  sur  des  pilastres,  où 
reposent  dans  des  conques  je  ne  sais  combien  de  Cupidons,  de  Muses, 
de  Naïades  et  d'autres  dieux  ou  demi-dieux  aussi  mal  sculptés  l'un 
que  l'autre!  Cette  même  muraille,  décorée  sur  ses  flancs  de  tant  de 
choses,  est  en  outre  ornée  à  son  sommet  d'un  Pégase  dont  les  ailes 
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onvertee  semblent  attendre  pour  remporter  sm*  les  cimes  da  Parnasse 
ringénieux  créateur  de  cet  Olympe  en  pierres. 

Le  château  est  bâti  dans  de  grandes  proportions  :  escalier  royal, 
profond  vestibule,  hautes  et  larges  salles,  parquets  de  marbre,  riches 
plafonds.  Là  reparaît  le  même  esprit  guindé,  fardé,  dont  on  a  vu  les 
traces  dans  le  jardin.  Les  portes  et  les  fenêtres  sont  surchargées  d'une 
profusion  d'ornements. 


Les  murs  sont  cachés  sous  des  masses  de  stuc  doré  ;  les  plafonds  vous 
menacent  d'une  avalanche  de  fleurons'etde  guiriandes.  Unede  cessalles 
mérite  une  mention  particulière.  Elle  a  été  occupée  en  une  marche  glo- 
rieuse par  Napoléon.  Une  autre  mériterait  qu'on  s'y  arrêtât  plusieurs 
heures  :  elle  est,  sur  toutes  ses  faces,  couverte  de  tableaux.  Mais  le  con- 
cierge de  cet  édiQce,  qui  doit  se  ffidre  un  très  joli  revenu  en  les  mon- 
trant aux  étrangers,  est  toujours  fort  pressé  d'accomplir  sa  tâche,  et 
pour  gagner  au  plus  vite  son  florin,  il  accélère  leurs  pas  et  se  hâte  de  les 
conduire  au  rez-de-chaussée.  Là,  enfin,  il  les  tient  en  arrêt,  et,  jetant 
sur  eux  un  regard  pénétrant,  comme  pour  étudier  la  portée  de  leur 
intelligeuQe,  il  semble  leur  dire  :  Voilà  la  merveille  des  merveilles.  Cette 
merveille,  c'est  une  longue  suite  de  grottes,  de  voûtes  tout  entières 
faites  en  cailloulage.  J'imagine  qu'on  a  voulu,  par  ce  chef-d'œuvre  de 
patience,  offrir  aux  yeux  du  vulgaire  une  image  de  la  demeure  des 
divinités  aquatiques,  telle  qu'on  peut  se  la  figurer  d'après  les  peintures 
d'Homère  et  de  Virgile.  Si  Neptune  et  si  les  Néréides  se  plaisent  dans 
cette  habitation  construite  au  bord  de  l'eau,  je  n'ose  ni  le  nier,  ni  l'af- 
firmer, n'ayant  pas  eu  la  moindre  occasion  d'étudier  les  mœurs  de  ces 
Dieux.  Quant  à  moi,  simple  mortel ,  j'avoue  que  dans  cet  étrange  et 
pompeux  château,  j'ai  éprouvé  je  ne  sais  quel  indéfinissable  malaise, 
et  qu'à  ridée  d'en  être  propriétaire,  je  préférerais  avec  joie  l'espoir  de 
posséder  un  des  chalets  qui  me  souriaient  naguère  par  leurs  vertes 
persiemies-sur  les  coteaux  de  la  Suisse. 

Que  d'argent,  cependant,  il  a  fallu  pour  vivifier  ce  roc  aride  et  eu 
faire  Tlsola-Bella  !  Que  d'argent  pour  y  transporter  cette  terre,  élément 
premier  de  végétation,  ces  plantes,  ces  arbres  de  toutes  les  contrées, 
ces  marbres  des  terrasses,  ces  colonnades  du  château  I  Quel  labeur  et 
quel  luxe  !  N'est-ce  pas,  dans  des  proportions  plus  exiguës  et  dans  une 
position  exceptionnelle,  un  tour  de  force  non  moins  étonnant  que  le 
Sans-Souci  de  Frédéric  et  le  Versailles  de  Louis  XIV? 

Mais  les  fenêtres  de  Sans-Souci  s'ouvrent  de  tous  cdtés  sur  une  ville 
prospère  ou  sur  une  large  campagne  ;  celles  de  Versailles,  sur  des  pers- 
pectives superbes;  et  à  ce  palais  du  lac  Majeur  sont  accolées  des  ca- 
banes si  délabrées  qu'on  ne  peut  les  voir  sans  un  profond  sentiment  de 
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pitié.  Là^  pmdeDt  les  haillons  de  rindigeace  ;  là,  grouiileat  des  enfants 
pâles  et  chétifs  dans  la  saleté  de  la  misère.  Ah  !  le  malheureux  spec* 
tacle  et  la  triste  émotion  qui  vous  saisit  le  cœur^  à  la  vue  de  ces 
pauvres  habitations  dans  les  œuvres  d'art  de  l'Isola-Bellal 


En  quittant  PintelUgente  et  laborieuse  Suisse  pour  entrer  en  Italie, 
il  faut  se  résigner  à  une  quantité  de  désagréments  matériels  qu'on  n'a 
point  éprouvés  au  milieu  des  plus  âpres  montagnes,  et  qui  frappent 
à  tout  instant  l'étranger  au  sein  de  la  plus  riante  nature.  Ornières  des 
grands  chemins,  paresseuse  lenteur  des  velturini,  impassible  inertie 
de  tous  les  gens  de  service,  horrible  saleté  des  auberges,  et  les  inquié- 
tudes de  la  police,  et  le  perpétuel  examen  des  passe-ports,  et  les  per- 
quisitions de  la  douane.  Il  n'est  pas  un  voyageur  qui ,  dans  les  replis 
de  sa  mémoire  ou  dans  son  journal,  n'ait  noté  avec  plus  ou  moins 
d'amertume  toutes  ces  misères.  Je  n'essaierai  pas  d'en  renouveler  la 
peinture.  A  quiconque  connaît  un  peu  l'Italie,  soit  pour  y  être  entré, 
soit  pour  avoir  lu  quelque  récit  d'excursion  en  ce  pays,  je  ne  révélerai 
rien  de  nouveau,  en  racontant  de  quelle  façon  brutale  mon  passe-port 
a  été  enlevé  à  la  porte  de  chaque  ville,  pour  être  épelé  mot  à  mot  par 
un  ignorant  employé,  pour  être  marqué  d'un  timbre  qui  détermine  le 
temps  légal  de  mes  haltes  et  la  marche  que  je  dois  suivre.  Je  ferais  un 
chapitre  d'histoire  naturelle  très  peu  récréatif,  si  j'essayais  seulement 
d'énumérer  tous  les  animalcules  dont  on  est  sùr  de  trouver  le  Adèle 
compagnonage  dans  les  meilleurs  hôtels,  à  sa  table,  dans  son  Ut;  es- 
saims de  moustiques  dont  le  bourdonnement  seul  suffit  pour  vous  jeter 
dans  un  état  de  fièvre,  et  deux  ou  trois  variétés  d'insectes  dont  je  n'ose 
pas  même  prononcer  le  nom.  Il  n'y  a  rien  de  plus  complet  dans  les 
cabanes  de  la  Valachie  et  dans  les  antichambres  des  maisons  russes. 

Mais  en  rehsant  ce  que  je  viens  d'écrire,  je  m'aperçois  que,  parmi 
les  inconvénients  d'un  voyage  en  Itahe,  j'ai  cité  les  perquisitions  de  la 
douane.  C'est  une  ligne  que  je  dois  me  hâter  de  corriger,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  l'exercice  de  cette  administration  en  Lombardie.  Quelle 
bonne  et  facile  administration!  et  quelle  injustice  on  commettrait  en- 
vers elle,  si  on  la  comparait  aux  douanes  de  plusieurs  autres  contrées, 
notamment  à  celle  de  France  !  En  France,  la  douane  est  d'une  honnê- 
teté atroce,  d'une  délicatesse  désespérante.  Un  pauvre  préposé,  dont 
le  traitement  ne  s'élève  pas  à  plus  de  500  francs  par  an,  fouille  une 
malle  en  conscience,  et  se  révolterait  si  on  tentait  de  séduire  sa  féroce 
probité.  C'est  l'efifet  d'une  vieille  tradition,  corroborée  par  la  terrible 
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vigilance  d'un  directeur  général  qui  est  pourtant  un  charmant  homme. 
En  Lombardie^  au  contraire^  ces  agents  du  fisc  ont  un  fond  de  carac- 
tère excellent.  Un  peu  raides  au  premier  abords  boutonnés  dans  leur 
uniforme  et  annonçant  des  intentions  méticuleuses,  comme  ils  s'assou- 
plissent tout-à-coup  si  l*on  emploie  avec  eux  les  bons  procédés!  comme 
*  ils  s'irradient  s'ils  vous  voient  ouvrir  votre  bourse  !  comme  ils  se  hâtent 
de  renouer  eux-mêmes  les  courroies  de  votre  malle  et  de  vous  dire 
que  vous  êtes  parfaitement  en  règle,  dès  que  leur  main  a  ressenti 
l'électrique  contact  d'un  zwanzigl  Notez  que,  dans  leur  dignité,  ils 
auraient  honte  de  trafiquer  ainsi  de  leurs  fonctions;  mais  ils  ont  les 
doigts  très  impressionnables  et  le  cœur  excessivement  porté  à  la  re- 
connaissance. Telles  sont  leurs  vertus,  solides,  vieilles  vertus,  que 
j'avais  déjà  le  plaisir  de  reconnaître,  il  y  a  vingt  ans,  sur  les  frontières 
de  l'Autriche,  et  que  j'ai  retrouvées  avec  plaisir,  après  plusieurs 
révolutions,  à  l'entrée  de  la  Lombardie. 

Nos  transactions  avec  la  douane  ont  été  pour  nous  une  distraction 
sur  la  route  d'Arona  à  Milan,  route  très-monotone  et  très  négligée, 
quoiqu'elle  rejoigne  en  ligne  directe  la  capitale  du  Royaume  Lombardo- 
Vénitien  à  la  Suisse,  à  la  France.  A  Sesto-Calende,  on  traverse  la  rivière 
sur  un  bac  des  plus  primitifs.  Plus  loin,  je  n'ai  pas  aperçu  une  seule 
figure  de  cantonnier.  11  m'a  semblé  que  l'administration,  pour  n'avoir 
point  à  grever  son  budget  d'un  salaire  d'ouvriers,  abandonnait  avec 
confiance  au  soleil  le  soin  de  réparer  les  avaries  résultant  de  longues 
pluies,  et  au  vent  la  tâche  du  balayage.  Mais  le  vent  et  le  soleil  ne 
comblent  pas  les  ornières,  et  notre  vetturino,  qui  s'était  engagé  à  nous 
faire  faire  en  dix  heures  un  trajet  de  douze  lieues,  a  cassé  quatre 
manches  de  fouet  sur  ses  malheureux  chevdux  poui'  accomplir  sa  pro- 
messe. 

Ce  royal  chemin,  où  l'on  n'a  pas  même  la  satisfaction  de  trouver  un 
bon  gîte,  se  déroule  pourtant  au  milieu  d'une  plaine  magnifique,  sur 
le  sol  le  plus  riche  et  le  plus  fécond.  Mais  qui  ne  sait  que  partout  où 
Ja* terre  est  si  fertile  l'homme  est  inerte?  Le  fait  est  tellement  positif 
qu'on  pourrait,  sauf  quelques  nuances  et  quelques  exceptions,  réduire 
la  géographie  physique  à  deux  grandes  zones,  et  le  caractère  des 
peuples  qui  y  sont  disséminés  à  deux  types  distinclifs.  A  la  nature 
âpre  et  rude,  les  peuples  actifs,  hardis,  éclairés,  jaloux  de  leur  indé- 
pendance; à  la  nature  riante  et  prodigue,  les  peuples  indolents  et 
serviles.  La  même  difi*érence  ne  se  retrouve-t-elle  pas  dans  Tordre 
moral,  dans  la  vie  des  individus?  Les  hommes  les  plus  distingués  ne 
sont-ils  pas,  en  général,  ceux  qui,  étant  nés  dans  une  situation  difficile, 
ont  eu  à  lutter  obstinément  contre  les  rigueurs  du  sort?  Dieu  a  fait  aux 
fils  d'Adam  une  loi  du  travail  et  a  mis  une  récompense  à  l'accompUs- 
sement  de  cet  arrêt.  Par  le  labeur,  l'homme  s'ennoblit;  par  la  lutte,  il 
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86  développe  ;  par  les  obstacles  qu'il  s'applique  à  surmonter^  il  acquiert 
le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  dignité. 

Le  mythe  antique  d'Hercule  !  Quel  sage  et  grand  enseignement! 

En  me  soumettant  aux  rudes  cahots  de  ma  vettura  sur  la  route  de 
Lombardie^  il  me  semble  que  j'obéis^  au  moins  accidentellement^  à  la 
loi  du  trayail,  et  ma  récompense  sera  de  voir  la  grande  ville  dont  le 
nom^  dont  les  annales  ont  si  souvent  occupé  mon  imagination. 

M'y  voilà.  Notre  cocher  me  le  dit,  du  moins,  avec  un  accent  de  joie. 
Ses  pauvres  chevaux  vont  se  reposer,  et  lui  aussi.  Je  regarde  de  tous 
c6tés  et  ne  vois  encore  que  trois  édifices.  Mais  ces  édifices  sont  assez 
caractéristiques  :  c'est  un  cirque,  une  caserne  et  un  arc  de  triomphe. 
Le  cirque  est  la  moitié  des  grâces  que  le  peuple  romain  demandait  à 
ses  maîtres  :  Panent  et  circenses.  La  caserne  est  l'un  des  éléments  es- 
sentiels de  gouvernement  dans  cette  cité  qui,  il  y  a  trois  ans,  voulait 
faire  la  loi  à  ses  maîtres.  Quant  à  Tare  de  triomphe,  c'est  une  œuvre 
d'art  très  belle  et  un  monument  historique  très  curieux.  Par  sa  forme, 
il  rappelle  celui  qui,  du  haut  de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  étale 
aux  yeux  de  Paris  ses  trophées  de  guerre.  Il  n'a  pas  pu  être  construit 
dans  une  si  magnifique  situation  et  n'a  pas  la  même  grandeur;  mais 
il  n'existe  certainement  pas  un  édifice  moderne  plus  accompli  dans 
ses  détails,  plus  parfait  dans  ses  proportions.  En  artiste  de  premier 
ordre,  le  marquis  L.  Cagnola  en  a  dessiné  le  plan,  et  plusieurs  artistes 
excellents  y  ont  consacré  leur  génie. 

Dans  l'espace  de  trente  ans,  cette  œuvre  superbe,  qui  devait  avoir 
l'immuable  majesté  d'une  œuvre  anUque,  est  devenue  comme  une  ar- 
doise sur  laquelle  les  mobiles  passions  des  temps  modernes  ont  tour  à 
tour  inscrit,  effacé  un  nom,  un  événement,  pour  y  graver  d'autres 
signes  et  d'autres  dates.  Heureusement,  ces  transformations  de  cir- 
constance se  sont  accomplies  aux  quatre  faces  de  ce  colosse  sans  eu 
altérer  la  grâce  primitive  et  la  sévère  beauté.  Et  pourtaut,  par  quelles 
manifestations  poUtiques  il  a  passé,  ce  noble  édifice,  depuis  Tan  1806 
jusqu'à  l'année  1838! 

Tous  avez  entendu  parler  de  ces  pauvres  naïfe  chansonniers,  qui, 
ayant  un  jour  enfanté  quelques  couplets  enthousiastes,  s'en  faisaient 
une  sorte  de  barque  de  sauvetage  dans  tous  les  flots  révolutionnaires; 
maintenant  leurs  chevilles  principales,  changeant  seulement  quelques 
rimes,  ils  les  adaptaient  successivement  à  l'organisation  du  Directoire, 
au  Consulat,  à  l'Empire,  à  la  Restauration  :  de  telle  sorte  qu'ils  sur- 
nageaient à  chaque  marée  nouvelle,  et  se  trouvaient  prêts  à  arborer 
sur  le  bord  de  leur  nacelle  chaque  nouveau  pavillon. 

L'arc  de  triomphe  de  Milan  est  le  plus  magnifique  exemple  qui  existe 
de  cette  habile  conversion.  Dessiné  en  1806,  en  commémoration  du 
mariage  du  prince  Eugène  avec  la  princesse  AméUe  de  Bavière,  il  fut. 
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un  an  après^  consacré  à  Napoléon^  à  ses  batailles^  à  ses  œuvres  paci- 
fiques^ à  racbèTement  de  la  route  du  Simplon.  Le  peuple  de  Milan  a 
été  si  frappé  de  cette  dernière  consécration  qu'il  n'a  pu  en  perdre  le 
souvenir^  et  qu'en  dépit  dos  placages  autrichiens,  il  ne  désigne  encore 
son  arc-de^-triomphe  que  sous  le  nom  de  Sempione. 

En  1814,  la  face  de  FEurope  était  changée.  Le  héros  qui  depuis  vingt 
ans  occupait  le  monde  de  ses  triomphes  succombât  sous  son  destin. 
L'arc  de  triomphe  de  Milan,  qui  devait  être  un  des  signes  de  la  gloire 
guerrière,  fût  condamné  à  abdiquer  l'orgueil  d'une  sanglante  origine 
et  à  devenir  tout  simplement  la  chronique  en  pierre  sculptée  d'un 
congrès  d'hommes  d'Etat  et  d'uu  traité  de  paix.  Les  chevaux  en  bronze 
destinés  à  traîner  à  son  faite  le  char  de  la  Victoire  étaient  déjà  sortis 
d«  l'ateUer  du  fondeur,  avec  leur  crinière  flottante  et  leurs  naseaux 
ardents;  les  bas-reUefs  représentant  la  reddition  de  plusieurs  villes 
étaient  achevés,  et  l'on  ne  pouvait,  de  propos  délibéré,  anéantir  ces 
travaux  d'art.  Mais  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  que  ne  fait-on  pas! 
Des  coursiers  fougueux  qui  devaient  emporter  dans  l'espace  la  fière 
image  de  la  Victoire  ont  été  tout  simplement  attelés  à  un  lent  véhicule, 
sur  lequel  s'élève,  l'oUvier  à  la  main,  la  déesse  de  la  Paix.  Un  des  bas- 
reliefs  représentait  l'entrée  de  Napoléon  à  Berlin;  un  aujre,  la  capitu- 
lation d'Ulm.  Du  premier,  le  gouvernement  autrichien  a  fait  l'occupa- 
tion de  Lyon;  de  l'autre,  la  capitulation  do  Dresde.  Dans  la  peinture 
antique,  toutes  les  villes  sont  représentées  par  le  même  symbole  :  une 
couronne  murale  sm*  la  tête  ;  un  boucher  au  bras  quand  elles  com- 
battent; des  clefs  à  la  main  quand  elles  se  rendent.  Ulm  et  Berlin  se 
rendaient  ainsi.  Il  n'y  avait  que  deux  autres  noms  à  inscrire  au  bas  des 
deux  statues,  pour  que  personne  ne  pût  s'y  méprendre.  Ajoutez  à  ces 
habiles  métamorphoses  quelques  bas-reliefs  tout  nouveaux:  celui-ci  re- 
présentant le  congrès  de  Vienne,  celui-là  le  congrès  de  Prague;  cet 
autre,  dit  la  description  officielle  du  monument,  les  trois  souverains 
d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie,  réunis  en  conférence  pour  couper  les 
ailes  à  Vaigle  française.  Ajoute^  encore  le  tableau  de  l'institution  de 
Tordre  de  la  Couronne-de-Fer  par  François  F  ;  l'entrée  du  général  autri- 
chien à  Milan,  et,  à  la  place  d'un  coupable  souvenir  de  conquêtes  étran- 
gères et  d'effervescence  populaire,  vous  avez  un  travail  d'un  caractère 
officiel^  une  page  de  chronique  à  laquelle  la  censure  autrichienne 
n'a  rien  à  corriger.  Le  sic  vos  non  vobis  de  Virgile,  que  de  fois  il 
se  retrouve  dans  les  constructions  des  peuples  et  les  espérances  des 
hommes  ! 

Mais,  près  de  là,  est  un  autre  édifice  dont  les  turbulences  politiques 
n'ont  point  dénaturé  le  caractère  ni  changé  l'auguste  destination,  un 
édifice  qui  n'a  qu'une  noble,  antique,  réguUère  structure.  C'est  le 
Dôme,  le  fameux  Dôme  de  Milan.  Des  entrailles  de  la  terre  où  reposent 
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ses  fondements^  il  s'est  élevé  dans  sa  sublime  beanlé  comme  un  rère 
idéal,  il  est  monté  dans  les  airs  sur  les  ailes  du  génie  des  arts  et  du 
génie  de  la  foi.  Pour  arriver  au  pied  de  ce  merveilleux  sanctuaire^ 
pour  avoir  le  bonheur  de  le  contempler^  ce  n'est  pas  trop  d'entre- 
prendre un  long  voyage,  et  l'on  doit  noter  dans  sa  vie  le  jour  où  on 
l'a  vu.  Il  est  dans  les  œuvres  de  la  pensée  humaine  ce  qu'est  le  Nia- 
gara dans  les  œuvres  infinies  de  la  nature  :  un  tableau  sans  pareil. 

Devant  cette  cathédrale  italienne ,  je  ne  vous  retire  point  mes  sou- 
venirs de  cœur,  chère ,  grande  église  de  Strasbourg,  dont  j'ai  tant  de 
fois  salué  la  flèche  aérienne  avec  bonheur,  dont  j'ai  tant  de  fois  franchi 
le  seuil  avec  un  pieux  recueillement.  Mais  ce  qu'on  éprouve  devant  la 
cathédrale  de  Milan,  on  ne  l'éprouvera  devant  aucune  autre.  Si  le 
Saint-Pierre  de  Rome  a  des  proportions  plus  grandioses,  si  la  cathé- 
drale inachevée  de  Cologne  étonne  l'esprit  par  ses  masses  colossales, 
si  plusieurs  cathédrales  d'Espagne,  de  France,  de  Belgique  étalent  dans 
leurs  chœurs,  sur  leurs  arceaux,  sous  leurs  portail*  des  chefs-d'œuvre 
de  ciselure,  il  n'en  est  point  qui  présente  une  image  plus  solennelle 
que  celle  de  Milan,  un  ensemble  plus  harmonieux  et  une  telle  profti- 
sion  d'ornements.  Les  conceptions  les  plus  hardies,  les  finesses  d'art 
les  plus  exqu^es,  la  munificence  des  souverains,  le  religieux  labeur  * 
des  peuples  et  les  matériaux  les  plus  riches,  tout  a  été  employé  à  cette 
structure. 

Il  y  a  six  siècles  qu'elle  fut  commencée,  et,  sauf  la  façade,  à  laquelle 
un  archevêque  a  malheureusement  imposé  le  cachet  italien,  tout  a 
été  construit  dans  le  même  style,  dans  l'abondante  fantaisie  du 
gothique  splendide.  A  quiconque  ne  la  regarde  que  dans  sa  majes- 
tueuse largeur,  dans  sa  superbe  élévation,  elle  apparaît  complètement 
achevée.  Mais  ceux  qui  l'ont  étudiée  dans  ses  détails  vous  montrent 
çà  et  là  des  chapiteaux  auxquels  il  manque  des  dentelures,  des  galeries 
provisoires,  des  piédestaux  qui  attendent  encore  leur  statue.  Les  ad- 
ministrateurs de  la  cathédrale  ont  leur  plan  entre  les  mains.  Ils  savent 
ce  qui  leur  reste  à  faire,  et  ils  s'appliquent  avec  ardeur  à  finir  la  tâche 
qui  leur  a  été  léguée  par  leurs  prédécesseurs.  Pour  la  finir,  ils  ont  de 
royales  dotations;  ils  ont  près  du  lac  Majeur  une  carrière  de  marbre 
qu'ils  ne  livrent  qu'aux  sculpteurs  les  plus  habiles;  ils  ont  une  légion 
d'artistes,  d'ouvriers,  qui  vivent  autour  de  ce  Dôme  comme  les  abeilles 
autour  de  leur  ruche. 

D'année  en  année,  en  notre  incrédule  dix-neuvième  siècle ,  l'édifice 
du  moyen-âge  s'embellit  et  s'achève,  l/ne  autre  œuvre  s'adjoint  aux 
innombrables  œuvres  qui  déjà  le  décorent.  Une  tour  dentelée  s'élève 
sur  son  pilier,  un  saint  se  dresse  sur  son  pavillon.  Un  statuaire  s'ho- 
nore d'avoir  posé  son  monument  à  côté  de  celui  de  ses  devanciers,  et 
le  peuple  applaudit  à  cette  inauguration. 
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L'intérieur  est  divisé  en  cinq  nefs  dont  on  ne  peut,  sans  une  sorte  de 
saisissement^  mesurer  de  Toeil  la  profondeur.  La  nef  du  milieu  est 
bordée  de  colonnes  gigantesques  qui,  à  leur  faite,  portent,  au  lieu  du 
feuillage  traditionnel,  deux  triples  rangées  de  statuettes  soiis  des  guir- 
landes d'ogives.  De  l'entrée  de  cette  nef,  on  distingue  à  peine  à  son 
extrémité,  dans  la  lumière  voilée  par  les  vitraux  de  couleur,  le  chœur 
avec  son  trône  épiscopal,  ses  stalles  de  chanoines,  son  magnifique  autel 
et  ses  candélabres  à  sept  branches  comme  ceux  des  lévites. 

Quand  un  jour  de  féte  on  a  vu  ce  chœur  paré  de  draperies  blanches 
et  son  parquet  revêtu  de  tapis;  quand  on  a  vu  l'archevêque  s'avancer 
là  avec  sa  crosse  à  la  main  et  sa  mitre  en  tête,  escorté  de  plusieurs 
prélats  et  suivi  d'une  procession  de  prêtres;  quand  des  nuages  d'en- 
cens ont  inondé  le  sanctuaire,  que  l'orgue  a  fait  entendre  sous  ces 
larges  voûtes  ses  éclatantes  vibrations,  et  qu'on  a  assisté  à  une  messe 
chantée  par  cent  jeunes  voix,  on  peut  dire  que  l'on  connaît  les  grandes 
pompes  du  catholicisme ,  et  celui-là  aurait  sur  Tàme  une  terrible  cui- 
rasse qui  en  un  tel  moment  ne  se  sentirait  pas  vivement  ému. 

Lorsqu'on  retourne  dans  cette  enceinte  en  ses  moments  de  silence, 
où  Ton  peut  la  parcourir  en  toute  liberté,  et  qu'on  y  remarque  à  chaque 
pas  des  richesses  de  toute  sorte  déposées  là  pendant  des  siècles  pardes 
flots  de  générations,  ce  qu'on  y  voit  de  tableaux,  de  statues,  de  fleu- 
rons et  d'ornements  d'une  variété  infinie,  je  n'essaierai  pas  de  le 
compter.  Pour  en  donner  seulement  une  idée,  il  faudrait  un  Uvre  tout 
entier.  Et  l'extérieur  est  aussi  difficile  à  décrire.  Le  portail  est  un  cadre 
immense  sur  lequel  se  détachent  des  figures  sacrées,  des  scènes  de  la 
Bible  taillées  au  ciseau.  Les  murs  de  côté  sont  entourés  d'un  large 
réseau  de  colonne ttes,  de  pilastres,  de  clochetons  gardés  par  une  légion 
de  patriarches,  par  une  armée  de  saints  et  d'apôtres,  de  martyrs  et  de 
confesseurs.  Mais  en  passant  de  longues  heures  à  faire  le  tour  de  ce» 
dômes  en  miniature  appliqués  au  grand  dôme ,  de  ces  arceaux  suspen- 
dus en  l'air  comme  des  banderolles,  de  ces  dais  découpés  comme  une 
légère  broderie,  on  n'a  rien  vu  encore.  C'est  sur  les  terrasses  de  la  ca- 
thédrale qu'est  la  vraie  merveille,  siu*  les  terrasses  qui  recouvrent  les 
nefs  latérales  et  sur  celle  qui  revêt  la  nef  principale  et  le  chœur. 

Là  est  le  symboUsme  du  moyen  âge  dans  sa  plus  étonnante  exprès-- 
sion  ;  là,  on  se  promène  à  trois  cents  pieds  au-dessus  de  la  ville  autri- 
chienne, dans  les  avenues,  dans  les  détours  d'une  ville  de  marbre 
peuplée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  vénéré  dans  l'his- 
toire du  monde,  depuis  Adam  jusqu'aux  apôtres,  depuis  les  premiers 
prédicateurs  de  l'Évangile  jusqu'aux  plus  récentes  gloires  de  l'Église* 
De  quelque  côté  que  l'on  se,  tourne  sur  ces  esplanades  aériennes,  on 
ne  voit  que  des  flèches  dentelées  qui  s'élancent  vers  le  ciel  avec  desbou* 
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^tode  fleurs,  des  tourelkft  à  jour  abritant  m»  leur  toit  cnlè  de 
saintes  statues,  d'autres  statues  dabout  eu  pleia  m  air  lei»  ptédeetiA. 

Ua  riche  seigneur  russe,  épris  d'ua  ardeat  amour  pour  la 
manifesta  le  désir  de  composer  un  ex^plaire  de  ce  Uvre  de  Dieu  a 
lettres  de  perles  et  de  diamaïUs..  La  Bible  a  été  imprimée  aadAme  dt 
Milaaen  caractères  plu&  magnifiques,  elle  est.  là  tout  entière  atee 
tous  ses  personoagei^  et  toutes  ses  commémorations)  et  tout  le  Nou- 
veau-Testament 7  est  aussi  en  sculpture  de  marbre,  feiie  par  des  ow- 
taines  d'artistes,  par  les  pieun  ouvriers  du  quatocsôàme  siècle ,  par  la 
savante  école  de  Michel  Ânge  et  par  Pécole  de  Ganova.. 

Pour  décorer  les  balustrades,  les  piliers  de  ce  vaste  espace,  pour 
animer  les  forêts  de  fleurs  de  ce  jai*din  magique,  L'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  et  la  légende  dorée  n'ont  pas  suffi.  On  voulait  des 
milliers  de  statues,  et  les  traditions  saintes  étant  épuisées,  on  a  pris 
dans  rhistoire  profane  des  personnages  qui  s'étaient  fait  un  nom  glo*^ 
rieux.  L'Eglise  les  a  admis,  l'Eglise  les  a  élevés  à  son  faite  sublime,  et 
en  consacrant  ainsi  leur  renommée,  elle  les  a  appelés  en  quelque  sorte 
à  proclamer  du  milieu  de  ses  saints  l'étemelle  gloire  de  Dieu,  à  rendre 
hommage  à  Celui  de  qui  ils  ont  reçu  la  puissance  du  génie.  On  a  mis 
jà  jusqu'à  Napoléon,  debout,  la  tête  nue,  étonné  de  servir  au  sein  de  la 
nritice  céleste.  Et  tout  rayonne  autour  de  lui  sur  les  daUes  de  cette  cité 
sainte.  Nulle  pierre  vulgaire  n'est  entrée  dans  sa  construction.  Murs 
d^enceinte,  portiques,  colonnades,  tout,  depuis  la  base  de  ce  temple 
divin  jusqu'à  ces  myriades  d'aiguilles  qui  s'élèvent  vers  le  ciel  comme 
jes  prières  de  la  foule  agenouillée,  dans  la  longue  nef,  tout  a  été  taillé 
dans  un  marbre  sans  tache,  qui  sous  le  ciel  serein  de  la  Lombardie 
conserve  longtemps  sa  blancheur  et  dont  le  soleil  fait  irradier  la  pure 
strrflgtce. 

A  moins  d'y  dérouler  comme  dans  le  labyrinthe  de  Crète  un  peloton 
mythologique,  l'étranger  ne  peut  s'aventurer  sur  les  terrasses  du 
Dôme  sans  un  guide.  Il  se  perdrait  infkilUblement  dans  ce  dédale  d'es- 
caliers, d'arcs-boutants,  de  galeries,  dédale  tellement  inextricable.qu'on 
ne  comprend  pas  comment  on  a  pu  en  combiner  les  détails.  Plus  d'un 
corieux  téméraire,  pour  n'avoir  point  voulu  se  soumettre  à  une  sage 
précaution,  s'est  trouvé  douloureusement  égaré  dans  cette  espèce  de 
forêt  vierge,  et  on  Tà  vu  penché  au  bord  d'une  bcdustradë,  appehmt 
à  lui  avec  des  cris  désespérés  une  main  secourable. 

Mais  les  habitants  de  Milan  qui  connaissent  leur  dôme  montent  gaie- 
ment les  centaines  de  gradins  qui  c(md]uisent  à  sa  cime  et  se  proorè- 
nent  dans  ses  allées  bomme  les  Parisiens  dans  le»  Champs-Blysée».  Les 
jours  de  féte,  l'escalier  en  est  ouvert  à  tout  le  monde,  et  les  gens  du 
peuple  y  entrent  avec  leurs  fèmmes  et  leurs  enflants  pour  y  passer  une 
joemée  d'indolent  loisir.  Ils  y  portœt  leur  déjeuner  ou  lenr  dîner, 
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steBeoieotÂ  l'ambre  d'un  prélat  ou  d'an  patiiarche^  t(mi  une  4abk 
d'un  piédestal;  «et  restent  là  sur  ce  €hef-d'<BQvre  en  fàce  d'un  des  plus 
beaux  panoramas  qu'il  soit  possible  ^'imaginer^  en  fisu^e  des  immenses 
fiaioes  de  la  Lombardie^  couronnées  au  sud  par  les  Apennins^  au  nord 
par  la  crête  du  âpldgen,  à  Touest  par  le  MontrBlanc  et  fuyant  à  l'est 
▼ers  les  flots  de  l'Adriatique, 

fie  telles  réunions  sont  peu  édifiantes.  Souvent^  tandis  que  les  chants 
nMgioux  retentis&ent  autour  du  sanctuaire,  sur  ses  voûtes  résonnent 
de  grossiers  propos.  A  prendre  la  turbulaite  assemblée  disséminée 
sur  les  terrasses,  et  celle  qui  s'agenouille  dans  les  ne£s,  on  dirait  la 
irirante  représentation  des  images  symboliques  appendues  aux.  nuira 
des  cathédrales  gothiques  :  pieuses  figures ,  tètes  grimaçantes  ;  vierges 
pudiques,  fiaces  efi^rontées;  tout  un  monde  de  riantes  et  naïves  con- 
eeptions  au  milieu  d'un  monde  de  créations  grotesques;  nains  dif- 
fiurmes,  animaux  hideux,  le  rêve  des  mauvaises  passions  à  côté  de 
ridéal,  la  brutalité  mise  en  contraste  auprès  du  spiritualisme. 

On  s'étonne  que  l'autorité  tolère  ces  tumultueuses  invasions  et  ne 
chasse  point  des  sommets  de  l'église  ces  troupes  d'oisifs  plus  désor- 
d(mnés  que  les  marchands  du  temple.  Mais  il  est  des  abus  qui  en  se 
perpétuant  acquièrent  une  sorte  de  droit  de  prescription.  Le  peuple 
de  Milan  considère  ces  hauteurs  de  l'église  comme  son  domaine*  Il 
veut  aller  s'y  reposer  des  travaux  de  la  semaine,  s'y  promener  comme 
dans  son  jardin,  y  prendre  ses  repas  comme  dans  sa  salie  à  manger, 
et  la  police,  ne  pouvant  ou  n'osant  contester  ce  droit,  l'invite  seule* 
ment  par  des  placards  apposés  de  distance  en  distance  tout  le  long  de 
l'escalier,  à  ne  point  souiller  l'édifice  dont  elle  lui  ouvre  l'entrée.  Ces 
avertissements  qui  se  reproduisent  sous  toutes  les  formes,  depuis  la 
prière  amicale  jusqu'à  Tordre  formel,  n'ont  pas  même  assez  de  pou- 
voir pour  prévenir  de  honteuses  profanations.  C'est  que,  pour  ennoblir 
le  sentiment  moral  de  l'homme,  il  ne  suffit  pas  de  lui  mettre  sous  les 
y^ix  les  travaux  du  génie,  il  faut  développer,  éclairer  son  intelligence, 
y  faire  entrer  la  compréhension  du  beau  ;  sinon,  dans  les  plus  admi- 
rables productions  de  Tart  il  ne  verra  qu'un  objet  de  curiosité,  ou 
peut-être  un  vulgaire  ustensile.  D'un  torse  antique  il  se  lèra  un  siège, 
comme  le  gamcho  d'une  tète  de  cheval,  et  d'un  vase  étrus^e  une 
cruche  à  bière.  Ci  faut  plaindre  ceux  qui  dans  les  rigueurs  de  leur 
condition  de  fortune  n'ont  pas  acquis  cette  lumière  de  l'esprit.  Il  faut 
les  plaindre  et  autant  que  possible  les  aider.  Mais  que  dire  de  ceux 
qui,  ayant  dans  leur  bien-être  matériel  la  faculté  d'ouvrir  les  ailes  à 
leur  pensée,  la  resserrent  au  contraire  dans  le  cercle  le  plus  étroit,  la 
traînent  terre  à  terre  et  l'aplatissent  sous  une  misérable  préoccupa- 
tion? 

Un  laatin,  je  descendais  des  terrasses  de  la  cathédrale,  j'entrai  dans 
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la  boutique  d'un  marchand  qui  demeure  près  de  là,  et  tandis  qu'un 
commis  cherchait  ce  que  je  désirais  acheter^  moi«  l'imagination  toute 
pleine  des  merveilleuses  choses  que  je  venais  de  voir^  j'en  parlais  àce 
marchand^  tant  j'avais  besoin  d'en  parler.  Lui  m'écoutait  d'un  air 
attentif  qui  me  semblait  un  témoignage  assez  flatteur  de  mon  élo- 
quence. Triste  illusion  de  Tamour-propre  !  Cette  attention  n'était  que 
la  condescendance  de  l'homme  de  métier  qui^  pour  ne  pas  manquer 
une  chance  de  gain,  se  plie  aux  fantaisies  de  son  chaland,  et  si  simple 
qu'elle  fût.,  cette  condescendance,  elle  ne  pouvait  pas  aller  au-delà 
d'une  certaine  borne.  «  Quel  dommage,  disais-je  à  mon  complaisant 
auditeur,  que  cette  admirable  basilique  soit  cernée  de  si  près  par  d'au- 
tres constructions!  On  ne  la  voit  pas  comme  elle  devrait  être  vue,  sur 
un  vaste  espace  ouvert  de  tous  côtés,  et  je  ne  comprends  pas  que  l'on 
n'ait  pas  encore  songé  à  la  dégager  sur  plusieurs  points,  qu'on  n'en 
vienne  pas  même  araser  une  partie  des  rues  qui  lui  font  une  si  sombre 
ceinture.  » 

La  patience  du  marchand  était  à  bout,  et  au  risque  de  perdre  les 
quelques  z^  anziger  qu'il  attendait  de  moi ,  il  éclata.  —  «  Abattre  une 
partie  de  ces  rues!  s'écria-t-il,  savez-vous,  monsieur,  ce  qu'il  faudrait 
abattre?  Ce  sont  ces  murs  qui  vous  plaisent  tant,  c'est  cette  église  qui 
nous  ôte  le  jour  et  obscurcit  nos  boutiques  !  » 

Voilà  ce  qui  m'a  été  dit  très-sérieusement  dans  un  élégant  magasin 
au  pied  de  la  basilique  de  Milan.  0  race  de  niveleurs,  race  maudite! 
on  te  retrouve  donc  partout  avec  ton  ignorance  stupide  et  tes  animad- 
versions  sauvages!  race  de  Caïn,  ennemie  de  tout  ce  que  ta  mauvaise 
nature  ne  peut  égaler,  de  tout  ce  qui  dépasse  la  hauteur  de  ton  hori- 
zon, humilie  ton  bas  orgueil  ou  porte  quelque  trouble  dans  les  calculs 
^e  ton  petit  égoîsme. 

J'en  veux  à  ce  marchand  qui  d'une  joie  poétique  me  jette  dans  ces 
misahthropiques  réflexions,  qui  du  seuil  de  sa  boutique  ose  attenter  par 
la  parole  à  ce  Dôme,  chef-d'œuvre  d'un  religieux  labeur,  perle  de 
Milan. 

Après  ce  dôme  que  reste-t-il  à  voir  dans  la  capitale  de  la  Lombar- 
die?  Beaucoup  d'églises  çncore,  plusieurs  nobles  palais,  plusieurs  édi- 
fices publics;  mais  tous  les  fleuves  sembleraient  petits  à  celui  qui 
viendrait  de  mesurer  1  immense  largeur  du  fleuve  des  Amazones, 
toutes  les  montagnes  peu  imposantes  à  celui  qui  descendrait  de  la 
cime  des  Andes,  et  les  soixante-quinze  églises  anciennes  et  modernes 
que  Milan  s'honore  de  posséder  n'appai^aissent  autour  de  sa  cathé- 
drale que  comme  des  étoiles  secondaires  autour  d'une  constellation 
splendide. 

Dans  son  énorme  étendue,  la  ville  elle-même,  la  ville  entière  fléchit 
devant  ce  subUme  monument.  Elle  a  pourtant  tout  ce  qui  constitua 
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une  belle  ville  :  larges  rues  parfaitement  pavées,  grandes  et  hautes 
maisons,  places  régulières,  jardins  et  théâtres,  mais  rien  de  caracté- 
ristique, rien  qui  surprenne  le  regard  comme  les  balcons  d'Espagne, 
les  pignons  des  vieilles  cités  allemandes  ou  les  gothiques  fenêtres  de 
quelques  cités  de  France.  Sauf  les  femmes  du  peuple,  drapées  comme 
des  Ândalouses  dans  leur  mantille  noire,  on  ne  distingue  pas  même  là 
un  costume  original.  Pour  un  habitant  de  Paris,  les  rues  de  Stras- 
bourg sont  plus  curieuses  à  parcourir ,  et  Rouen  est  d'un  aspect  plus 
pittoresque. 

La  pauvre  riche  ville  de  Milan!  elle  a  eu  cependant  sa  physionomie 
distincte,  mais  les  étrangers  y  sont  entrés  tant  de  fois  que  son  em- 
preinte s'est  effacée  sous  leur  invasion  comme  les  aspérités  d'un  roc 
sous  les  flots  de  la  mer.  C'est  à  ellct  aussi  qu'il  faut  appliquer  le  sonnet 
de  Fihcaja  sur  la  beauté  fatale  de  Tltalie  : 


Par  la  fertilité  de  son  sol  elle  a  perpétuellement  tenté  l'ambition  des 
conquérants,  et  ils  sont, venus  s'abattre  dans  son  enceinte,  planter 
leurs  tentes  sur  ses  grandes  places  et  leurs  étendards  sur  ses  clochers. 
Aujourd'hui  elle  expie  l'insuccès  de  ses  révoltes  et  porte  le  deuil  de 
sa  défaite.  Que  si  l'on  demande  à  un  de  ses  habitants  pourquoi  le 
Corso  est  si  peu  animé,  pourquoi  le  commerce  semble  inactif  et  pour- 
quoi la  Scala  reste  si  longtemps' fermée  :  a  Hélas!  dit-il,  les  grandes  fa- 
milles sont  loin.» 

Elles  sont  loin,  en  effet,  ces  familles  patriciennes  qui  donnaient  tant 
de  mouvement  à  la  ville.  Gardons-nous  de  nous  montrer  trop  sévères 
pour  elles;  elles  se  sont  trompées  dans  leurs  aspirations  vers  l'indé- 
pendance. Qui  pourrait  ne  pas  éprouver  un  sentiment  de  respect  pour 
leur  erreur?  Et  quand  on  les  rencontre  errantes,  attristées,  appau- 
vries, loin  de  leur  teire  natale,  loin  de  leur  douce  Argos,  qui  pourrait 
ne  pas  les  regarder  avec  une  sympathique  pensée?  qui  ne  se  rappel- 
lerait à  l'aspect  de  leur  infortune  ce  qu'a  dit  Dante,  l'illustre  exilé  : 
«  Combien  est  amer  le  pain  d  autrui  et  dur  à  monter  l'escalier  de 
l'étranger!  » 


Italia,  Italia,  o  tu  cui  feo  la  sorte 

Dono  infelice  di  beilezza  ! 

Deh!  forsi  tu  men  bcUa,  o  almen  piu  forte! 


X.  MARMIER. 


LITTÉRATURE 


POÉSIE. 
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(Reproduction  et  traduction  interdites.) 


Les  mauvais  jours  venus,  quand  de  sa  robe  verte 
Le  bois  a  secoué  les  guirlandes  au  vent  ; 
Le  k)ng  des  parcs  en  deuU,  quand  la  terre  est  couverte 
De  feuillages  criards  que  Ton  foule  en  rêvant  ; 

Alors,  —  triste  tableau  !  —  la  forêt  orpheline 
Conserve  à  peine  encor  quelqnes  festons  mouillés. 
Feuilles  que  te  vieux  pâtre,  assis  sur  la  colline , 
Peut  compter  à  travers  les  rameaux  dépouillés. 

Hélas  !  ainsi  de  nous  I  —  Quand  vient  notre  hiver  sombre , 

Lorsque  le  vent  du  sort,  qui  flétrit  les  meilleurs, 

De  nos  illusions  a  décimé  le  nombre. 

Qu'il  a  bien  secoué  nos  feuillages  en  pleurs , 

Parfois,  il  est  cn^re  aux  branches  les  plus  fortes 
Quelques  restes  pendants,  faciles  à  compter  : 
Amours  presque  fanés,  amitiés  presque  mortes. 
Croyances  qu'un  zéphir  suffit  pour  agiter  ! 
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0  souffles  de  malheur^  yents  de  pluie  et  de  neige , 
Ne  venez  pas  sitôt  nous  ravir  sans  retour 
Cette  tremblante  foi  que  chaque  doute  assiège^ 
Cet  idéal  suprême  et  ce  dernier  amour  ! 

Un  jour,  le  bel  Avril  riû^umra  1%  meade; 
La  sève  leprendra  sod  jaitlissaDt  essor; 
La  forêt,  qu'aujourd'hui  le  vent  d'orage  émonde, 
De  feuilles  et  de  fleurs  sera  couverte  encor. 

Heureux,  au  flanc  des  monts,  les  ormeaux  et  les  frênes  ! 
Heureux  le  peuplier,  le  saule  au  bord  des  eaux  ! 
Ils  reverront  l'éclat  des  aurores  sereines. 
Ils  tressailleront  d'aise  au  concert  des  oiseaux. 

Heureux  le  chêne  !  heureux  les  aulnes,  les  érables  ! 
Ils  reverdiront  tous,  de  la  base  aux  sommets. 
Mais  vous,  cœurs  dévastés,  vous,  ronces  misérables, 
Sous  quel  soleil  nouveau  renaîtrez-vous  jamds  ! 


J.  AUTRAN. 


Iforembre  isss. 


LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 


THÉÂTRE  ANGLO-AMÉRICArN. 


(Suite*) 


{Rtprpduetion  êl  traduction  interditei.) 


Comme  œuvre  d'art,  il  y  a  certes  beaucoup  à  reprendre  dans  ce 
dramç,  dont  les  deux  premiers  actes  ont  passé  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  et  que  nous  allons  compléter  par  la  traduction  exacte  des  trois 
derniers  actes. 

Les  artifices  de  la  scène  y  manquent  absolument.  Les  situations  sont 
plutôt  indiquées  que  développées.  Les  caractères,  dessinés  avec  netteté 
et  fermeté  d^ailleurs,  ne  se  trouvent  pas  soumis  à  dos  incidents  de  lu- 
mière et  d'ombre  assez  variés  pour  modifier  les  phases  de  l'intérêt. 
Mais  si  l'habileté  matérielle,  surtout  celle  de  la  mise  en  scène,  fait 
défaut  à  l'auteur,  on  ne  peut  lui  reftiser  la  verve,  le  jet,  la  sincérité  de 
l'inspiration  et  l'énergie  de  l'observation  psychologique.  Ce  n'est  pas 
encore  de  l'art  dramatique,  c'est  déjà  du  talent. 

Le  choix  de  la  situation  principale  indique  surtout  une  remarquable 
netteté  de  coup  d'œil  et  une  vive  sagacité.  L'auteur  a  vécu  et  il  a  souCert, 
cela  e^tévidentjdela  vie  démocratique  pure.  Il  sait  les  dangers  de  ce 
torrent  populaire  qui  entraîne  tout  sur  sa  route  ;  il  a  subi  les  caprices 
de  ce  terrible  souverain,  monsieur  Tout-le-Monde,  souverain  sublime 
et  idiot  tour  à  tour.  Plus  d'habileté,  l'emploi  d'une  multitude  de  petites 
ressources  que  les  formules  de  nos  vieux  théâtres  nous  ont  apprises  et 
qu'il  ignore^lui  auraient  permis  de  concentrer  sur  ses  deux  protagonis- 

•  Voir  le  présent  volume,  pagd  204. 
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tes^Ambla  elGédéon,  une  somme  d'intérêt  plus  vive  et  plus  émouvante; 
ce  sont  là  deux  êtres  admirablement  dramatiques  dans  leur  simpli- 
cité,  êtres  d'élite^  sans  analogie  avec  les  populations  rustiqueé  qui  les 
entourent^  et  payant  cher^  comme  c'est  la  coutume,  le  prix  de  leur 
supériorité  méconnue.  Il  aurait  facilement  produit  des  effets  pathéti- 
ques de  Tordre  le  plus  élevé,  s'il  avaitmieux  expliqué  le  point  de  départ 
de  cette  situation  singulière;  s'il  avait  montré  d'abord  Ambla,  jeune  fiUe 
anglaise  et  calviniste,  quittant  son  pays  avec  une  famille  presbyté- 
rienne, et  tout  imbue,  comme  les  jeunes  ûlles  du  grand  Milton,  de 
sentiments  mystiques,  poétiques  et  rêveurs.  Une  analyse  plus  curieuse 
et  mieux  éclairée  des  idées  particulières  à  cette  famille,  et  des  disso- 
nances qui  se  trouvaient  nécessairement  entre  ses  habitudes  intellec- 
tuelles et  le  train  de  vie  rustique  des  autres  colons,  aurait  mieux 
associé  le  lecteur  ou  le  spectateur  aux  causes  réelles  de  la  catastrophe. 
Son  œuvre  aurait  suivi  un  cours,  sinon  aussi  rapide,  du  moins  plus 
touchant  et  plus  dramatique.  Peut-être,  eu  même  temps,  aurait-il 
perdu  à  ce  changement  un  peu  de  vigueur,  d'énergie  et  d'intensité. 

C'est  une  remarque  très  juste  et  très  profonde  du  philosophe  le  plus 
OTiginal  que  l'Angleterre  ait  produit  dans  les  derniers  temps,  Samuel 
Taylor  Coleridge,  que  la  marque  spéciale  des  littératures  teutoniques, 
la  httérature  anglaise  comprise,  c'est  Vintensité  du  sentiment  et  de  la 
pensée;  caractère  qui  se  manifeste  souvent  aux  dépens  de  l'art  et  de  la 
beauté  proprement  dite.  Tandis  que  le  principe  essentiel  de  la  littéra- 
ture grecque,  mère  de  toutes  les  littératures  du  Midi  ou  néo-romataies 
ridée  du  beau,  fait  naître  la  passion ,  qui  se  développe  au  moyen  de 
Part  dans  certaines  formes  harmoniques;  le  principe  des  littératures 
germaniques,  l'idée  du  wai,  principe  absolument  contraire,  étouffe 
souvent  la  passion  sous  l'observation,  et  sacrifie  l'harmonie  de  l'en- 
semble à  la  vigueur  du  détail.  Chez  les  Grecs  et  leurs  élèves,  pon- 
dération, équilibre,  unité,  une  certaine  abondance  régulière  d'expres- 
sion et  de  style,  qui  a  ses  lumières  et  ses  ombres,  ses  nuances  et  ses 
contrastes;  le  fleuve  promène  à  travers  les  plaines  et  les  vallées  son 
cours  diversifié,  quelquefois  tumultueux,  toujours  conforme  à  la  pente 
du  terrain,  et  reflétant  avec  une  grâce  variée  les  astres  de  la  nuit  et  la 
lumière  du  jour.  Dans  l'art  teutonique,  qui  est  moins  un  art  qu'un 
exercice  puissant  de  la  pensée,  la  force  de  l'observation,  dédrant 
atteindre  ^  «  vrai  »  et  non  le  t  beau  »,  va  chercher  la  source  des  faits, 
des  événements  et  des  pensées,  au  sein  des  profondeurs  mêmes  d'où 
elle  la  fait  jaillir  avec  violence.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que,  par  un 
phénomène  singulier,  la  concentration  du  style  et  la  précision  de  la 
forme  manquent  à  ces  écrivains  du  Nord  dont  on  ne  peut  contester  la 
Tigueur  intellectuelle  ;  ils  l'emploient  à  creuser  le  sujet  qui  les  occupe., 
non  à  le  développer  en  artistes.  La  recherche  pébible  de  leur  observa- 
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et  sobia&ent  la  loi  de  transmutalkm  qui  constitue  la  He.  Cette  ifAensilè 
de  mouveneal,  mai  asoensioBnel^soit  de  décadence,  se  manifeste  a^ 
pins  0u  moins  de  Tfvacifté  chez  diverses  races,  mais  ne  cesse  jasuis 
dàez  «KMie.  Aux  Ëtats-Gnis  le  mourenent  est  b  rapide  qne  kB 
enteoqMiratns  de  Franklin  ne  reeonmMratent  guère  leur  vieux  pa<fs. 
La  vajfigeor  non  eortcment  s'étonne  des  résultats  de  ce  changemeiït 
perpétuel,  mais  s^ém^^eifle  de  le  trouver  plus  actif  chaque  join*.  La 
mélange  des  races  ^  se  préoipilent  à  flots  pressés  et  tombent  <êe 
rBoro^  dans  rimmense  réservoir  de  ce  continent  ;  les  nouvelles  con- 
dÉtioBB  devieqae  les  cuttuies,  les  défirichesnents,  lesfbndaftionsde 
vUles,  les  rapports  ina1flcr>dus  entre  les  populations  établissent  ssm 
<e»e,«lf:acea%  insensH»ieinent  ta  fdn»afl»on  puritaine  et  le  protestan- 
tismeorigittél  mv  lesquels  reposait  la  "vie  politique  des  Etats-IMs.  Les 
premiers  fondateurs,  les  colons  prinaitife  avaient  appartenu  fmx  sectes 
diflsideota  les  pl»  violentes;  pendant  un  siècle  et  demi,  il  en  vint  de 
tOQB  hes  replis  de  FEurope,  que  des  analogies  m  des  rapports  plus  m 
moios  pronoBcés  Tapfr<)Ch«ient  des  presbytédens,  des  annl^ptisles  ^ 
des  «quakers.  De  là  cette  masse  homogène,  compacte,  maitante,  faoi- 
temeat  aBdniîlée,  et  toute  prête  à  rompre  aroc  la  métropote.  ESlem 
mmpu.  Fédérale  et  indàpendanle  longtemps  avant  qn'^e  eM  Inoll 
flon  iQdèpenfcnce  daœ  uneloi écrite,  eHe  a  tdompihé  et  glorieusemerit 
oemrtâaié  sa  vie  politique,  qm  nî^élait  q«e  la  consécralson  de  son  géaie 
ppopre. 
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Mais  depuis  im  quart  de  sitele  Umt  a  d&angé.  Même  en  Angle 
terre  ^  presbytériens  et  puritains >  dissidents  de  teuie  esfhùdyU 
sont  fort  adoucis,  et  les  plus  Tiolentes  doGtrin«s,  en  trarrarsant  ks 
phases  dernières  de  la  prospérité  anglaise,  ont  pris  des  teintes  baaor 
coup  moins  sombres.  La  dévotion  calviniste  s'est  résumée  et  métamor^ 
phosée,  entre  1830  et  1850,  sous  des  formes  souvent  i^réabte^ 
touchantes,  élégantes  même;  (m  l'a  vue  prendre  pour  syndMle  un 
Grandissôn  politique,  M.  Plumer  Ward,  auteur  de  romans  bien  écrits 
et  devenus  à  la  mode,  membre  des  commiœs,  écrivain  aases  dis- 
tmgué  d'ailleurs.  Un  méthodisme  rêveur  et  extatique,  admettant  ks 
chants  d'église,  recommandant  (tes  hymnes  de  piété  assez  semblables 
aux  aTorrents  »  de  madame  Ouyon,  s'est  installé  en  face  du  puseysme, 
qai  n'est*  lui'-m^ne  qu'un  demi^attiolidsme  illogique  et  honteux. 

Ces  évolutions  naturelles,  on  peut  même  dire  nécessaires,  que 
Bossoet  et  Leibnite  avaient  pressenties  sinon  prévues,  et  qui  <»it  m 
fieu  au  sein  même  de  Tanglo-saxoniaiie  pur  et  autour  de  tlSgtise 
étatdie,  c'est-à-dire  de  FangUcanisme  triomphant,  ont  éclaté  avec 
Uen  plus  de  force  en  Amérique,  dans  un  milieu  q^ni  m  favorisait  le 
développement. 

Halliburton,  m  Samuel  Slick,  le  marchand  dTiorloges*,  le  plus 
spirituel  observateur  de  ces  sociétés  et  de  ces  régions ,  affirme  que 
rAmérique  tout  entière  sera  un  jour  catholique.  Marryatt  professe 
la  même  opinion  ou  à  peu  près  :  a  Toœ  les  jours,  dit-il,  les  doctrines 
9  reïigieuses  des  États-Unis  se  rapprochent  davantage  du  catboB- 
•  cisme.  Sans  vouloir  prophétiser  aussi  hardiment  Tavenir,  nous 
B6  pouvons  que  constater  le  mouvement  nouveau  subi  par  l'es- 
prit religieux  et  même  par  le  génie  national  des  États-Unis  depuis  le 
commencement  du  siède.On  doit  l'attribuer  à  deux  causes  :  au  climat, 
A)nt  aucun  observateur  ne  peut  nier  les  influences,  et  au  mélange 
des  races,  qui  se  modifient  ïnutuellement  et  finiront  par  créer  une  na- 
tionalité d'un  caractère  nouveau.  Cet  entrecroisement  des  races  non- 
seulement  étend  ll^rope  et  la  projette  sur  l'Amérique  du  nord;  mats 
je  ne  vois  pas  qoH  soâ  possible  d^empècher  que,  dans  un  tem|is 
donné,  Amérique,  Austndie  et  Europe  ne  constituent  un  seul  mimde 
iéentique  auqud  fai  vieille  Asie,  transformée  à  son  tour ,  ftnira  par  se 
rattacher  de  gré  ou  de  force.  Ces  résultait  lomtains,  cette  gravUatte 
Hiévitsble  du  monde  civilisé  et  de  la  race  humaine  vers  Panité 
B^éehappent  maintenant  à  aucun  observateur,  et  prouvent  cambîflB 
là  vue  des  philosophes  les  plus  exacts  et  des  ftatMkâeai  les  plus 
patfents  est  impuissante. 

*  Voir  noa  études  sur  L'Améiiqua  septutrionale. 


396 


UTtB  C01ITB1IP0BAIHE. 


Voici  plus  do  cinquante  ans  qu'un  homme  d'esprit,  un  raisonneur 
subtil,  posant  bien  ses  chiffres,  les  groupant  avec  soîh  et  avec  talent, 
instruit  d'ailleurs  et  de  bonne  foi,  M.  Malthus  mit  toute  l'Europe  ou 
plutdtle  monde  civilisé  en  rumeur,  et  inspira  aux  nations  une  terreur 
générale'dont  les  traces  durent  encore.  Il  avait  réfléchi,  du  fond  de  sa 
retraite  paisible ,  à  l'accroissement  continu  et  excessif  de  la  population 
dans  les  pays  d'Europe  les  plus  éclairés  ;  il  avait  posé  cette  argumen- 
tation, excellente  en  elle-même:  «La  civilisation  accroît  le  nombre 
d'hommes  qui  se  pourrissent  des  fruits  de  la  terre  ;  et  cet  accrois- 
sement étant  indéfini,  tandis  que  l'amélioration  du  sol  a  des  bornes 
nécessaires,  un  jour  viendra  où  il  y  aura  plus  de  bouches  que 
de  grains  de  blé,  plus  d'enfants  que  de  végétaux  ou  de  viande  pour 
les  alimenter.»  Peste,  famine,  les  glaives  du  père  ei  du  frère  tirés  contre 
le  firère  et  le  père,  et  chacun  essayant  d'assurer  sa  propre  vie  dans  des 
flots  de  sang,  yoilà  ce  qu'apercevait  le  lugubre  spéculateur.  C'était 
surtout  à  l'Angleterre,  surchargée  de  population ,  que  s'appliquaient 
les  prédictions  de  Malthus.  En  efl*et,  l'Angleterre  eut  peur.  Vanité 
profonde  des  théories  et  de  l'Abstrait!  Néant  de  la  théorie  pure  et  de 
l'absolu!  Et  combien  il  est  vrai  que  les  plus  belles  vérités  algé- 
briques, portées  dans  la  vie,  sont  la  stupidité  même  !  Pendant  un 
demi-siècle  la  population  de  l'Europe  s'est  accrue  d'un  tiers,  et  celle 
de  l'Angleterre  a  doublé.  Mais  voici  ce  qui  est  arrivé.  Il  est  sorti  de 
l'Angleterre  seule ,  pour  émigrer  surtout  en  Australie  et  aux  États- 
Unis,  plus  d'adultes  des  deux  sexes  qu'il  ne  naissait  d'enfants;  si 
bien  que,  portant  remède  inespéré  aux  dangers  signalés  par  Malthus, 
l'émigration  a  dépassé  la  population.  L'émigration,  en  1851  seulement, 
a  été  de  trois  cent  trente-cinq  mille  neuf  cent  soixante-six  âmes.  La 
distribution  de  ces  émigrants,  telle  que  les  rapports  officiels  nous  la 
révèlent,  est  infiniment  curieuse.  La  majorité  est  irlandaise,  et  se 
rend  aux  États-Unis. 

Deux  cent  cinquante-sept  mille  trois  cent  soixante-douze  de  ces 
émigrants  sont  Iriandais,  c'est-à-dire  près  des  deux  tiers.  L'Irlande, 
gui  ne  compte  que  pour  un  quart  de  la  population  des  Iles  Britan- 
niques,, fournit  donc  à  elle  seule  les  trois  quarts  de  l'émigration.  Le 
rapporteur  officiel  nous  dit  pourquoi  :  la  plupart  des  agriculteurs  an- 
glais se  trouvent  bien  chez  eux  et  n'ont  pas  envie  de  s'expatrier. 

Des  soixante-dix-huit  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatorze  per- 
sonnes qui  complètent  l'émigration  totale  de  1851 ,  la  plupart  se  sont 
dirigées  sur  l'Australie,  terre  nouvelle  et  énorme  dont  les  rivages  sont 
à  peine  explorés,  et  où  la  découverte  des  mines  d'or  de  Bathurst  et  de 
Victoria  va  faire  affluer  une  partie  de  l'Europe  indigente. 

Voici  dans  quelle  progression  extraordinaire  le  nombre  des  émi- 
grants anglais  et  irlandais  pour  l'Australie  a  augmenté  entre  1860  et 
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Tannée  où  nous  sommes.  Le  chiffre  de  l'émigration  en  1850  a  été, 
pour  TAuslralie,  de  deux  mille  quatre  cent  cinquante-huit  personnes;- 
en  1851,  de  trois  mille  neuf  cent  trente-quatre;  et  en  1852,  depuis  la 
découverte  des  mines  d'or,  de  onze  mille  neuf  cent  quarante-cinq, 
seulement  pour  les  six  premiers  mcis.  On  estime  que  y  pour  les  mois- 
suivants,  il  sera  parti  d'Angleterre  pour  l'Australie  vingt  mille  per- 
sonnes par  mois.  Le  résultat  définitif  de  cet  étrange  mouvement  qui 
continue  encore  est  de  la  nature  la  plus  extraordinaire;  et,  sans  avoir 
aucune  prétention  aux  titres  de  statisticien  ou  d'homme  politique, 
chacun  peut  voir  se  dérouler  devant  soi  une  série  de  problèmes  infini- 
ment curieux. 

Une  si  grande  infusion  de  sang  irlandais  dans  les  veines  de  l'Amé- 
rique septentrionale  n'en  changera-t-elle  pas  le  caractère? 

L'Irlande  ne  flnira-t-elle  pas  par  être  vidée  et  dépeuplée  ?  ne  devien- 
dra-t-elle  pas  complètement  anglaise  ;  et  quelle  action  exercera  sur 
l'ensemble  du  pays  cette  lie  séparée  de  la  métropole ,  mais  régie  par 
les  mêmes  lois  1 

Si  l'Angleterre,  par  le  progrès  du  temps,  venait  à  perdre  beaucoup 
de  ses  plus  robustes  paysans  et  de  ses  meilleurs  ouvriers  attirés  par 
l'or  de  TAustralie,  quelles  seraient  les  suites  de  cet  aflTaibUssement 
singulier  et  redoutable  ? 

Enfin,  tant  de  colonies  qui  se  développent  avec  une  extrême  rapi- 
dité, et  qui  comprennent  très-bien  l'utilité  qu'elles  apportent  à  la 
mère-patrie,  ne  se  hàteront-elles  pas  de  secouer  le  joug  comme  l'ont 
fait  les  États-Unis? 

Quel  sera  le  résultat  inattendu,  prochain  peut-être,  de  ce  mélange  de 
races  qui  bouillonnent,  fermentent  et  se  combinent  en  Amérique 
pour  activer  la  civilisation  du  monde  nouveau  ?  Quel  caractère  spécial 
signalera  leur  ftxsion  défmitive?  on  ne  peut  le  dire.  Les  éléments  sont 
soumis  à  une  élaboration  confuse  qui  change  d'heure  en  heure.  Mais 
l'élément  anglo-saxon,  qui  jusqu'ici  l'a  emporté,  semble  commencer 
tme  lutte  vive  et  curieuse  avec  l'élément  keltique  ou  gaéUque,  qui,  s'il 
est  moins  vigoureux  par  son  essence,  le  déborde  quant  au  nombre.  On 
sait  que  le  caractère  anglo-saxon  est  profondément  distinct  du  carac- 
tère kélte  et  même  du  vieux  caractère  romain.  J'ai  dit  tout  à  l'heure 
que  la  proportion  de  la  population  irlandaise  aux  États-Unis  dépasse 
déjà  de  beaucoup  le  chiffre  de  la  population  anglaise  proprement  dite. 
J'ai  montré  l'Irlande  se  vidant  et  destinée ,  d'ici  à  un  siècle,  à  être 
probablement  colonisée  par  les  Anglais.  Le  nombre  des  Irlandais  ou 
des  hommes  de  race  irlandaise  venant  habiter  l'Amérique  dépasse 
actuellement  de  plus  de  deux  millions  celui  des  hommes  de  race  anglo- 
saxonne.  Supposons  que  l'émigration  continue  dans  des  propor- 
tions analogues,  et  que  l'esprit  keitique,  génie  de  guerre  et  de 
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générosité;  de  emqnéte  et  de  sympaUûe,  cet  esprit  de  craiédé- 
CBtkm  armée  et  boq  d'association  laborieuse ,  d^élan  passager  ^ 
mm  de  fondatiofi  patiente,  cet  orientalisme  généreux  et  sauvage 
de  Firlande,  admettant  bien  les  enthousiasmes  violents  et  les  ar- 
éeors  oentagieiims  ^  nais  non  les  fanatismes  profonds  les  iasr 
titQÉi(His  durables,  se  substitue  au  génie  saxon,  génie  de  FassoeiatioBy 
géaie  patient  et  apte  aux  concessions  mutuelles,  à  Tesprit  du  Fote^ 
tand'/  Tout  le  fonds  moral  des  États-Unis  disparaitraiL  Uassociati<»i 
fédérale  américaine  n'aurait  plus  de  lien  commun,  plus  d'union  possi- 
ble, plus  de  fédération  républicaine,  plus  d'association.  Or,  c'est  pré- 
cisément cet  esprit  républicain  qui  fait  défaut  aux  Keltes  et  ara  Irho^ 
fbds.  Ils  ne  pevrentpas  s'entendre,  par  conséquent  ils  ne  peuvent  pas  se 
gouverner.  Se  gouverner,  quand  on  a  le  Yœ  mctis  toujours  à  la  bou- 
che !  Toujours  préis  à^eouimau  combat,  peuvent-ils  adnkettre  d'autre 
giandeur  que  la  victoire?  C'est  en  soutenant  a  le  vaincu  x),  en  défen- 
dant le  faible,  en  criant  :  a  MaUieur  aux  vainquetif9/yr  que  I'ob  est 
libre.  Ainsi  lès  États-Unis  ont  acquis  et  conservé  leur  indép^- 
daoee*  Mais  c'est  aussi  par  là  que,  maintenant  dans  sa  pureté  pendant 
assez  longtemps  le  sentiment  américain  et  son  essence  même ,  — 
renfermant  dans  des  limites  strictes  la  vie  de  communauté  agricole, 
des  colons,  la  solide  fermeté  de  leurs  âmes  et  les  rares  licences  de  leur 
esprit,  —  ils  ont  imprimé  à  la  société  américaine  ce  caractère  ras- 
tique,  austère  et  sobre,  qui  bannit  la  fantaisie,  condamne  la  passion, 
exagère  le  respect  de  la  loi  antique,  et  ne  s'accommode  guère  de  l'ori- 
ginalité et  de  la  poésie. 

On  verra,  en  assistant  à  la  suite  de  cette  représentation  curieuse, 
dont  notre  commentaire  n'est  que  l'intermède,  à  quel  point  ces  nwÊt- 
oes  primithes  se  sont  affaibHes  ;  le  cidvinisme  tourné  en  violenee;  — 
k  démocratie  en  ridicule;  —  les  magistratures  populaires  raSlées;  — 
l^opinioB'  populaire  frappée  de  discrédit;  —  la  poésie  donnant  aeeès  à 
ht pasfflon  la  ptlis  viotevie  et  même  effrénée;  —  eiràn  mitte  nmmm» 
ttHivcttes  qoe  Le  lectew  saisira  sans  peine  et  qui  sigiurient  hi  éM 
ixmveaB  daa  âmes  et  des  esfuits. 
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Bme  tragicpie  en  cinq  lolet,  par  Gornelics  BIatbzws,  repréteoté  lur  plasienn  Ihétttt 

den  6l«tt-Unk. 


l.'jietioii  se  pane  dam  l^Anéfioue  sefitentrmmle,  ^tn  f09i-;  le  lieu  de 
Faction  est  le  petit  village  de  Sakm  dans  la  NoinreUe-Aigleterre  (Mmnh 


ACTE  ni. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  chaumière  d'AmhIa. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 
GÉDÉON,  seul,  rêveur. 

Je  ne  suis  pas  superstitieux;  mais  mou  âme  devient  sombre,  quand 
les  bras  des  chènei»  géants  de  tm  bois  s'élèvent  autour  de  moi,  quand 
le  vent  nocturne  siffle  des  bruits  entrecoupés  comme  des  murmures 
de  TieîileB  femmes...  ▲  ces  heures  d'obsourilé  et  d'ngoiase,  je  «ens 
qoe  lamritœepdSièdeeitmetenifle.  Par  degrés  lidée  des  poîBSMioes 
hiferBaleB  gagne  sur  men  esprit,  l'envf^t  €fi  lui  fait  la  loi  ;  je  se  pem 
f*évfler,  ni  hii  résieter,  ni  la  fuir;  je  cède  «algré  moi  et  avec  borreur  ! 
C'est  ainsi  qu'on  voit  le  sauvage,  debout  sur  le  sommet  de  la  eotlim, 
statue  immobile  au  milieu  d'un  paysage  immobile  et  silencieux  comme 
lui,  rompre  tout  à  coup  ce  grand  repos  de  la  nature  dont  il  fait  partie, 
descendre,  suivre  le  flanc  boisé  de  la  montagne  abrupte,  dessiner  plus 
nettement  sur  le  fond  du  ciel  ses  plumes  sanglantes  et  ses  membres 
de  bronze,  arriver  jusqa^  nous  cooiine  le  Meurtre  même>  mais 
comme  le  meurtre  muet  et  irrésistible!...  (Une  pause.)  Sorcière!  qui 

*  Witchcraftf  a  tragedy  in  five  acts,  by  Cornélius  Mathews  (London,  18521. 

Les  droits  de  rauteur  dramatique  et  de  l'écrivain  américain  sont  spéciale» 
ment  réservés;  et  la  pièce ,  avec  les  changements  nécessaires,  sera  jouée  sur 
Tun  des  théâtres  de  Paris.  (NoU  de  M.  COBHEUUS  Mathbws.) 
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Ta  dit  ^  qui  a  prononcé  ce  moi?...  C'est  le  veut  qui  murmure!  Ah1  mon 
oreille  se  trouble  comme  tous  mes  sens  !  Tout  est  triste  et  tumultueux 
autour  de  moi  ;  et  je  sais  à  peine  ce  que  je  vois  ou  ce  que  j'entends  !... 
Oui,  la  nuit  dernière,  ma  mère  s'est  promenée  une  heure  plus  tard 
que  de  coutume  !  Et  la  lune  brillait,  et  Ambla  solitaire  buvait  avec 
délices  les  rayons  de  cette  clarté  fatale  !...  une  heure  entière!...  Mais 
la  voici!...  Démarche,  regards,  attitude,  tout  est  mystérieux  en  elle  ; 
tout  semble  indiquer  une  vie  plus  haute  et  plus  étrange!...  Certes, 
quelque  chose  de  plus  ou  de  moins  que  nous,  elle  l'est,.,.  Je  vois  ar- 
river sur  ses  pas  le  juge  interrogateur,  avide  de  toute  nouveauté. Triste 
entrevue  !  Quel  en  sera  le  résultat?  Ma  mère  a-t-elle  réellement  com- 
merce avec  les  arbres?...  Est-elle?...  Oh^  qu'elle  soit  toujours  ma 
mère!  et  que  cette  grande  épreuve  se  passe  sans  malheur! 

SCÈNE  II. 

Le  Mêbie,  ambla,  et  après  eUe  le  juge,  suivi  de  V huissier-greffier  qui 
porte  une  écritoire,  une  plume  sur  UoreiUe  et  un  grand  registre. 

LE  JUGE,  à  Ambla  d'un  ton  sévère. 

En  deux  mots,  la  mère,  quelle  est  la  personne,  dites-moi,  qui  me- 
nace de  mort  et  de  torture  les  citoyens  Thomas  Topsfleld  et  Simon 
Braybrook? 

AMBLA,  s'asseyanty  et  avec  dédain,  après  une  pause. 

Monsieur  le  juge!  les  gens  que  vous  nommez  là  se  promènent  dans 
leurs  champs  fort  à  leur  aise,  et  >  ne  vois  pas  qu'il  soit  question  pour 
€ux  de  torture  ou  de  mort!...  Comment!  ce  sont  eux  qui  répandent 
de  pareilles  histoires  et  traînent  en  justice  de  pauvres  vieilles  femmes 
telles  que  moi  ! 

LE  JUGE. 

^  Ne  parlez  pas  mal  de  ces  hommes ,  qui  rendent  service  au  pays  et 
répondez! 

GÉDÉON,  à  sa  mère. 
Ma  mère  !  ne  répondez  pas. 

AMBLA. 

Gédéon,  ces  messieurs  ne  m'ont  pas  encore  mis  le  bâillon  !  le  gref- 
fier peut  écrire  ce  qu'il  voudra  !  Apporte-t-il  des  menottes? 
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l'huissob^  épouvanté. 

Quelle  terrible  femmel  bon  œil  brille  comme  la  lanterne  de  notre 
église,  la  nuit  de  Noël. 

LE  JUGE. 

^^^^-Goalinuons  l'interrogatoire  !...  Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  qui 
est  arrivé  au  doyen,  les  trois  ou  quatre  nuits  dernières?  On  lui  a  passé 
un  lacet  autour  du  cou  et  une  main  invisible  a  essayé  de  l'étrangler  ! 
A  trois  reprises,  il  s'en  est  débarrassé;  la  main  et  le  lacet  avaient  dis- 
paru... Il  en  porte  les  marques! 

AMBLA,  riant. 

Ah!  ah!.,.  Lacet  invisible,  main  invisible!  la  sorcière  ne  sait  pas 
son  métier.  Il  Jui  était  si  facile  de  finir  Taffaire  !  Et  c'est  là  l'objet  de 
la  plainte,  mon  brave  juge?...  Un  seul  mot,  s'il  vous  plaît?...  Je  ne 
sais  trop  s'il  existe  des  démons,  si  des  êtres  doués  de  pouvoirs  surna- 
turels se  mêlent  à  nous  autres!  Mais  que  Ton  me  montre  un  bon 
diable  de  Tautre  monde,  qui  désire  étrangler  cet  hypocrite,  et  je  lui 
donnerai  de  bons  avis!  L'honnête  personnage  ne  mettra  plus  la  main 
sur  de  vieilles  femmes  pour  les.... 

GÉDÉON,  à  part. 

Ah  î  malheureuse  mère,  que  fait-elle? 

LE  GREFFIER,  regardant  Gédeon  qui  pâHt. 

Gédéon  n'est  plus  de  ce  monde,  ma  parole  d'honneur!...  Ensorcelé  ! 
cela  est  évident.  Comme  il  blanchit'  il  va  s'évanouir  et  disparaître. 

LE  JUGE,  à  Amblay  sévèrement. 

On  assure  aussi  que  vous  n'êtes  pas  contente  de  moi,  la  m^re  !  Vous 
me  menacez,  dit-on?  Vous  me  ferez  du  mal.  vous  lâcherez  sur  moi 
vos  farfadets!  Vous  me  donnerez  la  goutte,  le  rhumatisme....  que 
sais-je  encore? 

AMBLA,  riant. 

La  goutte  peut  bien  vous  prendre,  cher  juge  que  vous  êtes...  vous 
vivez  assez  bien  pour  cela  !  Depuis  que  vous  êtes  fonctionnaire  de  la 
ville,  voici  cinquante  bonnes  acres  de  terre  que  vous  lui  mangez;  les 
cent  autres  y  passeront,  champs,  blés,  pâturages,  ruches  d'abeilles, 
pain,  farine,  et  le  reste  !... 

LE  JUGE,  ^interrompant. 

En  voilà  assez!  —  Ecrivez,  grefOer!..*  elle  convient  de  tout...»  oui, 
de  tous  ses  crimes,  en  long  et  en  large,  en  éteiidue  et  en  profondeur!... 
TOME  V.  96 


Digitized  by 


unm  anrmraunar. 


L'HuissiKR.  Pendant  qu'il  ésrtt,  m  ptaoM  tmtbU  dans  ses  doigts  ;  puis 
U  la  dépose  près  de  Ud,  effrayé. 

Tout  cela  me  fait  peur^  tout  cela  me  fait  peuri  wiémÎB  himélaù 
chez  moi)  tranquille  ayec  moa  fetii  Céphas  asds  sur  mes  genDux! 
C'est  évident!  c'est  U*0|p  évident!  Où  sommes-nous,  mon  Dieu!  mon 
lâeu  !  Dans  le  royaume  des  spectres!...  Void  un  garçon  {monirant 
Gidéon)  Qui  pesait  au  moins  quinze  livres  quand  il  est  venu  aumonde 
et  qui  maintenant  ne  pèse  pas  deux  onces! 

Ls  JUGE,  dun  ton  soUm^  à  AwMa. 

Voulez-vous  me  dire  aussi,  madame,  par  quel  motif  singulier  la 
pauvre  Susanne  Peacbe,  qui  vivait  heureuse  «t  cahne  il  y  a  peu  de 
lemps,  est  aujourd'hui  ji  troublée  et  si  abattue  qu'on  la  voit  le  matin 
jpleurer  dans  les  champs  comme  une  insensée  et  qu'on  Pentend  tou- 
jours prononcer  en  sanglotant  le  nom  de  votre  81s7  Qui  donc^ 
madame,  je  vous  prie,  a  pu  déranger  ainsi  son  esprit? 

L'HuiBsnai,  pmssixnt  im  feng  s&upbr^ 
Ah!  . 

LE  JUGE,  à  Vhuissier. 
Vous  souffrez,  maître  Pudealer? 

l'huissier. 

Je  ne  me  sens  pas  bien,  monsieur  le  juge!...  cela  me....  me... 

me....  J'ai  des  inquiétudes  dans  les  jambes  et  je  voudrais  m'en  aller  ! 

(Pendant  que  le  juge  et  Thuissier  ont  parlé,  Ambla  s'est  détournée  et  a 
exprimé  par  quelques  gestes  k  dégaôt  que  ces  jiersonnages  lui  inspirent.) 

LE  JDQE,  à  rhaissier. 

De  la  fermeté,  Pudeater!  du  courage!  cela  ne  sera  pas  long!.., 
{Regardant  Ambla.)  Elle  fait  des  signes  démoniaques  avec  la  maînl... 
Où  en  étais-je  de  mon  interrogatoire?  qu'est-ce  cpie  je  discds?....  Eh 
bien,  madame,  vous  m'avez  entendu  1  répondrez-vousî 

L'HtJIS81Ë&. 

EUe  ne  peut  pas  i^épondre,  mcuisieur  le  juge!  Elle  est  &appée. 
eUe  estéccasée!  Les  grandes  vérilés  que  vousavez  prononcées  l'ont 
réduite  au  silence  ! 

ISJOBft. 

Très^rien.  Cnoore  un  grief!  La  oommère  Vnml  se  ipfaànt  de  vous. 
Elle  dft  ifve  wus  l'ensopoelee...  oui,  que  vobs  f^iserc^Kl  EUe  assure 
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qu'il  loi  aime  souvent  le  matia  de  rester  sur  le  pas  de  sa  forfie^  m»- 
mobîlfi^  kK»pable  de  bouger  et  de  pailet ,  quoîqu'eUs  ea  ait  imtt 
eome,  mnme  charaa  sait!...  BéfMdez  dMc;  et  piencft  garde^  mm- 
dame,  oui,  pvanezgitfde! 

JÛOLJL. 

CitiBt'^fm  difficile.  Je  Taisvims  répondre  d^iu  met!  S^farais 
ce  pouvoir^  monsieur  le  juge,  la  coannère  Frawl  pesterait  comme  tous 
dites^  lèvres  closes,  mâchoire  fermée^  éternellement  immobile  et 
muette....  et  cela  n'en  vaudrait  que  mieux^ 

Memei  tout  cela,  gieflter  !  écrivez...  et  n'y  manquez  pas. 

L'sUISSIfiR. 

Je  ne  peux  plus,  mon  bon  juge!...  Elle  nf)a  aussi  ensorcelé.  Ma 
plume  crache!...  Ah  !  ma  plume  crache!... 

LS  JUGS,  (Wêc  tme  sévérité  lugubre. 

Allons,  monsieur,  puisque  voas  n'avez  pas  de  force  d'àme!  puisque 
ces  choses  vous  troublent,  fermez  vos  registres  et  venez  !...  llfaut  par- 
tir, monsieur,  et  prévenir  de  plus  grands  malheurs... — Suivez-moi 
près...  de  bien  près...  et  n'ayez  pas  peur! 

i.'Bui68iiR,  trembkmt. 

Je  m'attache  à  vous,  monsieur  le  juge! 

(Ils  sortent.} 

SCÈNE  ni. 
AMBLA  ET  GÉDÉON. 

ABfBLà. 

Eh  bien  !  mon  fils  !  vous  avez  vu  comme  je  me  suis  moquée  d'eux. 

GÉDÉON. 

Moquée  d'eux  !  J'aurais  tout  donné  pour  ne  pas  voir  ce  qui  s^est 
passé  r  Ah  !  ma  mère,  ma  mère,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  arez 
»  ftitî 

àMMJi,  se  levant  a/vec  colère^ 
ffloMtetecm«nnIlvesel  le» mitres  démon  tee,  poorqm  je 
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réponde  à  leurs  impertinentes  et  folles  questions?  pour  que  je  leur 
rende  compte  de  tout  ce  que  je  souffre  ou  pense^  ou  rêve?  de  tout  ce 
que  renferment  le  silence  et  la  profondeur  de  mes  souvenirs  ou  de 
mes  espoirs  T  de  ce  que  j'ai  pensé  jadis,  éprouvé  et  espéré  T 

6ÉDÉ0N,  attristé. 

Ma  mère,  vous  vous  perdez  !  la  voie  ou  plutôt  le  piège  dans  lesquels 
vous  entrez  vous  trompent  !  Hélas  !  vous  changez,  ma  mère,  vous 
changez  !  et  mon  cœur  s'effraye  et  s'afflige  ! 

àmplâ. 

Je  ne  suis  pas  changée,  mon  enfant;  vous  seul  avez  changé  !  Re- 
gardez-moi ;  mes  yeux  de  mère  vous  regardent,  eux,  comme  ils  vous 
regardaient  tout  petit,  quand  vos  paupières  s'ouvrirent  pour  la  pre- 
mière fois  aux  rayons  du  jour,  pauvre  être  ftragile  et  sans  force,  fait 
pour  être  chéri  d'une  mère,  et  impuissant  à  tout  le  reste  ! 

GÉDÉON. 

Détoumez-les,  ma  mère,  détournez-les  ces  regards  ;  leur  clarté 
m'effraye,  ils  ont  une  lueur  magique  et  surhumaine  qui  me  fait 
frémir  comme  votre  sourire  ! 

AMBLÂ. 

Que  vous  me  faites  de  mal,  Gédéon  !...  Mon  fils, épargnez, épargnez- 
moi,  ne  me  précipitez  pas  delà  raison  et  de  la  santé  dans  la  folie  !  Mé- 
nagez-moi, de  grâce  ;  vos  paroles  sont  étranges,  elles  sont  cruelles  ! 
Cher  enfant,  ne  me  regardez  pas  ainsi  !  vos  regards  me  tueraient  !... 
{Elle  8  en  va.  Se  parlant  à  eUe-mérne.  )  Ma  coupe  de  douleur  est  pleine, 
elle  déborde;  amertume  cruelle  !  douleur  profonde  ! 

SCÈNE  IV. 

La  scène  change  et  représente  une  rue  du  village.  On  aperçoit  la  chaumière 
hahilée  par  la  commère  Prawl. 

GÉDÉON,  seul 

Ma  mère  î  la  voir  ainsi.  Dieu  tout-puissant  !  Elle,  si  libre  d'esprit 
naguère,  que  les  routes  du  ciel  et  les  étoiles  qui  le  parsèment  lui 
étaient  connues  et  familières  comme  sa  propre  demeure  ;  que  de 
toutes  les  plantes  et  de  toutes  les  fleurs  de  nos  bois,  pas  une  ne  lui 
était  étrangère,  qualités  et  vertus;  —  que  ni  lerhumb  du  vent  qui 
devait  souffler,  ni  l'heure  du  jour  et  de  la  nuit,  ni  les  nuances  de  la 


Digitized  by 


LES  CBUYVBS  DU  DÉMON. 


405 


lumière  et  de  Tombre  n'échappaient  à  son  instinct  ;  —  elle  !  égarée  et 
perdue  dans  les  abîmes  et  les  terreurs  d'une  science  démoniaque  !  — 
Perdue!  oh  !  je  le  crains,  perdue  !...  J'espère  encore,  si  je  puis  avoir 
une  espérance,  moi  dont  le  cœur  tremble  d'y  penser  ! 

(Il  sort  plongé  dans  sa  rêverie.) 

SCÈNE  V. 
JARVIS,  seul 

Ce  nuage,  que  j'ai  vu  pendant  de  longues  heures  et  de  longues  jour- 
nées s'avaftcer  juscpi'à  nous,  le  voilà  enfin  qui  grossit  et  pèse  sur  le 
village  pour  l'écraser  bientôt  !  Oui,  le  voilà  !  une  tête  est  condamnée, 
et  le  trait  fatal  ne  l'épargnera  pas.  Le  procès  d'Ambla  va  s'ins- 
truire ;  il  le  faut,  elle  ne  peut  m'échapper,  et  la  mort  de  la  mère  en- 
trahiera  la  mort  du  fils  !...  Supposons  même  que  Gédéon  ne  périsse 
pas,  Susanne  est  pour  toujours  sa  mortelle  ennemie;  elle  aura  porté 
témoignage  contre  Ambla;  et  jamais,  non  jamais  Gédéon  ne  pourra 
se  rapprocher  de  celle  qui  aura  conduit  sa  mère  à  la  mort  !  Pour  tou- 
jours ils  seront  ennemis...  deux  rocs  séparés  par  un  précipice  !  Il  n'y 
aura  désormais  entre  eux  que  menace  et  haine.  Puis  le  temps  s'écou- 
lera, les  brouillards  se  dissiperont,  et,  j'en  suis  sûr,  la  jeune  fille 
trompée  reviendra  à  moil...  {Entendant  quelqu'un  venir.)  Voici  la 
mère  Prawl  qui  se  mêle  de  tout  et  qui  m'aidera...  par  elle  nous  au- 
rons le  témoignage  de  Susanne  ! 

SCÈNE  Vî. 
Le  mêkie,  la  commère  PRAWL. 

JARVIS. 

Bonjour,  bonne  mère!  vous  avez  l'air  aujourd'hui  toute  souf- 
frante et  hors  de  vous  ! 

LA  COMMÈRE  PRAWL. 

Ah!  monsieur  Jarvis!  c'est  possible,  c'est  bien  possible;  j'ai  tant  de 
tourments  ! 

JARVIS. 

Qu'est-il  arrivé?  de  nouveaux  malheurs? 

LA  COMMÈRE^ 

Ce  que  vous  aviez  prédit  !  exactement  I  La  nuit  dernière  il  a  soufHé 
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un Teot terrible!  tous kstoita en oiilcracpié^.  (PbiAbM.)  C'est  die 
qui  cetDtmuutt  aoa  œum^  tout  le  vUlage  eaiaMfi  desiiK  deasous  I 

De  quel  cèté  soufflait  t'oun^m  ? 

LA  COMMÈRB,  trèS-bOS. 

Du  côté  de  la  maison  d'Arabla...  rien  que  de  ce  côté !...  Cela  sifBait 
horriblement,  et  sa  voix  que  nous  avons  cru  reconnaître  s'élevait 
au-dessus  de  tous  les  bruits  de  l'orage  î 

JIBVIS. 

Voflà  de  terrâïles  dioses^ina  booM  mère. 

LÀ  comiiid. 

Terribles!...  Ab!  faum  femme  que  je  suis l  jfenpecds  àpeupcëft 
Fcspril! 

Cest  cette  femme,  c'est  Ambla  qu'il  faut  frapper...  sans  quoi  nous 
serions  tous  perdus  ! 

\jl  commère. 

Oui,  perdus  !  nous  7  coarons,  monsieur  Jarviff,  msoB  7  e^urms! 

JARVISu 

Il  faut  que  Susanne  Peache,  la  pauvre  flUe  possédée,  fasse  sa  dépo- 
sition contre  Ambla  !  Si  on  peut  persuader  à  Susanne  de  tout  dire  et  de 
rapporter  les  choses  comme  elles  soKt,  ce  sera  excellent  !  C'est  Susanne 
surtout  c[ue  Pesprit  malin  et  son  ouvrière  ont  frappée  cruellement  ! 

LA  COMMÈRE. 

Elle  vient  souvent  me  conter  ses  peines  ! 

JAKVIS. 

Elle  n'en  aura  plus,  si  nous  nous  7  prenons  bien. 

LA  COMMÈRE. 

Ah!  je  le  voudrais  ! 

C'est  très-facile!  Amblft  (jjfiymiiiiMit  éu  mMomto,  Impsmàfm  de 

Gédéon  reviennent  à  Susanne.. «  alors  il  l'aimera  et  la  recherchera 
aussi  activement  qu'il  la  repousse  et  la  fhit,  occupé  qu'il  est  d'autres 
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Aklofii!  fmffÀ  mTom^wm  cher iiuniârarJarvisl*..^vous êtes im 
si  faen  ciu^étien  1  Nms  là  samertms...  et  qoqs  bofods  tous  un  peu  de 
hm  temps.»,  qmmqiie  doos  soyons  aujocordlnm  terriblement  secoués  ! 

Bhai,  tièMnen!  iA  fmt.) Moi,  je  ymiSkt  voir  tSédéon^  je  ararai 
ot  qàm  pease,  ee  ^prïl  ^espère  an  nnfien  de  tons  ces  tronUes  1  — 
A^Ben^  coomière Praid^  ne  nons  endormons  pas...  SonveneE-irons 
bien  qu'il  est  question  de  notre  Yie  à  tous  ! 

LA  COMMÈBE. 

iSik  1  *S(9yeE  trenquffle^  je  m'épargnerai  ni  peines,  m  toumenfts,  ni 
larmes...  *s^lftiut4esl«mies!...  (Bega/rileml  à  la  CMtmade.)  Tiaos^ 
js  n^  pas  besote  de  ne  déranger,  void  Sosanae  e&e^ôml  Pamre 
fille  !  comme  elle  tient  la  téte  basse^  comme  ses  cheveux  iMeMt  m 
Yent  !  comme  elle  est  pâle  et  triste  !  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  va  au 
cimetière  ? 

SCÈNE  VII. 

Là  icéii£,  SUSANNE. 

la  commère  prawl. 
Allons^  petite,  ne  soyons  pas  triste! 

SUSAMNE. 

Ha  bonne  mère,  quand  je  vois  tous  les  jours  mon  espoir  qui  s'éteint 
éLwm  viequi  pe»l  sa  ftU  et  9tm  bonbeor,  comaieni  wmleE-Yew  que 
je  semble  gaie?...  J'espérais...  non,  je  croyais  être  libre  te  pcmmr  ^ 
me  domine...  et  je  le  sens  plus  tyrannique/ plus  violent  que  jamais  !«.. 

LA  GOMMÈBE. 

Ah!  c'est  vrai,  vous  ne  pouvez  pas  être  bien  gaie...  Vous  ne  le  pou- 
vez pas!  Peut-être  vous  ne  le  dewec  p«...  Voyons,  que  vous  arrive- 
t41?  quelles  sont  vos  douleurs  maintenant  ?  Que  soufTrez-yous  ? 

Ah!  ma  bonne  mère,  je  crois  quelquefois  que  je  deviendrai  folle, 
tant  cet  amour  inspiré  depuis  ma  première  enfance  par  le  jeune  Gé- 
déon  s'empare  de  mon  àme,  l'obsède  et  la  possède  totft  entière!  ^le 
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bonheur  dont  je  me  berce  et  m'enivre  alors  semble  supérieur  à  la  Tie 
terrestre.  Ce  matin  même,  un  peu  avant  l'aube...  c'est  l'heure  où 
Ambla  commence  son  œuvre...  j'ai  vu  dans  mon  réve  un  ange^  un 
ange  céleste,  plus  beau  qu'un  homme^  les  yeux  humides  et  pleins  de 
doux  rayons  jaillissants,  les  mains  transparentes  comme  tout  son  être 
et  semant  des  fleurs  sur  sa  route...  Il  était  là,  ma  pensée  ne  voyait 
que  lui...  Il  descendait  de  son  nuage  d'azur  pour  l'occuper  sans  ré- 
serve; il  la  remplissait  d'harmonies  pénétrantes,  plus  suaves  que  ùe 
fùrent  jamais  les  murmures  des  sources  fraîches  dans  les  bois,  plus  di- 
vines que  les  brises  légères  et  les  chants  des  oiseaux  dans  les  feuillages  ! 

LA  COMMÈRE. 

Ah!  ciel,  c'est  que  vous  l'êtes  bien,  possédée!  vous  l'êtes  bien  en- 
core; c'est  terrible...  La  main  qui  vous  pousse  est  invisible,  et  où 
vous  allez...  je  n'en  sais  rien...  ce  qui  n'empêche  pas  que  vous  ne 
puissiez  aussi  être  sauvée. 

SU8ANNE,  avec  anxiété. 
Sauvée,  chère  madame  Prawl?  et  comment  cela  sauvée? 

LA  COMMÈRE, 

Vous  n'avez,  pour  cela,  qu'à  déposer  sincèrement  devant  le  juge, 
dire  tout  ce  qui  vous  afflige...  tout  ce  qui  vous  tourmente... 

SUSANNE. 

Déposer  contre  qui? 

LA  COMMÈRE. 

Contre  celle  qui  désole  le  village!  contre  Ambla  Bodish.  Ëh!  mais, 
cela  ne  fait  pas  de  doute. 

*  SUSANNl. 

La  mère  de  Gédéon!  cette  coupe  est  trop  amère...  je  ne  peux  pas! 

LA  COMMÈRE. 

Il  n'y  a  que  cela  à  faire...  absolument!  L'amour  dé  Gédéon  vous  re- 
viendra dès  que  la  mère  n'y  sera  plus! 

SUSANNS. 

Vous  croyez? 
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LA  COMMÈRE. 

Rien  de  plus  certain.  La  source  qui  va  se  briser  sur  un  roc  ne  suit- 
elle  pas  son  cours  dès  cpi'on  enlère  l'obstacle?.. .  Otez  le  rocher,  elle 
se  répand  aussitôt  sur  la  prairie  ! 

8U8ANNE. 

(Test  qu'il  est  bien  dur  pour  moi  de  déposer  contre  sa  mère  !...  Elle 
pourtant  m'a  frappée,  qui  me  désole  et  me  pousse  à  la  folie...  elle 
nous  afflige  tous!  Oui,  oui!  je  suis  hors  de  moi!  Je  ferai  ma  déposi- 
tion... Ambla  m'a  ôté  l'amour  de  tout  ce  que  j'aime. 

LÂ  COMMÈRE. 

Bien,  ma  fille!  très-bien!  Ce  que  vous  allez  faire  sera  très-utile... 
Venez  avec  moi  et  allons  ensemble  à  la  maison  du  doyen! 

(Elles  sortent  ensemble.) 


SCÈNE  Vin. 

La  scène  change  et  représente  un  paysage,  quelques  maisons  à  droite. 

GÉDÉON. 

(Il  porte  à  la  ceinture  l'arme  dont  les  Américains  se  servent,  espèce  de  cou- 
teau catalan,  droit  et  fermé,  qu'ils  nomment  howie^nife.) 

Pourquoi  ai-je  parlé  si  durement  à  la  pauvre  Susanne?  Ah!  elle  ne 
sait  pas  combien  il  est  difficile  de  comprimer  et  d'étouffer  dans 
ce  cœur  malheureux  l'amour  que  je  lui  porte,  d'imposer  silence 
à  tous  les  accents  de  tendresse  qui  sont  prêts  à  m'échapper  1... 
Oui,  je  l'aime;  combien  de  fois  m'est-il  arrivé  de  me  promener  sous 
sa  fenêtre,  de  m'y  arrêter  longtemps,  les  yeux  fixés  sur  l'endroit 
même  où  je  l'avais  vue  si  souvent!  Combien  de  fois  ai-je  attendu  le 
moment  où  elle  passerait,  jusqu'à  ce  que  ma  vue  obscurcie  se  fatiguât 
à  la  chercher  ou  à  la  suivre,  et  comme  si  sa  présence  seule  eût  dû 
tout  animer  et  tout  faire  revivre!  Avec  quel  soin  je  me  cachais!  CiOm- 
bîen  j'avais  peur  d'être  aperçu!  [Après  une  pause.)  J'avais  raison.  Cet 
amour  est  fatal.  Toute  notre  vie  et  notre  paix  en  seraient  détruites  ou 
trouUées!  Non,  Susanne!  non,  jamais  je  ne  m'y  exposerai  plus!  0 
beauté  trop  charmante  et  funeste!...  je  ne  veux  plus  vous  voir... 
(Begatdmt  à  la  cantonade.)  Qui  vient?  c'est  Jarvis...  sans  doute  il 
Ta  vue!...  il  l'a  suppliée...  Puisse-t-il  avoir  réussi  ! 
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SCaBNE  IX. 
IxHÉMB,  JARVm. 

(H  est  armé  comme  Gédéon.) 

GÉDioN,  à  part. 

J'y  suis  résolu.  Plus  d^amour!  Je  briserai  la  chaine  ioiA  ses  beaux 
yeux  m'ont  enlacé,  cet  amour  qui  me  perdrait  1  J'abandonna  tous  oies 
droits  à  Thomme  qui  la  désire  et  qui  Paime^  à  Jarvis.  Qu'il  demande 
la  main  de  Susanne,  et  qu'il  l'obtienne  !  Jarvis,  bonjour  et  bon  accueil. 

JARTIS. 

BbzQOur  !  bon  accueil  !...  à  moi  !  tos  souhaits  sont  des  moqueries 
Vous  ne  me  souhaitez  rien  de  bon,  et  je  reçois  yos  paroles  comme 
votre  éourire,avec  baine!  Ils  me  narguent  et  m'offensent  ! 

GÉDÉON. 

Je  vous  répète,  Jarvis,  que  vous  êtes  le  bienvenu.  Oui,  j'aime  à 
vous  revoir  comme  le  chasseur  aime  à  revoir  ses  bois  favoris,  comme 
le  navigateur  que  la  mer  a  fatigué  aime  à  retrouver  le  port  qui  lui 
promet  le  repos!...  Bonjour  donc,  et  bon  accueil!  Est-elle  à  vous?... 
Avez-vous  sa  promesse?...  dites-le  vite,  dites-lenottoi,  Jarvis! 

JARVIS. 

Vous  vous  moquez.  Trêve  d'ironie!...  Pourquoi  étes-vous  là,  si 
près  de  sa  maison,  vous  qui  disposez  de  toutes  les  puissances,  vous 
qui  changez,  à  ee  qu^l  paraît,  et  le  temp8>  et  hi  vie  et  les  tenaamest 

GiDÉoN,  à  part. 

Oh!  c'est  un«  affrraee  angoisse!  (A  Jon^)  Je  ne  t^mepas^  je 
v«Ni8  le  répète  sérieusenient  ;  je  ne  prét«»is  pat  à  la  main  de  Susanw 
je  ne  veux  pas  qo^Ue  aifakne. 

JARVIS. 

Eh  bien!  cédez-la  moi  ! 

*  Welcome,  welcomekss!  Ce  dernier  voeable,  de  formation  nouTelledaiis  la 
langue  anglaise,  se  trouve  d'ailleurs  en  analogielcomplëte  avec  le  génie  teuto- 
wàff^e  de  cet  idÎDine.  Les  trois  mots  distincts  :  well,  corne,  et  le  privatif  le$s  — 
&ien^eml  —  non-bien^oenu !)  y  sont  réunis  .et  soudés  et  offirent  un  exemple 
irappant  de  l'antagonisme  décisif  qui  opposera  toujours  entre  elles  les  langues 
néo-latines  (surtout  la  langue  française,  souveramement  analytique)  et  les 
langue»  de  so«rhe  gemMmîqne,  toutes  esBentiel!emeiit  syntlbéttques  et  compo- 
sites; —  Tallemand  et  le»  iMgtM»  aeaadioam  snrtoat^rai^faia  un  pea  mmm. 
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▼011S  AoB  8i  prâMt,  vomi  Toat  ^wias  obéiL  Nous  aulres  mortoli, 
nous  ne  sauriens  rien  ton  de  iéL  Vous  ionoez,  '▼oos  enlevez,  vem 
rendez!  Tout  est  dans  vos  mains. 

6ÉDÉ0N. 

DomiCT    qw  je  ne  pwsède  pas  m'est  impeseibfe, 

JàRTIS. 

Staal mon! Tms JDùtes  h«lr,iF6B8  vm»  fiât»  uiner!  ee  4mAàt 
eemsuH  se  i^pé(Àpite  on  neacsle  an  gré  de  v^ote  ^(dcBité  ! 

GÉDÉON. 

Encore  une  foB,  je  n^  point  son  amoor;  je  ne  le  cherche,  ne  le 
i^oxetnele  désire  pas!  Je  n'en  abnseimijafluâsl  Si  elle  xne te 
c^est  malgré  moi!...  Vous  le  savez  !.•• 

Dans  votre  maison^  monsieur,  réside  un  pouvoir  surnaturel  et  su- 
prême, terrible  et  sans  contrôle,  qui  vous  domine,  vous  gouverne  et 
vous  pousse  !  Vous  allez  où  il  veut  ! 

GÉDÉON,  à  part. 

Je  le  crains  trop  !.*.  (  On  entend  des  murmurts  ttcowme  des  prières 
prononcées  à  demi-eoiXj  qui  semblent  partir  d'une  chambre  voisine.  ) 
JarviSy  silence!....  Vous  entendez!  C'est  ma  mère  qui  crie  et  qui 
pLeure  !...  £Ue souffre,  elle  soupire^  elle  su{)|ilie  !  Angoisses  terribles  de 
Vàmt  ifâ  lutte  jtvee  ses  dcMkurs  secrètes  ! . Theuffi  où,  lous  ks 
soirs..* 

JÀRVIS. 

...  Possédée!  oui,  possédée  ! 

GiDÉON. 

Mon,  Jarvis!  ne  le  dites  pas!  Ne  le  croyez  pasl...  (Une  pause. 
Nouvàies prières.)  0  vous  qui  étendez  ces  douloureuses  fdaintes^ 
ayez  pitié  des  heures  cruelles  où  la  vieillesse  sohtaire  médite,  se  sou- 
vient et  tremUe;  où  d'une  source  toute  mortelle  jaillissent  ces  cris 
de  désespoir  ou  de  regret! 
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UTUS  GOirEM»OftÀIIIB. 


JAEVI8. 


J'entends  bien^  Gédéon  !  J'entends  ces  incantations  et  ces  mots  de 
magie  qui  demandent  encore  ses  faveurs  à  l'esprit  de  ténèbres!  On 
sollicite  encore  la  puissance  qui  entraîne  Susanne  et  qui  abuse  sans 
pitié  de  l'innocence  et  de  la  jeunesse...  Je  sais  l  Je  sais  !  Plus  de  vaines 
paroles....  Plus  de  mensonges,  monsieur  !...  Vous  vous  jouez  de  moi 
comme  d'un  enfant  à  qui  Pon  conte  des  fables  ridicules  ! 

GÉDÉON,  cherchant  à  sa  ceinture  l'arme  ou  bowie-knife  qu'il  y  porte. 

Oh  !  patience  î  patience  !  Quoi  !  je  puis  d'un  seul  coup  détruire  et  ren- 
verser mort  cet  homme  qui  blasphème  et  nous  accuse  !  Je  le  puis,  juste 
ciel!  Dieu  clément  et  juste!  Je  puis  fermer  d'un  coup  ces  lèvres  im- 
pures et  cbasser  le  démon  infâme  qui  les  fait  parler  !  Ma  main  tremble  ! 
elle  voudrait  accomplir  cette  œuvre  de  sainte  justice!  Mais  si  je  le  fais, 
si  du  fer  que  je  tiens  ici  je  le  cloue  à  terre  et  j'en  fais  un  cadavre, 
j'augmente  encore  le  poids  de  l'accusation  qui  nous  écrase...  tous  !..• 
Sorcellerie!...  Magie!...  Non!  non!  Dieu  m'a  fait  pour  souffrir  et  non 

pour  frapper!  (AJarvis,  très  bas.  )  Vous  avez  raison,  monsieur, 

c'est  im  conte  !  Je  vous  ai  trompé. 


L'avouer?  Quel  est  ce  ton?  Qui  vous  a  permis,  monsieur,  de  me 
traiter  ainsi ,  de  donner  à  mes  paroles  un  sens  faux  et  lâche ,  et  de 
commenter  pour  me  perdre  ce  que  je  puis  penser  ou  dire?  Qui  vous 
a  permis  de  parler  ainsi  de  moi  et  des  miens?  Et  quand  elle  m'aime- 
rait !  quand  je  Taimerais  aussi,  ou  maintenant  ou  dans  ^avenir  !  quand 
je  reprendrais  ou  quitterais  à  mon  gré  un  sentiment  dont  je  suis 
maitre,  qui  vous  a  donné  le  droit  de  me  lancer  à  la  tête  vos  affîroDts, 
vos  soupçons  et  vos  injures?  Moi,  monsieur,  jeune  d'àme  et  de  bras 
comme  je  le  suis,  je  ne  le  souffrirai  pas!  Voici  mon  arme!  Et  mettez- 
vous  en  garde  1 


En  garde,  vous  aussi...  et  à  mort!  Je  vous  en  veux!  Tant  que  vous 
vivrez  je  ne  me  sentirai  pas  libre.  Il  n'y  a  pas  un  de  vos  traits  qui  ne 
me  rappelle  un  souvenir  haïssable  et  humiliant!  —  Pendant  que  des 
visions  vous  amusaient  et  que  vous  fixiez  vos  regards  d'enfant  sur  les 
Duages  passagers  ou  sur  les  oiseaux  des  bois,  je  gravissais,  moi,  la  col- 
line escarpée  ;  je  m'enfonçais  en  hardi  chasseur  dans  les  solitudes  in- 


JARVIS. 


Vous  l'avouez  ? 


GÉDÉON,  avec  fureur. 


JARVIS. 


un  orovus  ihj  steon. 
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connues^  et  j'y  luttais  contre  Tours  sauvage  et  les  animaux  féroces  ! 
En  garde^  visionnaire  ! 


GÉDÉOM,  préparant  son  arme  pendant  qm  Jarvis  ouvre  la  sienne. 

Visionnaire!  Est-ce  une  vision,  l'arme  d'un  honnête  homme  offensé, 
qui  passe  devant  tes  yeux  et  devrait  t'effrayer  plus  que  la  mort? 

(Combat  de  Gédéon  et  de  Jarvis.  Jarvis  tombe.  Gédéon  tient  son  arme  levée  sur 
Jarvis,  qu'il  désarme  en  le  contenant  d'une  main,  le  genou  sur  sa  poitrine.) 


Je  vous  fais  grâce...  J'ai  tort!  Je  devrais  verser  votre  sang  jusqu'à  la 
dernière  goutte...  C'est  le  sang  d'un  mauvais  homme!  Je  vous  ai  pé- 
nétré; vos  desseins  sont  criminels;  vous  tramez  des  perfidies;  je  le 
vois  à  Téclair  de  ce  regard  qui  cherche  encore  votre  glaive,  à  cette 
provocation  sans  cause  que  vous  m'avez  faite.  Je  crois  que  vous  seul 
avez  lâché  cette  meute  affamée,  mis  en  mouvement  cette  horrible 
chasse  et  suivi  notre  piste...  vous!  oui,  vous!  Mais  je  ménage  votre 
vie;  je  la  tiens  pour  sacrée,  au  nom  de  celle  qu'elle  protège  ! 


Gédéon!  vous  l'emportçz encore.  Mais  j'en  atteste  le  lieu  qui  nous  a 
vu  nattre  et  le  saint  nom  de  Salem,  auquel  vos  noirs  maléfices  veulent 

l'enlever,  je  vous  paierai  vos  injures  et  vos  offenses  Toutes!  Oui, 

toutes!...  L'heure  viendra,  et  l'heure  n'est  pas  éloignée! 


Brave  Jarvis!  Quand  viendra  cette  heure  vous  me  trouverez,  je  l'es- 
père, aussi  prêt  qu'aujourd'hui,  et  Dieu  aidant,  à  vous  bien  ac- 
cueillir! 

JARVIS,  se  relevant  et  replaçant  son  arme  à  sa  ceinture. 


GÉDÉON. 


JAEV18,  qui  s'est  relevé. 


GÉDÉON. 


Soyeztranquille!  elle  viendra!  Oui  !  elle  viendra! 


ACTE  IV. 


Le  théâtre  représente  la  tayeme  du  village.  Le  doyen  et  le  juge  sont  «aûs 
.  dennt  iHie  table  aor  laquelle  maat  placées  des  pintes  d'ale  cft  des  Teicres. 
L'huissier  Pudeater  se  tient  debout  près  de  la  table. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GIDNEY  LE  DOYEN,  FISK  LE  JUGE,  PUDEATER  l'huissieb. 
LE  JUGE,  â  riadssier. 

Vous  atez^uelqnediode,  maître  Géphas?  Quelles  pai^oles  iBurmuraE- 
i^ûiis  là  tout  Jhas,  et  po^u^oi  eet  air  effiurét 

LE  DOYEN. 

C'est  qu'il  a  quelques  reuseigoem^Eits  à  douter.  Ne  déddgnoiis  rieii, 
monsieur  le  juge!  Il  voudrait  aussi  porter  témoignage^  La  crise  est 
Tiolente  et  le  moment  grave!...  Voyons,  Pudeater,  ne  vous  troublez 
pas.  N'ayez  pas  peur,  mon  £ber  I  Dites  ce  ^ue  vous  avez  à  dire.  On  ue 
vous  fera  aucun  mal. 

L''lIinSSI8E. 

J'aurai  biea  de  la  peine  !  La  sorcière  ne  veut  pas  que  je  parle  ;  je  fieus 
qu'elle  m'en  empècbe  ;  je  ne  sais  que  dire...  et  c'est  ce  qui  me  fâche  ! 

J'ai  bien  souvent  éprouvé  cela,  dans  les  chanips  et  à  la  maison  Je 

veux  parler;  j'ai  beaucoup  à  dira...  et  voilà  tout-à-coup  que  je  n'ai  plus 
d'idées,  plus  de  parole!...  Muet  comme  un  poisson! 

LE  JUGE. 

C'est  là  votre  mal? 

l'huissier. 

Ah!  monsieur  le  juge,  cela  me  tourmente  sous  bien  des  formes  

Je  suis  bien  malheureux! 

LE  JUGE. 

Qu'est-ce  qu'on  m'a  dit  d'une  paire  de  bœufs,  maître  Pudeater? 

l'huissier. 

Ah!  Révérence!  C'étaient  deux  bien  belles  bêles  et  qui  faisaient  en- 
vie à  tous  les  voisins!  Des  taches  superbes...  il  n'y  en  avait  pas  deux 


Digitized  by 


pamlles...  VoUà  qua  la  mère.  Bodish  s'asrise  de  leur  jetei?  un  sort.  J'ea 
flui&ayerU,  et  je  u'almade  plu«  pEessé  que  de  le&  mettre  hors  de  sa 
portée^  Ift  pliiB  liûapossiUe^.  Bah  !  rien  n'y  fàk.  Ces  pauirres  animaux 
TwaigrisMûrnil  qua. c'était  unepitié«  Je  les  conduisis  d'ahord  à  Salisbury^ 
gâte  pâturage  est.  boa  eioù  le  bétail  se  le&it  tou^oucs.*...  Nouvelle 
cbaoee  l  Les  animaux,,  que  le  diable  poussaft^  se  jettent  à  la  nage^  sui- 
Toatle  cour» du  lUerriinack,  tournent  Tile  aux  pruniers;, le  courant 
les  aaportey  et  le&vmlidaBs  la  mer  !  Je  ne  les  ai  plus  revus,  messei- 
gneurS;  je  ne  les  ai  plus  revus. 

Greffier,  sont-ce  là  tous  vos  malheurs* 

Oh!  Révérence  I  ce  n'est  que  le  commencement...  Il  m'est  arrivé  tant 
ég  dièses  !...  Je  suis  tombé,  maii?  tombél  Une  première  fbi%  allant  à  la 
grange^  c'éteil  Ift  nuit.,  voilà  cp'oa  me  pousse...  mai»  si  rudement... 
contre  un  mur  de  pierre!...  Je  ne  sais  vraiment  pas  comment  je  me 
suis  relevé...  Quelque  chose  m'a  soulevé  dans  Tair  sans  que  je  susse 
quoi,  et  je  me  suis  trouvé  étendu  tout  de  mon  long  au  bord  de  la  ri- 
vière, au  bout  de  la  maison  !...  Ce  n'est  pas  tout...  Comme  je  passais 
devant  Ambla  Bodish,  elle  était  sur  le  pas  de  sa  porte...  j'avais  ma 
charrette  et  un  cheval  emprunté  à  Walcutt,  depuis  lasinguUèrenavi-* 
gation  de  mes  bœufs...  bon!...  voilà  tout-à  coup  les  harnais  qui  se 
brisent,  qui  tombent...  le  brancard  se  casse,  l'essieu  se  rompt...  et 
rien  que  pour  avoir  passé  devant  elle...  Révérence!...  imaginez-vous 
cela?.,.  J'accours;  je  veux  porter  ran^de  à  la  chose!  Pauvre  Céphas! 
Pauvre  homme  !  Deux  boisseaux  de  blé,  à  peine  deux  boisseaux  à  sou- 
lever, et  je  n'en  avais  pas  la  force!...  (Se  reprenant.)  C'est  que  je  n'a- 
vais pas  bu.  Révérence,  je  n'avais  pas  bu  !  Soyez-en  bien  sûr. 

LE  JUGE. 

Et  que  vQUft  est-il  arrivé  en  montant  le  coteau  des  Erables? 

l'huissier. 

Ah  !  Monseigneur  !  ne  minterrogez  pas  là-dessus  I  C'est  trop  affreux  ! 
Comme  je  faisais  une  petite  promenade  de  récréation..?  j'avais  pris  ma 
baguette  d'huissier,  ce  qui  est  toujours  bon  dans  ce  temps  de  inisère... 
et  jena'amusais  à  battre  les  buissons  de  ma  baguette,  rien  que  pour 
jouer...  voilà  qu'il  sort  tout  à  coupd'im  hallier...  il  faisait  si  noir  que 
je  n'ai  pas  bien  distingué...  deux  grands  êtres  afDreux  !  affreux  !...  avec 
des  becs  noirs  et  des  ailes  jaunesy  comme  des  chouettes  !  Jugez  si  cela. 
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m'a  fait  peur!...  Je  me  suis  sauvé,  et  tout-à-coup  j'ai  vu  la  vieOle 
Ambla  paraître  et  glisser  devant  moi  sans  toucher  terre.  Vous  auriez 
dit  une  corneille  filant  dans  les  bois!  Elle  filait...  comme  une  étoile  !... 
Heureusement,  commère  Prawl  m'avait  donné  un  amulette  qui  devait 
me  servir  contre  toute  espèce  de  maléfice,  et  qui  m'a  servi  en  effet  ; 
car  rien  ne  m'est  arrivé...  Sans  cela,  le  pauvre  Céphas  Pudeater,  huis- 
sier et  greffier  du  village  de  Salem,  n'aurait  pas  l'honneur  de  se  pré- 
senter devant  vous  !  Vraiment,  je  n'avais  pas  bu,  Révérence;  vraiment 
non!  je  n'avais  pas  bu  ! 

LE  DOYEN. 

Vous  avez  encore  cet  amulette? 

l'huis81£R,  tirant  de  sa  poche  de  càté  deux  fers  à  cheval  vieux 

et  roiiillés. 

Certainement!  Révérence;  mais  j'ai  peur  qu'il  n'ait  plus  de  force. 

(  Il  remet  ses  fers  àcheTal  dans  sa  poche,  et  se  retire  respectaeusement 
dans  un  coin  de  la  salle.  )  ^ 

l'huissier,  revenant  vers  le  doyen. 

Aussi  sûr  que  ce  pot  à  bière  est  un  pot  à  bière,  en  vérité,  je  n'avais 
pas  bu! 

LE  DOYEN,  au  juge. 
Monsieur  le  juge,  qu'en  dites-vous? 

LE  JUGE. 

Je  n'ai  rien  à  dire;  la  coupe  est  pleine  ! 

LE  DOYEN. 

Elle  déborde  !  Il  ne  peut  plus  être  question  de  délais.  Il  faut  que  le 
sort  de  la  malheureuse  soit  décidé  dans  la  soirée.  Le  mandat  d'arrêt 
est-il  prêt? 

(  Le  doyen  et  le  juge  se  sont  levés  tous  deux,  et  leurs  gestes  deviennent 

très  animés.  ) 

LE  JUGE. 

Il  y  a  huit  jours  qu'il  est  prêt.  Mais,  voyez-vous,  comme  il  s'agit  d'at- 
teindre l'auteur  même  de  ces  grands  désordres  et  d'en  tarir  la  source, 
il  ne  faut  pas  nous  tromper.  11  faut  frapper  à  coup  sûr!  Nous  avons 
besoin  d'armes  bien  trempées  et  certaines. 
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LE  DOYEN. 

Oh  !  des  armes  !  Nous  sommes  armés^  bien  armés  ! 

LE  JUGE. 

Nous  avons  des  témoins^  monsieur  ^  c'est  que  nous  en  avons! 
et  de  toute  espèce  encore  !  Le  Diable  est  adroit^  mais  nous  le  sommes  ! ... 
Une  corde  casse;  nous  en  retrouverons  vingt  autres...  Vous  savez  que 
j'ai  la  main  bonne...  et  que  quand  je  me  mêle  d'une  affaire  cela 
marche...  la  paroisse  en  est  témoin  ! 

LE  DOTEN^  à  Vhui89ier. 

Huissier!  approchez! 

(Le  doyen  donne  ses  ordres  à  Pudeater^  et  ils  causent  ensemble  pendant 
quelque  temps  dans  un  coin  de  la  salle.  ) 


SCÈNE  IL 


Les  Mêmes,  TOPSFIELD,  parlant  à  la  canUmade. 

TOPSPIELD. 

Allons,  Simon  !  dépêchons-nous,  le  temps  presse,  venez  vite  l 


SCËNE  IIL 
Les  Mêmes,  BRAYBROOCK,  accourant. 


LE  DOYEN,  à  Braybrook. 

Étes-vous  prêt  à  partir?  Il  s'agit  d'une  course  assez  longue  et  impor- 
tante. C'est  au  pied  des  grands  Rapides  que  nous  trouverons  le  témoi- 
gnage qu'il  nous  faut. 

TOPSPIELD. 

Nous  voici  tout  prêts.  Nous  n'attendons  que  votre  direction  et  vos 
ordres. 

LE  DOYEN. 

Voici  de  quoi  vous  avez  à  vous  informer.  Il  y  a,  au  village  de  New- 
berry,  un  petit  enfant  idiot  que  le  tonnerre  a  frappé.  Depuis  ce  moment 
il  a  perdu  l'usage  de  ses  membres  et  de  ses  sens.  Vous  saurez  ce  qu'O 
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est  devenu.  Questionnez  surtout  les  voisins  et  les  voisines.  Attention 
et  exactitude!  Pas  de  faiblesse  ! 

LE  JUGE. 

Et  si  Bly,  mou  confrère  de  Norridgewock  vous  voit  passer  dans  son 
village  et  qu'il  vous  demande  des  nouvelles  de  Poeuvre,  dites  que  nous 
en  avons  vingt  dans  la  getAe,  et  qu'il  n'a  qu'à  venir  àSalem^  vendredi, 
pour  y  voir  une  pendaison  de  bon  aloi...  {8e  tùummt  vers  k  deyen.) 
Doyen  !  nous  aurons  fini  pour  ce  jour^là,  n'est-ce  pas? 

LE  DOYEN. 

Assurément. 

l'huissier,  se  rapprochant  du  groupe  principal. 

Seigneur,  ne  serait-il  pas  bon  de  dire  à  M.  le  juge  de  prévenir  ce 
brave  Guillaume,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  pour  qu'il  vienne  voir 
un  peu  comment  nous  disposons  les  choses  et  nous  nous  en  tirons?... 
Moi,  pour  ma  part,  je  donnerai  mon  petit  coup  de  main,  et  tout 
marchera! 

le  doyen. 

11  faut  aller  au  plus  pressé  ! 

le  juge. 

Je  vous  remets  une  liste  de  persoiines  suspectes.  Prenez  vos  infor- 
mations eu  route,  n'y  manquez  pas  ! 

le  doyen. 

Le  fait  à  vérifier  est  celui-ci  :  a  L'enfant  est-il  mort?  »  Nous  savons 
nous,  d'où  le  coup  peut  partir.  Tout  sera  dit!  (Les  deux  cultivateurs 
enfoncent  leur  chapeau  sur  leur  tête  et  se  préparent  à  partir.  Le  doyen 
les  arrête.)  Eh  mais!  est-ce  que  nous  nous  en  allons  ainsi?  Un  moment 
donc!  Partir  sans  la  bénédiction  du  Seigneur?  Quoi  !  vous  oseriez  bra- 
ver ainsi  l'esprit  du  mal...  qui  sait!  et  les  ténèbres  de  l'abîme  où  sa 
main  vous  plongerait  peut-otre?  {Avec  solennité.  Thomas  et  Simon 
s'arrêtent  ensemble  devant  le  doyen  et  baissent  la  tête.)  Envoyés  du 
Seigneur!  Thomas  TopsDeld  et  Simon  Braybrook!  allez,  continuez 
votre  route  !  allez,  votre  œuvre  n'est  pas  de  tuer,  de  frapper,  d'abattre 
ou  de  juger  iniquement,  mais  d'appréhender  au  corps  et  de  conduire 
devant  cette  cour  ceux  qui  abusent  du  saint  nom  ou  le  souillent,  ceux 
qui  font  l'œuvre  de  l'abîme...  Allez!  soyez  prudents  quand  vous  tour- 
nerez les  routes  î  Botte  à  droite  et  botte  àgauche  !  ferme  sur  vos  étriers  1 
Ma  bénédiction  est  avec  vous,  mes  maîtres!  Et  maintenant  en  avant. 
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dtet  courage!  Souvenez-vous  bien,  maître  Topsfleld,  que  le  tort  d'Am- 
bla  Bodisb  dépend  des  nouvelles  que  vous  allez  nous  rapporter! 

(Topsfield  et  Braybrook  sortent  d'un  côté,  le  doyen  et  l'huissier  d'un  autre.) 

SCÈNE  IV. 

(Le  théâtre  change  etreprésente  une  allée  d'érables  dans  un  jardin.  Gédéon  et 
Susanne  sont  assis  sur  un  baitc  rustique  et  causent  ensemble.) 

SUSANNE,  GÉDÉON. 

GÉDÉON^  qui  se  lève  et  quitte  le  banc  après  que  Susanne  8*est  levée 
eUe-méme  ;  il  la  suit  et  parait  la  prier  de  V écouter. 

Oh!  je  vous  en  prie,  écoutez-moi!  J'ai  été  cruel,  je  le  sais...  Tout 
ce  que  j'ai  dit^  pardonnez,  oh  !  pardonnez-le-moi. 

susÀNNE,  le  fuyant  et  comme  épouvantée. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  Gédéon  !  vous  n'êtes  pas  votre  maître... 
vous  n'êtes  pas  libre,  et  vos  regards  même  sont  soumis  à  ce  pouvoir 
que  je  n'ose  nommer  et  qui  est  au-dessus  de  vous. 

GÉDÉON, 

Moi  !  je  ne  suis  pas  libre  !  je  le  suis,  Susanne,  je  le  suis,  quand  je 
vous  répète  que  rien  n'est  plus  beau  et  plus  charmant  que  vous- 
même,  —  que  je  trouve  eU  vous  toutes  les  grâces,  tout  ce  qui  séduit 
et  captive  l'àme  !  L'éclat  de  l'astre  du  jour  est  dans  vos  regards,  la 
pureté  rayonnante  du  matin  est  sur  vos  joues  fraîches,  l'élastique  vi- 
gueur du  daim  sauvage  dans  la  légèreté  de  vos  paç  ! 

SUSANNE,  avec  pitié  et  douleur. 

Hélas!  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  même  maintenant;  c'est  votre 
mère  !  c'est  ce  pouvoir  magique  qui  fait  de  vous  ce  qu'il  veut!..  Non, 
non!  vous  ne  m'aimez  pas! 

GÉDÉON. 

Susanne  !  c'est  tout  mon  cœur  qui  éclate  malgré  lui  !  il  ne  peut 
contenir  ce  qu'il  a  trop  longtemps  étouffé  !  Oui,  je  vous  aime...  je  vous 
aime...  et  plus  qu'un  homme  ne  peut  aimer.  Ce  sentiment  n'a  pas 
cessé  de  s'accroître  conmie  le  flux  de  la  mer  bat  le  rivage  d'un  flot  qui 
monte  sans  cesse,  comme  l'aile  de  l'oiseau  qui  plane  dans  l'air  libre, 
comme  les  feuilles  de  l'arbre  au  printemps,  —  par  un  mouvement  in- 
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Tolontaire,  mystérieux,  irrésistible,  —  force  secrète  dont  je  ne  con- 
nais ni  la  cause  ni  les  limites,  qui  m'a  surpris  et  envahi  comme  le 
nuage  noir  envahit  le  ciel...  d'abord  un  point  obscur  et  impercep- 
tible... bientôt  après  un  voile  immense  étendu  sur  l'univers...  flamme 
contenue  et  triomphant,  orages,  tempêtes  du  cœur,  voluptés  pro- 
fondes... la  magie  elle-même! 

8U8ÀNNI,  essayant  de  fuir  et  retenue  par  Gédéan. 

Vous  l'avez  dit!  c'est  ce  mot  terrible...  que  vous  avez  prononcé! 
Votre  joie  violente  m'épouvante  et  me  glace...  Renoncez-y  à  ces  trans- 
ports, Gédéon! 


Voyez-vous,  je  ne  donnerais  pas,  Susanne,  mes  âpres  douleurs,  mes 
angoisses  mêlées  de  délices,  mes  tortures  enivrées,  ces  appels  démon 
âme  qui  s'éveille  ardente  et  vole  vers  vous,  du  sein  des  nuits,  pour  le 
calme  et  pour  la  santé! 

&vu3xm,tr(mblée,  et  dontGédéon  tient  les  mains  serréesdansles siennes. 

Comme  votre  œil  brille,  Gédéon!  Et  quelle  teinte  rose  sur  vos  joues  l 
Vos  nuits  sans  sommeil  vous  laissent  donc  bien  joyeux  et  bien  traisl 
(Plus  émue  encore.)  Non,  jamais,  Gédéon,  vous  ne  parûtes  plus  char- 
mant à  mes  yeux  ! 

cÉDÉoN,  comm£  frappé  d'une  idée  douloureuse,  repousse  vivement  la 

main  de  Susanne. 

Non,  non!  cela  ne  doit  pas  être,  cela  ne  sera  pas! 

SUSAJHNE. 

C'est  VOUS  que  j'aime...  et  toujours,  oui,  vous  serez  toujours  le  même 
à  mes  regards. 


Je  vois  que  le  charme  dure  encore...  L'amour  de  Susanne  est 
la  mort  de  ma  mère.  On  croit  déjà  dans  le  village  que  la  magie  d'Am- 
bla  seule  attire  la  jeune  fille  vers  moi.  Non,  non...  il  ne  faut  pas  le 
souffrir  davantage;  il  faut  détruire  ce  qui  nous  perd!...  (A  Susarme.] 
Susanne,  écoutez-moi!  Vous  ne  voudriez  pas  joindre  votre  destinée  à 
la  mienne,  vous  ne  désireriez  rien  de  tel,  si  vous  saviez  ce  que  je  sais, 
si  vous  aviez  vu  ce.  que  j'ai  vu....  hélas!  des  choses  cruelles,  faites 
pour  précipiter  l'esprit  le  plus  ferme  dans  la  stupeur,  la  terreur  et 
l'extase. 


GÉDÉON. 


GÉDÉON,  à  party  et  profondément  troublé. 
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SUSÀNNK. 

Ne  dites  pas  cela,  Gédéon. 

GÉDÉON. 

Gela  est^  je  vous  le  redis,  Susanne  !  Au  nom  de  Tamour  que  j'ai  pour 
TOUS  et  de  cette  tendresse  que  je  vous  ai  exprimée  tout  à  Theure,  ne 
nous  voyons  plus,  Susanne!...  (Doulouremment.)  Cherchez  un  autre 
cœur  qui  vous  aime. 

SUSANNE. 

Jamais!  Ce  rêve  si  doux  et  à  peine  formé,  vous  me  condamnez  à  le 
perdre!  Cela  est  impossible. 

GÉDÉON. 

Susanne,  chaque  moment  que  vous  passez  près  de  moi  est  un  dan- 
ger et  un  crime  ;  chaque  moment  rapproche  de  nous  un  malheur 
épouvantable  qu'il  faut  éviter...  Allez,  quittez-moi,  et  à  jamais  ! 

SUSÂNNE« 

Je  ne  le  peux  pas,  Gédéon...  Renoncer  à  l'espoir,  à  Tamour!  im- 
possible ! 

GÉDÉON,  très-agité. 

Imprudente  enfant,  laisse-  moi...  tu  ne  sais  pas  le  mal  que  tu  fais  ! 
Ne  me  regarde  plus...  non,  ne  me  regarde  plus  ainsi  ! 

SUSANNE. 

Je  vous  vois  bien  troublé,  Gédéon,  bien  affligé.  Je  ne  vous  quitterai 
pas  ;  un  cœur  de  femme  abandonne-t-il  ainsi  l'ami  qu'elle  aime  et 
qu'elle  voit  souffrir?  Notre  mère  commune,  Ève  dans  le  paradis  a 
suivi  celui  qui  souffrait. 

GÉDÉON. 

Pauvre  Susanne,  les  choses  ont  changé  ;  il  n'y  a  plus  de  paradis. 
Oh!  que  ne  donnerais-je  pas  pour  que  de  dures  paroles  ne  fussent 
pas  nécessaires!  Mais  il  faut  les  dire...  Je  t'adjure,  Susanne,  de  ne 
jamais  remettre  les  pieds  dans  ce  verger,  de  ne  jamais  passer  le  seuil 
de  notre  porte,  de  ne  plus  fixer  sur  moi  tes  yeux,  de  ne  plus  nourrir 
une  pensée  d'amour  qui  m'appartienne!  Je  t'en  adjure  solennellement  ! 
Ou  si  tu  me  désobéis,  ma  malédiction  pèsera  sur  toi  I  Une  vie  qui 
m^est  plus  chère  que  la  mienne  demande  ce  sacrifice  sacré!  Si  cette 
vie  s'éteint,  l'anaUième  que  je  porte  sur  toi,  Susanne,  prends-y  garde^ 
flétrira  ta  jeunesse  dans  son  éclat  et  dans  sa  beauté!...  0  Susanne I 
quitte-moi,  quitte-moi!  Va-t'en! 
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Vous  voulez  donc  que  je  vous  quitte,  Gédéon 

GÉDÉON. 

Oui,  paisiblement,  doucement,  quittez-moi,  Susanne!  Il  le  faut. 
Nous  sommes  ei^core  amis.  Ëh  bien,  Susanne,  quittons-nous  ainsi.... 
Ne  faites  pas  que  je  vous  maudisse. 

SUSANNE,  abattue. 

De  toutes  les  heures  de  ma  vie,  voici  la  plus  noire  et  la  plus  cruelle  ! 

(Elle  s'en  va  désespérée.) 

SCÈNE  V. 
GÉDÉON,  S6t4. 

Tout  s'obscurcit.  Je  voulais  déchirer  le  voile  de  ténèbres;  il  re- 
double ses  plis.  0  désort!  6  obscurité,  ô  misère  !  demanderai-je  donc  en 
vain  à  Dieu  ou  aux  hommes  un  peu  d'espoir  et  une  goutte  de  rosée  ? 

SCÈNE  VI. 
Le  Même,  TOPSFïELD. 
GÉDÉON,  U  voyant  entrer. 
Eh  bien,  Thomas ,  est-ce  décidé? 

TOPSFÏELD. 

Décidé  IJe  pars  pour  les  Rapides  et  c'est  auprès  de  la  source  d'Atkins 
que  je  trouverai  la  dernière  preuve. 

GÉDÉON. 

Vous,  Thomas? 

TOPSFïELD. 

Oui,  Gédéon,  moi-même.  Et  si  les  choses  se  sont  passées  conune 
tout  le  monde  le  croit  ici... 

GÉDÉON. 

Quoi  !  vous,  Thomas?  vous  frappez  le  coup  fatal  de  votre  mahi  d'ami 
et  de  camarade? 
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J'en  ai  peur,  Gédéon!  mais  si  je  semble  cruel  ou  si  je  le  suis»  je 
n'agifi  pas  contre  vous;  j'agis  par  amour  peur  le  pays  ! 


Ne  vous  mêlez  pas  à  cela,  je  vous  en  supplie.  Oui,  il  faut  que  je 
vous  supplie^  Thomas,  de  ne  pas  continuer  cette  rechercbe  î  Tho- 
mas, noire  vieille  familiarité  s'est  un  peu  affaiblie  dans  les  derniers 
temps;  nous  avons  moins  souvent  causé  ensemble  et  nos  promenades 
ont  cessé.  Voyons,  ne  serons-nous  plus  amis?  Oh!  soyons-le,  soyons-le 
encore!  Que  nos  existences  restentjoyeusement  liées  et  fraternelles!... 
Ne  m'avez-vous  pas  prié  souvent  d'aller  en  chasse  avec  vous?  Allon&-y, 
je  suis  prêt! 


Vous,  Gédéon,  quand  nous  avons  chassé  la  panthère  avec  Simon, 
vous  n'avez  pas  voulu  nous  suivre.  Vous  voyiez  un  nuagp,  disiez- vous? 
Eh  l^n,  je  le  vois  aujourd'hui! 

GÉDÉON. 

n  fait  si  beau!  Vous  n'allez  pas  me  dire  qu'il  ne  fait  pas  très-beau. 
Les  ehamps  sont  verts,  les  arbres  balancent  leurs  feuillages,  les  jeunes 
daims  bondissent,  les  sources  claires  frémissent,  glissent  et  se  jouent 
dans  leiM^  rivages  comme  le  rayon  de  soleil  dans  l'omlH^  I  Youlez- 
vous  rester  assis  au  coin  du  feu  par  un  pareil  temps? 


Q  n'y  a  plus  de  chasse,  Gédéon,  et  plus  de  promenade  dans  les 
champs.  Ce  sont  des  plaisirs  sans  joie  et  des  amusements  qui  n'ont 
plus  de  prix.  Je  ne  vois  que  désordre  et  tristesse. 


Ah  !  Thomas,  pouvez-vous  parler  ainsi?  Vous,  le  chasseur  par  excel- 
lence! Allons,  ne  dites  pas  cela!  Est-ce  qu'il  peut  y  avoir  à  trois  milles 
de  Salem,  par-delà  le  pont,  un  seul  couple  de  daims  sauvages,  sans 
que  vous  couriez  après!  Bah  !  vous  n'en  dormez  pas  !  vous  en  révei  ! 


J'ai  autre  chose  à  faire  qu'à  chasser.  Je  vais  de  ce  côté-là,  c'est  vrai  ! 

GÉDÉON. 

Eh  bien!  que  diriez-vous  d'un  beau  cerf  dix-cors  à  la  grande  ramure? 
Gela  ne  vous  tente  pas?  Je  le  vois  d'ici,  moi^  les  bois  embarrassés  tois 


GÉDÉON. 


TOPSFIELD. 


TOPSFŒLD. 


GÉDÉON. 


TOPSFIELD. 
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les  branches,  et  se  débrouillant  de  son  mieux  dans  les  cèdres  et  les 
halliers!  Vous  ne  me  dites  rien?  Ou  bien  la  pèche;  et  les  truites  du 
ruisseau  aTec  les  taches  rouges  de  leurs  écailles  brillant  dans  les 
eaux  paisibles?  Que  fàisons-nous?  Voyons,  nous  metfons-nous  en 
route  de  compagnie? 

TOPSPnLLD. 

La  béte  que  je  chasse  est  d'autre  sorte. 

GÉDÉOIf. 

La(juelle? 

TOPSPIXLD. 

Celle  qui  a  l'humanité  pour  proie  et  qui  se  trouTe  partout. 

GÉDÉON. 

Ainsi,  nous  ne  sommes  plus  amis? 

TOPSFIILD. 

Je  le  voudrais.  Mais  le  mur  de  fer  qui  est  entre  nous,  qui  le  fera 
disparaître? 

GÉDÉON,  désespéré. 

Douleur  !  malédiction  !  le  ciel  peut  tomber,  la  nuit  usurper  le  monde 
et  les  réduire  à  Tesclavage  !  A  quoi  sert  la  lumière  du  jour  pour  des 
yeux  qui  ne  voient  pas?  Rien  n'existe  ;  la  terre  ne  peut  vivre  que  de 
ténèbres.  Plus  de  formes  !  plus  de  substance  !  Le  néant!  le  néant  !  Oh  ! 
Thomas!  Thomas!  votre  main,  je  vous  prie!  Que  je  sente  une  main 
humaine^  une  amitié  réelle,  la  vie  enfin! 

(Q  veut  prendre  la  main  de  Topsfield  qui  se  détourne  et  le  quitte.) 

TOPSFiELD,  à  part,  évitant  Gédém. 

Ah!  je  voudrais  que  rien  de  tel  ne  tùi  arrivé!  Pauvre  Gédéon! 
pauvre  enfant!  [Revenant  vers  Gédéon.)  Gédéon!  il  vous  faut  du  cou- 
rage.... Toute  cette  force  d'homme,  toute  cette  puissance  de  coeur  et 
de  vérité  que  vous  avez  respirées  avec  Tair  pur  qui  circule  dans  nos 
grandes  forêts  et  anime  cette  terre  nouvelle,  rappelez-les  à  vous!  Vous 

en  avez  besoin  Adieu  Gédéon;  si  je  ne  me  dépèche...  tout  estperdu. 

(H  sort); 

[SCÈNE  vn. 

GÉDÉON^  seul. 

Plus  d'ami!  Lui^  lui  aussi,  il  a  été  ce^qu'ils  sonttous^  Tombre d'une 
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fidélité  et  le  simulacre  d'une  affection  !  Adieu  à  la  beauté  morale  dont 
je  m'étais  fait  un  culte  !  Le  sanctuaire  lentement  construit  par  ma 
pensée^  asile  de  pureté  et  de  saint  respect,  tous  les  jours  plus  cher 
à  mon  âme  attendrie  qui  lui  demandait  protection  et  bonheur,  le 
Toilà  détruit!  il  tombe  en  débris  et  en  cendres.  Rien^  plus  rien!  Tout 
mon  réye  se  mêle  et  se  confond  avec  la  poudre  des  chemins....  Ma 
mère!  ma  mère!  je  l'entends...  (Il  regarde  à  la  cantonade.)  C'est 
bien  elle!  Elle  vient;  elle  se  glisse  à  travers  les  feuillages  de  la  forêt; 
un  chant  mesuré,  mais  troublé,  l'annonce.  11  s'élève,  il  grandit,  il  se 
perd...  il  s'éteint  comme  nous-mêmes  nous  allons  bientôt  nous  * 
éteindre. . .  Ma  mère,  ma  mère  ! ...  Ah  !  oui,  c'est  elle,  les  rameaux  noirs 
de  l'yeuse  s'abaissent  et  tremblent  sur  son  flront.  Sont-ce  les  anges, 
sont-ce  les  mauvais  esprits  qui  les  font  frémir? 


(Ambla  est  entrée,  le  front  soutenu  par  sa  main  droite,  et  ne  voit  pas  son  fils. 


Mon  fils  contre  moi!...  voilà  le  coup  terrible  et  la  lame  aiguë. 
Seule  !  seule  dans  ma  pensée  comme  dans  un  désert!  Ah  !  la  vie  vaut- 
elle  la  peine  qu'on  la  garde  quand  celui  à  qui  nous  l'avons  donnée 
nous  délaisse!  Seule!  seule!  Mais  le  loup,  s'il  n'avait  pas  de  com- 
pagnons dans  sa  chasse,  se  déchirerait  de  ses  propres  dents  et  mour- 
rait de  ses  morsures!...  Ah!...  ÇbUe  croit  voir  un  être  invisible  qui 
approche  d'elle.)  Je  l'ai  vue,  je  la  reconnais,  cette  figure  qui  vient  de 
me  toucher  et  qui  a  ri...  Quel  éclat  de  rire!...  encore!  encore!  Et  en 
voici  une  foule  d'autres  semblables  qui  remplissent  l'air  et  qui  nar 
guent  ma  tristesse  !  Rentrez  dans  vos  cavernes,  ombres  noires  qui  me. 
menacez!  {EUe  aperçoit  Gédéon.)  Mais  voici  Gédéon.  En  causant  avec 
lui  soyons  calme,  calme  comme  la  pierre...  S'il  savait!...  son  âme 
troublée  le  rendrait  fou. 


Chassez  ces  spectres,  ma  mère;  voici  votre  filslU  est  vivant,  lui! 
Ces  ombres  ne  le  sont  pas  ! 


SCÈNE  Vin. 


Le  Même,  d'un  côté  de  la  scène,  AMBLA. 


AMBLA,  se  parlant  à  eUe  même. 


GÉDÉON,  allant  à  sa  mère. 


AMBLA,  tristement. 
Je  vous  vois  bien,  mais  non  comme  autrefois. 


Soyez  TOtts-ioéme  !  tous  me  retrouverez  I 

(11  s'approche  de  sa  mère^  qui  le  repousse  doucement] 

AMBLâ. 

Non!  ne  m'approcbez»  m  me  toucbci  pas...  Tam  que ¥0«s sera 
ainsi  pour  moi,  Gédéoo,  De  me  dites  rien...  Vousm'afUigeE!  Je  m 
wis  riea  de  filial  dans  ¥otre  regard.  [P<me.)  Ah!  mou  fils,  quelles 
épreuves  et  combien  mon  âme  soufiî^! 


GÉDÉON. 


combattez,  ma  mère,  combattez  avec  le  tentateur!...  Vous  sortirez 
du  combat  victorieuse  et  pure. 

(Ambla  s'est  assise  sur  le  banc.  Puis  tout  à  coup  elle  étend  les  mains  comme 
vers  un  objet  qui  semblerait  la  fuir,  et  die  se  lève  les  bras  étendus  vers  cet 
objet.) 

AMBLÂ. 

AbL..  voyez-vous,  ne  m'interrompez  pas...  ne  me...  Mais  vous... 
vous  ne  voyez  pas...  vous  ne  reconnaissez  pas...  H  fuit,  il  va  dispa- 
raître, il  s'en  va,  je  veux  le  suivre. 

GÉDÉ019,  effrayé. 

Quelle  illusion  étrange! 

AMBhk. 

Ne  bougez  pas...  il  s'en  irait...  Quelquefois  il  plane  dans  Pair  et  s'é- 
lève très-haut...  d'autres  fois  il  descend  doucement,  très-doucement, 
très-bas  et  glisse  dans  les  fleurs. 

6ÉDÉ0T9. 

Extase  impérieuse,  terrible.  On  dirait  qu'elle  va  s'élanoer  de  la  terre 
et  disparaître  au  fond  même  des  deux  ! 

AMBLA,  comme  hallucinée. 

Il  s'arrête  près  du  grand  arbre,  sous  les  feuilles  qui  frémissent; 
puis  fl  les  quitte.  Le  voilà  près  de  la  source,  il  en  effleure  les  eaux  lim- 
pides, il  vole,  il  glisse...  Ahî  ciel,  ayez  pitié  de  nous!...  Le  voilà!  je  le 
vois,  il  y  entre...  Ah!...  je  vais  le  suivrel  il  le  faut! 

(Elle  sorIMes  bras  étendus  et  comme  frappée  d'extase,  et  se  dirige  vers  la 
^  droite.  Gédéon  consterné  la  suit.) 
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SCÈNE  TX. 


Le  théâtre  change  et  représente  l'intérieur  de  la  chaumière  d'Âmbla.  Chambre 
au  premier  étage.  La  nuit  est  venue.  Un  lit,  une  table  de  chêne  noir,  des 
chaises  rustiques.  Une  grande  Bible  est  ouverte  sur  la  table.  Une  lampe  allu- 
mée jette  peu  de  clarté  dans  la  chambre  et  éclaire  surtout  les  fermoirs  de 
cuivre  rouge  du  volume. 


Je  vous  dis  que  je  l'ai  vu...  je  le  vois...  Marchez  doucement  !...  II 
s'en  irait!  (Ette  reste  debout,  la  tête  towTiée  du  côté  du  Ut  auquel  une 
chaise  se  trouve  adossée,  et  s'entretient  avec  le  fantôme  qu'elle  croit 
voir.)  Ah!  soyez  le  bienvenu!...  soyez-le...  Mais  pourquoi  venez-vous 
à  cette  heure...  et  sous  cette  forme?...  Vous  ne  pouvez  pas  me  ré- 
pondre... Pourquoi  ce  silence?  Qui  vous  y  force?..,  Puis-je  parler?,., 
puis-je  parler,  moi?...  Faites  un  signe.  (Pause.)  —  Oui,  vous  le  per- 
mettez! Bien... 

GÉDÉON,  joîflfnan^  les  mains  et  regardant  sa  mère  avec  terreur. 

Auteur  de  toutes  les  grâces!  oh!  protégez-nous!  Que  se  passe-t-il? 
ma  mère  tremble,  tous  ses  membres  sont  agités...  Immobile!  rœil 
fixé  sur  cette  chaise  vide...  Ses  lèvres  remuent  comme  si  elle  parlait  à 
un  être  invisible  et  sans  prononcer  de  paroles...  Est-ce  Teffet  delà 
vieillesse  et  d'un  esprit  qui  ne  commande  plus  aux  sens?...  Non,  ce 
n'est  pas  la  vieillisse! 


Gédéon!  silence!  c'est  moi  qui  m'entretiens  avec  une  partie  de  mon 
ànae!  entretien  sublime  et  redoutable  !  Dieu  ne  peut  rien  nous  accorder 
de  plus  grand...  Encore  une  fois,  silence...  Quand  vous  parlez  cela  le 
trouble  ! 

(Amhla  marche  du  côté  de  la  table,  étend  le  bras  et  indiaue  du  doigt  le  vo- 
lume de  la  Bible  qui  s'y  trouve.  Gédéon  reste  à  ai$tance.) 


Souffrez-vous?...  ou  êtes-vous  triste?  ou  courroucé?...  Ahî...  {Elle 
regarde  la  Bible  placée  sur  la  table;  elle  Vouvre.)  Vous  lisez  ce  grand 
livre...  (Deux  ou  trois  feuillets  se  rouvrent  d'eux-mêmes.)  C'est  votre 
doigt  qui  Tentr'ouvre  et  me  montre  ce  que  je  dois  lire...  Mes  yeux 
sont  affaiblis  par  l'âge...  Mais,  mon  fils...  mon  Gédéon  peut  lire  à  ma 
place.  {Gédéon  approche  à  pas  lents  et  troublé.)  C'est  là...  à  cette  page... 
(Ifun  air  de  commandement.)  U  le  veut,  lisea! 


AMBLA,  à  son  fils. 


AMBLA. 


AMBLA,  parlant  à  l'être  invisible. 


GÉDiON. 


Qui?  ma  mère? 


BBvvB  ceimwoftAiini. 


AMBLl. 


Lui! 


6ÉDÉ0R. 


Je  ne  vois  rien  ! 


AMBUL. 


Le  doigt  du  fantôme  !  vous  ne  le  voyez  pas?  {EUe  force  son  fU$  d'ap- 
procher de  la  UMe  et  le  courbe  vers  la  Bible  qvteUe  entf  ouvre  eUe- 
même.)  Vous  le  voyez  à  présenti  lisez. 


c  Mets  de  Perdre  dans  ta  maison,  car  tu  mourras/  »  Ah!...  soute- 
nez-moi, ma  mère^  c'est  trop  pour  moi. 

(Gédéon  pousse  un  cri  et  tombe  sur  le  fauteuil,  dans  un  paroiysme  de  douleur, 
n  se  lèye  ensuite  et  s'éloigne  de  la  table  auprès  de  laquelle  est  restée  sa 
mère.) 


Cela  est  vrai.  Je  suis  le  fils  d'une  maudite.  Le  voile  est  déchiré.  L'ef- 
froyable pouvoir  dont  vous  avez  si  bien  exécuté  les  ordres  est  là,  votre 
maltre,àvos  côtés...  îl  vous  réclame...  il  vous  appelle...  0  femme  per- 
due et  maudite! 


Non,  non,  Gédéon,  vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  le  mauvais  es- 
prit!... Mon  fils,  écoutez-moi. 


Je  ne  suis  plus  votre  ûls,  vous  n'êtes  plus  ma  mère!  Dieu  nous  aban- 
donne, sa  foudre  nous  frappe...  la  main  toute-puissante  me  renverse 
et  m'écrase  *.  [Une  pause.)  Ah!  Thomas,  Thomas!  vous  aviez  trop  rai- 
son! Allez,  faites  vos  enquêtes!  elles  sont  justes  et  légitimes.  Horreurs 
qui  font  fréjiir!...  Le  mauvais  ange  est  venu  ici;  pauvre  Susanne! 
captive  involontaire  d'une  chaîne  forgée  dans  l'enfer!  Susanne!  per- 
due à  jamais  pour  moi!  emportée  enfin  par  l'orage  qui  nous  mena- 
çait depuis  si  longtemps  et  dont  le  souCQe  terrible  nous  pousse  ! 


Gédéon!  mon  fils!  mon  fils! 


*  Le  lecteur  remarquera  ici  comme  dans  toute  la  pièce,  mais  surtout  dans 
les  scènes  d'Ambla  et  de  son  fils,  le  dévelopf>ement  secret  et  constant  de  la 
théorie  calviniste  de  la  grâce,  non-seulement  indépendante  de  la  volonté  hu- 
maine, mais  éternellement  prédestinée. 


GÉDÉON,  lisant. 


GÉDÉON. 


AMBLÀ. 


GÉDÉON,  avec  une  résolution  sombre. 


AMBLÀ. 


Crime  !  prouvé  jusqu'à  l'évidence!  Partout  je  vois  écrit  en  lettres 
de  feu  le  mot  infernal...  qui  brave  Dieu  même...  il  éclate  et  reluit  sur 
le  ci^l  ! . ..  Sorcière  !  sorcière  I 

(A  ces  mots  de  Gédéon^  Ambla  pousse  un  cri  terrible  et  tombe  à  genoux  aux 
pieds  de  son  fils^  qui  reste  debout,  couvrant  ses  yeux  de  ses  deux  mains.) 


ACTE  V. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  au  rez-de-chaussée,  chez  Ambla. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMBLA,  GÉDÉON. 

(Gédéon,  assis  auprès  de  sa  mère,  sur  une  chaise  plus  basse,  et  la  tète  appuyée 
sur  les  genoux  d'Ambla  pendant  qu'elle  parle.  ) 

AMBLÂ. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  de  ma  vie  passée,  Gédéon!  C'est  ce  malheureux 
orgueil  de  mon  âme,  orgueil  féroce,  altier,  indomptable,  qui  m'a  ren- 
due muette...  Quoique  je  visse  devant  moi  votre  pâle  et  jeune  visage, 
et  vos  pas  incertains  et  vos  douleurs,  je  me  suis  tue.  J'aurais  dû  tout 
vous  dire.  Mais  maintenant  il  vaut  mieux  parler  ;  il  le  faut,  et  cepen* 
dant  mon  cœur  frémit  et  tremble  au  récit  de  mes  misères.  Votre  père, 
Gédéon,  était  un  homme  plein  de  fierté,  tenac3  et  austère.  Il  vit  près 
de  moi  un  Anglais,  brillant  et  de  mœurs  légères,  et  me  crut  coupable. 
Celui-là  ne  m'était  rien,  pas  plus  que  l'oiseau  qui  voltige  n'est  à  l'arbre 
des  forêts.  Je  vivais  pure,  j'étais,  dans  ma  pensée,  au-dessus  même 
du  soupçon.  Hélas!  mon  fils* 

GÉDÉON. 

Est-ce  que  mon  père  ne  vous  confia  pas  ses  reproches  ou  ses 
craintes? 

AMBLA. 

Jamais.  Pas  un  soufSe  !  Selon  son  habitude  de  calme,  de  résolution 
et  de  silence,  il  appela  en  duel  l'homme  dont  il  faisait  son  ennemi.  U 
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fallait  un  mot,  un  seul  pour  sau.¥er  la  vie  de  rhomme  que  j'aimais... 
ce  mot  je  ne  l'ai  pas  dit...  J'étais  altière,  impérieuse^  et  je  pris  conseil 
de  mon  orgueil.  Par  une  belle  matinée  d'étés  matinée  nuptiale  ^ 
radieuse  et  que  le  ciel  avait  parée  de  tout  son  éclat,  leur  renconU^  eut 
lieu.  Il  n'y  eut  plus  jamais  de  pareilles  matinées  pour  moi!  Il  tomba 
mort! 

GÉDÉON. 

Mon  père! 

AMBLA,  très  agitée. 

Oui,  votre  père.  Heure  sombre^  mère  de  milliers  d'heures  aussi 
sombres  qu'elle. 

GÉDÉON. 

Calmez  votre  douleur,  ma  mère,  ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  frappé. 

AMBLA. 

C'est  moi  ;  c'est  mon  silence.  Si  j'avais  voulu  arrêter  dans  sa  course 
la  balle  funeste,  jamais  elle  ne  l'aurait  atteint.  C'est  moi  qui,  dans 
mon  affreux  orgueil,  ai  donné  des  ailes  à  la  mort  qui  me  l'a  enlevé.... 
Ah  !  souvent,  oui,  souvent  je  me  retrace  cette  heure  épouvantable, 
heure  de  misère  profonde  et  que  rien  n'effacera.  Tout  ce  qui  Ta  rem* 
phe  est  présent  à  mon  esprit;  toutes  ses  minutes  renaissent  pour  moi. 
Je  vois  votre  père,  àlamaie  stature,  dans  la  force  de  l'âge  et  de  la  vie, 
marcher  d'un  pas  fier  et  puissant  vers  le  champ  qu'il  devait  ensan- 
glanter. Je  compte  les  secondes,  je  prête  l'oreille  aux  bruitsde  l'horloge. 
Heure  de  deuil  éternel  !  La  balle  siffle,  le  coup  part.  Je  vois  ren* 
trer  chez  moi,  non  plus  un  homme,  mais  le  cadavre,  et  les  rayons 
dorés  du  soleil  reluisant  sur  le  sang  qui  coule  de  la  blessure.  Ah  !  le 
désespoir  et  la  folie  s'emparent  de  moi  ;  mon  cerveau  est  en  feu  et  tout 
mon  être  est  bouleversé,  quand  reparaît  à  mes  yeux  la  forme  lugubre 
de  celui  que  j'ai  sacrifié  à  mon  silence  et  à  mon  orgueil  !  Silence  mau- 
dit! Orgueil  infernal!  Le  voilà  l  le  voilà  encore!  vêtu  de  même  et  dam 
le  sanglant  costume  de  cette  heure  fatale!  Gédéon!  Gédéon  !  protège- 
moi!  le  voici! 

GÉDÉON,  avec  tendresse,  à  sa  mère. 

Ne  vous  agitez  pas  ainsi  !  C'est  là  une  vision  de  votre  esprit  troublé  ! 
Oh!  ma  mère,  calmez,  domptez  cette  douleur  immense  !  Vous  avez 
trop  payé  une  seule  et  légère  faiblesse  !  Un  peu  d'orgueil  et  dim* 
prudence  !...  ah!  voilà  donc  la  cause!  C'est  là  ce  qui  fait  trembler  vos 
pas,  ce  qui  obscurcit  vos  regards,  ce  qui  vous  fait  aimer  les  sohtudes 
ftmèbres  et  la  demi-obscurité  des  nuits^-  J'avais  bien  pensé  qu'il  de- 
vait y  avoir  quelque  clK)8e  de  tel,  et  je  ne  puis  m'empécherde  sooriK 


Digitized  by 


qnad  je  me  ntppeMé  hm»  aatrestrainted!...  J'y  tà  bien  90ur?eût  t%Êè^ 
ttû,  qomÂ  la  nuit  je  voùb  ai  entendue  murmurer,  eudomie  Oll 
éveillée,  ces  mots  conftis,  ces  paroles  troublées  que  vous  aitacHaît 
votre  repentir!  Vous  ne  le  saviez  pas;  mais  seul  je  vous  entendais! 

AMBLA. 

C'est  la  vérité,  mon  flb.  J'ai  été  ainsi  cause  de  la  mort  de  votre  père, 
et  ce  souvenir  toujours  vivant  ne  m'a  pas  quittée.  Cette  dague  enfon- 
cée dans  mon  âme  me  rappelait  le  passé  par  sa  torture  incessante  ;  elle 
n'en  sortait  que  pour  jeter  des  éclairs  qui  me  faisaient  mourir,  et 
bientôt  sa  pointe  aiguë  se  replongeait  au  f6nd  de  moi-même,  pour 
pénétrer  plus  loin  encore.  Le  monde  où  nous  vivions  perdit 
pour  moi  tout  son  charme.  Isolée,  odieuse  à  moi-même ,  vivant  d'un 
souvenir  empoisonné,  me  nourrissant  de  mon  remords,  le  silence  et 
la  société  des  hommes,  la  prière  et  le  travail  m'étaient  également 
odieux.  J'étais  misérable  et  sans  sympathie.  Je  buvais  jusqu'à  la  lie  la 
mémoire  de  ce  que  j'avais  fait  et  de  ce  que  j'avais  perdu. 

GÉDÉON. 

Ne  vous  arrêtez  pas  sur  cette  idée,  ma  mère...  Oubliez  cela;  con- 
tinuez votre  récit. 

AMBLA. 

La  ville  où  nous  demeuribos  me  devint  haïssable;  j'en  détes- 
tai les  habitants  et  jusqu'aux  pierres  des  maisons.  Je  vous  emmenai 
avec  moi,  tout  petit  et  souriant,  vous  ma  seule  espérance,  et  je  vins 
me  fixer  dans  ce  lieu,  sauvage  alors,  un  désert,  mais  tout  rempU  de 
verdure  et  de  fraîcheur.  Pas  une  hîdoitation  ;  le  souCQe  des  hommes 
n'avait  rien  souillé  encore.  J'eus  pour  toute  société  les  bois  et  les. 
plaines,  et  les  étoiles  du  ciel,  et  Teau  des  sources,  et  les  esprits  fami- 
liers qui  les  hantent,  si  Dieu  le  permet  du  moins. 

GÉDÉOÏf. 

Amâ,  ma  mère ,  vous  êtes  venue  seule  vous  établir  dans  ce  désMt, 
dans  cette  maison  triste  et  isolée,  lieu  de  pénitence  et  de  douleur! 

AMBLA. 

Je  n'avais  que  vous  près  de  moi.  Vous  ne  partiez  pas  encore  et  wos 
n'aviez  que  des  murmures  d'enfant.  Vous  seul  m'accompagniez  au  mL 
Meu  de  ces  bois  qui  n'ont  pas  de  limites.  Vous  étiez  tout  pour  moi, 
tous  l'êtes  encore.  Moi,  je  souflVals.  Mon  esprit  était  plein  d'angoissei, 
et  je  efaerchais,  comme  je  l'ai  fait  toujours,  une  innocente  comoranion 
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ayec  les  esprits  invisibles,  avec  le  monde  mystérieux  ;  ce  que  les  re- 
gards mortels  ne  voient  pas,  je  voulais  le  pénétrer  ou  le  créer  dans 
mes  rêves. 

6éd£on. 

Ma  mère,  vous  m'effrayez ,  et  cependant  je  vous  aime.  Les  choses 
dont  vous  parlez  sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas?  Je  Pignore. 

ABIBLA. 

Ni  magistrat ,  ni  doyen ,  ni  prêtre  ne  peuvent  rien  sur  elles  ;  ces 
^choses  sont  plus  fortes  qu'eux. 

GÉDÉON. 

Oh  !  ma  mère  !  ils  sont  à  craindre  î  Ne  vous  exposez  pas  à  leur  co- 
lère I  Quand  même  votre  esprit  planerait  là-haut  dans  les  étoiles,  pur 
comme  leur  lumière  au  moment  où  elle  vient  d'éclore,  rien  ne  les 
empêcherait  de  saisir  votre  corps,  de  l'emprisonner  et  de  le  torturer. 

AMBLA. 

Je  voudrais  que  toutes  les  impuretés  terrestres  m'eussent  quittée,  et 
que  mon  œil  délivré  de  tous  ses  voiles  aperçût  enfin  le  monde  spiri- 
tuel !  Là,  sur  ce  gazon,  devant  notre  chaumière,  je  verrais  leé  purs 
esprits,  êtres  parfaits,  créatures  bénies,  se  réunir  et  marcher  à 
l'ombre  des  arbres  épais;  de  temps  à  autre  ils  entreraient  dans  mon 
liumble  demeure  et  causeraient  avec  moi,  comme  faisaient  les  anges 
au  temps  des  patriarches. 

GÉDÉON. 

Mère  î  il  m'a  semblé  quelquefois  voir  briller  dans  vos  yeux  une 
flamme  véhémente  dévorant  l'espace,  le  temps,  la  vie,  et  s'élançant 
au-  delà  du  monde.  Vos  regards  s'adoucissent  maintenant. 

ABiBLA  s'exàltant  et  debout. 

Savez-vous  à  qui  appartient  la  terre  où  nous  sommes?  aux  esprits  î 
Avant  que  les  hommes  s'en  emparent  et  bâtissent  leurs  structures  de 
grossière  argile,  un  peuple  d'anges  habite ^  les  régions  nouvelles;  ils 
hantent  les  prairies,  les  bois,  les  rives  des  fleuves  chargées  de  rosée, 
les  régions  que  le  travail  des  hommes  n'a  pas  souillées.  Il  leur  faut 
quitter  ensuite  la  fumée  des  rues  tumultueuses,  les  tours  élevées  pour 
la  guerre,  les  arsenaux  où  s'entassent  les  boulets;  ils  fuient  vers  les 
heureuses  solitudes  où  la  sève  est  encore  jeune,  la  vie  fraîche  et  digne 
du  Dieu  qui  vient  de  la  créer.  {Elle  S'arrête,  prête  l'oreille,  et  s' écrit  :) 
Gédéon,  n'entendez-vous  pas  ?  c'est  le  son  d'une  flûte  dans  les  bois. 
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GÉDÉoif,  étonné. 

Rien,  je  n'entends  rien. 

AMBLA. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  musiciens...  mais  l'harmonie  est  dans 
l'air...  et  ce  n'est  pas  loin  de  nous...  Ayez  la  foi,  mon  fils,  et  écoutez... 
encofe...  ce  sont  des  accents  d'extase,  non  de  torture...  ils  se  perdent, 
ils  s'évanouissent  là-bas  au  bout  de  l'avenue,  là  où  descend  le  nuage 
aux  teintes  douces  qui  se  mêlent  aux  feuillages  et  les  caressent;  mon 
ami,  sortons,  allons  par  là. 

GÉDÉON,  à  'part 

Pauvre  mère,  esprit  qui  s'affaisse  et  plie  sous  le  poids  des  années  et 
des  douleurs  !  elle  a  bien  besoin  que  je  la  soutienne  dans  sa  vieillesse 
et  dans  le  désordre  de  sa  pensée,  et  je  la  soutiendrai  !  Le  monde,  les 
hommes  méchants,  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  tenter  contre  elle,  me 
trouveront  prêt  à  la  défendre.  Ce  sera  bientôt,  j'en  ai  peur. 

AMBLA. 

Peur  de  quoi?...  nous  n'y  sommes  pas  encore...  Tous  les  soirs  l'es- 
prit qui  chante  se  dirige  vers  la  colline,  et  je  le  suis...  Allons,  Gédéon, 
venez  avecmoi. 

(  Ambla  jette  sur  ses  épaules  un  cbâie  qui  se  trouve  sur  le  lit  et  prend  Gédéon 
par  la  main  ;  ils  vont  sortir,  quand  la  porte  s'ouvre.) 


SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  L'HUISSIER,  mivi  des  gens  de  justice. 

l'huissier  met  la  main  sur  l'épaule  d' Ambla. 

Ah,  ah!  bonne  femme!  on  vous  y  prend!  L'oiseau  déployait 
déjà  ses  ailes,  et  nous  allions  au  m'd,  n'est-ce  pas? 

GÉDÉON,  repoussant  Vhuissier. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  misérable  que  vous  êtes  ? 

l'huissier. 

Cela  signifie  que  voici  le  mandat  d'arrêt  dûment  signé  et  paraphé 
de  monseigneur  Fisk,  juge  de  ce  canton...  et  je  l'arrête  ! 

GÉDÉON. 

Comment?  pourquoi?... 
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Je  Parréte...  comme  sorcière. 


GÉDÉON,  à  sa  mère. 


Cet  imbécile,  ma  mère,  fauUl  vous  en  débarrasser?  ou  consentes 
TOUS  à  le  suivre? 


Ne  me  fhippez  pas,  maître  Gédéon  î  je  suis  porteur  de  pièces...  On 
ne  lève  pas  la  main  sur  moi  ! 


Gédéon,  je  vais  le  suivre....  Quant  à  vous,  mon  enfant,  ne  bougez 
pas  d'ici;  évitez  les  pièges  que  ces  hommes  vous  tendent  !  Gardez- 
vous  bien  de  quitter  ces  humbles  murailles  !  vos  jours  s'y  écoulent 
modestement,  et  vous  ne  penserez  à  l'existence  passée  de  votre  vieille 
mère  que  comme  à  un  rêve  d'autrefois  î 


Non,  non  !  je  ne  vous  quitterai  que  lorsque  la  moitié  des  astres  du 
ciel  refusera  de  suivre  dans  leur  course  les  étoiles  voisines.  Où  vous 
irez,  j'irai  ;  le  même  coup  percera  votre  coeur  et  le  mien. 


Mon  fils,  vos  regards  sont  plus  doux,  ils  ne  me  menacent  plus,  ils 
me  consolent,  ils  me  charment,  et  en  suivant  ces  hommes  je  ne  res- 
sens que  de  la  joie  I...  (A  Vhuissier.)  Allez,  conduisez-moi  où  vous 
voudrez. 

(Pendant  que  les  gens  de  justice  s'emparent  d'Ambla,  Gédéon,  qui  s'apprête  à 
la  suivre,  met  en  ordre  quelques  objets  d'un  usage  domestique,  ferme  une 
armoire  et  prend  son  chapeau.) 


De  la  joie  !...  une  joie  qui  renferme  la  mort  comme  le  nuage  doré 
renferme  la  foudre.  (Dans  to  rêverie,)  Suivre  une  bière  qui  va  au 
dernier  asile,  c'est  triste  !  Triste  de  suivre  de  l'œil  l'ami  qui  s'embarque 
et  va  fuir  sur  les  eaux  pour  ne  revenir  jamais  !  Triste,  mille  fois  da- 
vantage, d'observer  au  sein  de  ses  égarements  l'esprit  malade  qui  se 
perd  dans  les  déserts  de  la  folie  !...  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  au 
monde,  c'est  ceci  :  des  méchants  assis  au  trône  de  la  justice  !  et 
maîtres  de  la  vie  d'une  mère  vénérable,  adorée...  et  digne  de  tout 
notre  amour...  Hélas  !  hélas  I  et  que  deviendra-t-elle?..^ 


l'huissiir,  effrayé. 


AMBLÀ. 


GÉDÉON. 


AMBLA,  attendrie. 


GÉDÉON. 
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SCÈNE  III. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  U Maison  Rassemblée*.  Une  estrade,  denx 
ckaises  élevées  pour  le  juge  et  le  doyen. 

FISK,  lejugey  assis;  le  DOYEN,  assis  près  de  lui;  le  GREFFIER, 
devant  sa  table  y  la  plume  à  la  main;  SUS  ANNE,  JARVK, 
TOPSFIELD,  LA  COMMÈRE  PRAWL,  peuple,  gens  de  justice. 


Ah!  ça,  pas  de  faiblesse  !  elle  va  venir,  regardez-moi  la  bien...  dans 
le  blanc  des  yeux...  qu'elle  tremble,  cette  femme  qui  vous  livre  tous  au 
brasier  éternel! 


N'ayez  pas  peur,  je  suis  là.  Je  vous  assiste  de  ma  prière  constante, 
de  mes  accusations  et  de  ma  voix.  Avec  tout  cela  vous  êtes  en  force  ! 
résistez!  et  de  la  fermeté... 


Elle  approche,  nous  sentons  qu'elle  approche...  nous  tremblons 
déjà.... 


Reprenez  vos  esprits  !  allons  !  du  courage  et  ne  craignez  pas  de  dire 
tout  ce  que  vous  savez  ! 

(On  amène  Ambla  Bodish.) 


*  Toutes  les  localités  américaines,  dès  la  formation  des  colonies  et  par  un 
développement  naturel  des  institutions  germaniques,  possédaient  leurs 
«  meeting-Kouses  »  ou  maisons  d'assemblées.  Nous  avons  indiqué,  dans  nos 
Etudes  sur  les  Américains  des  Etats-Unis  (Paris,  Amyot,  1850),  comment  les 
libertés  municipales  du  moyen  âge  germanique,  encore  vivantes  et  fécondes 
en  Angleterre,  ont  fait  éclore  aux  Etats-Unis  cette  jeune  fédération  de  répii- 
bliques,  dont  le  génie  fondamental  préexistait  àla  déclaration  d'indépendance. 
11  n^y  a  rien  de  plus  remarquable  dans  le  drame  de  M.  Cornélius  Matbews 
que  cette  peinture  exacte  des  mœurs  républicaines  calvinistes,  antérieures  à  la 
constitution  républicaine  des  Etats-Unis. 


LE  doyen,  aux  témoins. 


les  témoins. 


Nous  avons  peur. 


LE  DOYEN. 


LES  TÉMOINS. 


LE  DOYEN. 
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SCaÈNE  IV. 

.  Lbs  UiMEs,  AMBLAy  traînée  par  les  gens  de  justice  et  suivie  par  Ge 
déon;  fouk  de  villageois  qui  les  suivent;  GÉDÉON. 

LE  DOTSN,  à  Ambla. 

Femme  Bodish!  levez  les  yeux  et  tenez-les  fixés  sur  monsieur  le 
juge, 

LE  smz,  au  doyen. 
Quelle  est  la  première  qui  a  été  possédée? 

LE  DOYEN. 

Susanne  Peache.  Voyons^  Susanne^  approchez...  que  vous  est-il  ar- 
rivé? Parlez,  ne  craignez  rien. 

SVSAIfNE. 

Oh  !  c'est  triste,  bien  triste...  pendant  des  heures,  des  jours,  des  se- 
maines entières,  je  n'ai  pas  été  à  moi...  c'est  elle  qui  m'a  dominée 
sans  qu'il  me  fût  possible  de  lui  échapper...  j'ai  senti  mon  pouls  battre 
plus  vite  et  céder  à  cette  volonté  suprême;  ma  pensée,  ma  volonté, 
elle  a  tout  pris.  Voici  Jarvis  Dane  !  un  jeune  homme  du  canton,  un 
excellent  garçon...  je  l'aimais...  il  n'a  fallu  qu'une  nuit,  un  regard... 
tout  a  disparu,  elle  était  le  pilote...  j'étais  le  vaisseau;  et  d'un  seul 
mouvement  de  sa  main,  me  détournant  de  tout  ce  que  j'aimais,  elle 
m'a  lancée  sur  l'Océan  qui  lui  plaisait. 

LE  DOYEN. 

Etqu'a-t-elle  fait  de  vous?  qu'avez-vous éprouvé?  Voilà  ce  qu'il  faut 
nous  dire. 

SCSANNE. 

Toutes  mes  pensées  étaient  à  elle,  je  n'en  disposais  plus;  dès  qu'une 
image  naissait  en  moi,  une  forêt,  un  village,  un  intérieur ,  j'y  retrou- 
vais au  fond,  lumineuse  et  souriante,  la  même  figure,  toujours  la 
même  ;  elle  était  dans  mes  rêves,  elle  me  suivait  la  nuit.  Si  je  songeais, 
endormie,  être  tombée  dans  les  eaux  du  ruisseau  voisin ,  la  même 
main  s'étendait,  me  soutenait  et  m'empêchait  de  périr.  C'était  elle  en- 
core qui  me  faisait  traverser  les  airs,  ailes  étendues...  Souvent  aussi, 
il  me  semblait  être  enlevée  et  transportée  dans  un  lieu  de  délices  et  de 
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lumière  :  point  d'astres^  d'étoiles  ni  de  clartés  apparentes,  seulement 
ce  beau  visage  qui  m'apparaissait  toujours,  brillant  comme  la  fleur 
rose  de  Térable  au  commencement  du  printemps. 

JARYIS. 

C'est  l'Écriture,  ce  sont  les  paroles  de  l'Écriture! 

LE  JV6S,  à  Sitsanne. 
Et  quel  est  celui  qui  occupait  ainsi  votre  pensée  tout  entière  ? 

•  SUSANNE. 

Gédéon  !  A  qui  pourrais-je  penser,  si  ce  n'est  à  Gédéon?... 

(Elle  ferme  les  ^eux  et  abaisse  sa  tête  qu'elle  soutient  de  ses  deux  mains.) 

LE  JUGE,  à  Ambla. 

Eh  bien  !  madame,  voyez  ce  qui  se  passe.  Vous  la  regardez,  et  sa 
paupière  se  ferme  !  vous  la  regardez,  et  elle  est  comme  endormie  dans 
Fextase!...  Répondez,  madame! 

ABiBLA,  avec  mépris. 

Vous-même,  monsieur  le  juge,  répondezsi  vous  pouvez!  Ces  pro- 
blèmes, de  plus  sages  que  vous  ne  les  résoudraient  pas  ou  hésiteraient 
à  les  résoudre.  Je  la  regarde  et  elle  dort!  elle  dort  et  je  la  regarde; 
voilà  !  Arrangez  cela  comme  vous  voudrez. 

LE  DOYEN,  à  Topsfield. 

Et  VOUS,  mon  brave  Thomas,  qu'avez-vous  à  nous  dire  ?  qu'avez- 
vous  vu  ? 

TOPSFIELD. 

Bien  des  choses,  mon  bon  doyen,  bien  des  choses;  sont-ce  mes 
yeux,  est-ce  mon  esprit  qui  les  ont  vus?  Je  ne  saurais  trop  le  direl 
Je  sais  que  le  village  est  sens  dessus  dessous,  que  tout  est  paralysé 
ici,  que  le  village  de  Salem  est  menacé  d'uoe  ruine  infernale,  que 
cette  femme  (montrant  Ambla)  vit  dans  le  mystère,  se  promène  la 
nuit,  a  des  accointances  démoniaques,  et  que  son  fils  Gédéon  vit  comme 
son  ombre  dans  l'ombre  même  de  ses  pas...  étoile  perdue  dans  le  sillon 
de  cette  comète  errante. 

LE  JUGE. 

Que  savez-vous  relativement  à  ce  qui  a  eu  lieu  sur  la  colline  aux 
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Erables?  N'avez-vows  pas  été  témoin  vous-même,  pendast  une  da 
nuits  précédentes,  d'une  assemblée  de  sorcières? 

TOPSFIELD. 

Tout  ce  que  j'ai  vu  ou  tout  ce  que  j'ai  cru  voir,  je  n'oserais  pas  le 
dire...  Malédictions,  incantations,  maléfices...  mes  sens  étaient  bien 
troublés. 

GÉDÉON,  d  Topsfield, 

Allons,  allons,  parlez...  n'hésitez  pas!  votre  hésitation  est  plus 
dangereuse  que  vos  discours.  Je  vous  somme  de  vous  expliquer,  Tho- 
mas, au  nom  de  notre  vieille  amitié  de  camarades,  au  nom  des  belles 
forêts  que  nous  avons  parcourues  ensemble,  au  nom  des  fleurs  que 
nous  avons  cueillies...  au  nom  sacré  de  celui  en  qui  nous  avons  cru 
tous  deux!  parlez,  parlez,  dites  tout  ce  que  vous  avez  dans  l'àme  ! 

TOPSFIELD. 

Eh  bien,  Gédéon,  ce  sont  ces  bois  même  que  nous  avons  parcourus 
ensemble,  et  ces  ruisseaux  dont  vous  parlez,  qui  vous  accusent  l  La 
nuit  où  Ambla  est  sortie  pour  ses  œuvres  de  maléfices,  un  affreux 
désordre  les  bouleversait,  la  nature  entière  semblait  frappée  de  desesr 
poir,  des  mouvements  cqnvulsifs  agitaient  les  montagnes  et  l'obscurité 
couvrait  tout...  J'y  étais...  je  le  sais,  je  l'ai  vu  !  les  éléments  semblaient 
ses  esclaves  et  subissaient  toutes  ses  tortures  ! 

LE  DOYEN. 

Pensez-vous  que  les  confédérés  soient  nombreux,  mon  brave 
Topsfield? 

TOPSFIELD. 

Je  n'ai  pu  ni  les  voir,  ni  les  compter;  c'étaient  comme  des  mur- 
mures d'eaux  qui  tombent  et  de  feuilles  qui  s'agitent;  et  leur  langage 
étaft  étrange.  On  entendait  quelque  chose  comme  :  Baptême  I 
baptême  I  Rapides  !  et  Newberry  I 

LE  DOYEN. 

A  propos  de  Newberry,  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse.  Quelles  nou- 
velles a-t-on  de  cet  endroit?  Le  résultat  nous  décidera;  nous  ver- 
rons jusqu'où  s'étend  le  pouvoir  surnaturel  de  cette  femme;  et  a  elle 
respecte  la  vie  et  la  mort  l  c'est  la  grande  question. 

TOPSFIELD. 

Simon  Braybrook  arrivera  bientôt;  U  vous  l'apprendra  toutrà* 
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I%eare;  moi  je  suis  fevenu  ici  au  grand  trot  pen^b^it  qa'il  restai  au 
irillage  où  Peufant  se  trouvait  encore  eatre  la  yie  et  la  raert. 

LE  DOTEN^  montrant  du  doigt  une  des  statuettes  d'argile  qui  sont  sur 

la  table  devant  lui. 

•  a 

Bien  !...  Et  comment  expliquerons-nous  ces  idoles  du  paganisme? 
simulacres  déterrés  et  sortis  des  profondeurs  de  la  terre?...  Les 
TDici^  miyttre  Topsfield  !  qu'en  dites-vous! 

TOPÇFIELD. 

Oui,  je  les  vois,  et  leur  aspect  me  trouble...  Ce  ne  sont  pas  des 
figures  d'argile,  voyez-vous?  ce  sont  de  subtils  esprits  qui  servent  à 
tourmenter  les  hommes;  vous,  par  exemple,  brave  homme  de  doyen! 
et  vous  aussi,  mon  vénérable  juge...  On  les  a  pétris  et  durcis  dans  les 
flammes  de  la  fournaise  profonde,  et  c'est  d'eux  que  l'on  se  sert  quand 
la  nuit  vous  vous  réveillez,  torturé  par  la  goutte  ou  le  rhumatisme. 

LE  jtJGB,  regardant  Arnbla  avec  sévérité. 

Voilà  ce  qu'a  fait  cette  femme  ! 

LE  DOYEN,  à  Ambla. 

Qu'est-ce  donc  que  cela,  madame?  ces  images  ont  donc  la  vie?  et 
une  vie  étrange?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  Répondez  !... 

AMBLA,  avec  une  gravité  ironique. 

Cela  veut  dire,  monsieur  le  juge,  ceci;  écoutez  :  L'araignée 
courant  sur  le  mur,  vous  pouvez  très-bien  la  prendre...  de  vos  mains 
oisives...  et  la  mettre  en  bouteille...  Mais  la  pensée  !  mais  l'esprit  î 
mais  l'étincelle  invisible  qui  a  créé  dans  l'argile  animée  ces  petits  êtres 
adorés  du  passé  et  dont  le  présent  s'effraye!...  Non,  non!...  pas  plus 
que  cette  autre  étincelle  qui  embrase  la  pauvre  fille  que  vous  voyez, 
qui  la  dévore  et  lui  fait  désirer  l'amour  de  mon  fils  '  !  L'amour  et  la 
pensée  î...  c'est  au-dessus  de  vous  ! 

(À  ces  mots  les  témoins  et  la  foule  du  peuple  s'empressent  autour  d'Ambla 
qu'ils  examinent  avec  etonnement.  ) 

GÉDÉON,  écartant  la  foule. 

Écartez-vous,  écartez-vous  î  Quoi  !  vous  ne  voyez  pas  que  quelque 

*  Le  passage  qui  précède,  l'un  des  plus  beaux  que  l'ouvrage  américain  ren- 
ferme, avait  besoin  d'être  complété  par  la  dernière  phrase  de  ce  paragraphe, 
phrase  que  le  texte  sous-entend  et  n'exprime  pas.  Ces  ellipses  d'idée  sont  con- 
traires au  génie  particulier  de  notre  langue  et  de  notre  race.  Nous  signalons 
tout  exprès  cette  addition,  la  strule  que  notre  fidèle  tradoction  se  soit  permise. 
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chose  de  supérieur  et  de  sacré  vit  en  elle  et  la  fait  parier?  (il  aperçoit 
les  idoles  qu'U  saisit  et  qi^il  brise  Vune  a/près  f  autre.)  Maudites!  soyez 
maudites  !  je  tous  brise  et  je  vous  défie,  instruments  prétendus  des 
puissances  sombres.. idoles,  amulettes! 

LE  DOYEN,  à  Gédéon. 

Point  d'emportement,  Gédéon,  vous  la  perdriez  entièrement!  (Aux 
gens  de  justice.)  Ce  petit  enfant  possédé,  que  les  arts  terribles  de  cette 
femme  ont  noirci  et  livré  à  l'enfer,  qu'on  l'amène...  nous  verrons 
bien! 

SCÈNE  V. 

Lel  Mêmes,  Un  ENFANT  de  cinq  ans  amené  par  les  gens  de  justice. 

(L'apparition  de  cet  enfant  dans  l'assemblée  est  saivie  de  marques nombreoses 
de  terreur.  Les  hommes  détournent  les  yeux,  les  femmes  sont  en  proie  à 
des  spasmes  nerveux,  et  le  fermier  Topsûeld  se  dirige  vers  la  porte.) 

TOPSFIELB. 

Cet  enfant  nous  fait  mal;  il  produit  sur  nous  tous  le  même  effet; 
vous  le  voyez  bien,  nos  genoux  se  heurtent  ;  nos  yeux  se  voilent  et 
perdent  leurs  regards;  je  ne  peux  pas  même  le  regarder... 

LE  DOYEN,  se  Uvanty  avec  des  gestes  solennels. 

Un  enfant  de  'cinq  ans!  est-il  possible  ?  Qui  l'a  mis  à  même  de  jeter 
tous  nos  concitoyens  dans  ces  terreurs  et  ces  convulsions? 

LA  GOMMÈBE  PRAWL  Ct  tOUS  US  TÉMOINS. 

C'est  Ambla!  c'est  Ambla!  il  n'y  a  qu'elle,  la  sorcière,  qui  ait  un  tel 
pouvoir;  c'est  elle  qui  ne  cesse  pas  de  nous  désoler. 

GÉDÉON. 

Vous  mentez,  fille  de  l'enfer  que  vous  êtes  !  vous  mentez  !  Cet  enfant 
n'a  aucune  puissance,  aucune ,  sinon  peut-être  le  pouvoir  de  vous 
effrayer  par  son  innocence  et  sa  pureté,  esprits  crédules  et  âmes  souil- 
lées! 

AMBLA,  prenant  l'enfant  par  la  main  et  r embrassant. 

Oh!  oui,  que  c'est  un  grand  pouvoir,  celui  de  l'enfance!  Oh! 
élevez-le  avec  soin!  Dans  ce  cœur  d^enfant  il  y  a  plus  de  vertu  que 
chez  nous  tous.  L'homme  ne  donne  pas,  il  n'a  jamais  cette  frai- 
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cheur  paissante  et  cette  virginité  de  l'âme  !  c'est  un  souffle  égaré  de 
Tessence  créatrice  du  monde ,  un  rayon  de  l'étemel  soleil,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  après  Dieu  ! 

LE  DOYEN,  avec  colère. 

Otez-lui  cet  enfant,  et  qu'on  l'emmène.  Blasphèmes!  blasphèmes! 
et  des  plus  noirs  ! 


SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,  excepté  L'ENFANT,  ' 

LE  DOTEN. 

Voyons,  commère  Prawl,  approchez  un  peu  et  déclarez  à  la  face  du 
ciel,  dans  cette  maison  consacrée,  si  c'est  bien  là  cette  même  per- 
sonne^ la  prisonnière,  qui  vous  est  souvent  apparue  ? 

LA  coMMÊBE ,  s'avauçant  vers  le  tribunal. 

Ou  je  ne  connais  pas  ma  main  gauche  de  ma  main  droite,  ou  c'est 
bien  elle,  elle-même...  elle  ou  son  ombre...  elle  avait  des  verges  de 
fer  à  la  main,  et  elle  m'a  battue  cruellement  pour  me  forcer  d'être  à 
elle  et  de  la  suivre  I 

LE  DOTEN. 

Y  avez-vous  consenti  ? 

LÀ  COMMÈRE. 

Oui,  elle  m'a  battue  pour  m'y  forcer.  (EUe  semble  effrayée  et  fixe 
ses  regards  à  droite,  sur  un  objet  lointain.)  Mais  voyez  donc  !  voyez  ! . .. 
Là-bas  !  là-bas!  le  long  de  la  muraille  !  comme  ils  marchent!... 

LE  JUGE. 

Qui  ?  de  qui  parlez-vous  ? 

LÂCOMMiRE. 

Deux  spectres,  deux  fantômes  d'assassinés  !  Ils  montrent  du  doigt 
Aiûbla...  ils  crient  vengeance,  vengeance  !  c'est  elle  qui  les  a  tués. 
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SCÈNE  vn. 

Lk8  MtMSS,  SIMON  BRAYBROOK. 

BRàTBBOOK. 

L'enfant  est  mort,  l'enfant  idiot  que  la  foudre  avait  fhippé...  (Test 
fini! 

LE  DOYEN. 

Voilà  sa  condamnation  !  Elle  a  tué  Tenfant,  cette  sorcière!  et  la 
mort  s'élève  contre  elle  !  Qu'on  s'assure  d'elle,  et  qu'elle  soit  menée  au 
lieu  du  supplice  !  La  cour  veut-elle  fixer  l'heure  où  elle  sera  pendue  t 

LE  JUGE. 

A  l'instant  même,  il  n'y  a  aucun  motif  de  répit.  (Il  se  lève ,  et  selm 
la  coutume  anglaise  il  met  son  bonnet  de  juge  sur  saiéte.)  Vous  tous, 
hommes  ici  présents,  écoutez  !  La  femme  Ambla  Bodish  va  être  coUr 
duite  à  l'instant  même  du  lieu  où  nous  sommes  à  l'endroit  de  l'exécu- 
tion pour  y  être  pendue  comme  sorcière  infâme  ! 

\m  CHARPENTIER,  dOflS  Ul  fOUU. 

Oui,  qu'on  la  pende  !  au  gibet,  la  sorcière  ! 

UN  SERRURKR. 

Qu'on  nous  en  débarrasse!  on  ne  fait  plus  rien  à  Salem  !  elle  tue  le 
village  ! 

TOUS. 

A  la  mort  !  au  gibet  !  à  la  mort  ! 

6ÉDÉ0N. 

Arrêtez  un  moment,  et  écoutez-moi,  citoyens,  hommes,  enfants  de 
ce  village,  habitants  de  Salem  î  Ce  n'est  plus  le  fils  qui  vous  parle,  dé- 
fendant sa  mère,  attaqué  dans  ses  affections  !  C'est  l'homme  !  qui  a  les 
mêmes  désirs,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  espérances  que  vous, 
dont  le  sang  bat  comme  le  vôtre ,  qui  a  tout  en  commun  avec  vcms, 
sommeil,  plaisirs,  travaux,  douleurs,  joies ,  amour  de  Dieu,  haine  de 
l'injustice...  écoutez-moi  !  Je  vous  demande  ici,  solennellement,  si  vous 
permettrez  que  la  tête  la  plus  vénérable ,  la  plus  ancienne  et  la  j^us 
digne  d'estime  de  tout  l'endroit ,  soit  flétrie  et  écrasée  par  une  telle 
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sentence...  Non,  non!  Il  est  impossible  que  vous  soyez  égarés  à  ce 
point  et  morts  à  tonte  justice.  Révoquez  la  sentence,  étoufiez  la  voix 
de  rhypocrite  ou  du  lâche;  hommes  de  Salem,  relevez-vous,  cessez  de 
courber  le.  front  et  soyez  hommes  tout  à  fait  ! 


Non!  nous  ne  révoquerons  pas  le  jugement  porté;  la  loi  a  parlé,  il 
faut  qu'elle  meure...  Mort  à  Ambla  Bodish,  a  la  sorcière,  à  la 
maudite  ! 


Eh  bien,  tombe  sur  vos  têtes  le  malheur  à  venir  !  à  vous  le  crime  ! 
Que  ce  noir  souvenir  pèse  à  jamais  sur  vos  tombeaux,  quand  même 
vos  enfants  se  repentiraient  de  ce  que  vous  faites  et  tâcheraient  d'ef- 
facer par  des  remords  le  nom  déshonoré  de  Salem  !  Ah  !  qu'avez-vous 
fait  et  qu'allez-vous  faire?  (iï  se  tourne  vers  le  doyen  qui  cache  son 
visage  et  semble  Véviter.)  Pour  toi,  mécréant  et  menteur,  sépulcre 
blanchi,  n'es-tu  pas  épouvanté  de  toi-même?  et  ton  propre  men- 
songe ne  se  dresse-t-il  pas  devant  toi  terrible  comme  là  figure 
d'un  mort  qui  t'arrêterait  au  passage^  [Au  peuple.)  Vous  tous,  ré- 
pondez, quelles  sont  vos  preuves?  cette  femme  vénérable,  pourquoi  la 
frappez-vous?  qu'a-t-elle  fait?  elle  s'est  promenée  solitaire,  rêveuse,  à 
l'ombre  d'une  nuit  sacrée  comme  elle-même!  elle  aime  les  vallées 
obscures  et  les  étoiles  qui  lui  sont  amies,  et  les  bois  qui  la  protègent 
dans  sa  rêverie...  Qu'elle  marche  hors  du  sentier  battu  par  vos 
pieds.. .cela  est  vrai...  mais  jamais  elle  ne  cessa  d'être  bonne,  charitable 
et  vraie  !  Cette  bonté  extrême  de  cœur,  qui  l'anima  dès  la  jeunesse, 
elle  ne  l'a  jamais  perdue!  Ce  qui  la  trouble  et  la  désole  ne  vous  agite- 
rait même  pas  !  C'est  une  conscience  délicate  dont  vos  âmes  brutales 
ne  comprendraient  pas  la  beauté.  Le  remords  qui  la  déchire,  elle, 
serait  pour  vous  léger  comme  la  plume  que  le  vent  emporte.  Trom- 
peurs et  dupes!  Maudits  qui  croyent  maudire!  J'ai  pitié  de  vous,  les 
plus  misérables  êtres  que  le  siècle  présent  ait  engendrés  !  C'est  moi, 
pauvres  et  crédules  bourreaux ,  moi  qui  vous  maudis  !  Vous  avez 
trompé  mia  tendresse  pour  elle  !  vous  m'avez  persuadé  un  moment  que 
ma  mère  était  un  être  infernal  et  odieux,  à  moi  qui  pour  la  sauver  et 
la  servir  serais  mort  mille  fois,  goutte  par  goutte  de  mon  sang  versé... 
Et  cela  sera,  car  je  vous  bVave...  Ce  beau  village,  vous  l'avez  perdu 
dans  la  mémoire  des  hommes,  de  ceux  qui  l'habitent  vous  avez  fait 
des  bêtes  de  proie. 


J.VRVIS,  se  mettant  à  la  tête  du  peuple. 


L£  PEUPLE. 


A  mort  la  sorcière  I 


GÉDÉON. 
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lE  JUGE^  qui  pendant  ^apostrophe  de  Gédéon  a  croisé  les  bras  et  gardé 
le  silence,  s'écrie  tout  à  coup  : 

ShériiT,  qu'on  arrête  Gédéon  Bodisb^  qu'on  le  mène  en  prison  pour 
mépris  de  la  loi,  offense  au  tribunal  et  insolence  envers  le  juge  ! 

GÉDÉON. 

Qu'il  vienne,  s'il  l'ose,  qu'ils  viennent  tous  !  Quand  le  désespoir  sou- 
tient le  bras,  quand  la  justice  l'arme,  le  nombre  ne  peut  rien. 

ÀMBLA. 

Ne  luttez  pas,  mon  fils,  contre  ces  barbares!  Ils  nous  baissent,  ils 
nous  tueront  !  Souvenez-vous  du  ciel  juste  dont  ils  se  moquent  et 
qu'ils  espèrent!...  (EUe  se  retourne  vers  eux.)  Une  pauvre  femme, 
simple  et  âgée,  usée  par  la  douleur,  affaiblie  par  les  chagrins,  s'élève 
au-dessus  de  vous  tous,  et  debout  sur  cette  cime  de  vérité  sainte  qui 
vous  domine,  elle  plane  de  baut  sur  vos  têtes  misérables  et  mépri- 
sées!... Ma  fierté  vous  brave,  mon  dédain  vous  accable,  et  des  millions 
de  serviles  ennemis  tels  que  vous  ne  m'étonneraient  pas,  sachez-le 
bien! 

GÉDÉON,  cherchant  son  arme. 
D'un  coup,  d'un  seul  coup  bien  assené,  on  les  balayerait  du  monde  ! 

ÀMBLA. 

Cher  enfant,  voici  l'heure  des  épreuves!  patience  î  Vous  connaissez  le 
cœur  de  votre  mère  et  ses  tortures;  vous  en  savez  la  cause.  Les  mé- 
chants me  calomnient.  S'il  fallait  les  en  croire,  ma  tombe  serait  l'an- 
tichambre des  obscurités  étemelles;  mais  cela  n'est  pas,  vous  le  savez 
bien,  et  quand  Dieu  vous  appellera,  vous  viendrez  dormir  près  de  moi. 
Mon  fils,  mon  fils,  mon  cœur  vingt  fois  brisé  a  duré  longtemps!  Mais 
se  séparer  de  vous,  cela  est  prêt  à  le  détruire  !  Ciourage,  mon  enfant! 
Tous  deux,  un  jour,  nous  marcherons  ensemble. 

GÉDÉON,  comme  égaré. 

Qui  me  saisit?  Pourquoi  me  lier  les  mains?  pourquoi,  soulevé  de 
terre,  ne  puis-jè  ni  toucher  le  sol,  ni  marcher,  ni  me  soutenir?... 
Pourquoi  ne  plus  respirer?  Quelles  sont  ces  chaînes?  Qui  êtes-vousî 
(A  sa  mère.)  Et  vous?  (Aux  assistants.)  Qui  êtes-vous? 

AMBLA. 

Gédéon!  je  suis  votre  mère,  reconnaissez-moi! 
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GÉDiOIf. 

Oui^  oui^  je  tous  reconnais  !  Mort,  je  te  salue  !  mort  que  j'aime  i 
Votre  heure  dernière  approche,  ma  mère  !  Et  la  mienne  la  suit  de  près, 
je  Tole  vers  vous,  d'une  aile  égale  et  heureuse  ! 

LE  JUGS. 

Qu'on  emmène  les  prisonniers! 

(Les  gens  de  justice  s'emparent  d'Ambla.  Gédéon  s'interpose.) 

GÉDÉON,  repoussant  le  peuplé. 

Arrière  !  que  personne  ne  touche  à  cette  personne  sainte  !  Le  premier 
qui  lui  fera  injure  et  portera  la  main  sur  elle,  je  le  maudis,  je  le 
maudis,  âme  et  corps,  dans  le  temps  et  dans  Tétemité! 

(On  les  emmène  de  force.  Tout  U  peuple  les  suit.) 


SCÈNE  X. 

(Le  théâtre  change  et  représente  une  rue  du  Tillage.) 

JARVIS,  SUSANNE. 

8U8ÀNNE,  avec  solennitéj  à  Jarvis. 

Jarvis!  — Adieu!  —  adieu!  je  vous  donne  congé,  —  je  ne  veux  plus 
vous  vœrl...  Jamais,  jamais!...  Mon  asile,  mon  bien  et  mon  recours, 
Cest  lui  seul. 

JÀRVIS. 

Il  vous  repousse,  il  tous  méprise,  il  tous  hait! 

SUSANNE,  se  parlant  à  eUe-méme. 

Ah!  ce  que  j'ai  dit,  que  je  voudrais  ne  l'avoir  pas  dit!  Sa  mère,  je 
l'aimais  aussi,  bien  que  ce  soit  elle...  Jarvis,  tenez,  s'il  y  a  dans  votre 
âme  un  peu  de  pitié,  de  charité,  de  bonté  pour  moi,  un  peu  de  repen- 
tir seulement...  Tenez...  tuez-moi,  je  vous  en  prie!...  j'aime  mieux 
mourir  que  ne  plus  le  voir  1 

JÂRVlS. 

Malheureuse  fille!...  La  chose  est  plus  sérieuse  que  je  ne  croyais!.»* 
Susannel  Susanne! 
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scsANNE,  $(m»  Vécouter. 

11  sera  touché  peut-être  quand  il  saunu..  quand  on  lui  dira... 
aura  des  larmes  et  des  sanglots  en  se  rappelant  celle  ayec  qui.  la  main 
dans  la  main^  il  courait  les  diampsbaigi^de  lalrosée  matinale,  celk 
qui  le  suivait  de  l'œil  quand  il  allait  reprendre  le  travail  de  chaqoe 
jour,  joyeux  et  bondissant  comme  le  daim  qui  s'élance  sous  le  pre- 
mier regard  de  Taube,  celle  qui  le  soir  raccueillait  d'un  sourire  éma, 
lorsqu'il  revenait  au  logis  et  regagnait  son  toit  paisible.  Gédéon!  cher 
Gédéon!  je  sais  un  moyen  de  vous  arracher  quelques  pleurs  !  O  pen- 
sée heureuse!...  11  pleurera...  il  pleura  sur  moi.  Non,  quand  on  lui 
dira.,  il  ne  pourra  pas  s'empêcher  de  pleurer... 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  XI. 
JARVIS,  seid. 

Comme  elle  est  agitée!...  Ses  regards  sont  étranges  et  égarés!  ils 
brillent  d'une  flamme  horrible  et  lugubre  qui  prouve  que  son  esprit 
se  trouble  et  châncelle.  Ah!  j'ai  bien  peur  que  cette  magie  fatale 
qu'on  lui  impute  ou  qu'elle  ressent  ne  la  précipite  dans  la  ruine  et  la 
mort!  Pauvre  Susanne!  Bien  que  tu  m'aies  rejeté  comme  Gédéon  te 
repousse  toi-même,  je  ne  t'abandonnerai  pas  !  Non ,  dans  l'heure  du 
péril  ou  du  malheur  tu  me  trouveras  près  de  toi.  Je  veux  te  suivre  î 
je  veux  te  sauver  de  toi-même. 

(Il  sort  rapidement.) 


SCÈNE  XII. 

(Le  théâtre  change  et  représente  le  lieu  de  rexécution,  hors  du  yillage  Ua 
grand  érable  en  occupe  le  centre,  une  échelle  y  est  appuyée.) 

AMBLA,  conduite  par  les  gens  de  justice,  k  JUGE,  le  DOYEN,  fe 
GREFFIER,  Peuple,  tous  les  personnages ,  excepté  JARVIS  et  GÉ- 
DÉON. Les  gens  de  justice  placent  Ambla  sous  V arbre,  au  pied  de 
eéchelle. 

LE  JUGE. 

Faites  place...  place  à  la  justice  !  Que  la  loi  ait  son  cours  ;  que  cette 
infâme  subisse  son  sort!  Place!  place!  Vos  magistrats  veulent  la  dé- 
cence et  le  silence  I 
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voix^  au  dehors. 
On  ne  peut  eu  venir  à  bout  ! 

LE  DOTBN. 

Quel  est  ce  bruit? 

SCÈNE  xm. 

Les  Mêmes,  LE  SERRURIER. 

C'est  Gédéon  Bodish  qui  fait  résistance.  Les  ofBciers  de  justice  ne 
peuvent  pas  le  dompter;  cinquante  hommes  ne  le  contiendraient  pas! 

SCÈNE  XVI. 
Les  M£h£s,  GÉDÉON,  luttant  contre  la  foule. 

GÉDÉON. 

Laissez-moi...  laissez-moi!  Quand  tous  les  démons  se  déchaîne- 
raient pour  vous  soutenir,  je  vous  braverais,  oui...  tous!  Près  d'elle... 
je  mourrai...  oui,  j'y  mourrai!  {AUant  vers  sa  mère.)  Ne  craignez  rien, 
nia  mère,  ils  ne  nous  sépareront  pas.  Ces  flots  d'hommes  insensés  se 
briseront  contre  moi,  comme  la  houle  contre  un  roc! 

ÀMBLA,  à  Gédéon. 

Ne  les  poussez  pas  à  la  fureur,  cher  fils!  n'attirez  pas  sur  vous  leur 
violence!  Qu'elle  tombe  sur  moi  !  Ma  tête  vieillie  attend  leurs  coups  et 
j'y  suis  prête.  Oh!  mon  cher  enfant,  n'y  résistez  pas;  elle  vous  écra- 
serait! Mon  enfant,  la  main  froide  de  la  mort  est  sur  mon  cœur,  je  la 
sens.  Dans  peu  de  minutes,  je  serai  hors  de  leur  cruel  pouvoir. 

le  doyen,  montrant  Gédéon. 

Cet  homme  veut-il  s'opposer  à  l'exécution  de  la  loi?  Qu'on  y  pro- 
cède à  l'instant  même...  et  s'il  veut  résister...  qu'on  se  jette  sur  lui! 

GÉDÉON. 

Oui,  jetez-vous  sur  nous  !  mettez-nous  en  pièces.  Foulez-nous  aux 
pieds!  Vous  êtes  des  démons,  et  votre  haine  sera  déjouée  !  Vous  pou- 
vez chercher  contre  nous  de  nouvelles  tortures! Elle  mourra,  puisque 
vous  le  voulez,  mais  non  de  la  mort  honteuse  que  vous  lui  réservez! 
Nous  voici  tous  deux  devant  vous;  flrappez,  nous  ne  bougerons  pas! 
Ah!  vous  nous  avez  pris  pour  des  fantômes,  pour  des  sorciers^  pour 
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des  êtres  que  le  démon  possède!  Le  néant  tous  a  effrayés!  mais  c'est 
vous  qui  êtes  le  néant^  hommes  qui  n'êtes  pas  des  hommes^  crédules 
et  barbares  !  N'êtes-yous  pas  plus  féroces  que  ces  magiciens  qui  vous 
font  peur^  et  plus  hideux  à  voir  que  les  apparitions  sataniques  au  fond 
des  églises  en  ruines!...  Venez  donc,  misérables^  approchez,  nous  voas 
attendons;  une  mère  pure,  sainte,  vénérable,  et  un  fils  dont  tout  le 
sang  se  soulève  et  bouillonne  contre  vous...  Une  pauvre  vieille  et  un 
adolescent  contre  vous  tous...  et  nous  avons  notre  tribunal  aussi, 
notre  verdict  qui  casse  le  vôtre  et  s'élève  au-dessus  de  la  barbarie 
aveugle  que  vous  appelez  votre  loi. 

LE  D0YE5. 

Qu'on  le  tue  s'il  s'oppose  à  l'exécution  !  Jeune  fou  qui  va  périr 
avec  elle  ! 

GÉDÉON. 

Oui,  voici  l'heure  affreuse  et  définitive  !  Eh  bien  !  je  ris  encore  de 
vous  !  Nous  voici  prêts  !  et  nous  ne  mourrons  pas  de  la  mort  que  vous 
voudriez,  misérables  !  La  corde  du  bourreau ,  le  lacet  des  sorcières  ne 
nous  touchera  pas,  et  sa  vie  honnête  ne  finira  pas  dans  ces  tourments 
et  cette  honte!  Non  !  non  !  elle  n'est  pas  sorcière  I  elle  est  ma  sainte 
mère  !  —  Ma  mère  !  je  lui  dois  toute  ma  vigueur  et  tout  mon  courage 
de  jeune  homme  ! 

LE  SEBR13RIER. 

Gédéon  à  la  mort...  à  la  mort  Gédéon  ! 


SCÈNE  XV. 
Lis  MÊMES,  JARVIS^  échevelé  et  hon  de  bd. 

JARVIS. 

A  la  mort  !  à  la  mort!  Il  n'aura  que  ce  qu'il  mérite;  la  pauvre  Su- 
sanne  vient  de  se  tuer  tout  à  l'heure,  la  main  de  la  jeune  fille  en  dé- 
lire a  terminé  ses  jours.  Il  a  été  la  seule  cause  de  sa  triste  destinée... 
Je  viens  de  voir  ce  pâle  cadavre...  beauté,  jeunesse,  j'ai  juré  de  vous 
venger,  et  voici  la  vengeance.... 

LE  CHIRPEMTIER. 

On  l'a  trop  épargné^  que  cela  finisse.... 
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'le  peuple. 

Que  <^la  finisse  !  tuez-le  ! 

(La  POPULACE  *  se  jette  sur  Gédéon,  qui  se  dérend  et  défend    mère,  et  tombe 
percé  du  couteau  de  Jarvis  sur  le  corps.d'Ambla.) 

AMBLÀ. 

Oh  !  mon  Dieu  !  ils  ont  tué  mon  enfant/ mon  espoir  !  ils  Tout  tué  ! 

(Elle  tombe  sur  le  cadavre  de  Gédéon.) 

LE  DOYEN. 

Qu'on  relève  cette  femme  !  que  la  loi  ait  son  cours. 

(Ambla  est  morte  sur  le  corps  de  son  fils.) 

TOPSFIELD. 

C'est  fini...  la  loi  ne  peut  plus  rien  sur  elle  ! 

(Gédéon,  blessé,  saignant,  se  relève  et  se  traîne  jusqu'auprès  de  sa  mère.) 

GÉDÉON. 

Mère!...  ô  mère  !  où  êtes-yous?...  Mon  Dieu!  elle  est  morte  !  aidez- 
moi,  soulevez-moi!  Permettez-moi  de  presser  une  fois  encore  ses 
lèvres  de  mes  lèvres...  une  seule...  une  seule  fois!... 

(11  étreint  le  corps  de  sa  mère  et  meurt.) 


PHILARÈTE  CHASLES, 
Professeur  au  CoUége  de  France. 


*  Tfie  Populace,  etc.;  page  98,1.  xxi.  —  Cette  expression  employée  par  un 
Américiûn  est  assurément  Tort  remarquable. 


TOME  V. 
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POUR  LA  JONCTION  DES  DEUX  OCÉANS. 
(Suite.*) 


{Reproduction  et  traduction  interdites.) 


IV. 

Nous  avons  décrit  jusqu'à  présent  Tétat  des  travaux  entrepris,  soit  à 
Panama,  soit  dans  le  Nicaragua,  pour  rendre  facile  le  passage  de  Pisthme 
sur  ces  deux  points.  Il  nous  reste  à  examiner  encore  quelques  projets 
qui  pourraient  par  la  suite  faire  une  concurrence  active  au  chemin  de 
ferd'AspinwalàPanama.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  succès  futur  d'entre- 
prises rivales,  cette  voie  de  communication  n'en  conservera  pas  moins 
des  avantages  marqués  ;  elle  se  trouve  sur  le  chemin  le  plus  direct  de 
FEuropg  à  TAustralie  et  à  l'Amérique  du  sud;  et  Pextrème  rapproche- 
ment des  deux  océans  dans  cette  partie  de  l'isthme  rendra  le  transit 
plus  rapide  et  moins  coûteux  que  sur  toute  autre  partie  de  l'Amérique 
centrale.  —Mais  la  traversée  de  Tisthme  de  Tehuantepec,  situé  au  sud 
du  Mejâque  (V.  la  carte,  40),  serait  pour  les  États-Unis  d'un  intérêt 
beaucApplus  considérable,  en  ce  qu'elle  rapprocherait  la  Californie  des 

*  Voir  le  présent  volume,  page  584. 
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États  des  bords  de  l'Atlantique.  Dès  qn'un  chemin  de  fer  opérerait  la 
jonction  des  deux  océans,  le  Toyage  de  New-York  à  San-Francisoo 
pourrait  s'accomplir  en  quinze  jours,  et  nous  ayons  expliqué  dans  te 
première  partie  de  notre  travail  que  dans  les  circonstances  les  plus 
ftrforables,  il  n'en  faut  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  vingt-huit  par  les 
routes  situées  plus  près  de  l'Équateur.  Le  chiffre  comparé  des  distances 
fera  comprendre  en  un  instant  les  préférences  de  la  République  com- 
fiédérée  pour  la  route  à  percer  sur  le  territoire  du  Mexique. 
On  compte  de  New-York  à  San-Francisco  : 

par  Panama   5,858  milles. 

par  Tehuantepec.   .   .  4,744 

Différence  en  faveur  de  Tehuantepec.   1,444  milles. 
On  ccHoapte  des  bouches  du  Mississipi  à  San-Francisco  : 

par  Panama   5,000  milles. 

par  Tehuantepec.   .   .  3,2d4 

Différence  en  faveur  de  Tehuantepec.  ' .  4,706  milles. 

LIEurope  n'est  pas  non  plus  indifférente  à  cette  nouvelle  voie  de 
conmiunication  qui  la  rapprocherait  soit  de  la  Californie,  soit  de 
l'Asie.  Ainsi,  la  traversée  par  vapeur  de  Liverpool  à  Canton,  traversée 
qui  par  l'isthme  dç  Suez  demande  au  moins  cinquante-quatre  jours, 
et  par  Panama  cinquante,  pourrait  être  aisément  accomplie  en  qua- 
rante jours  par  Tehuantepec. 

L'économie  de  temps  et  d'argent  n'est  pas  te  seule  raison  qui  rende 
te  voie  de  fer  à  travers  la  partie  sud  du  Mexique  d'une  importance 
majeure  pour  les  États-Unis.  De  toutes  les  routes  projetées,  elle  est 
la  vraie  route  américaine;  c'est  celle  qui  est  entièrement  commandée 
par  ceux  des  États  confédérés  situés  sur  le  golfe  du  Mexique,  la  Flo- 
ride, la  Louisiane,  le  Texas  ;  et  en  cas  de  guerre  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, des  hommes  et  des  provisions  pomraient  de  tout  temps  être 
expédiés  de  la  Nouvelle-Orléans  aux  bouches  du  Coatzacoalcos.  Le 
Mississipi  étant  la  grande  artère  de  ce  qu'on  appelait  naguère  l'ouest 
des  Etats-Unis  et  de  ce  qui  en  est  aujourd'hui  le  centre ,  la  vallée  de 
ce  fleuve  est  destinée  à  devenir  le  vaste  réservoir  de  la  poputetion,  le 
foyer  de  l'esprit  d'entreprise  et  de  la  nationalité  américaine,  et  Ton  y 
sera  toujours  mieux  préparé  à  défendre,  à  occuper  et  à  garder  l'isthme 
de  Tehuantepec  que  toute  autre  position  plus  au  sud.  En  efi'et,  pour  se 
rendre  à  Chagres,  à  Aspinwall  ou  à  San-Juan  de  Nicaragua,  les  na- 
vires des  Etats-Unis  seraient  obligés  de  naviguer  à  portée  de  canon 
pour  ainsi  dire  des  forts  de  te  Jamaïque,  et  de  s'écarter  en  pleine  mer 
loin  des  côtes,  exposés  à  toutes  les  attaques  des  vaisseaux  anglais. 
C'est  dcmc  te  route  de  Tehuantepec  que  le  gouvernement  de  Was- 


Digitized  by 


452  MTUE  COHTEHFORAIKE. 

hiûgiœi  s'efforce  d'accaparer  à  son  profit^  et  pour  en  assurer  le  mo- 
nopole à  rindustrie  américaine,  sa  diplomatie  emploie  tour  à  tour  ks 
séductions  ou  les  menaces.  Mais,  par  la  même  raison,  le  Mexique  re- 
doute de  laisser  établir  au  sud  de  ses  Etats  le  peuple  entreprenant 
qui  lui  a  déjà  enlevé  ses  plus  belles  provinces;  il  tremble  d'être  ains 
pris  entre  deux  feux  et  d'étouffer  sous  l'étreinte  Je  l'énergique  race 
anglo-américaine.  De  là  viennent  tous  les  attermoiements  et  les  len- 
teurs sans  nombre  qui  ont  compromis  jusqu'ici  l'exécution  de  l'entre- 
prise, en  sorte  que  des  travaux  qui  pourraient  être  actuellement  ter- 
minés n'ont  pas  été  seulement  commencés. 

La  distance  des  deux  mers,  de  l'embouchure  du  Coatzacoalcos  sur 
le  golfe  du  Mexique  à  la  baie  de  Ventosa  sur  le  Paciflque,  est  à  vol 
d'oiseau  de  deux  centdix-sept  kilomètres  seulement. — Dès  les  premiers 
temps  .de  la  conquête,  Femand  Cortès  avait  été  saisi  des  avantages  de 
la  jonction  des  deux  océans,  et  il  sut  choisir  dans  ces  parages  les  terres 
que  lui  concéda  Charles-Quint,  persuadé  de  la  grande  valeur  qu'ob- 
tiendraient ses  propriétés  par  le  percement  d'un  canal.  Elles  y  sont 
encore  connues  sous  le  nom  de  Haciendas  MarquesanaSy  car  l'on  sait 
que  le  vainqueur  de  Montezuma  a  continué  à  n'être  désigné,  au 
Mexique,  que  sous  le  nom  de  marquis,  dont  il  a  porté  si  haut  l'illus- 
tration. Lorenzana  nous  apprend  que  Cortès  était  versé  dans  les  di- 
verses branches  de  mathématiques;  l'étudiant  de  Salamanque  avait 
acquis  une  instruction  forte  dans  cette  célèbre  université,  et  déjà  un 
siècle  avant  lui  l'invention  des  écluses,  due  à  l'Italie,  avait  été  un 
inappréciable  perfectionnement  dans  l'art  de  la  construction  des  ca- 
naux, n  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  célèbre  vice-roi  ait  projeté  le 
percement  d'une  voie  navigable;  mais  ses  travaux  se  bornèrent  i  des 
sondages  à  l'embouchure  du  Coatzacoalcos  et  à  des  reconnaissances 
de  ce  fleuve,  dont  le  parcours  devait  être  utilisé  pour  se  rapprocher  de 
l'océan  Paciflque. 

Après  Cortès,  nous  ne  voyons  plus  mentionner  ce  projet  qu'en  1774, 
époque  à  laquelle  don  Augustus  Creamer,  gouverneur  de  Saint-Jean 
dUUoa,  fit  de  cette  contrée  une  exploration  générale  dont  il  nous  a 
laissé  la  relation  détaillée.  Mais  aucune  suite  ne  fut  donnée  à  ses  pro- 
positions, et  il  en  fut  de  même  du  voyage  entrepris  en  1824  par  le 
seftor  Ortiz,  envoyé  de  Vera-Cruz  pour  coloniser  l'isthme  et  pour  cher- 
cher à  ouvrir  une  route  entre  les  deux  océans.  Nous  arrivons  ainsi 
jusqu'en  1842,  époque  à  laquelle  don  José  de  Garay  soumit  au  gou- 
vernement mexicain  un  mémoire  pour  demander  la  concession  de 
cette  voie  de  transit.  Nous  y  lisons  ce  passage  : 

a  L'esprit  se  perd  à  évaluer  les  bienfaits  qui  résulteront  pour  le 
»  Mexique  de  ce  projet,  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  les  pro- 
»  duits  de  son  sol  seront  exportés.  Le  Mexique  sera  transformé  en  en- 
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.»  trepôt  du  commerce  du  monde;  les  sommes  immenses  provenant 
»  des  droits  et  des  autres  contributions  versés  par  des  étrangers  ré- 
»  pandront  Taisance  parmi  les  nationaux,  et  ce  projet  attirera  infail- 
»  liblement  sur  le  pays  un  flot  incessant  de  capital  et  de  population.  » 

Le  1"  mars  1842  le  général  Santa  Anna,  président  du  Mexique,  dé- 
crétait le  privilège  de  cette  voie  de  communication  au  bénéfice  de  don 
Juan  de  Garay.  L'article  2  porte  qu'un  passage  à  travers  l'isthme  sera 
ouvert  par  eau,  excépté  sur  les  points  où  ùn  canal  étant  impossible, 
on  se  servira  d'un  chemin  de  fer  et  de  wagofls.  L'Etat  accorde  au 
concessionnaire  le  monopole  du  transport  des  passagers  pendant  cin- 
quante années,  et  celui  du  transport  des  marchandises  pendant 
soixante  ans,  à  la  charge  de  verser  à  l'Etat  un  quart  des  revenus  nets 
de  l'entreprise.  A  l'expiration  de  cette  période,  la  voie  ferait  retour  à 
l'Etat,  qui  à  son  tour  remettrait  à  la  compagnie  un  quart  des  revenus 
pendant  cinquante  ans.  Le  gouvernement  octroyait  à  M.  de  Garay  tous 
les  terrains  inoccupés  dans  un  espacé  de  dix  lieues  à  droite  et  dix 
lieues  à  gauche  de  la  voie.  De  plus,  tout  étranger  était  autorisé  à  ac- 
quérir des  immeubles  et  à  exercer  quelque  profession  et  industrie  qufe 
ce  soit,  nnême  le  travail  des  mines,  dans  une  zone  de  cinquante  lieues 
de  chaque  côté  de  la  ligne  de  transit.  Ce  territoire  devait  être  consi- 
déré comme  pays  neutre  par  tous  ceux  qui  viendraient  s'y  établir,  et 
la  colonisation  était  encore  encouragée  par  des  exemptions  d'impôt  et 
de  service  militaire,  les  nouveaux  habitants  restant  toutefois  soumis 
aux  lois  générales  de  la  république.  On  accordait  à  M.  de  Garay  un 
délai  de  dix-huit  mois  pour  l'exploration  scientiOque  de  Tisthme,  et 
les  travaux  devaient  être  commencés  dix  mois  au  plus  tard  après  l'ex- 
piration de  ce  premier  délai. 

Aussitôt  Tobtention  de  son  privilège,  M.  de  Garay  envoyait  sur  les 
lieux  M.  Gaetano  Moro,  ingénieur  italien,  assisté  de  deux  savants  col- 
lègues, et  cette  commission  se  livrait  à  une  étude  approfondie  du  ter- 
rain et  de  sa  configuration.  La  grande  difQculté  est  l'absence  d'une 
rade  ou  d'un  port  capable  d'abriter  des  navires  sur  la  côte  du  Paci- 
fique. M.  MDro  relevait  près  de  Tehuantepec  deux  lagunes  d'une  faible 
profondeur,  séparées  de  la  mer  par  un  banc  de  sable  où  les  eaux  se 
sont  seulement  ménagées  un  étroit  passage  nommé  Boca  Barra.  On  se 
flattait  de  pouvoir  y  creuser  un  port,  travail  qui  plus  tard  a  été  re- 
connu impraticable.  La  chaîne  des  Cordillières  subit  dans  ces  parages 
un  abaissement  marqué;  le  plateau  de  Tarifa,  situé  à  huit  kilomètres 
de  la  côte,  n'est  pas  à  plus  de  deux  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  Pacifique,  et  l'on  se  trouve  ensuite  sur  le  versant  de  l'Atlantique, 
vers  lequel  on  descend  par  ime  pente  assez  douce  jusqu'au  confluent 
du  Malatengo  et  du  Goatzacoalcos:  alors  la  pente  devient  presque  in- 
sensible, et  le  fleuve  Goatzacoalcos,  navigable  pour  des  navires  tirant 


tjcom  uiètres  soixmite  centimètres  jusqu'à  cmquante«six  kikxnètres  de 
son  embouchure^  serait  utilisé  pour  le  reste  du  parcours.  L'emboo- 
chure  sur  le  golfe  du  Mexique  est  gênée  par  une  barre  formidable  qoi 
;en  rend  les  abords  dangereux.  Mais  oh  y  trouve  une  passe  de  quinze 
mètres  environ  de  largeur  sur  quatre  mètres  de  profondeur  à  la  basse 
marée^  et  conune  le  fond  est  de  rochers^  on  se  flatte  de  pouvoir  élargir 
la  passe  sans  de  grandes  dépenses,  de  manière  à  faciliter  les  abonfe 
de  ce  port  pour  des  navires  d'un  assez  fort  tonnage.  Le  canal  mari- 
time à  creuser  aurait  donc  pris  naissance  au  confluent  du  Malatengo 
pour  aboutir  aux  lagunes  deTehuantepec,  sur  une  longueur  de  quatre- 
vingts  kilomètres.  Les  pentes  auraient  été  rachetées  au  moyen  de  cent 
cinquante  écluses^  et  le  devis  de  ces  constructions  était  évalué  fort 
superficiellement  à  quatre-vingt-cinq  miUions  de  francs.  Mais  plus 
taird  d'autres  calculs,  n'offrant  pas  beaucoup  plus  de  garanties,  ve- 
naient porter  le  chiffre  présumé  des  dépenses  à  deux  cents  millions  de 
firancs,  et  ce  devis,  fait  par  le  capitaine  anglais  Liot,  ne  doit  inspira* 
plus  de  confiance  que  le  précédent  qu'en  raison  du  chiffre  extrême- 
ment élevé  auquel  il  fixe  les  dépenser  présumées  d'exécution. 

On  devait  bientôt  reconnaître  qu'un  canal  maritime  n'était  pas  plus 
avantageusement  praticable  sur  ce  point  que  sur  l'isthme  de  Panama, 
ou  sur  celui  de  Nicaragua.  Un  chemin  de  fer  était  la  seule  voie  exécu- 
table qui  n'entrahiât  pas  à  des  frais  désastreux.  Mais,  sans  s'avouer 
encore  cette  conclusion  pratique  de  l'exploration  de  M.  Moro,  M.  de 
fiaray,  ne  voulant  pas  laisser  expirer  les  délais,  avisa  le  gouvernement 
mexicain,  le  9  février  1843,  de  l'achèvement  de  ses  études  prélimi- 
naires, et  demanda  à  être  mis  en  possession  des  terrains  pour  com- 
mencer les  travaux.  —  Le  même  jour  le  président,  Brayo,  en  ordon- 
nant cette  livraison,  décrétait  que  les  terres  déjà  concédées  à  d'autres 
individus,  mais  non  habilées  ni  cultivées,  feraient  partie  de  la  nou- 
velle concession,  aussi  bien  que  les  propriétés  nationales  qui  avaient 
seules  été  mentionnées  dans  le  premier  contrat.  —  Le  6  octobre  1843, 
le  président  Santa-Anna  mettait  à  la  disposition  de  Garay  trois  cents 
condamnés  pour  Taider  dans  ses  travaui^,  et  le  28  décembre  de  la 
même  année,  il  prorogeait  pour  un  an,  c'est-à-dire  jusqu'au  1<^  juil- 
let 1845,  le  délai  de  dix  mois  fixé  à  Torigine  pour  le  commencement 
des  travaux. 

Mal^é  des  privilèges  si  étendus,  l'entreprise  continuait  à  rester  à 
l'état  de  projet,  et  les  révolutions  intérieures  du  Mexique,  en  épou- 
vantant les  capitaux,  venaient  augmenter  les  difficultés  de  l'exécution.' 
Cependant  le  gouvernement  ne  se  décourageait  pas,  et  le  5  no- 
vembre |846  le  président  Salas,  agissant  comme  dictateur,  confirmait 
par  un  nouveau  décret  toutes  les  précédentes  concessions  faites  à  Ga- 
ray; il  étendait  jusqu'à  la  fin  de  1848  le  délai  pour  le  commencement 
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ées  trmux,  et  ît  donnait  uae  eompensation  en  terre»  Toi^i]^  de 
l'istbiiie  pour  tenir  lien  de  ceUes  possédées  par  des  particuliers  dao» 
bsooe  Se  vingt  lieœs  de  Toa  à  l'aatre  Océaa.  Ces  nouyeaux  mm- 
ttges  ne  deTaâent  pas  aceélérer  les  ^avaux,  et  en  iMl  M.  de  Gaxajr^ 
dés^pérant  de  mexrer  à  bien  l'entreprise^  vendait  son  privilège  à 
Kd.  Manning  et  Mftc-Kintosb,  riches  capiiaMstes  anglais^  résidant  à 
Meiieo. 

Cest  senlemeni  à  ceUe  époque  que  les  États-Unis  commencent  à  se 
préoccuper  de  la  valeur  de  cette  voie  de  communication  inter- 
oeéanique.  La  guerre  àa  Mexique  venait  de  leur  donner  la  Californie  ; 
B  devenait  important  de  s'assurer  de  promptes  relations  avec  cette 
province,  et  M.  Trist,  plénipotentiaire  américain,  chargé  de  négocier 
traité  de  paix,  reçut  l'ordre  d^oflï'ir  au  Mexique  ^ixante-quinae 
Hiilfions  de  francs  pour  le  droit  de  passage  suf  Fistlime  de  Tehuantepec. 
Kais  le  gouvernement,  se  débattant  de  son  mieux  pour  échapper  à 
eette  ab6orpik)n  dont  le  menacent  sans  cesse  ses  voisins  du  Mord, 
fusa  de  prêter  Toreille  à  ces  propositions,  et  il  se  retrancha  derrière 
la  concessiOD  Garay  comme  lui  ôtant  le  droit  et  le  pouvoir  de  disposer 
de  nouveau  du  privilège  du  passage.  —  En  voyant  le  Mexique  regar- 
der comme  irrévocable  le  contrat  de  idiS,  le  gouvernement  de  Was-. 
hington  changea  aussitôt  de  batteries;  la  découverte  de  For  en  €ali- 
fbmie  donnait  une  prodigieuse  importance  aux  concessions  de  ter- 
mins  faites  par  le  Mexique  sur  la  voie  de  communication;  il  s'agissait 
ie  ftdre  tomber  le  contrat  entre  les  mains  de  citoyens  américains,  et 
bientôt  un  capitaliste  de  New-York,  Français  d'origine,  M.  P.  A.  Har- 
gons,  aussi  riche  qu'honorable,  réussissait  à  acquérir  de  la  compagnie 
©glaise  la  totalité  des  droits  de  la  concession  Garay.  Il  s'associait  en- 
Jttite  avec  une  compagnie  puissante  de  la  Nouvelle-Orléans  pour  or- 
IBBiser  la  prompte  mise  en  œuvre  des  travaux.  Dans  le  traité  «onclu 
ivec  cette  compagnie,  le  privilège  en  lui-même  est  évalué  à  quinze 
nillionsde  francs  et  fait  entrer  les  propriétaires  pour  cette  somme 
ians  le  capital  de  la  compagnie.  Ce  capital  est  fixé  à  quarante-cinq 
aillions  de  flrancs  pour  un  chemin  de  fer  de  cent  soixante  kilomètres, 
wtant  de  la  limite  de  navigation  du  fleuve  Coatzacoalcos.  On  évaluait 
bnc  à  trente  milhons  le  coût  du  chemin  de  fer  et  des  travaux  de 
ïreusement  des  deux  ports,  ce  qui  est  trop  peu,  comme  ne  tardèrent 
)as  à  le  faire  apprécier  les  rapports  des  ingénieurs. 

Ces  arrangements  se  passaient  dans  le  courant  de  Fannée  1850;  et 
nssitôt  la  compagnie  montait  une  expédition  scientifique  pour  se  li- 
Ter  à  une  nouvelle  exploration  de  Fisthme  de  Tehuantepec.  —  Le  ^ 
licembre  1850,  le  major  Bamard,  commandant  une  compagnie  de 
OHpiante-quatre  ingénieurs  et  ouvriers,  débarquait  au  village  de 
fa»-Htlaii  sur  le  fleure  Ck>atzacoalcos,  tète  de  la  narigation  à  tingt 
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milles  de  Tembouchure.  En  même  temps  M.  Trastom*,  dirigeant  mt 
autre  compagnie^  était  envoyé  sur  le  Paciflque  pour  choisir  l'emplace- 
ment d'un  port  sur  cette  côte.  Nous  remarquerons  à  ce  sujet  qœ 
M.  Emile  Chevalier^  auteur  d'un  article  sur  la  jonction  des  deux  Océans 
*  dans  la  Reme  des  Deux  Mondes  du  1*^  juin  dernier,  fait  exécuter  i 
M.  Trastour  ses  travaux  hydrographiques  sur  l'Océan  Atlantique,  m 
lieu  de  le  laisser  où  il  était,  sur  le  Pacifique.  Les  sondages  du  port  ét 
Goatzacoalcos  ont  été  exécutés  d'abord  en  janvier  1848  par  le  Commo- 
dore Ferry,  aujourd'hui  commandant  l'expédition  américaine  du  Jt- 
pon;  ils  ont  ensuite  été  confirmés  par  M.  W.  G.  Temple,  envoyé  par 
la  compagnie  en  4851  ;  mais  jamais  M.  Trastour  n'a  opéré  en  ces  pa- 
rages. M.  Emile  Chevalier,  ingénieur,  chargé  d'une  mission  du  gouver- 
nement pour  étudier  les  travaux.à  l'isthme  de  Panama,  est  intére^ant 
et  instructif  lorsqu'il  raconte  ce  qu'il  a  vu  par  lui-même  ;  mais  U  ne 
parait  pas  avoir  eu  connaissance  des  ouvrages  publiés  aux  Etats^'ois 
sur  la  matière,  et  ce  qu'il  a  appris  par  oui-dire  l'en^ne  dans  plus 
d'une  inexactitude. 

Pendant  cinq  mois,  le  major  Bamard  et  .ses  assistants  ont  exploré 
risthme  dans  toutes  ses  directions  pour  en  relever  soigneusement  les 
niveaux  et  déterminer  le  tracé  le  plus  avantageux  pour  le  chemin  de 
fer.  Ils  ont  reconnu  l'exécution  facile  d'une  voie  ferrée  de  Mina-Tithn 
à  la  baie  de  Ventosa,  en  passant  par  Jaltepec,  et  leur  devis  fort  dé- 
taillé s'élève  pour  ce  travail  à  trenle-cinq  millions  de  francs.  En  même 
temps  M.  Trastour  étudiait  les  côtes  du  Pacifique,  et  au  lieu  du  ch^ 
de  Boca  Barra,  il  concluait  à  donner  comme  tête  de  ligne  au  che- 
min de  fer  la  baie  de  Ventosa,  qui  selon  lui  serait  étendue,  profonde, 
protégée  contre  les  vents  du  midi  qui  ne  s'y  font  jamais  sentir,  et 
ofiVant  même  toute  sécurité  contre  les  vents  du  nord,  un  navire  pou- 
vant s'y  maintenir  sur  ses  ancres  par  les  plus  grands  ouragans. 
M.  Trastour  propose  rétablissement  d'un  brise-lame  à  Ventosa  pour 
éviter  la  houle,  le  barrage  de  Tune  des  bouches  de  la  rivière  TéhwuH 
tepec  qui  menace  d'ensabler  la  baie,  et  divers  autres  travaux  d'amé- 
lioration s'élevant  ensemble  à  quatre  millions  de  ft*ancs.  —  De  son 
côté,  M.  W.  G.  Temple  se  livrait  au  sondage  de  l'entrée  du  Goatza-j 
coalcôs,  et  il  demandait  de  creuser  la  barre  sur  une  largeur  de  cent] 
mètres,  pour  y  assurer  en  toute  saison  six  mètres  d'eau.  Ce  travail  deJ 
vait  demander  un  million  de  francs  d'après  le  devis  fait  par  M.  MaSie- 
fert,  ingénieur  français  qui  se  livre  depuis  deux  ans  à  des  extracUon! 
de  roches  sous-marines  aux  abords  de  la  rade  de  New-York.  — Mai 
au  moment  où  l'expédition  américaine  sè  consacrait  avec  le  plusd'ai^ 
deur  à  l'accomplissement  de  sa  tâche  laborieuse,  elle  recevait  touti 
coup  du  gouverneur  de  la  province  l'ordre  de  déguerpir  sans  délai 
et  cet  ordre,  signifié  le  5  juin  1851,  était  appuyé  par  l'approche  d'un 
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corps  de  troupes,  chargé  d'expulser  les  Américain^.  Force  était  au 
major  Barnard  de  quitter  le  terrain,  laissant  tous  ses  plans  inachevés, 
et  depuis  lors  Tisthme  de  Tehuantepec  a  été  de  nouveau  abandonné  à 
la  solitude. 

Nous  avons  dit  que  le  Mexique  était  déterminé  à  ne  pas  laisser 
tomber  cette  voie  de  communication  entre  les  mains  des  Etats-Unis. 
Aussi,  autant  on  avait  étendu  les  privilèges  et  prolongé  les  délais  de  la 
concession  Garay  lorsqu'elle  était  possédée  par  des  nationaux  ou  des 
capitalistes  anglais,  autant  on  se  montra  résolu  d-annuler  cette  con- 
cession dès  qu'on  la  vit  au  pouvoir  de  citoyens  américains.  En  con- 
séquence une  loi  votée  par  le  congrès  du  Mexique,  le  23  mai  1851,  a 
proclamé  solennellement  le  retrait  de  la  concession  de  d842,  et  a  dé- 
claré que  le  gouvernement  était  prêt  à  recevoir  de  nouvelles  soumis- 
sions pour  l'exécution  du  chemin  de  fer  de  Tehuantepec.  Les  inten- 
tions du  Mexique  sont  bien  visibles  dans  cette  affaire,  elles  se  trou- 
vent consignées  dans  le  rapport  fait  au  sénat  en  présentant  la  loi 
d'annulation  :  «  Un  fait  que  l'on  soupçonnait  naguères,  dit  ce 
»  rapport,  et  qui  inspirait  déjà  de  sérieuses  inquiétudes,  est  mainte- 
»  nant  hors  de  doute  :  c'est  que  l'entreprise  a  pris  racine  dans  les 
»  Etats-Unis,  et  que  le  privilège  est  maintenant,  comme  le  prouvent 
»  des  documents  officiels,  entre  les  mains  de  citoyens  de  cette  nation, 
»  lesquels  emploient  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  la  protection  de 
»  leur  gouvernement,  afin  d'assurer  le  succès  et  d'écarter  tous  les  ob- 
»  stades  qui  se  présentent  à  l'accomplissement  de  leur  projet.  » 

Nous  avons  vu  que  le  gouvernement  du  Mexique,  par  l'organe  suc- 
cessif de  cinq  de  ses  présidents,  avait  reconnu  et  étendu  les  droits  de 
M.  de  Garay  ou  de  ses  ayants  droit.  On  comprend  dès-lors  que  le  gou- 
vernement de  Washington  se  soit  montré  fort  blessé  de  voir  renier 
un  contrat  par  cela  seul  qu'il  devait  être  exploité  par  des  citoyens 
américains.  Depuis  dix-huit  mois  des  négociations  se  poursuivent  pour 
obtenir  le  respect  de  l'ancienne  concession  et  elles  ont  été  jusqu'àxe 
jour  sans  succès.  L'influence  anglaise,  qui  s'est  déjà  fait  sentir  dans  le 
Nicaragua  au  détriment  des  intérêts  des  Etats-Unis,  cette  influence 
pousse  le  Mexique  à  refuser  toute  satisfaction  aux  légitimes  demandes 
de  la  compagnie  que  l'on  veut  déposséder.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  réussisse  à  la  frustrer  de  ses  droits,  et  nous  pensons  qu'en  der 
nier  résultat  le  privilège  sera  maintenu  à  la  compagnie  de  laNouvelle- 
Oriéans,  sauf  à  modifier  ce  qui  concerne  les  octrois  de  terrains,  réel- 
lement ex(H*bitants,  que  Santa-Anna  avait  prodigués  sans  réflexion 
comme  sans  nécessité.  Les  Etats-Unis  attachent  une  trop  grande  im- 
portance à  cette  ligne  de  transit  pour  permettre  qu'elle  leur  échappe, 
et  déjà,  le  19  mars  1852,  le  président  MiUard  FiUmore  écrivait  e  n 
ces  termes  formels  au  président  Arista  :  a  Je  prie  instamment  Votre 
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»  ixniiqaerueiit  pas  de  suif^  entre  les  deu  natîoQfi,  d  le  Xesifiie 
nanqm  à  la  foi  qull  aeogagée  dans  laeonceesicmCtoay.  Les  ÀMé- 

»  ricains  se  reposant  sur  cette  bonne  foi  se  sont  intéressés  laocgesBesai 
»  4aiis  eefUe  ceneoBDîwi,  «I  ils  oi^  avoioé  de  fortes  sommes  poor  «é- 
p  <»t8r  rentpeprise  ;  Ils  ont  opéré  à  grands  &»s  le  tracé  d'un  rmtrmi 

•  et  ont  dépiontré  qoe  aa  ooofi^uction  iUA  pratioaUe;  ^  il  u'i^gm 
»  possible  ^foe  ms  «ttoyens  se  laisseat  maintenant  priver  des  pdsî- 
»  léges  garmtis  |wr  la  ooiioessioa  et  se  soumettent  à  des  pe^ 

3»  treuses  sans  recourir  à  leur  gouveraement  pour  faine  respecter  lean 

•  diHHts.  Mon  aréent  désk«st  d'èriter  lesconséqu^oces  trop  probiddes 
»  Tésutterrat  de  eert  appel  au  gomememeoL  Je  ne  pute,  «ptand 
»  bien  même  je  le  ifoudrais,  y  être  indifférent.  C'est  le  devoir  de  lent 
3>  gouvernement  de  protégé  à  Tétranger  tes  droits  de  ses  nation«K^ 
1^  eft  les  censéquenees  d'4ln  déni  de  justice  seraiettt  telles  poiff  le 
9  Mexique  qu'aucun  ami  de  ce  pays  ne  peut  les  envisager  de  sai^g- 
»  froid.  » 

Quoique  le  eongrès  de  Washington  se  soit  associé  à  cette  politique 
par  des  résolutions  menaçantes^  le  Meiique  a  passé  outre»  et  les  jour- 
«aux  de  ce  pays  publiaient^  le  3i  juillet  dermer^  im  décret  faisait 
appel  à  la  ooncurrence  et  ammnçant  que  les  soumissions  seraient  fe- 
rmes jusqu'au  15  août  pour  la  constmctioB  du  cii^[nin  de  Sest  de 
Tebuantepec.  Cependant  au  dernier  moment  on  s'est  ravisé  en  iK^yant 
Tattitude  hostile  que  prenaient  lesE^ats^Inis  ;  sous  différentsppétextes, 
i'^M)que  de  l'adjudication  a  été  ajournée  au  2  novembre,  «fin  de 
laisser  le  champ  libre  i  ^  nouvelles  négociatiom^  et  quoique  iàaq 
soumissions  cachetées  aient -été  déposées  à  Tépoque  ikée,  le  gouver- 
nement s'est  encore  prévalu  de  certaines  irrégularités  de  fornae  poar 
ftfférer  de  créer  de  nouveaux  droits  qui  pourraient  à  leur  tour  deve- 
nir impérieux.  Afin  d'aplanir  la  voie  à  un  acoommoden^nt»  le  nùnk- 
tère  mexicain  a  donné  <'n  mt^se  sa  démission.  On  a  craint  qu'il «e 
fki  montré  trop  ouvertement  hostile  aux  réclamations  des  Ëtots- 
Iteis,  et  le  président  a  renvoyé  l'examen  de  la  que^ion  du  cheoûn  de 
TcAmantepec  à  ime  commission  spéciale^  composée  desmeiahres les 
plus  iitfhioHts  du  congrès.  De  son  -oôté^  le  gouvernement  de  Washing- 
ton a  consenti  à  rc^peler  son  ambassadeur^  M.  Letefaer^  qui  ^éM. 
mcmtré  trop  menaçant -et  trop  beUiqueuac.  Le  juge  Coukllng,  eavofé 
en  sa  |Aaoe,  a  dû  arriver  à  son  poste  le  novendire,  et  il  est  pecmis 
d^espérer  qu'une  transaction  bonoraible  viendra  «mpècher  la  ruptuse 
cem{rt6te  «n^  les  deux  pays.  l.^indastrie  des  Etats-Unis  ^coaserveisale 
mooopelle  du  ^^miu  de  (er;  mais  les  privilèges  politiques  attachés 
%  la  eonoession  seront  modifiés^  de  manière  àfi'en  pas  foire  un  éon- 
ger  immédiat  pour  la  nationalité  américaine. 
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Arrêté  dans  son  essora  Hsthme  de  Tehuantepee,  Fesprit  d'entre- 
prise des  Américains  devait  se  porter  aiHeurs,  afin  d'arriver  à  abréger 
la  distance  de  New-York  à  San-4Francisco.  Husieurs  expéditions  oût 
été  entreprises  sur  le  territoire  du  Mexique,  pour  rechercher  des  rî- 
Tîères  navigables  et  explorer  la  chaîne  des  Cordillièrcs,  afin  d'y  troover 
des  gorges  assez  abafesées  pour  donner  passage  à  des  routes.  A  la 
suite  d'une  de  ces  expéditions  le  colonel  Ramsay  a  obtenu  en  4854,  du 
gowcrnement  de  Mexico,  le  monopole  de  la  navigation  à  vapeur  sur 
le  fleuve  Bffuscaia,  depuis  son  embouchure  à  Zacatula  sur  le  Pacifique, 
et  dans  un  parcours  de  quatre  cent  cinquante  milles  jusqu'à  la  fron- 
tière de  l'Etat  de  Puebia.  Le  colonel  se  propose  d^établir  un  service 
ée  bateaux  à  vapeur  sur  le  Muscala;  la  tête  de  navigation,  située  aa 
Tiilage  de  Mesquitelan,  n'estéloignée  de  Vera-Cruzque  de  cent  soixante 
milles,  et  à  cinq  lieues  de  Mesquitelan,  on  trouve  une  route  carros- 
dable,  la  meilleure  route  do  Mexique,  qui  met  en  communication  avec 
l^era-Gruz.  Les  diligences  franchissent  cette  distance  en  trente-*t 
heures,  en  sorte  que  le  trajet  total  de  New-York  à  San-Francisco  par 
«ette  voie  ne  serait  que  de  quinze  jours,  dont  quatre  émployés  à  se 
transporter,  un  quart  par  terre,  et  trois  quarts  par  eau,  du  golfe  du 
Mexique  aux  rivages  du  Pacifique.  —  Ce  projet  séduit  tout  d'abord 
par  sa  simplicité  et  le  peu  de  frais  que  nécessitera  l'ouverture  de  cette 
ligne  de  transit.  Vera-Cruz  est  située  au  nord-ouest  du  port  deCoataa- 
eoalcos  et  à  ime  assez  faible  distance.  La  route  qui  part  de  Vera-Gru2 
pour  se  diriger  sur  le  Muscala  traverse  les  provinces  les  mieux  cufti- 
yées  et  les  plus  riches  du  Mexique,  et  ce  fleuve  dont  l'importance  con^ 
merciale  a  été  jusqu'à  ce  jour  ignorée,  parait  ne  devoir  présenter  a»- 
€m  obstacle  à  la  navigation  à  vapeur.  Au  mois  de  juin  dernier,  une 
compagnie,  commandée  par  le  colonel  Ramsay,  est  partie  de  New^ 
York  afin  d'étudier  avec  soin  le  lit  de  ce  fleuve  et  de  vérifier  jusqu'à 
^el  point  et  dans  quelle  mesure  il  est  navigable.  Nous  lisons  m 
rapport  de  cette  expédition,  daté  de  TùtcUsirala  sur  le  Muscala,  le  » 
&&ùt  dernier;  elle  avait  déjà  exploré  cinquante  milles  du  cours  do 
fleuve  dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  son  embouchure  en  le  sondant 
*ui8  toutes  les  directions.  On  trouvait  partout  de  douze  à  vingt  pieds 
dTeau  de  profondeur,  sans  bas-fonds,  sans  rochers,  sans-  rapide»,  et 
l'on  était  plein  d'espoir  qu'à  mesure  qu'on  se  rapprocherait  du  PSwt 
ique  l'exploration  donneraitdes  résultats  de  plue  en  phis  satisAdSMts. 
il  la  date  du  octobre  cette  exploration  était  terminée,  et  la  ma^ 
p«giiie  d'mgénieunh  après  afoîr  su^ri  le  emcs  da  HoBeaift  jMfif ait 
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port  de  Zacatula^  avait  longé  la  côte  du  Pacifique  ju$qu'à  Acapuloo 
pour  y  attendre  le  vapeur  de  San-Francisco  et  faire  sa  rentrée  à  New- 
York.  L'arrivée  de  ces  intrépides  voyageurs  et  le  récit  de  leurs  décou- 
vertes avaient  mis  en  émoi  la  ville  entière  d'Acapulco,  qui  jusqu'ici  a 
été  le  port  le  plus  important  du  Mexique  sur  la  mer  du  Sud.  Malgré  la 
proximité  de  Zacatula,  qui  n'est  éloignée  que  de  cent  lieues  au  nord- 
ouest,  on  s'y  était  toujours  imaginé  que  le  fleuve  Muscala  n'était  pas 
navigable  par  suite  de  la  quantité  de  rochers  et  de  rapides  qui,  dit-on, 
obstruent  son  cours  ;  et  voici  qu'un  corps  d'hydrographes,  après  avoir 
descendu  ce  fleuve  depuis  un  point  éloigné  de  quatre  cent  cinquante 
milles  de  son  embouchure,  après  y  avoir  pratiqué  des  sondages  mul- 
tipliés et  en  avoir  relevé  la  topographie  dans  toutes  les  directions, 
affirme  que  Ton  a  été  jusqu'ici  dans  l'ignorance  la  plus  complète  sur 
la  position  dn  Muscala,  sur  son  volume  d'eau,  sa  profondeur,  son  im- 
portance et  son  parcours.  Leur  apparition  seule  atteste  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  véracité  de  leurs  récits.  Il  a  bien  fallu  que  la  navigation 
fût  possible  et  que  les  obstacles  ne  fussent  pas  insurmontables,  puisque 
le  colonel  Ramsay*a  navigué  avec  ses  compagnons,  dans  une  simple 
chaloupe,  sur  les  eaux  paisibles  de  cette  belle  rivière,  oubliée  pour 
ainsi  dire  à  la  porte  de  Mexico,  au  centre  d'un  pays  colonisé  depuis 
plus  de  trois  siècles.  —  Les  habitants  d'Acapulco,  frappés  des 
désavantages  de  la  position  de  leur  ville  comparée  à  celle  de  Zacatula, 
voient  déjà  le  cbmmerce  du  Mexique  les  abandonner  et  le  transit  des 
Etats-Unis  et  de  l'Europe  pour  la  Californie  se  porter  vers  ce  point, 
mieux  favorisé  de  la  nature.  Bon  nombre  d'Américains,  établis  à  Aéa- 
pulco,  songent  déjà  à  plier  bagage  et  à  transporter  leur  commerce  et 
leur  industrie  sur  la  baie  de  Pe^ocoteo^  au  fond  de  laquelle  s'élèvera  la 
future  ville  de  Zacatula;  c'est  par  un  déplacement  analogue  que  le 
bourg  de  Chagres  se  dépeuple  pour  donner  naissance  à  la  ville  d'As- 
pini^all;  et  si  lous  les  faits  confirment  les  espérances  des  promoteurs 
de  l'œuvre,  si  rien  n'est  embelli  et  déguisé  dans  les  récits  qu'on 
livre  au  public  américain  pour  éveiller  son  engouement  en  faveur  de 
la  route  nouvelle,  il  faut  s'attendre  que  d'ici  à  mi  an  des  vapeurs 
sillonneront  les  eaux  jusqu'à  présent  désertes  du  Muscala,  et  que  l'é- 
migratioii  së  détournera  en  partie  des  autres  lignes  pour  se  presser 
vers  celle  qui  promet  un  voyage  si  abrégé.  —  Ainsi  la  Californie  se- 
rait mise  à  vingt-cinq  jours  de  distance  de  la  France,  tandis  qu'il  y  a 
trois  ans  à  peine,  le  voyageur,  n'ayant  pas  d'autre  alternative  que  la 
traversée  par  le  cap  Hom,  devait  se  résigner,  pour  arriver  àSan-Fran- 
(isco,  à  six  mois  de  pénible  navigation. 

Les  cartes  et  plans  préparés  par  les  soins  du  colonel  Ramsay  sont 
destinés  à  opérer  une  réforme  totale  dans  la  géographie  du  Mexique; 
il  n'est  pas  jusqu'aux  belles  cartes  dressées  par  M.  Alexandre  de 
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Humboldt  lui-même,  dans  lesquelles  l'exploratioa  actuelle  viendrait 
constater 'deux  erreurs  considérables,  quant  à  la  topographie  des  cours 
d'eau  et  des  chaînes  de  montagnes  de  cette  république.  M.  Ramsay 
afïlrme  avoir  découvert  une  rivière,  une  vallée  fertile  et  bien  cultivée, 
et  une  excellente  route  carrossable,  là  où  le  savant  Prussien  a  tracé 
Tune  des  plus  formidables  Cordillières  du  Mexique.  Mais  ces  inexacti- 
tudes n'enlèvent  rien  au  mérite  du  plus  grand  cosmographe  des  temps 
modernes;  on  ne  les  rencontre  sur  aucun  des  points  que  M.  de  Hum- 
boldt a  pu  explorer  par  lui-même.  Dans  Tobligalion  de  se  fier  aux  rap- 
ports d'autrui  pour  les  districts  qu'il  n'a  pas  visités,  il  a  dû  copier 
leurs  erreurs,  et  c'est  ainsi  que  sur  certaines  cartes  on  voit  l'embou- 
chure du  Muscala,  appelé  aussi  Rio  Balsas,  placée  à  Test  d'Acapulco, 
quand  ellè  est  située  en  réalité  à  plus  de  cent  lieues  à  l'ouest.  A  défaut 
d'ime  étude  scientifique  de  ce  cours  d'eau,  les  rapports  se  bornaient  à 
ce  qu'en  racontaient  les  naturels  établis  sur  ses  bords.  Chacun  d'eux 
ne  connaissait  que  les  environs  de  son  village  ;  aux  endroits  où  le 
courant  était  rétréci  par  des  rochers  et  des  promontoires,  on  suppo- 
sait que  des  courants  rapides  rendaient  la  navigation  impossible;  le 
fleuve  ne  se  trouvant  pas  sur  la  grande  routé  de  Mexico  à  Acapulco, 
n'attirait  ni  les  voyageurs  ni  le  commerce  de  ce  côté,  et  c'est  ainsi 
qu'une  voie  précieuse  de  communication  pouvait  peut-être  rester 
longtemps  encore  délaissée  et  ignorée,  si  l'esprit  d'entreprise  de  quel- 
ques citoyens  des  États-Unis  n'était  venu  troubler  les  eaux  solitaires 
et  étonnées  du  Muscala. 

Rendons  cependant  justice  aux  Espagnols  du  passé,  si  nous  ne  pou- 
vons découvrir  d'énergie  ni  d'initiative  chez  leurs  descendants. 
Le  fleuve  qui  nous  occupe  a  été  connu,  apprécié  et  utiUsé  par  Fer- 
nand  Cortès,  et  c'est  au  port  de  Zacatula  qu'il  a  préparé  sa  pre- 
mière ej^pédition  maritime  pour  la  découverte  de  la  Californie,  comme 
le  constate  M.  de  Humboldt  dans  son  Essai  politique  sur  la  NouveUe- 
Espagne.  Quatre  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  que  l'intrépide 
conquérant  avait  débarqué  sur  l'empire  de  Montezuma,  et  déjà  il  avait 
poussé  ses  excursions  jusqu'aux  rivages  du  Pacifique,  dont  il  s'em- 
parait au  nom  de  Charles-Quint.  Ce  n'était  rien  pour  lui  d'avoir  donné 
à  l'Espagne  un  puissant  empire,  Cortès  rêvait  deux  découvertes  à 
faire  oubUer  celles  de  Colomb,  et  l'ardeur  qui  l'animait  lui  faisait  y 
dissiper  sa  fortune  personnelle.  En  1523  il  ordonne  de  construire  à 
Yera-Cruz  quatre  brigantines,  et  des  Indiens  les  transportent  pièce  à 
pièce  à  travers  le  continent  jusqu'au  cours  du  Muscala.  Là  on  forme 
des  radeaux  avec  ces  charpentes  hées  entre  elles,  et  on  les  abandonne 
à  la  pente  du  fleuve,  qui  les  transporte  à  Zacatula.  Quarante  ouvriers 
espagnols  y  sont  déjà  réunis  pour  assembler  ces  pièces  et  en  composer 
des  navires;  mais  au  moment  où  les  brigantins  sont  prêts  à  prendre 
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la  mer^  un  incendie  les  dévore  et  ruine  en  un  instant  les  espérances 
de  Certès^  Sans  se  laisser  décourager  par  ce  désastre,  il  construit  de 
nouveaux  navires,  et  il  les  expédie  Tannée  suivante  en  décoiwertes^ 
sous  la  conduite  de  Christophe  de  OUd,  qfùy  le  premier,  reconnaît  k 
Californie,  Bientôt  deux  autres  flottes  mettent  à  la  voile  pour  étendre 
davantage  le  champ  des  explorations;  Cortès  a  équipé  Tune  d'elles  à 
Acapulco,  et  Tautre  à  Tehuantepec,  son  génie  lui  ayant  déjà  appris  à 
utiliser  pour  le  transport  des  matériaux  le  fleuve  Coatzacoalcos,  qui 
les  lui  apportait  des  ports  de  l'Océan  ;  enfin,  ayant  été  disgracié  et 
remplacé  dans  le  gouvernement  du  Mexique,  Cortès  se  venge  noble- 
ment de  Pingratitude  de  son  souverain,  en  s'embarquant  lui-même, 
en  1537,  pour  entreprendre  à  ses  frais  de  nouvelles  découvertes.  Il 
côtoie  la  presqu'île  de  la  Vieille  Californie,  en  y  fondant  différents 
établissements;  il  sillonne  en  tous  sens  la  mer  Vermeille,  que  les  Es- 
pagnols appellent  encore,  en  souvenir  de  lui,  la  mer  de  Cortès.  Mais 
deux  tempêtes  dispersèrent  ses  caravelles,  et  ces  travaux  qui  suffi- 
raient pour  sortir  de  Toubli  un  navigateur  ordinaire,  se  perdent 
presqu'inaperçus  au  milieu  des  hauts  faits  de  l'illustre  Castiilaiv  — 
Ainsi  Cortès  a  le  mérite  incontestable  d'avoir  pressenti  l'importante 
valeur  maritime  de  ces  deux  points,  Zacatula  et  Tehuantepec;  son 
génie  ne  s'est  même  pas  contenté  de  remarques  spéculatives  sur  les 
voies  de  communication  à  établir  entre  les  deux  Océans  ;  l'esprit  pra- 
tique du  conquérant  a  su  accomplir  des  actes  hardis  et  des  hauts  faits 
industriels  qui  n'ont  plus  été  reproduits  que  de  nos  jours,  et  nous 
avons  donc  eu  raison  de  dire  que  la  forte  génération  des  intrépides 
aventuriers  espagnols  du  seizième  siècle  ne  le  cède  en  rien  pour  le 
génie  aux  plus  savants  inventeurs  de  l'époque  actuelle.  La  découverte 
d'une  voie  de  communication  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique  était, 
au  siècle  de  Charles-Quint,  ce  que  le  passage  du  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique est  de  nos  jours,  le  grand  ignis  fatum  des  navigateurs.  La  vaste 
étendue  du  continent  américain  avait  déjà  été  acquise  à  la  science 
par  les  voyages  de  Sébastien  Cabot  au  nord,  et  de  Magellan  au  sud. 
La  proximité  des  deux  océans  dans  certaines  parties  avait  été  vérifiée 
par  Balboa  et  Femand  Cortès.  Les  érudits  d'Europe  ne  voulaient  pas 
admettre  que  la  nature  eût  exécuté  un  plan  contraire  en  apparence 
aux  intérétsde  l'humanité;  ils  considéraient  conune  telle  l'interposition 
dans  toute  la  longueur  de  l'isthme  d'une  digue  infranchissable  s'op* 
posant  à  l'union  des  mers  adjacentes,  et  la  curieuse  correspondance 
de  Pierre  Martyr  fournit  des  preuves  surabondantes  de  cette  préoccu 
pation  générale. 

Si  Cortès  a  su  vaincre  la  nature  poiu*  FaccompUssement  de  ses  des^ 
seins,  et  être  ainsi  le  précurseur  lointain  des  hydrographes  moderne^ 
auxquels  il  indique  si  bien  les  meilleures  routes  à  suivre,,  il  n'a  paa 
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wtmtré  amns  de  péaaétrslioa  iQtél)yigeDle  ém  rmetînot  qui  Taitiratt 
ras  k  Cali£orDie.  Au  eMumônoemeiit  àe  ses  découvertes  daas  oettB 
dipectioQ  il  écrirait  i  Char les-^^^^  • 

«  Plus  que  tous  oies  eQai{)agnoos  je  m'exalle  ^es  rédts  qui  afar- 
D  riTent  du Graad GcéaB^  car  tous  ceux  qui  oot  quelque  sci€oee«t 
»  expérience  de  la  navigatiou  des  Iodes  ont  tenu  pour  certain  que, 
»  découvrant  dans  ces  parages  la  mer  du  Sud,  on  devait  aussi  y  trouver 
»  beaucoup  d'îles  riches  d'or,  de  perles,  de  pierres  précieuses,  d'épices, 
»  et  y  apprendre  beaucoup  d'autres  secrets  et  choses  admirables,  b 

€e  qui  vint  bientôt  enflammer  encore  davantage  f  imaginaticm  de 
Ck)r(è8,  c'est  l'arrivée  au  Mexique  d'un  Franciscain  touriste  revenaat 
d'un  prodigieux  voyage  où  il  avait  pénétré  fort  avant  au  nord  dans 
naitérieur  du  continent,  en  plantant  la  croix  sur  le  sommet  des  mofi- 
tagnes.  Le  frère  Marc,  de  Nice,  parti  de  Saint-Michel  Cubiacan,  avec 
mk  frère  convers  nègre,  le  bon  Dorantès,  avait  perdu  bientôt  son  com- 
pagnon, massacré  par  les  indigènes  ;  il  n'en  continua  pas  moins  sa 
P0Ote  intrépidement,  et  à  son  retour  il  tourna  les  phis  fortes  têtes  par 
les  récits  fabuleux  de  la  beauté  du  pays  situé  au  nord  du  golfe  de  Ca- 
lifornie, de  la  magnificence  de  la  ville  de  Gibola,  avec  ses  palais  hauts 
de  dix  étf^es,  de  *m  immense  population,  de  sa  police,  et  de  la  civi- 
lisation de  ses  habitants.  Les  villes  indiennes  connues  sous  le  nom  de 
Cmas  grandes,  et  qui  existent  sur  les  bords  du  Rio  Giia,  avaient  servi 
de  canevas^ux  broderies,  du  bon  père,  et  il  pouvait  d'ailleurs  dire 
pour  son  excuse  qu'il  n'avait  pas  pénétré  dans  l'intérieur  de  Gibola. 
n  s'était  contenté  de  contempler  cette  ville  fameuse  du  haut  d'une 
montagne,  et  il  avait  ajouté  foi,  pour  les  détails,  aux  descriptions  des 
Indiens;  — mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  la  vieille  carte  ma- 
miscrrte  de  Castillo  place  la  cité  fantastique  de  Gibola  non  loin  des 
parages  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  très-réelle  de  San-Francisco;  — 
et  l'on  vit  Gortès  et  le  vice-roi  Mendoza  se  disputer  à  l'avance  la  con- 
quête de  ce  Tombouctou  américain. 

Le  colonel  Ramsay,  en  marchant  sur  les  traces  «de  Gortès,  du  moins 
en  ce  qui  touche  aux  entreprises  pacifiques,  paraît  devoir  arriver 
pFomptement  à  des  résultats  fort  importanfis  pour  le  commerce 
4a  monde  entier  ;  il  est  présentement  à  Mexico  pour  organiser  le  ser- 
vice de  navigation  intérieure  dont  le  gouvernement  lui  a  concédé  le 
privilège.  Les  États-Unis  s'intéressent  égalemeot  à  la  prompte  réaM- 
eation  de  ce  projet,  et  dans  sa  dernière  sesnon  le  congrès  de  Waa- 
bington,  après  avoir  déci*été  que  la  malle  de  Galifornie  suivrait  la 
route  de  VenhGruz  à  Zacatuja,  aussitôt  que  les  vapeurs  seraient 
etaUis  sur  le  fleuve  Muscaia,  a  voté  une  subfention  «mueUe  de 
deux  millions  cinq  cent  mille  francs  pour  indemniser  le  coneenioo*> 
naire  des  frais  de  transport  de  cette  malle.  Plus  tard  viendra  la  ques- 
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tion  d'un  chemin  de'fer  entre  Yera-Cruz  et  Totalsintia,  et  nous  faisons 
des  vœux  sincères  pour  que  cette  voie  nouvelle^  en  amenant  le  com- 
merce et  la  colonisation  vers  cette  partie  centrale  du  Mexique,  (xm- 
tribue  .à  préserver  ce  malheureux  pays  des  embarras  financiers  et  des 
révoltes  intestines  au  miUeu  desquels  il  dépérit  chaque  jour. 


Pendant  que  les  États-Unis  cherchent  à  s'assurer  la  possession  des 
routes  entre  les  deux  océans  situées  le  plus  au  nord,  parce  que  ce 
sont  celles  qui,  en  se  rapprochant  le  plus  de  leur  territoire,  rendent 
la  communication  facile  de  la  Californie  aux  autres  États,  l'Angle- 
terre, non  contente  d'entraver  les  projets  de  sa  rivale  maritime  et 
commerciale,  s'efforce  de  créer  de  nouvelles  voies  interocéaniques 
sur  la  partie  sud  de  Tisthme  de  Panama,  connue  sous  le  nom  d'isthme 
de  Darien;  cependant  les  ingénieurs  envoyés  sur  les  lieux  par  le  gou- 
vernement ou  par  diverses  compagnies,  n'ont  pas  conclu  à  l'adoption 
de  l'une  des  voies  désignées  par  M.  de  Humboldt  pour  la  construction 
d'un  canal.  D'après  ce  savant,  voici  quels  auraient  été  les  tracés  de 
ces  deux  lignes  : 

Au  sud-est  de  Panama,  en  suivant  la  côte  du  Pacifique,  on  trouve  la 
petite  baie  de  Cupica;  de  là  on  travei^  six  Ueues  marines  d'un  sol 
presque  de  niveau  et  propre  pour  un  canal  qui  se  terminerait  à 
VEmbarcadero  du  Rio  Naipi.  Cette  rivière,  navigable  à  cette  hauteur, 
se  jette  à  Zitara  dans  le  Rio  Atrato,  qui  va  aboutir  à  l'Atlantique.  A  la 
fin  du  siècle  dernier,  M.  Gogueneche,  intelligent  pilote  de  Biscaye,  fit 
des  études  sur  ce  sujet  pour  le  compte  de  la  colonie  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  M.  de  Humboldt  affirme  que  le  terrain  entre  Cupica  et 
l'embouchure  de  l'Atrato  est  le  seul  lieu  de  toute  l'Amérique  centrale 
où  la  chaîne  des  Andes  soit  entièrement  brisée. 

Dans  rintérieur  de  la  province  de  Choco,  le  ravin  (Quebrada)  de  la 
Raspadura  unit  les  sources  voisines  du  Rio  Noanama  appelé  aussi  Rio 
San-Juan,  et  de  la  petite  rivière  Quito;  celle-ci,  grossie  de  deux  autres 
cours  d'eau,  forme  le  Rio  Atrato,  qui  se  dirige  vers  l'Atlantique, tandis 
que  le  Rio  Noanama  va  se  perdre  dans  le  Pacifique.  Il  y  a  plus  de 
soixante  ans  qu'un  moine  d'une  grande  activité  d'esprit,  curé  du  vil- 
lage de  Novita,  employa  ses  paroissiens  à  creuser  une  tranchée  le 
long  du  ravin  do  la  Raspadura,  et  par  ce  moyen,  dans  la  saison  des 
pluies,  des  canots  chargés  de  cacao  peuvent  traverser  d'un  Océan  à 
à  l'autre.  Cette  communication  intérieure,  formée  par  des  Indiens,  a 
existé  depuis  l'année  4788  inconnue  à  l'Ëurope,  jusqu'à  ce  que  M.  de 
Humboldt  publiât,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  un  fait  si  intéressant. 


VI. 
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Sans  méconnaître  les  avantages  que  présentent  ces  tracés,  les  ingé* 
nieurs  anglais  qui  ont  récemment  exploré  ces  parages,  ont  cru  voir 
des  facilités  plus  grandes  d'exécution  sur  un  autre  point  de  Tisthme  de 
Darien.  Une  compagnie  s'est  formée  à  Londres,  ayant  pour  principaux 
fondateurs  MM.  Fox  et  Henderson,  les  savants  architectes  du  Palais 
de  Cristal  qui  a  servi  à  l'Exposition  universelle  de  4851  ;  la  compagnie 
se  propose  de  creuser  une  tranchée  à  ciel  ouvert,  accessible  pour  les 
plus  grands  navires  et  à  tout  état  de  marée.  Le  canal  maritime  com- 
mencerait près  de  la  pointe  Escoses,  au  fond  de  la  baie  de  Galédonie, 
sur  la  mer  Caraïbe,  et  il  aboutirait  au  Rio  Savanas,  qui  se  jette  dans  le 
golfe  San  Miguel  (V.  la  carte,  n*»  3).  La  pointe  Escoses  se  trouve  située 
à  cent  vingt-cinq  milles  à  Test  de  Panama,  sous  la  même  parallèle  de 
latitude,  et  à  peu  près  à  la  même  distance  au  nord-ouest  des  bouches 
du  Rio  Atrato.  Au  printemps  dernier,  le  congrès  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, siégeant  à  Bogota,  a  concédé  à  la  compagnie  anglaise  le  droit  de 
creuser  ce  canal,  en  fixant  la  durée  du  privilège  à  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans;  mais  comme  le  contrat  déjà  passé  avec  la  compagnie  amé- 
ricaine de  Panama  int*3rdit  à  l'État  la  faculté  d'autoriser  toute  com- 
munication interocéanique  autre  que  celle  du  chemin  de  fer  en  cours 
d'exécution,  le  privilège  du  canal  sera  considéré  comme  nul,  s'il  ne 
reçoit  pas  l'approbation  des  actionnaires  du  chemin  de  fer. —La 
compagnie  angldise  se  flatte  de  l'obtenir  sans  peine  en  offrant  à  sa  ri- 
vale une  participation  Ubérale  dans  les  bénéfices  futurs  de  l'entreprise, 
et,  sans  attendre  la  réalisatioa  de  ses  espérances,  elle  a  fait  étudier  le 
terrain  par  un  ingénieur  compétent.  M.  Lionel  Gisbome,  du  èorps 
royal  des  mines,  et  son  assistant  M.  Henry  Forde,  se  sont  embarqués 
à  Southampton  le  2  avril  dernier,  chargés  par  MM.  Fox  et  Henderson 
de  cette  importante  mission.  Arrivé  à  Carthagène  le  l'^^  mai,  M.  Gis- 
borne  s'entourait  de  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  confi- 
guration du  pays,  près  des  habitants  de  ce  port  et  dans  les  archives 
du  gouvernement;  puis,  ayant  frété  le  schooner  Velojs,  il  mettait  à  la 
voile  pour  la  Pointe  Escoses  le  12  jiïîn,  et  il  y  débarquait  avec  son 
compagnon  le  15  pour  commencer  son  exploration. 

L'entreprise  de  nos  modernes  aventmiers,  s'il  est  permis  de  prendre 
cette  expression  en  bonne  part,  ne  laissait  pas  que  de  leur  causer  quel- 
ques appréhensions.  Les  étrangers  n'ont  pas  été  admis  à  visiter  l'inté- 
rieur du  pays  de  Darien  depuis  que  les  boucaniers  ont  aidé  les  naturels 
à  en  chasser  les  Espagnols,  il  y  a  environ  deux  cents  ans.  Les  Indiens 
ont  su  y  maintenir  leur  indépendance,  et  la  république  de  la  Nouvelle- 
Grenade  n'exerce  sur  eux  aucune  suprématie.  C'était  en  vain  qu'on 
devait  s'attendre  à  obtenir  de  ces  indigènes  onibrageux  la  faculté  de 
pénétrer  sur  leur  territoire,  et  il  pouvait  être  hasardeux  d'y  débarquer. 
Cependant,  comme  il  était  indispensable  de  constater  l'endroit  où  se 
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ivenre  le  poîiH4mloûiinant  «Dtre  les  deux  Océans,  et  comme  M.  Gidbarne 
ceajei^rtit  que  ce  point  n'étaîi  pas  éloigné  de  la  câte  de  PAtlantifoe, 
lee  deux  explcxiiteurs  se  déterminèrent  à  s'enfoncer  dans  les  terres*  La 
dutne  des  GordiUières^  ¥ue  de  la  mer,  présente  un  front  non  inter- 
DMapu  de  montagnes,  entre  lesquelles  on  n'aperçoit  aucime  vallée,  el 
le  premier  objet  des  voyageurs  était  de  rechercher  un  col  pouvast 
livrer  passage  au  canal.  Ils  atleignirent  ces  hauteurs  sans  obstacles,  et 
constatèrent  que  le  smnmet  le  plus  abaissé  mesurait  soixante-dnq 
mètres  au-dessus  dn  niveau  de  l'Atlantique.  Continuant  leur  route, 
ils  suivirent  un  petit  ruisseau  qui  se  dirigeait  sur  le  versant  opposé  ei, 
qui  les  conduisit  à  une  large  rivière  coulant  du  Sud-Ouest  au  Nord- 
Est.  Ils  gravirent  un  pic  élevé,  grimpèrent  au  hmit  d'un  grand  arture, 
et  purent  reconnaître  une  vaste  plaine  dans  la  direction  de  San-Miguel. 
Descendant  ensuite  le  cours  de  la  rivière,  MM.  Gisbome  et  Forde  pas- 
sèrent la  nuit  sur  ses  bords  ;  et  comme  ils  reprenaient  leur  marche  au 
matin,  un  canot,  monté  par  cinq  Indiens  bien  armés,  fit  son  appari- 
Uoa  et  somma  les  voyageurs  de  les  suivre.  Us  continuèrent  ainsi, 
pendant  le  jour,  à  longer  la  rive  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  baie 
de  Calédonie,.  où  leur  escorte  les  livra  aux  habitants  d'un  village  qui 
s'élève  sur  la  côte.  Après  un  interrogatoire  minutieux,  subi  en  présence 
du  chef,  qui  parlait  un  peu  l'anglais,  et  après  avoir  répondu  à  une 
toule  de  questions  sur  le  but  de  leur  excursion,  les  ingénieurs  virent 
les  indigènes  se  former  en  assemblée  pour  décider  de  leur  sort.  La 
délibération  dura  plusieurs  heures;  pendant  lesquelles  on  retenait  les 
deux,  explorateurs  prisonniers;  et  enfin  on  leur  permit,  non  sans  de 
grandes  difficultés,  de  regagner  leur  schooner,  sur  la  promesse  de 
mettre  à  la  voile  immédiatement,  et  sur  la  menace  d'être  traités  plus 
sommairement  s'ils  s'aventuraient  de  nouveau  dans  la  contrée.  Pour 
veiller  à  leur  embarquement,  six  Indiens  les  accompagnèrent  jusqu'à 
leur  navire,  ancré  à  six  milles  du  village,  à  la  pointe  Escoses,  et  ils 
demeurèrent  en  observation  sur  la  côte,  jusqu'à  ce  que  le  schoon^ 
ayant  mis  à  la  voile  eût  disparu  à  l'horizon. 

Une  reconnaissance  faite  ainsi  sous  la  surveillance  des  naturels 
doit  être  fort  superficielle.  Cependant,  dans  un  résumé  du  rapport  de 
M.  Gisbome,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  résumé  des  plus  confus, 
pubUé  par  un  journal  de  Nevr-York  du  mois  de  septembre  demi^, 
nous  voyons  cet  ingénieur  affirmer  que  son  exploration  lui  a  suffi  pour 
vérifier  que  la  baie  de  Galédonie  est  admirablement  disposée  pour  être 
le  port  du  canal  projeté  ;  tandis  que  la  pointe  Escoses,  fermée  à 
d'autres  vents,  pourrait  servir  de  port  de  refuge.  U  dit  aussi  s'être  as- 
suré que  le  point  culminant  de  l'isthme  de  Darien  doit  être  au  milieu 
de  sa  largeur,  et  non,  comme  il  le  croyait,  près  de  la  côte  de 
TAtlanlique,  «t  que  la  chaîne  des  Cordillières  se  sépare  en  une  vallée. 
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po€ir  laisser  passer  la  rivière  de  Galédooie. — Satisfait  de  ees  résallals, 
M.  Gisbome  mettait  le  cap  s^r  AspinwaH^  distant  âfenyiron  cent 
milles.  Il  y  traversait  l'isthme  jusqa'à  Panama;  pois,  s'embarquant 
sur  le  Pacifique,  à  bord  d'un  autre  scfaeoner,  il  se  dirigeait  sur  le  golfe 
San-Miguel,  où  il  mettait  pied  à  terre,  le  39  juin,  à  Boca-Chica,  entrée 
du  port  de  Darien.  Il  procédait,  le  lendemain,  à  l'exploration  du  Rio 
Savanas,  large  de  deux  milles  à  son  embouefaure,  et  se  rétrécissant 
graduellement  jusqu'à  ne  Tètre  plus  que  d'un  demi-mille,  àune  distaace 
de  sept  milles  de  la  mer.  Les  rives  sont  bordées  par  des  collines  de 
deux  à  trois  cents  pieds  de  hauteur,  et  la  profondeur  de  la  rivière  varie 
de  six  à  neuf  brasses  à  la  marée  basse,  les  sondages  donnant  un  fond 
mou  et  boueux.  Depuis  ce  point  jusqu'à  la  jonction  du  Rio  Tuyra,  la 
profondeur  diminue,  et  le  flux  cesse  de  se  faire  sentir  à  cinq  milles  au- 
dessus  du  Tuyra,  point  où  la  navigation  du  Savanas  est  arrêtée  par  un 
saut  de  deux  pieds  de  hauteur. 

A  cet  endroit,  les  deux  voyageurs  quittèrent  la  vallée  de  la  rivière, 
pour  se  diriger  par  terre  vers  la  baie  de  Calédonie,  en  s'orientant  et 
marchant  au  Nord -Est.  Après  deux  milles  d'un  terrain  plat, 
MM.  Gisbome  et  Forde  franchirent  une  rangée  de  collines,  dont  ils 
mesurèrent  la  hauteur  à  cent  pieds;  puis,  après  avoir  passé  une  vallée 
au  confluent  de  deux  petits  ruisseaux,  ils  se  trouvèrent  en  face  d'une 
autre  chaîne  montagneuse  de  cent  trente  pieds  de  hauteur,  qui  leur 
parut  le  point  culminant  entre  le  Rio  Savanas  et  la  rivière  de  Calédonie. 
Du  sommet  de  ces  collines,  ils  aperçurent  devant  eux  une  vaste  plaine, 
qu'ils  supposèrent  être  la  même  que  celle  vue  de  l'autre  extrémité  du 
bassin,  près  de  la  côte  de  l'Atlantique.  —  Mais  ayant  reconnu  que  le 
pays  devenait  habité,  en  remarquant  des  sentiers  frayés  et  un  pont  de 
troncs  d'arbres  jeté  sur  un  torrent,  ils  craignirent  de  ^'etomber  entre 
les  mains  de  la  tribu  indienne  du  Rio  Caledonia,et  ils  jugèrent  prudent 
de  rétrograder.  De  retour  à  la  baie  de  San-Miguel,  le  9  juillet, 
M.  Gisbome  se  hâtait  de  revenir  en  Angleterre,  et  il  débarquait  à 
Southampton  le  17  août  dcmier. 

Nous  avons  donné  les  dates  et  les  particularités  de  cette  rapide  ex- 
cursion, afin  de  faire  apprécier  si  elle  peut  être  considérée  comme  une 
étude  sérieuse  du  canal  projeté.  Ainsi,  les  deux  ingénieurs  n'ont  pas 
mis  plus  de  quinze  jours  à  explorer  l'isthme  de  Darien  ;  ils  n'en  ont  pas 
franchi  la  partie  centrale  ;  ils  se  sont  bornés  à  monter  sur  des  collines 
ou  sur  des  arbres  pour  regarder  devant  eux;  ils  ont  été  prisonniers  des 
Indiens  pendant  une  partie  de  ces  deux  semaines;  et  cependant, 
M.  Gisbome  ne  craint  pas  de  fournir  un  volumineux  rapport  plein  de 
diiffres,  flanqué  de  cartes  et  de  plans,  de  profils  et  d'élévations,  dans 
lequel  il  conclut  intrépidement  que  le  canal  maritime  coûterait  trœs 
cent  millionB  de  francs^  pas  un  centiitte  de  plus^  pas  on  de  mêiM.  La 
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distance  totale  à  franchir  ne  dépasse  pas  cinquante  milles,  et  cette  dis- 
tance serait  diminuée  par  le  cours  d'eau  navigable  de  Savanas  sur  une 
longueur  de  vingt  milles.  On  n'aurait  donc  à  creuser  qu'un  canal  de 
trente  milles.,  et  Texcavation  la  plus  profonde  pour  la  tranchée  ne  dé- 
passerait pas  cent  vingt-cinq  pieds.  —  M.  Gisborne  se  flatte  de  n'étaUir 
aucune  écluse  dans  tout  le  parcours.  11  dit  avoir  constaté  que  le  flux> 
sur  la  mer  Caraïbe,  n'attein.t  que  vingt-quatre  pouces,  tandis  qu'il  at- 
teint vingt-quatre  pieds  dans  l'Océan  Pacifique.  Ce  curieux  phénomène 
doit  donner  aux  eaux  d'un  canal  joignant  les  deux  Océans  un  courant 
dans  les  deux  directions;  et  l'on  se  propose  d'utiliser  ce  courant  une 
fois  par  jour,  en  exigeant  de  lui  une  force  suffisante  pour  faire  passer 
les  navires  d'une  mer  dans  l'autre,  sans  employer  d'autre  moteur.  Le 
canal  aurait  une  profondeur  d'eau  de  trente  pieds  à  marée  basse,  cent 
cinquante  pieds  de  largeur  au  fond  de  son  lit,  et  deux  cent  dix  pieds 
de  largeur  à  la  surface  de  Peau,  ce  qui  permettrait  aux  plus  forts  na- 
vires d'j  pénétrer,  pour  éviter  le  voyage  autour  du  Cap  Horn. 

Si  cette  entreprise  paraît  trop  gigantesque,  M.  Gisborne  n'est  pas  em- 
barrassé pour  fournir  un  plan  moins  ambitieux.  Il  consiste  à  former 
des  barrages  à  travers  les  deux  rivières  qui  se  jettent  d'une  part  dans 
l'Atlantique,  de  l'autre  dans  le  Pacifique.  On  inonderait  ainsi  la  plaine 
centrale,  on  y  conserverait  un  lac  factice  élevé  de  quatre-vingt-dix 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du  Sud:  puis,  par  une  série  d'é- 
cluses, on  rachèterait  la  double  pente  depuis  le  lac  jusqu'aux  deux 
mers.  Trois  biefs  de  quatre  cents  pieds  de  longueur,  placés  sur  chaque 
versant  du  lac,  suffiraient  pour  atteindre  la  mer,  et  le  devis  pour  le 
travail  serait  de  cent  soixante-quinze  millions  de  francs.  Certains 
journaux  anglais,  en  annonçant  ce  projet,  affirment  qu'on  n'est  pas 
embarrassé  pour  obtenir  à  Londres  un  montant  de  souscriptions  suffi- 
sant. Cependant,  nous  voyons  que  la  presse  américaine  se  livre  à  des 
commentaires  laudatifs  du  rapport  de  M.  Gisborne,  ce  qui  ne  peut  être 
qu'une  réclame;  et  elle  fait  appel  aux  actionnaires  des  Etats-Unis,  sous 
le  prétexte  que  les  Anglais  auraient  voulu  mépager  le  point  d'honneur 
national  des  Américains,  en  leur  réservant  une  part  dans  le  capital  de 
l'entreprise.  Nous  avons  peine  à  admettre  une  pareille  abnégation  en 
affaires,  surtout  de  la  part  des  capitalistes  de  Londres,  et  nous  atten- 
drons une  exploration  plus  sérieuse  avant  de  croire  à  l'exécution 
prompte  et  facile  du  canal  de  l'isthme  de  Darien. 

VU. 

Il  nous  reste  yn  dernier  projet  à  examiner;  puis  nous  aurons 
aehevé  de  passer  en  revue  les  nombreuses  lignes  de  communication 
que  les  industries  anglaise  et  américaine  ont  cherché  jusqu'à  présent 
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à  étaUir  entre  les  deux  Océans.  Nous  disons  jusqu'à  présent,  car 
chaque  jour  voit  éclore  une  idée  nouvelle;  et  tandis  qu'à  une  autre 
époque,  la  chaîne  des  Cordillières  était  réputée  présenter  une  barrière 
infranchissable  à  des  travaux  de  percement,  aujourd'hui,  au  dire  des 
intéressés,  elle  offrirait  à  chaque  pas  de  profondes  vallées,  qui  livre- 
raient un  passage  (picile  partout  où  Ton  en  aurait  besoin.  La  spéciaUté 
d'explorateur  (de  Tisthme  est  devenue  une  profession.  La  contrée 
longue  et  étroite  qui  s'étend  depuis  Tehuantepec  jusqu'à  Darien  est 
parcotirue  en  tous  sens  par  des  arpenteurs,  des  géomètres  et  des  in- 
génieurs, cherchant  à  Tenvi  comment  ils  pourraient  percer  une  nou- 
velle route  et  improviser  des  ports  le  long  d'une  côte  sans  abris.  Les 
privilèges  obtenus  par  certaines  compagnies,  loin  d'écarter  la  concur- 
rence, semblent  la  fah'e  naître,  et  c'est  à  qui  cherchera  à  éluder  les 
conventions  les  plus  formelles,  en  donnant  des  interprétations  détour- 
nées et  impossibles  à  des  textes  aussi  explicites  que  peu  ambigus.  Les 
États  eux-mêmes  se  rendent  complices  de  ces  infractions  aux  contrats 
dont  ils  ont  solennellement  gBranti  la  loyale  exécution.  Assiégés  par 
une  foule  d'industriels  qui  se  disputent  les  concessions  au  rabais,  les 
gouverneurs  ou  présidents  ne  savent  plus  auquel  entendre.  Nous  avons 
vu  la  Nouvelle-Grenade  accorder  le  privilège  du  canal  de  Darien  en 
violation  du  contrat  passé  avec  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Panama,  et  la  concession  dont  nous  allons  parier  en  terminant  ne 
nous  semble  pas  davantage  conforme  à  l'esprit  de  son  traité. 

Entre  l'isthme  de  Panama  et  celui  de  Nicaragua,  se  trouve  la  contrée 
connue  sous  le  nom  d'isthme  de  Veragua.  C'est  dans  cette  province 
que  Christophe  Colomb  choisit  les  vastes  terrains  dont  la  couronne  de 
Castille  lui  fit  la  concession.  Il  en  tira  son  titre  de  duc  de  Veragua,  et 
il  donna  la  préférence  à  cette  partie  de  l'Amérique  centrale  par  les 
mêmes  raisons  qui  guidèrent  Fernand  Cortès  dans  le  choix  de  ses  pro- 
priétés. La  distance  qui  sépare  les  deux  Océans  n'est  que  de  quarante 
milles  géographiques  en  ligne  directe,  et  nous  lisons  dans  le  Loudm- 
Herald  du  13  juillet  dernier  qu'une  compagnie  anglaise  a  reçu  une 
charte  royale  et  s'est  organisée  pour  la  construction  d'un  chemin  de 
nmdriers  à  travers  cet  isthme.  D'après  le  journal  de  Londres,  com- 
mentant les  annonces  de  la  compagnie,  la  CordilUère  qui  s'élève  aune 
considérable  hauteur  dans  cette  province,  est  coupée  à  un  endroit  par 
une  profonde  vallée  qui  semble  formée  tout  exprès  par  la  nature  pour 
ofirir  une  voie  de  communication  prompte  et  aisée  entre  les  deux 
mers.  Le  plas  haut  sommet  aurait  cent  soixante  pieds  au-degsus  du 
niveau  de  l'Océan,  et  cette  hauteur  ne  se  prolongerait  que  pendant  une 
faible  distance,  le  terrain  s'abaissant  par  une  pente  douce  et  formant 
bientôt  une  plaine  sur  le  versant  du  Pacifique.  Aux  deux  extrémités 
de  la  ligne,  l'ancrage  serait  bon  et  protégé  contre  les  vents;  enfin,  les 
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approches  en  venant  du  large  seraieM  faciles.  Le  pays^  le  long  da 
chemin  projeté,  serait  salttbre  et  offrirait  un  sol  ferme  que  ne  <lé- 
trempe  aucun  marais.  L'eiploration  du  capitaine  Bemetl^  comman- 
dant le  Thunder  en  iS38^  et  celle  toute  récente  dti  capitaine  Kellet, 
auraient  reconnu  dans  la  lagune  de  Ghiriqui,  sur  la  côte  de  l'AtlanCiqaey 
jm  port  très  avantageux,  et  l'entreprise  se  présenterait,  en  un  mot, 
dans  les  meilleures  conditions  de  succès  {Y.  Ja  carte,  projet  nr  5). 

Cette  route  de  bois,  formée  de  madriers  placés  transversalement  etcAise 
à  côte,  ne  peut  avoir  la  prétention  de  remplacer  un  chemin  de  fer  oo  un 
canal  ;  mais  elle  peut  être  très  utile  et  amener  un  trafic  important  ^ir 
le  point  de  l'isthme  où  elle  sera  établie.  Si  le  terrain  est  sec,  les  ra- 
sences  de  bois  dur,  que  Ton  trouve  en  abondance  dans  cette  province, 
tonneront  un  plancher  solide  et  résistant,  sur  lequel  les  chariots  et 
voitures  rouleront  avec  beaucoup  d'aisance.  Ces  pUmk-roaéts  sont  très 
répandus  aux  Etats-Unis,  et  dans  les  pays  où  le  bois  est  la  propriété  de 
celui  qui  prend  la  peine  de  le  couper,  ils  forment  des  voies  de  conmi»- 
nication  excellentes  à  très  peu  de  frais.  La  force  de  traction  requise 
pour  un  fardeau  donné  est  beaucoup  moindre  que  sur  les  routes  de 
terre  ;  et  quand  bien  même  il  y  aurait  de  l'exagération  dans  le  pros- 
pectus de  l'entreprise,  nous  n'avons  pas  d'objection  à  la  croire  réaM- 
sable,  et  nous  nous  laisserions  volontiefô  aller  à  aventurer  quelques 
fonds  dans  son  capital.  La  modestie  de  la  conception  nous  séduit,  et 
l'on  ne  peut  douter  de  la  valeur  du  projet  pour  ouvrir  des  débouchés 
aux  pays  qu'il  traverse  en  augmentant  leur  importance. 

D'après  le  privilège  obtenu  par  la  compagnie  américaine  du  chemin 
de  fer  de  Panama,  il  est  expressément  établi  qu'aucune  autre  conces- 
sion ne  sera  donnée,  sur  tout  le  territoire  de  la  Nouvelle-Grenade,  pour 
la  construction  de  routes  carrossables  {caminos  de  ntedo).  Mms  le 
contrat  porte  en  même  temps  que  chaque  province  aura  le  droit  de 
construire  et  d'améliorer  les  routes  provinciales  déjà  commencées. 
C'est  en  vertu  de  cette  clause  que  la  province  de  Veragua  a  accordé  le 
contrat  du  pkmkrroad,  se  basant  sur  ce  qu'un  cliemin  existe 
déjà  depuis  David  jusqu'à  Bocas  del  Toro.  D'après  les  entrepreneurs 
anglais,  ce  ne  serait  ainsi  qu'une  amélioration  et  non  une  construction 
nouvelle,  et,  grâce  à  cette  interprétation,  ils  se  préparent  à  entrer  en 
concurrence  avec  leurs  vmsins  les  Américains  de  Panama.  D'après  une 
correspondance  du  i6  octobre,  datée  de  David,  chef-lieu  de  Veraguay 
le  projet  attirerait  déjà  l'émigration  de  ce  côté,  et,  dans  une  session 
tort  orageuse  de  quarante  jours,  qui  s'était  terminée  le  U  octobre,  la 
eamara  avait  ratifié  de  vastes  concessions'  de  terrains,  faîtes  m 
ly  Cullen,  à  Don  Santiago,  à  M.  Agnew  et  à  plusieurs  autres,  à  kL 
charge  de  peupler  leurs  nouveaux  domaines  avec  des  éinîgraats  veMS 
d'Europe. 


DES  TRAVAm  MM  t^^MltelQQB  CENTEALE. 


VUL 


TA  ^r^état  aetttri  de  la  qnefiftieii  fit  longtemps 4ébtttm  du  perce- 
ment du  grand  isthme  américain.  hors  de  doute  qu'elle  marche 
à  «ne  rapide  aoliitioQ:Siir  plusieurs  pointe;  et  quoifue  lesdeux  nations 
qui  s'y  disputent  les  concessions  avec  plus  d'acharnement  q«e  de 
bonne  loi^  «ongent  aTant  tout  à  leurs  propr'CS  int^éts^  elles  ne  pour- 
ront empêcher  ie  Monde  entier  <le  bénéficier  des  avantages  de  leurs 
travaux.  £&  outre  de  la  rév(Auiion  marîtime  et  commerciale  qui  doit 
êtne  la  ooâOséqoeBce  de  la  jonction  des  deusc  Océans  ^  la  solution  de  ce 
prcèlème  rap{UH)chera^  pour  l'Asie^  le  moment  où  elle  se  laissera  con- 
quérir aux  moeurs  «t  aux  «coutumes  eur<q»éennes.  L'antique  Orient  est 
atiaqué  de  toutes  parts^  et  le  voile  mystérieux  sous  lequel  il  veut  cacher 
sa  eiviUsatioa  décrépite  doit  se  laisser  arracher  parles  mains  plus 
pur^  et  phis  jeunes.  Pendant  que  l'Angleterre  pénètre  l'Asie  par 
rOuest;  pendant  que  la  Russie  la  presse  par  le  Nord^  les  Etats-Unis  la 
menacent  du  côté  de  l'Est.  Les  développements  de  la  Californie  ont 
tran^rté  sur  l'Océan  Pacifique  l'activité  et  le  génie  entreprenant  des 
Américains^  naguère  bornés  aux  côtes  de  T Atlantique.  Ces  développe- 
ments prendront  uoi>ouvel  essor^  parsuHe^du  percement  de  l'isUinie^ 
et  bientôt  l'on  verra  les  Chinois»  qui  forment  déjà  ime  portion  notable 
de  la  population  de  San-Francisco,  s'aventurer  jusqu'aux  Etats-Unis, 
et^  faisant  concurr^oce  au  travail  des  noirs^  préparer  par  leurs  émi- 
grations l'abolition  pacifique  de  l'esdavage.  Ainsi,  un*  déplacement  en 
sens  inverse  «'effectuera  par  la  colonisation,  et  ce  déplacement  prédis- 
posera l'opulente  Asie  à  devenir  le.  théâtre  de  grands  événements  dans 
un  prochain  avenir.  L'Orégon,  qui  se  peuple  graduellement,  vient  tou- 
cher aux  établissements  russes  du  Nord  de  l'Amérique,  et  l'on  assure 
9ue  Je  C2&r  projette  d'ouvrir  ces  établiss^ents  au  commerce  étranger^ 
ainsi  que  ses  ports  d'Asie.  Dans  le  com*ant  de  1847,  l'empereur  de  la 
Chine  a  accordé  aux  Russes  la  libre  navigation  de  l'Amur,  le  grand 
fleuve  de  la  Mandobourie.  Pendant  la  même  année,  les  Anglais,  non 
contents  d'avoir  ouvert  la  Chine  à  leur  commerce,  ont  pris  possession 
de  111e  de  Quelpuert,  près  de  la  côte  de  Corée,  nouvel  anneau  de  leur 
longue  chaine  de  postes  militaires  et  maritimes  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Le  Japon  se  trouve  resserré  dans  un  cercle  de  jour  en  jour  plus 
étroit,  et  sa  politique  d'isolement  ne  nous  parait  pas  devoir  résister 
aux  arguments  impérieux  de  l'expédition  américaine  chargée  d'obtenir 
un  traité  de  commerce  de  cette  ombrageuse  et  puissante  nation.  La 
jonction  des  deux  Océans,  en  rapprochant  les  distances,  augmentera 
la  somme  d'influence  et  la  force  de  pression  qu'exerce  sur  l'Asie  l'ac- 
tion combinée  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ;  et  ainsi  se  trouvera  véri- 
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fiée  la  prédiction  qu'émettait  en  ces  termes  M.  de  Humboldt^  il  y  a  cin- 
quante ans,  en  partant  de  l'isthme  de  Panama  :  «  C'est  alors  seulement 
»  que  de  grands  changements  peuvent  êtt*e  effectués  dans  l'état 
»  politique  de  l'Asie  orientale,  car  cette  longue  ligne  de  montagnes, 
»  formidable  barrière  contre  les  vagues  de  l'Océan  Atlantique,  a  été, 
»  depuis  bien  des  siècles,  le  boulevard  de  l'indépendance  de  la  Chine 
»  et  du  Japon.» 

En  prévision  des  événements  qu'accélère  la  création  des  routes  nou- 
velles à  travers  le  globe,  la  France  a  aussi  son  rôle  à  remplù».  Le 
commerce  n'appelle  plus  nos  forces  maritimes  dans  les  mers  de  l'Inde, 
comme  aux  temps  glorieux  de  Dupleix  et  de  LaBourdonnaye;  mais  la 
France  est  civilisatrice  par  les  idées  et  par  la  foi,  et  elle  est  ainsi 
appelée  à  exercer  sur  ces  peuples  idolâtres  une  influence  plus  légitime 
et  plus  durable  que  celle  obtenue  par  le  négoce  et  la  conquête.  Tandis 
que  la  race  anglo-saxonne  et  sa  descendance  anglo-américaine  font 
avancer  leurs  canons  et  leurs  cotonnades,  la  France  expédie  partout 
ses  nobles  missionnaires,  qui,  profitant  déjà  des  voies  perfectionnées 
que  leur  présente  l'industrie  du  dix-neuvième  siècle  ,  traversent 
l'isthme  pour  se  rendre  en  Orégon  et  en  CaUfomie,  aux  îles  Sandwich, 
et  le  franchiront  bientôt  pour  se  rendre  en  Océanie.  Nous  sommes  le 
seul  peuple  catholique  qui  ait  conservé  une  flotte 'puissante,  et  c'est  à 
nous  qu'appartient  le  protectorat  de  toutes  ces  chrétientés  nouvelles. 
La  vue  de  notre  pavillon  suffit  pour  faire  cesser  les  persécutions  et 
relâcher  les  captifs  au  Tonquin  ou  àSiam.  Ces  peuples  sanguinaires  et 
lâches  tremblent  au  bruit  d'un  canon  français,  et  le  néophyte  apprend 
à  bénir  une  nation  qui  lui  envoie  ses  prêtres  et  qui  les  lui  conserve. 
Les  conquêtes  de  l'industrie  sur  la  nature,  en  facilitant  les  progrès  de 
la  civilisation  chrétienne,  augmenteront  ainsi  l'influence  de  la  France; 
et  sur  ces  chemins  de  fer  élevés  à  grands  frais,  sur  ces  canaux  labo- 
rieusement creusés,  sur  ces  fleuves  rocailleux  rendus  navigables,  la 
marchandise  marchera  moins  vite  que  la  pensée. 


C.  DE  LAROCHE-HÉRON. 


LES  THÉÂTRES  ET  LES  ARTS. 


M.  Charles  Mathews,— ne  confondez  pas  avec  M.  Cornélius  Mathews,  de 
New-York,  dont  cette  Revue  publie  en  ce  moment  le  drame  shakspearien,  — 
M.  Charles  Mathews,  de  Londres,  qui  est  à  la  fois  auteur  dramatique,  acteur 
et  directeur  de  spectacle,  comme  le  fut  Shakspeare,  comme  le  fut  Molière,  — 
toutes  proportions  gardées  d'ailleurs,  —  vient  de  publier  à  Londres  une  lettre 
écrite  en  français,  — ou  à  peu  près,  —  et  adressée  par  lui  à  s^s  confrères,  les 
auteurs  dramatiques  de  France,  à  l'occasion  du  traité  de  propriété  littéraire 
conclu  récemment  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Cette  lettre  fort  spirituelle, 
fort  originale,  môme  dans  ses  incorrections,  fort  judicieuse  en  plus  d'un 
point,  et  pleine  de  détails  curieux  sur  l'état  de  l'art  dramatique  dans  la  capi- 
tale da  Royaume-Uni,  a  pour  but  de  prouver  à  ceux  de  nos  honorables  com- 
patriotes qui  trempent  dans  la  comédie  et  le  vaudeville,  que  grande  est  leur 
erreur  quand  ils  s'imaginent  avoir  beaucoup  gagné  au  nouvel  état  de  choses 
et  conquis  dans  la  Grande-Bretagne  une  source  féconde  de  droits  d'auteur  et 
de  gloire. 

L'épitre  de  M.  Charles  Mathews,  si  elle  tend  à  faire  évanouir  bien  des  illu- 
sions, tend  également  à  démontrer  que  le  traité  international  compromet  plus 
de  droits  qu'il  n'en  garantit,  retire  plus  de  gloire  qu'il  n'en  dispense,  altère 
plus  de  relations  qu'il  n'en  crée,  et  qu'en  définitive  cette  fois  encore  la  France 
a  été  la  dupe  de  la  «perfide  Albion  ».  Nous  aurions  sans  doute  en  réserve 
quelques  utiles  éclaircissements  à  joindre  ici  à  ceux  de  M.  le  directeur 
du  Lyceum-Théàtre ,  et  d'une  discussion  calme,  réfléchie,  amicale,  il  pourrait 
naître  pour  l'avenir  de  nos  relations  littéraires  des  vues  heureuses,  des  projets 
praticables,  voire  des  idées  fécondes;  mais  les  lois  nouvelles  qui  régissent  la 
presse  nous  interdisent  tout  accès  dans  ce  domaine  réservé;  et  pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  savoir  comment  M.  Charles  Mathews  apprécie  le 
fort  et  le  faible  du  traité ,  nous  nous  bornerons  à  signaler  l'existence  de  la 
très-curieuse  brochure  de  l'auteur  anglais  qui ,  du  reste,  a  été  reproduite  en 
entier  et  avec  un  malin  respect  de  toutes  ses  fautes  d'impression  dans  le  der- 
nier numéro  de  la  Revue  Britannique. 

Mais  avec  son  goût  prononcé  pour  le  procédé  de  démonstration  par  l'ab- 
surde, M.  Charles  Mathews  s'est  laissé  entraîner  à  une  vive  et  plaisante  critique 
de  notre  théâtre  parisien.  Sur  ce  terrain  nous  recouvrons  nos  droits,  et  nous 
croyons  que  la  Revue  Contemporaine  fte  perdra  rien  à  les  faire  valoir. 

M.  Charles  Mathews  nous  trace  d'abord  un  rapide  aperçu  des  théâtres  de 
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Londres,  des  différents  genres  qu'ils  exploitent  et  des  différentes  classes  de 
public  qui  les  fréquentent.  Londres  ne  compte  pas  moins  de  23  théAtres;  — 
Paris  en  possède  27  en  ce  moment  ouverts,  en  y  comprenant,  comme  cela  doit 
être,  les  quatre  théâtres  de  la  banlieue.  Voici  la  liste  de  ces  vingt-trois 
théâtres  rangés  dans  l'ordre  de  leur  importance  relative  ou  à  peu  près  : 

I,  Her  Majesty's;  2,  St.-James's;  3,  Covent  Garden;  4,  Drury  Une;  5,  Hay- 
market;  «,  Lyceum;  7,  Princess's;  8,  Adelphi;  9,  Olympic;  40,  Strand; 
H,Mvionnettes;12,Surrey;  13,Astley's;  14,  Victoria;  1B,Queen's;  16,Mary- 
Icbone;  17,  Sadler's  Wells;  18,  Oty;  19,  Standard;  20,  Pavillon;  21,  Grecian 
Saloon;  22,  Britnnnia  Saloon;  23,  Bower  Saloon  *.  Sur  ce  nombre,  M.  Ch. 
Mathews  n'en  voit  que  trois  qui  puissent  alimenter  la  caisse  des  auteurs  drar 
matiques  français. 

«L  Le  théâtre  de  Sa  Majesté,  dit-il  (n»  1) ,  est  Opéra-ftalien. 
»  LeSt.-James  (n*  2),  est  Théâtre-Français,  lis  n'entrent  pas  dans  n«tre 
présent  calcul. 

n  Covent  Garden  et  Drury  Lane  (rf*  3  et  4),  les  deux  grandes  salles  ex- 
nationales,  malheureusement,  ne  comptent  pas  non  plus.  Le  seul  opéra  italies 
à  Londres  était  autrefois  celui  du  Théâtre  de  Sa  Majesté;  mais  comme  il  n'y 
avait  pas  assez  d'amateurs  pour  en  assurer  constamment  le  succès,  on  a  ingé- 
nieusement pensé  d'en  établir  un  autre  à  Covent  Garden.  Ces  deux  théâtres 
sont  en  train  de  se  couper  mutuellement  la  gorge  ;  mais  la  lutte  nom  a  fait 
perdre  notre  premier  théâtre  national. 

n  Drury  Lane  (l'autre  ex-national) ,  hélas!  ressemble  plutôt  à  un  omnibus 
qu'à  un  théâtre —  un  grand  omnibus  qui  fait  de  petites  courses  à  bon  marché- 
mais  à  grand  fracas,  —  qui  change  tous  les  jours  de  cocher  «t  qui,  pour  at- 
tirer le  bas  peuple  (sans  l'attraper  toutefois) ,  imprime  les  bêtises  des  con- 
ducteurs sur  les  affiches.  11  y  a  peu  à  en  espérer  pour  les  auteurs.  Le  directeur 
sretuel,  poète-libreltiste,  ne  rêve  qu'opéra  anglais  et  ballet.  Pleurci,  messieufs, 
et  passez  en  silence, — c'est  le  mausolée  de  Shakspeare. 

»  Le  Haymarket,  le  Lyceum,  le  Princess's  et  l'Addphi  (n*  5,  6,  7,  8),  sont 
les  quatre  théâtres,  selon  moi,  desquels  vous  tirerez  le  plus  grand  parti  et  sur 
lesquels  vous  aurez  à  diriger  vos  espérances  ;  »  (n'eublions  pas  que  M.  Charles 
Matehe^ s'adresse  aux  auteurs  français);  «  mais  comme  le  Haymarket  etl'Adelphi 

*  Les  vingt-sept  théâtres  de  Paris  sont  :  1,  le  Grand-Opéra;  2,  la  Comédie- 
Française;  3.  l'Opéra-Comique  ;  4,  l'Odéon;  5,  le  Théâtre-Italien;  6,  le  Théâtre- 
Lyrique;  7,  le  Gymnase;  8,  le  Vaudeville;  9,  les  Variétés;  10,  le  Palais-Royal; 

II,  la  Porte-Saint-Martin;  12,  l'Ambigu-Comique;  13,  la  Gaîté;  14,  le  Théâtre- 
National  (ancien  Cirque);  15,  les  Folies-Dramatiques;  16,  les  Délassements- 
Comiques;  17,  le  Cirque  d'hiver  et  d'été  (les  deux  ne  font  qu'un ,  bien  qu'ils 
aient  des  salles  differentes)  ;  18,  Beaumarchais;  19,  les  Funambules; 
20,  Luxembourg;  31,  les  Marionnettes  (nouveau);  22,  Salle  Bonne-Nouvelle; 
23,  Théàlre-Comte;  2»,  Montparnasse;  2i,  Belleville;  26,  Montmartre;  27,  B»- 
tignolles.  A  cette  liste  on  pourrait  ajouter  encore  le  Théàire-Séraphin  qui 
vient  de  rouvrir,  Robert-Houdin,  tous  deux  au  Palais-Royal  ;  la  salle  Lacaze, 
aux  Champs-Elysées,  le  Petit-Lazari ,  le  théâtre  Saint-Marcel  qui  est  en  ce  mo- 
ment fermé;  et  enfin  les  salles  Chantereine  et  Latour-a'Auvergne,  qin 
s'ouvrent  irrégulièrement  pour  des  débuts,  des  cours  et  des  exercices.  Nous 
ne  parlons  ni  des  Arènes,  ni  de  lUippodrôme,  qui  sont  des  spectacles  mats 
non  des  théâtres. 
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out  le  même  cUredear^  lies  qu'atre  ne  comptent  (comme  je  l'ai  dit  plus  haut), 
4ue  pour  trois.  Nous  les  examinerogas  plus  tard^  a^rès  avo^r  passé  en  revue  les 
quatorze  qui  nous  restent. 

yt  Le  Olympic  (n<*  9)  est  un  théâtre  lûen  coodutt^  mais  dont  les  prix  modérés 
d'entrée  ne  permettent  pas  un  grand  luxe  d'auteurs.  On  y  joue  ordinairement 
des  pièces  de  l'ancien  répertoire,  des  traductions  anonymes  à  bon  marché  de 
vaudevilles  français  et  des  pièces  indigènes  des  auteurs  de  seconde  et  de  troi- 
sième classe.  On  peut  y  moissonner  légèrement,  messieurs,  en  cajolant  ten- 
drement son  directeur-acteUr  du  côté  de  ses  fils. 

»  Le  Strand,  ou  Punch's  Théatce  (n*  10),  est  un  Olympic  en  miniatare.  Si 
Drury  Lane  est  un  omnibus,  le  SU'and  n'est  qu'un  cab.  La  salle  est  si  petite 
et  les  prix  d'entrée  si  bas,  que  je  comprends  difficilement  pourquoi  elle  prend 
lu  peine  d'ouvrir  ses  portes.  Be  ce  théâtre  homœopaWque  je  crois  que  les 
auteurs  ne  peuvent  prendre  que  des  globules  d'argent  inànitésimes. 

»  Ici,  messieurs,  s'arrête  la  liste  des  «  West  End  Théâtres  »,  ceux  que  nous 
autres  nous  appelons  a  Théâtres  de  Londres  ».  (le  ne  parle  pas  des  marion- 
nettes {û?ii),  les  acteurs  y  sont  de  bois;  j'-en  connais  de  vivants  qui  n'ont  pas 
leur  esprit  ni  leur  verve.) 

»  Les  douze  qui  restent  sont  plutôt  de  la  banlieue  que  de  Londres.  Us  ont 
leur  public  à  eux,— public  chaud,— public  àbons  poumons  et  àfortes  mains, 
qui  avale  du  cru  avec  la  digestion  d'une  autruche.  Ces  théâtres  sont  rarement 
-visités  par  le  public  du  «  West  End  »,  à  moins  que  par  hasard  la  curiosité  ne 
l'y  pousse.  • 

»  Il  y  en  a  trois  d'outre-pont,*  ou  au  sud;  deux  du  côté  nord;  et  sept  de  la 
Cité  ou  à  l'est. 

»  Dans  les  trois  transpontains,  le  Surrey,  le  Astley's  et  le  Victoria  {n^  12,'  13, 
44),  le  Surrey  prend  le  premier  rang.  Très-bien  conduit  par  ses  directeurs 
actuels,  — directeurs-acteurs,— la  salle  est  constamment  envahie  par  la  foule. 
On  y  joue  des  tragédies  et  des  drames  de  l'ancien  répertoire, — même  de  Shak- 
apeare  quelquefois,  —  des  drames  nouveaux  indigènes  assez  bien  faits,  des 
mélodrames,  des  pièces  à  spectacle  et  des  pantomimes.  —  Vous  n'avez  rien  à 
faire  là.  N'y  comptez  sur  rien. 

»  Astley's  est  un  cirque. On  y  joue  des  «Batailles  de  Waterloo»,  des  aGuerres 
d'Affghanistan  »,  des  «  Mazeppa  »,  des  «  Spectacles  chevaleresques»,  mêlés 
«  d'Exçrcices  d'équitallon  »,  et  de  <(  Scènes  de  manège  ».  11  y  a  là,  messieurs, 
plus  à  gagner  pour  les  acrobates  français  que  pour  les  auteurs.  La  terre  y  est 
trop  sablonneuse  pour  que  vos  plantes  délicates  y  prennent  racine  ;  elle  n'est 
bonne  que  pour  les  •plantes  du  pied  de  Voltigeur.  » 

Nous  citons  textuellement,  et  si  nous  épargnons  à  nos  lecteurs  les  fautes 
d'orthographe,  nous  ne  prétendons  pas  les  priver  des  excentrieités  de  style 
ni  même  des  plus  méchants  calembourgs. 

«  Le  Victoria  est  un  type,  poursuit  M.  Mathews.— C'est  là  l'incarnation  du 
«  drame  domestique  »  anglais,  —  disons  plutôt  du  ci  drame  des  domestiques  ». 
Cest  là  qu'on  rencontre  la  vertu  en  guenilles,  le  vice  en  carrosse.  C'est  là  que 
fleuiîssent  les  meurtres,  les  vols,  les  viols,  les  suicides,  les  combats  à  quatre  ; 
un  pays  peuplé  de  servantes  angéliques,  de  maîtres  tyranniques,de  paysan  poé- 
tiques, de  voleurs  comiques, de  mMelots  héroïques,  de  barons  diaboliques». — 
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A  ces  traits^  messieurs  nos  auteurs,  reconnaissez  les  liens  d'étroite  parenté  qui 
unissent  nos  trois  fameuses  scènes  de  la  Porte-Saint-Martin ,  de  l'Ambigu- 
Comique  et  surtout  de  la  Gaîté,  avec  le  théâtre  Victoria  tlont  M.  Ch.  Mathews 
nous  fait  aujourd'hui  un  si  plaisant  inventaire ,  et  avouez  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'aller  à  Londres  pour  faire  connaissance  avec  ce  genre  de  drame  que  l'auteur 
anglais  qualifie  d'une  manière  si  pittoresque  de  «  drames  des  domestiques  ». 

—  Cl  La  populace  y  va  en  foule ,  reprend  M.  Mathews,  et  en  manches  de  che- 
mise, applaudir  avec  frénésie ,  boire  du  a  gingcr  beer  »,  manger  des  pommes, 
casser  des  noix ,  appeler  les  acteurs  par  leurs  noms  de  baptême ,  et 
leur  jeter  amicalement  des  légumes  au  lieu  de  bouquets.  Messieurs,  tous 
n'avez  là  encore'  rien  à  faire.  On  ne  vous  connait  que  de  nom.  Vous  n'êtes 
que  des  étrangers, — de  maudits  Français  qui  mangent  des  grenouilles  et  dont 
les  armées  entières  sont  facilement  déroutées  (l'auteur  veut  dire  mises  en  dé- 
route), par  deux  matelots  de  comédie  et  une  femme  à  pistolet.  On  ne  vous 
aime  pas,  —  on  n'aime  que  le  cru,  le  très-cru. 

»  Repassons  les  ponts  et  allons  au  nord.  Le  Queen's  (n*  15)  est  un  petit 
théâtre  indigène  qui  joue  des  drames  domestiques,  des  pantomimes  et  de  pe- 
tites farces  très-farcies.  La  célèbre  o  Vache  espagnole  »  que  vous  connaissez 
de  réputation,  respecterait  mieux  les  idiotismes  de  votre  langue  que  le  public 
ici  n'en  comprendrait  les  finesses. 

»  Allons  plus  loin, — allons  toujours, — jusqu'à  la  campagne,  —  sur  la  route 
d'Édimbourg,  dans  une  terre  neuve  au-delà  du  «  Regenl's  Park  »,  nous  trou- 
verons le  Marylebone  (n®  16),  —  autre  petit  théâtre  de  la  même  espèce. 
Quoique  plus  à  la  campagne,  il  n'est  pas  pour  cela  plus  simple  dans  les  goûts. 
Les  bergers  de  a  Portman  Market  »  n'apprécient  pas  les  idylles  de  Gessner,  ni 
les  pastorales  idéales  de  Georges  Sand.  Ils  aiment  mieux  vendre  leurs  moutons 
que  garder  leurs  brebis,  a  François  le  Champi  »  ne  donne  pas  son  argent  pour 
se  contempler  lui-même,  à  quoi  bon?  il  a  pour  cela  assez  de  toute  la  journée. 
Ainsi  de  ses  bergères  et  dé  ses  agneaux,  il  lui  faut  de  fortes  émotions  le  soir, 

—  des  assassins,  des  loups,  des  tigres, — pour  le  changer.  H  veut  sortir  de  lui. 
n  ne  peut  pas  avoir  de  combats  de  taureaux  sans  aller  à  Madrid, — ses  moyens 
ne  lui  permettent  pas  ce  plaisir-là,  —  c'est  pour  cette  raison  seule  qu'il  se 
contente  du  théâtre,  et  plus  on  y  montre  de  force  brutale  ou  de  férocité,  plus 
il  est  heureux.  Ni  M.  Scribe,  ni  M.  Alfred  de  Musset  ne  seraient  de  son  goût.  Il 
comprendrait  mieux  un  pot  de  bierre  qu'un  verre  d'eau,  et  si  on  lui  disait 
qu'il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  il  répondrait  simplement  à 
cette  vérité  plate  :  a  Eh  bien!  fermez  donc  que  diable!  »  et  ce  serait  ce  que 
le  directeur  aurait  de  mieux  à  faire. 

»  Passons  à  la  Cité. 

»  A  leur  tête  est  Sadlers  Wells  (n*  17).  Là,  c'est  tout  autre  chose.  Le  clas- 
sique le  plus  élevé,  le  plus  noble  s'y  est  réfugié.  C'est  le  théâtre  national  aux 
Eaux.  On  y  joue  tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  tragique  et  de  sévère,  Schak- 
speare  surtout,  —  Schakspeare  tout  pur,  —  Massinger,  Beaumont  et  Flelcher, 
jusqu'à  Marston,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vénérable  et  d'artificiel.  C'est  TOdéon  du 
faubourg.  Même  les  farces  sont  antiques.  Les  vieilles  pièces  perdues  depuis 
longtemps  s'y  trouvent,  —  un  vrai  bric-à-brac  dramatique.  Le<?  pantomimes 
n'en  sont  pas  exclues,  ces  saturnales  sont  permises  à  Noël,  et  quelquefois  on 


Digitized  by 


LES  THéATRES  ET  LES  ARTS. 


477 


risque  une  tragédie  nou^elle^  moulée  sur  Tantique;  mais  malheur  à  qui  ^eut 
y  ncftnraer  les  auteurs  français!  —  Gare  aux  traducteurs!  Le  théâtre  est  situé 
pittoresquement  au  bord  d'un  canal  urbain^  ombragé  d'arbres  généalogiques 
sans  feuille3^  et  son  public  se  compose  de  campagnards  métropolitains,  habi- 
tant les  champs  pavés  àè  ce  Rus  in  urbe,  —  public  respectable  et  surtout  clas- 
sique, qui  Yoit  et  entend  pour  la  première  fois  ce  cher  Shakspeare  et  ses  ner- 
Teux  contemporains  ;  qui  aime,  j'ose  dire  à  la  folie,  même  leurs  obscurités,  — 
moins  il  les  comprend,  plus  il  est  content  ce  bon  public-là,  —  il  est  si  respec- 
table! Il  jette,  il  est  vrai,  de  temps  en  temps  des  pommes  crues,  mais  ce  sont 
toujours  des  pommes  classiques,  —  des  pommes  telles  que  Paris  en  jetait  à 
Vénus. 

»  Le  City  (n*»  18),  c'est  le  Gis  naturel  de  Victoria.  Il  a  la  même  tâche  à  rem- 
plir. C'est  le  code  criminel  en  action,  —  l'apothéose  des  Sept  péchés  capitaux, 
—  la  salle  supplémentaire  de  la  cour  d'assises. 

»  Le  Standard  (n*  19)  en  est  un  autre  dans  le  môme  genre,  mais  avec  sur^ 
croît  de  bonheur.  Des  acrobates  étrange  ri,  des  danseurs  de  corde,  des  chiens 
miraculeux,  des  hommes-singes,  des  cochons  spirituels  s'y  trouvent, — tout  ce 
qui  peut  frapper  l'œil  et  épanouir  l'esprit.  On  veut  plaire  à  tout  le  genre  hu- 
main, et  comme  on  n'attrape  pas  les  mouches  avec  des  filets  de  pêcheur,  on  y 
étale  alternativement  le  miel,  les  fruits,  les  sucreries,  même  jusqu'à  la  mé- 
lasse, tout  enfin,  excepté  —  les  comédies  françaises. 

»  Quant  au  Pavillon  [n^  20),  il  faut  dîner  à  midi  et  puis  prendre  la  poste 
pour  y  arriver  à  six  heures  et  demie.  On  en  entend  parler  de  loin,  de  très- 
loin;  la  distance  lui  assure  des  succès  hors  ligne.  C'est  un  théâtre  nautique 
sans  eau.  Quand  on  entre  on  flaire  la  mer  peinte,  o.i  voit  s'agiter  des  vagues 
de  canevas.  Au  Victoria  on  exploite  le  foyer  domestique;  ici  c'est  l'Océan 
même  d'où  Von  tire  le  succès,  —  succès  immense  comme  son  sujet.  On  y  joue 
des  drames  marins  devant  un  public  de  matelots;  — jugez  si  les  pièces  ne  doi- 
fvent  pas  être  bien  saléesl  —  M.  Ch.  Mathews  nous  paraît  être  sur  le  jeu  de 
mots  de  la  force  de  deux  vaudevillistes  français,  au  moins.  —  «  On  souffre 
volontiers  ce  spectacle  une  fois  dans  la  vie,  comme  le  mal  de  mer;  mais  ce 
que  Boileau  a  dit  de  l'honneur  peut  parfaitement  s'appliquer  à  ce  théâtre  : 

«  .  .  C'est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords. 
On  n'y  veut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors.  » 

Il  nous  reste  le  Grecian  Saloon,  le  Britannia  Saloon  et  le  Bower  Saloon 
{n^  21,  22,  23).  Ces  trois  salons  sont  trois  tavernes  auxquelles  sont  attachées 
trois  salles  de  théâtre.  Jusqu'à  l'année  dernière,  les  spectateurs  y  mangeaient, 
buvaient  et  fumaient  pendant  qu'ils  entendaient  la  comédie,  —  supplice  de 
Tantale  pour  les  pauvres  acteurs  qui  n'avaient  pas  de  quoi  les  imiter;  —  mais 
comme  le  Lord  Chambellan  trouvait  que  nourrir  l'esprit  en  même  temps  qu'on 
emplissait  le  corps  éUit  mal  faire  deux  bonnes  choses,  il  décréta  qu'à  l'avenir 
l'esprit  et  l'estomac  devàient  se  tenir  séparés  dans  la  Cité  comme  ils  l'avaient 
toujours  .été  dans  les  quartiers  plus  aristocratiques.  Ces  théâtres  donc  re- 
tiennent leur  public,  mais  pleurent  leurs  consommateurs.  On  y  joue  à  pré- 
sent un  peu  de  tout;  —  ils  donnent  aux  yeux  et  aux  oreilles  de  leurs  specta- 
teurs les  macédoines  qu'ils  n'osent  plus  offrir  à  leurs  bouches.  » 
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Après  avoir  ainsi  tennioé  son  Toyage  facétieui  à  travers  les  théâtres  de 
Londres^  et  réduit  à  trois  le  nombre  des  scènes  où  nos  auteurs  pourrofit,  k 
cas  échéant^  faire  valoir  leurs  droits  et  leurs  œuvres,  M.  Ch.  Mathews  se  chai:^ 
d'enlever  encore  à  ces  messieurs  une  trop  douce  illusion.  Nous  sommes  êfisa 
portés  en  France  à  nous  croire  les  grands  dispensateurs  des  trésors  de  l'esprit 
sur  la  terre.  C'est  une  conviction  chez  nous  fortement  enracinée  que  l'étranger 
n'a  pas  de  théâtre  moderne,  que  nous  alimentons  exclusivement  de  noscomédie&« 
de  nos  vaudevilles  et  de  nos  drames  toutes  les  scènes  du  monde,  que  Ton  De 
représente  à  Londres,  k  New-York^  à  Saint-Pétersbourg,  à  Madrid,  à  Vienne,  à 
Berlin,  que  des  traductions,  ou  tout  au  moins  des  imitations  de  nos  ouvrages 
dramatiques.  M.  Ch.  Mathews  se  charge  en  ce  qui  touche  l'Angleterre  de  dé- 
truire cette  orgueilleuse  erreur.  L'année  1851  a  vu  éclore  sur  les  théâtres  pa- 
risiens deux  cent  soixante-trois  ouvrages  nouveaux;  les  Anglais,  dans  le  cours 
de  la  même  année,  n'ont  traduit  que  huit  ouvrages  français,  huit,  pas  davan- 
tage. En  voici  la  liste  :  Haymarket  a  joué  Mademoiselle  de  Seiglière  sous  le  titre 
de  Mon  of  Law;  le  Lyceum  a  joué  le  Paysan  d'aujourd'hui  (Only  a  Clodj  et 
Mercadet  le  faiseur  (Game  of  spéculation)  ;  TOlympic  a  donné  Bataille  de  dmmef 
[Ladies  BaUle)  ;  le  Strand,  le  Second  mari  de  ma  femme  (My  Wife'z  second  Bus- 
bond),  eile  Docteur  Chiendent  [Poor  relations);  TAdelphi  enfin  a  donné  Paittaase 
{Belphegor) ^  et  Un  Vilain  monstewr  (an  Uwarrantable  intrusion). 

M.  Mathews  se  charge  d'expliquer  pourquoi  le  théâtre  anglais  fait  aujour- 
d'hui d'aussi  maigres  emprunts  au  théâtre  parisien,  et  l'explication,  je  l'a- 
voue, ne  tourne  pas  à  notre  gloire.  «  Vous  surprendrai-je,  dit-il,  en  vous 
disant  que  vos  pièces  sont  trop  souvent  pleines  d'indécences,  d'anachronismes 
d'immoralités,  de  gravelures?  Vous  ne  pouvez  pas  le  nier.  C'est  un  fait  certain 
que  nous  traduisons  à  Londres  presque  tout  ce  que  vous  publiez  de  bon  m 
d'ort|/tna(  et  que  nous  comptons  continuer  à  le  faire;  mais  depuis  quelque 
temps  ce  genre  de  travail  se  rallentit  par  suite  du  caractère  licencieux  de  vos 
ouvrages,  et  c'est  ainsi  que  l'année  dernière  nous  n'avons  pu  en  traduire  que 
si  peu.  Changez  tout  cela,  purifiez  vos  ouvrages,  et  vous  y  gagnerez  chez  nous 
et,  qui  sait,  peut-être  chez  vous,  cent  pour  cent  »  Le  conseil  est  bon,  mais 
nos  auteurs  le  suivront-ils?  A  défaut  d'autre  mobile  l'intérêt  le  conduira-t-il 
dans  une  voie  meilleure? 

M.  Ch.  Mathews  appuie  le  doigt  sur  la  plaie. 

<i  Je  ne  prétends  pas,  poursuit-il,  que  notre  public  soit  plus  moral  que  le 
vôtre, — je  crois  que  la  pauvre  humanité  est  à  peu  près  la  même  par  tout  le 
monde, — seulement  notre  public  est  plus  décent;  il  vous  imite  peut-être  dans 
vos  actions,  mais  il  répugne  à  votre  langage.  Chez  nous,  comme  chez  vous, 
on  fait  l'amour  à  la  femme  de  son  voisin,  on  a  uns  maltresse;  mais  chez  nous 
on  respecte  plus  que  chez  vous  sa  propre  famille,  on  n'aime  pas  à  conduire  sa 
femme  ou  sa  fille  innocente  à  des  spectacles  où  l'on  voit  et  où  l'on  entend  des 
choses  que  des  femmes  honnêtes  et  des  jeunes  filles  ne  peuvent  pas  entendre 
et  voir  sans  rougir.  Ce  ne  sont  pas  des  mots  grossiers  dont  je  parle,  —  vous 
ne  péchez  pas  par  la  grossièreté, —  (M.  Mathews  est  bien  indulgent), — ce  sont 
certaines  vu^s  immorales  sur  la  société,  les  vices,  les  indécences  de  la  vie  ac- 
tuelle que  vous  aimez  trop  à  peindre.  Dans  de  sombres  mélodrames  on  cherche 
les  émotions  fortes,  les  passions,  les  crimes,  tout  ce  qui  peut  remuer  l'âme; 
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mtôB  dans  det  comédies,  deartaéetUles,  que  diable  !  on  a  Te  droit  d'attendre 
àê  Tow  de  i'esprti,  de  la  gaité^  de  jolis  couplets,  de  la  finesse,  et  d'être  à 
l'abri  de  Tadultère,  de  la  sédnctioa,  et  d'an  tas  de  choses  dont  je  crois  inatîie 
de  parler  ici. 

»  DesqueUespanni  ih>s pièces  Tonlez-Tous  que  nous  preniom  nos  sujets?  La 
du)6eestTraiment  difficile.  Les  détails  de  presque  tous  vos  ouvrages  modernes 
sont  impossibles  pour  nous,  —  même  au  Gymnase  où,  autrefois  la  société  était 
ptiste  dans  de  si  jolies  petites  pièces.  Le  nom  de  comédie  y  reste,  c'est  vrai, 
DHÔs  ce  n'est  plus  qu'un  piège, — une  légère  couche  de  glace, — mettes-y  le 
pied,  et  tous  enfoncez  en  plein  drame.  La  toile  se  lève,  on  aperçoit  «n  joli 
boudoir;  entre  une  belle  dame,  une  dame  de  la  haute  volée.  —  «  Bon^  »  di- 
sons-nous, «  voilà  notre  affaire  !  »  —  Nous  écontons,  et  l'on  nous,  apprend 
que  cette  belle  dame  est  la  fiancée  d'un  homme,  —  la  femme  d'un  autre,  — 
qu'elle  est  aimée  d'un  treisième,— et  qu'elle  a  commis  une  faute  avec  un 
quatrième.  Malgré  tout  cela^  c'est  ce  que  vous  appelez  un  nHê  stpnpathdque, 
ei  voos  amenez  le  public  à  trouver  toujours  dans  la  situation  de  cette  da«e 
des  circonstances  atténuantes. 

»  Courons  aux  autres  théâtres,  c'est  la  même  chose  partout;  des  grisettes  et 
des  commis  qui  font  ménage  ensemble  sans  cérémonie; — des  actrices  qui 
parlent  ouvertement  de  leurs  amants; — des  enfants  trouvés,  fils  de  danseuses 
ei  de  pères  inconnus; — des  demoiselles  qui  tombent  de  sommeil,  sans  savoir 
pourquoi,  à  la  fin  du  premier  acte,...  » —  (on  nous  permettra  de  sauter  un  pas<- 
sage  scabreux.)  —  a  Eafîn,  des  maîtresses,  des  accoucheurs,  des  sages-femmes^ 
do  nourrices,  des  nourrissons,  des  berceaux,  des  biberons  à  n'en  plus  finir. 
Qu'estHïe  que  nous  pouvons  faire  de  tout  cela,  s'il  vous  plaît  ?  c'est  retourner 
à  l'enfanee  de  la  comédie.  Si  vous  voulez  négocier  avec  nous,  il  faut  absolu* 
ment  vous  mettre  en  sevrage,  vous  émanciper  de  vos  idées  fécondes,  et  nous 
do&ner  des  pièces  spirituelles  et  gaies  comme  vous  en  savez  si  bien  faire,  comme 
celles  qui  ont  si  souvent  charmé  lès  gens  de  goût  de  l'Angleterre  autant  que 
le  public  de  France,  d 

M.  Hathews  n'y  va  pas  de  main  morte,  comme  l'on  voit,  il  bat  en  brèche 
hardiment  nos  plus  brillants  succès,  et  fait  bonne  justice  de  ces  grossiers  et 
honteux  procédés  de  notre  drame  moderne;  sa  verve  caustique  attaque  parla 
base  nos  Dame  aux  Camélias^  nos  Bouqua  de  Violettes,  nos  Claudie,  nos 
^  Château  de  Grantier,  et  tutti  quanti.  S'il  donne  à  nos  pauvres  auteurs  la  con- 
solation d'un  compliment  rétrospectif,  c'est  qu'il  leur  prtpare  un  nouvel  as- 
saut du  côté  de  la  vraisemblance  et  de  l'histoire,  bastions  assez  mal  défendus 
de  notre  citadelle  dramatique. 

«  Vous  me  direz  peut-être,  continue  M.  Mathews,  que  ce  que  je  viens  de  • 
dire  ne  s'applique  à  la  rigueur  qu'aux  objets  grivois  tirés  des  mœurs  pari- 
siennes, et  qu'il  y  ea  a  beaucoup  d'autres  dans  un  meilleur  genre,  quelques- 
uns  même  sur  des  sujets  anglais  et  sans  reproche  du  côté  de  la  morale.  Cest 
vrai,  —  mais  malheureusement  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés.  Vos  sorjets 
anglais  ne  ressemblent  pas  plus  aux  mœurs  ou  à  l'histoire  d'Angleterre,  qne 
vos  sujets  français  ne  ressemblent  (au  moins  je  l'espère)  aux  mœurs  générales 
de  votre  pays. 

»  Je  ne  dis  pas  que  nos  écrivains  anglais,  en  général^  conoaimeni  mimni  k 
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France  que  les  nôtres  ne  connaisBent  TAngleterre^— je  crois  bien,  au  con- 
traire, que  les  pièces  anglaises  dont  la  scène  se  passe  en  France  tous  paraissent 
fort  extraordinaires,  et  renferment  des  détails  qui  tous  amusent,  et  dont  la 
reproduction  serait  impossible  sur  une  de  vos  scènes.  Mais  il  faut  tous  rap- 
peler que  nous  écriTons  pour  notre  public  et  pas  du  tout  pour  le  TÔtre,  tandis 
que  TOUS,  messieurs,  tous  comptez  sur  nous  pour  augmenter  tos  droits  d'au- 
teur; et  maintenant  surtout  que  nous  allons  aToir  des  rapports  plus  directs, 
maintenant  que  tous  avez  un  intérêt  à  ce  que  tos  pièces  soient  jouées  à 
Londres,  si  tous  Toulez  qu'elles  le  soient,  soyez  plus  exacts,  mieux  informés, 
et  ne  commettez  pas  les  erreurs  de  quelques-uns  de  tos  auteurs, — de  celui 
de  Mistress  Siddôns,  par  exemple,  —  de  Miss  KeUy,  —  de  celui  du  Gamm  de 
Londresy  etc.,  etc.,  etc. 

«  J'espère  ne  pas  aToir  l'air  de  Touloir  faire  la  leçon  dans  ce  que  je  tous 
dis,  »  —  nos  auteurs  français  trouveront  la  précaution  oratoire  passablement 
ironique,  —  «  mais  je  vous  demande  :  que  touIcz-tous  que  nous  fassions 
d'une  «  mistress  Siddons,  »  (la  grande  tragédienne)  qui  sous  les  traits  mignons 
de  M'^  Dejazet,  se  déguise  en  petite  folle  de  village  et  parcourt  les  ruelles 
(  les  petites  rues  Teut  dire  l'auteur),  accompagnée  d'un  inconnu  qui  n'est  autre 
que  Shéridan,  afin  de  persuader  à  ses  amis  qu'elle  peut  bien  jouer  tel  rôle  ? 
—  Que  ferons-nous  d'une  a  miss  Kelly  »  qui,  pour  fuir  un  amant  qu'elle  n'a 
jamais  eu,  quitte  son  emploi  d'actrice  de  mélodrame  et  de  comédie,  et  accepte 
un  engagement  de  prima  dona  au  Grand  Opéra  de  Naples,  elle  qui  n'est  ja- 
mais allée  même  à  Calais  dans  tout  le  courant  de  sa  vie.  Que  ferions-nous  d'un 
«  Gamin  de  Londres,  d  garçon  carrossier  nommé  «  Robinson,  »  qui  fréquente 
aTCC  son  ami  «  Diguedogue,  »  une  taverne  de  la  Cité,  d'où  «  l'on  voit  la  mer,  » 
et  où  «  des  lignes  à  pécher  sont  attachées  aux  murs,  »  que  le  <c  Lord  Mayor,  » 
dans  la  personne  de  son  «  constable,  i»  déclare  «  fils  naturel  du  duc  de  Melfort, 
pair  d'Angleterre,  et  qui,  comme  tel,  est  appelé  à  porter  son  nom  et  à  recueillir 
l'héritage  de  ses  titres  et  de  ses  biens!!!»  — qui  est  conduit  par  ledit 
«  constable,  i»  et  des  «  policemens,  d  dans  le  magnifique  palais  de  son  père, 
«  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Holywell,  p  où  son  mariage  avec  Nelly  Bligtone  est 
cassé  par  le  Lord  Mayor,  et  d'où  il  est  forcé  (toujours  par  le  «  constable  »  qui 
«  lève  son  bâton  »  sur  lui)  de  se  rendre  à  «  l'Université  d'Oxford,  »  —  qui 
devient  alors,  «c  en  attendant  qu'il  se  nomme  duc  de  Melfort,  v  «  sir  Ro- 
binson, comte  de  Scheffield,  »  —  qui  parle  de  «  sa  Ticille  tante,  la  comtesse 
de  Birmingham,  »— qui,  pour  plaire  à  la  reine,  doit  épouser  «  laûUe  du  petit- 
fils  du  grand  Nelson,  un  commodore  mort  il  y  a  un  mois  à  Malte.  »  (Nelson  ! 
mais  Nelson  n'a  jamais  eu  de  fils,  monsieur,  et  sa  fille,  mariée  depuis  long- 
temps, se  porte  parfàitement  bien  à  l'heure  qu'il  est  )  ;  —  puis,  à  la  fin  de  la 
pièce,  Robinson  épouse  Nelly,  grâce  à  la  bonté  de  la  reine,  dont  le  carrosse 
est  arrêté  dans  «  Kœnig  Street,  »  par  la  mère  Bligtone,  criant  :  «  Justice,  Ma- 
jesté !  »  et  prouvant  à  l'instant  dans  la  rue  que  son  mari,  feu  Bligtone,  le  t&- 
Tcmier  de  la  Cité,  aTait  «  sauvé  la  flotte  royale  dans  l'Inde!!!  »  Sur  quoi  la 
reine,  toujours  dans  la  rue,  promet  «  sa  protection  et  une  belle  dot  à  Nelly,  » 
eo,mmande  «  à  sir  Robinson  »  de  l'épouser  sans  délai,  et  envoie  l'ex-garçon 
carrossier,  le  «  lendemain  de  son  mariage,  »  représenter  l'Angleterre  en  quar 
lité  d'ambassadeur  à  Paris. 


«  Messieurs^  messieurs,  s'écrie  M.  GIi.  Matheus  après  cette  boofTonne  analyse^ 
que  penseriez-YOus  de  nous>  si^  dans  une  de  nos  conceptions,  nous  faisions 
danser  à  Georges  le  rôle  de  la  Sylphide,  pour  montrer  sa  souplesse  à 
M.  Victor  Hugo  méditant  sa  trilogie  de  «  Nina  folle  par  amouri»t  —  Qu'est-ce 
que  TOUS  diriez  de  nous,  si  nous  faisions  chanter  M*'*  Mai^,  la  célèbre  canta- 
trice, au  Grand-Opéra  de  Madrid,  où  elle  aurait  voulu  échapper  aux  attentions 
du  prince  du  Népaul,  qui  veut  l'entraîner  en  Laponie  pour  lui  faire  partager 
«  une  chaumière  et  son  cœur  »?  —  Qu'est-ce  que  vous  feriez  d'un  < Gamin  de 
Paris  »,  petit  garçon  décrotteur  nommé  a  Malmaison  »,  qui  fréquenterait  avec 
son  ami  «  Cachecrache  »  un  estaminet  de  la  a  rue  Saint-Denis  »,  donnant  sur 
la  mer,  avec  des  filets  de  pêcheur  aux  murs,  —  qui  se  trouverait  être  le  fils 
naturel  du  «duc  de  Grammont»,  et  comme  teZ, serait  déclaré  par  un  «  commis- 
saire de  police  et  deux  «  sergents  de  ville  »,  —  (et  par  ordre  de  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  oublie  M.  Mathews  ),  —  a  l'héritier  de  ses  titres  et  de  ses  biens,  et 
habiterait  le  magnifique  palais  de  son  noble  père,  au  coin  de  la  «  rue  Bertin- 
Poirée  »,  —  où  son  mariage  avec  «  Galantine  »,  la  dame  de  comptoir,  fille  de 
«  madame  Pont-Neuf  »,  serait  cassé  par  le  «  bedeau  »  de  sa  paroisse,  pour  être 
conduit  ensuite,  toujours  par  le  «  commissaire  de  police  »  et  les  «  sergents  de 
ville  »,  sabre  à  la  main,  à  l'université  de  «  La  Ferté-sous-Jouarre  »,  —  qui  de- 
viendrait alors,  en  attendant  qu'il  se  nomme  «i  duc  de  Grammont  »;  e  «  che- 
valier Malmaison,  comte  de  Boulogne-sur-Mer  »  ;  parlerait  de  son  «intendant», 
qui  demeure  dans  la  «  rue  Lepeintre  jeune  »;  de  son  ami  le  jeune  «  comte  de 
Boulevard-Poissonnière  »,  et  de  sa  vieille  tante  «  la  marquise  des  Champs- 
Elysées»;— qui,  pour  plaire  au  «  président  de  laRépublique  »,  devrait  épouser 
la  fille  du  petit-fils  de  «  Lafayette  »,  un  «  sous-lieutenant  »  mort  il  y  a  un  mois 
en  Afrique  »,  — mais  qui,  à  la  fin  de  la  pièce,  grâce  à  la  mère  «Pont-Neuf», 
qui  saisirait  la  bride  du  cheval  du  «  président  »  dans  la  «  place  Kayser  »,  prou- 
verait à  l'instant  que  le  père  «  Pont-Neuf  »  avait  distribué  des  pipes  de  tabac 
à  toute  l'armée  française  à  la  campagne  de  Russie,  se  marierait  avec 
«  Galantine  »,  la  dame  de  comptoir  de  l'estaminet  de  la  rue  Saint-Denis,  et,  le 
lendemain  de  son  mariage,  lui,  —  l'ex-petit  garçon  décrotteur,  serait  nommé 
par  le  président  lui-même  «  ambassadeur  de  France  à  la  conr  de  Sa  Majesté  la 
reine  Victoria  ».  —  Voilà  à  peu  près  ce  qu'est  pour  nous  Le  Gamin  de  Londres. 

«  Voyons  maintenant  de  quelle  manière  vous  envisagez  l'histoire  de  l'Angle- 
terre. Y  a-t-il  de  plus  jolie  pièce  au  monde  que  la  Jeunesse  de  Henri  F?  Non, 
assurément.  Le  sujet  est  anglais  et  charmant;  mais  Henri  V,  mort  en  1422,  a  la 
hardiesse  de  choisir  pour  son  compagnon  de  débauche  Rochester,  né  en  1648! 
Voilà  un  tour  de  roi  *. 

M.  Ch.  Mathews  cite  un  autre  exemple,  le  Songe  d^une  Nuit  d'Été,  et  il  ana- 
lyse amsi  cet  opéra-comique  :>  Sahkspeare  et  Falstaff  qui  boivent  ensemble  au 

*  Primitivement,  daos  la  pièce  d'Alexandre  Duval,  le  prince  qui  prenait 
Rochester  pour  compagnon  de  fredaines  était  Charles  11.  Mais  la  censure  impé- 
riale de  1806,  fort  ombrageuse  à  l'endroit  des  prétendants,  contrainiit  l'auteur 
à  chercher  un  autre  héros.  Alexandre  Duval  mit  Henn  V  à  la  place  de 
Charles  U  et  laissa  subsister  tous  les  autres  personnages.  Ce  n'est  donc  pas  pré- 
cisément sur  l'auteur  au'il  faut  faire  tomber  le  ridicule.  Aujourd'hui,  ne  pour- 
rait-on pas  rétablir  Cnarles  II  à  la  place  de  Henri  V,  comme  on  le  fait  en 
Aûgleterre? 
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e4ibmtl  U  erteleur  et  la  créature!  Le  poète  et  son  ouTrage  m^te  tnijinhle 
VoUè  une  idée  !  «-r^Paa  ai  mauvaise»  M.  Mathevs  ;  à  leur  tour,  nos  auteurs  poqr- 
raient  vous  acouier>  s'ils  prenaient  oette  critique  au  sérieux,  de  ne  pas  avoir 
eompri^  leur  idée  et  de  ne  pas  avoir  saisi  tout  ce  qu'il  j  a  d'ingénieux  dam 
eette  réalisation  d'un  type  imaginaire,  Ce  procédé  n'est  pas  seulement  légitimé  par 
de  bons  exemplesymais  il  est  très  naturel  et  très  fécond  en  situations  heureuse». 
Je  passe  volontiers  condamnation  sur  les  autres  défautaqueM.MathewssigQale,**^ 
«  Palsti^  »  garde-général  du  parc  royal  de  Richemontl  «  La  reine  Elisabeth» 
se  promenant,  «  munie  de  blancs-seings  du  grand  schériff  »,  à  l'aide  desquels 
elle  dispose  de  la  vie  de  ses  sujets,  même  jusqu'àles  faire  pendre]!  La  chaste  reine 
aunoureuae  du  poète  qu'elle  rencontre  dans  la  taverne  (  encore  une  taverue  de 
la  Cité  )  eù  elle  va  en  masque  avec  sa  jeune  dame  d'honneur  a  miss  Olivia!  » 
t  Elisabeth  qui  dit  à  William  :  Ta  ville  natale  est  Strafford  ^  i  à  quoi,  sans  cor^ 
riger  aa  méprise,  le  poète  répond  :  «  Oui,  je  me  rappelle  avoir,  dans  ma  pre- 
mière enfance^  gardé  les  troupeaux  dans  de  vastes  solitudes,  sur  le  pen*- 
ehant  des  montagnes,  au  milieu  des  silencieuses  m^û^^  de  la  nature,  v 
(  De  vastes  solitudes,  des  montagnes  escarpées,  de  silencieuses  miyestés  dans 
le  riant  comté  de  Warwick!  )  Shakspeare,  transporté  ivre  «par  les  ordres  du 
aehérfff  »,  (ordre  écrit  de  la  main  de  la  reine  sur  un  des  blanc»4eings  dont 
«aa prudence  est  toujours  muniea),auparc  de  Richemond,oùlElisabeth  voilée 
va  le  trouver  au  clair  de  la  lune,  le  fait  ensuite  venir  dans  le  palais  de  White^ 
Bail,     où  elle  s'écrie;  «Allons  William!  Allous  mon  poète!  è.  l'ouvrage! a— 
et  elle  arrache  Sir  WiVw>^  ^  cet  ablipe  de  désordre  où  «sa  haute  intelligence 
était  menaoée  de  périr  |  »     Tout  cela,  je  le  répète,  est  saps  doute  très  ingé- 
nieux et  très  spirituel;  mais  pour  nous  ç'est  le  fruit  défendu - 

Y 11  nous  est  permis,  sans  doute,  de  marier  Timagination  avec  l'histoire,  mais 
pas  de  les  mêler  ensemble.  Un  Verre  é^Eau,  cette  admirable  comédie,  ne  pour- 
vait  être  jouée  en  anglais  telle  qu'elle  est.  Au  point  de  vue  anglais,  eette  pièce 
ne  pourndt  réussir;  mais  assurément,  en  la  composant,  le  spirituel  auteur  n'a 
pas  songé  un  instant  à  la  fidélité  historique;  il  a  imaginé  une  fable,  une  ac- 
tion, des  caractères,  et  quand  il  a  eu  composé  sa  pièce,  il  a  mis  la  scène  en 
Angleterre,  et  il  a  cherché  à  donner  à  ses  personnages  une  physionomie  hi»* 
torique,  pour  donner  plus  de  réalité  à  son  œuvre.  Il  a  eu  raison^  sans  doute; 
mais  nous,  nous  n'osons  pas  le  suivre  ;  nous  n'osons  pas  changer  des  détails 
connus  de  tout  le  monde,  même,  peur  y  substituer  de  l'esprit  et  de  l'imagina* 
tion.  Je  voudrais  bien  qu'il  en  fût  ainsi.  Ches  voua,  il  est  permis  de  jouer 
impunément  avec  Tbistoire,  pourvu  qu'on  soit  spirituel  et  gai.  Chei  nous 
pourvu  qu'en  soit  fidèle  à  l'histoire,  il  est  permis  d'être  bête  et  ennuyeux.  » 

En  décochant  ce  dernier  trait  à  l'adresse  de  ses  compatriotes,  M.  Ght  Hatews 
oublie  sans  doute  que  les  plus  beaux  romans  historiques  qui  existent  dans  au- 
cune littérature  sont  sortis  d'une  plume  anglaise;  ce  qui,  à  défaut  d'autres 
arguments,  tendrait  à  prouver  que,  même  en  Angletene,  d'un  bon  mariage  de 
l'esprit  avec  l'histoire  il  peut  naître  des  œuvres  du  premier  ordre  et  du  plus 
vif  intérêt.  Ceci  soit  dit  en  passant,  et  de  notre  part,  à  nos  auteurs  dramatiques 
français,  qui  travestissent  l'Histoire  de  France  avec  non  moins  d'impudeur  que 
l'Histoire  d'Angleterre;  et  comme  chez  nous  bon  nombre  de  gens,  même  à  un 
degré  assez  élevé  de  l'échelle  sociale^  ne  puisent  leurs  connùssanç^  hi^to- 


V¥wm  f«9  im  les  dîmes  et  le»  ir«a4eTUles>  il  en  r^lte  Uft  pUui  déplof^btei 
cwséqu^oesi  parmi  lQsqueUe9  il  Uut  signaler^  comme  h  plus  di^ge;eusç«  le 
mépris  et  l'iogratiudei  pQur  ^^  passé  qu'elle  n'a  jamais  yu  qu'ayeQ  les^^ux 
du  meQSQnge  et  h  travers  les  préventions  haineuses  de  la  sottise, 

d4nH>Qti>er  ^n  qu'uoe  pièce  française,  quelle  qu'elle  soit,  dQit>  en 
nûaofi  de«  difMreoces  qui  distinguent  les  qkbuts  et  tesgoûts  des  deux  nations^ 
•ubir  de  pvQfendea  modifications  avant  de  doTenir  présentable  au  public  anglais» 
M.  Cb,  NathewB  prend  un  exemple^  U»  Enfm^  <fe  Porû^  pièce  essentiellement 
française,  qui  eàl  été,  dans  son  état  de  nature,  impossible  en  Angleterre,  et 
<tontj  cependant,  h  force  de  changements,  on  a  su  tirer  un  grand  succès  au 
l(yefium^Tbéâjtre«  L'auteur  anglais  explique  eu  peu  de  mots  snr  quels  point» 
principaux  il  a  fallu  opérer  des  suppressions  et  des  modifications  au  tbôme 
IMPimitift  «  Dans  eette  pièce,  une  conitesse  sauTe  la  vie  et  l'honneur  à  un  jeune 
kosme  du  peuple  qui  vient  lui  foler  seadianaants,  et  quij  par  reconnaissance, 
se  dévoue  à  son  service.  C'est  un  beau  trait;  mais  il  est  évident  que  le  jeune 
homme  se  dévoue  autant  par  amour  que  par  reconnaissance.  Or,  nous  trouvons 
cela  <;ennnun  (  Tauteur  veut  dire  grossier  ),  —  nous  trouvons  mauvais  qu'un 
voleur  aui(  mains  sales,  aux  ongles  noirs,  se  dévoue  par  amour  pour  une 
gfande  dame.  A  tort  ou  è  raison;,  nous  n'aimons  pas  cela  »,  —  (et  vous  avez 
bien  raison.  Monsieur  Mathews  ).  —  «  11  ne  nous  convient  pas  non  plus  qu'un 
comte  lève  la  canne  sur  sa  (emme  (  cela  serait,  chez  nous,  hué  de  la  salle  en- 
tière ).  Une  orgie  d'ivrognes  et  de  femmes  galantes,  qui  viennent,  à  l'instance 
du  mari,  narguer  la  comtesse  dans  son  hôtel,  et  qui  font  tant  qu'à  la  fin  elle 
se  jette  du  haut  d'un  rocher  dans  la  mer  ;  d'où  le  jeune  homme  du  peuple  (le 
voleur)  la  repêche  par  amour;  enfin,  des  vagues  dramatiques  qui  viennent  à 
propos  engloutir  les  personnages  principaux  et  terminer  le  drame,  —  toutes 
ces  choses  qui  ne  sont  pas  de  notre  goût,  sont  retranchées  ou  changées,  sans 
quoi  la  pièce  tomberait  infailliblement.  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  l'auteur?  Rica 
du  tout.  On  ne  le  connait  pas  dans  l'aff^&ire;  —  son  nom  n'y  est  pas  môme  al- 
taché|  et  sa  réputation  n'en  soufire  pas  le  moins  dut  monde  », 

M.  Mathews  explique  comment  à  l'avenir  il  ne  sera  plus  possible,  suivant 
lui,  d'approprier  les  pièces  de  ce  genre  au  goût  anglais.  «Mais,  sous  la  nou- 
velle loi,  4i-il>  cela  lui  importe  beaucoup.  On  lui  achète  le  droit  de  traduire 
$a  pièce,  son  nom  parait  sur  l'affiche  comme  auteur,  il  devient  responsable  de 
ce  qu'on  lui  attribue,  il  tient  à  ce  que  l'on  entende  son  ouvrage  et  non  pas 
celui  d'un  auteur  anglais,  et  quand  on  va  estropier  son  drame  et  changer  tout 
(e  qui  a  fait  le  plus  d'effet  à  Paris,  il  crie  :  «Halte-là,  messieurs,  ne  me 
tonçhez  pas!  laissez  aimer  ma  grande  dame  de  mon  voleur  aux  ongles  noirs, 
-r laissez  n^on  comte  battre  sa  femme,  —  faites  venir  mes  ivrognes  et  mes 
femmes  galantes,  —  faites  sauter  ma  comtesse  et  laisse^  engloutir  mon  monde, 
sinon  vous  n'aurez  pas  mon  drame.  Je  viens  de  le  vendre  à  un  monsieur  qui 
s'engage  ^  n'y  rien  changer.  »  —  A  votre  aise.  —  La  pièce  parait,  —  tombe. 
—  Bonsoir,  monsieur  Pantalon.  » 

Une  fois  jouée,  parue,  et...,,  tombée,  c'est  fini,  la  pièce  est  morte  à  tout 
jamais  pour  l'Angleterre,  car  nul  n'a  le  droit  d'en  ramasser  les  débris  pour  en 
faire  un  ouvrage  présentable.  Cependant  la  Convention  internationale  n'in- 
Uirdit  pal     imitations  d^  bonne  foi.  M.  Msthews  demande  ce  que  peut  signi-r 
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fier  «  une  imitation  de  bonne  foi  »^  et  il  plaisante  assez  agréablement  sar  la 
chose.  Mais  il  est  moins  heureux  quand  il  arrive  à  «  l'appropriation  des  ou- 
yrages  dramatiques  de  France  r> ,  appropriation  que  le  traité  permet  égale- 
ment. Il  est  évident  que  l'on  a  voulu  seulement  permettre  aux  auteurs  anglais 
d'approprier  ces  ouvrages  à  la  scène  anglaise ,  et  non  pas  de  se  les  approprùr, 
ce  qui  est  bien  différent.  Le  mot  <t  appropriation  ))^  il  est  vrai,  n'est  g^ère 
français  dans  le  sens^u'on  a  voulu  lui  prêter;  mais  depuis  quand  faut-il  se 
montrer  d'un  purisme  si  rigoureux  pour  le  jargon  international?  M.  Mathews 
ne  voit-il  pas  que,  grâce  à  ce  mot  traduit  comme  nous  venons  de  le  faire ^  il 
va  rentrer  dans  tous  ses  droits  d'arrangement,  et  qu'il  pourra  tout  aussi  ai- 
sément que  par  le  passé  et  sans  bourse  délier,  «approprier  »  au  goût  anglais 
les  meilleures  ou  les  pires  de  nos  comédies  ? 

M.  Mathews  formule  encore  bien  d'autres  observations,  mais,  nous  l'avons 
dit,  elles  sortent  pour  la  plupart  de  nos  attributions^  et  nous  ne  pouvons  le 
suivre  sur  un  terrain  où  la  discussion  ne  nous  est  pas  permise. 

Pour  mieux  éclairer  sur  ses  droits  le  directeur-acteur-auteur  du  Lyceum- 
Théâtre ,  ne  nous  serait-il  pas  possible  d'employer  le  même  procédé  dont  il 
s'est  lui-même  servi  si  heureusement,  et  de  prendra  des  exemples?  Deux  suf- 
firont parmi  les  ouvrages  dramatiques  représentés  depuis  une  quinzaine  de 
jours. 

Nous  avons  d'abord  au  Grand-Opéra  le  ballet  d'Orfa,  Je  suppose  un  instant 
que  M.  Mathews  veuille  faire  concurrence  à  son  confrère  de  Drury  Lane  et 
offrir  à  ses  habitués  une  pantomime  sérieuse  ornée  de  danse.  Orfa  vient  d'être 
jouée  avec  un  grand  succès  à  l'Académie  impériale  de  musique  de  Paris.  La 
bonne  aubaine!  Vite,  montons  Orfa.  Orfa  est  une  jeune  fille  islandaise  que  le 
dieu  jaloux  Loki  enlève  à  son  fiancé  Lodbrog.  Loki,  dieu  du  feu,  transporte 
sa  proie  dans  le  cratère  de  THccla,  et  emploie  tous  les  moyens  en  son  usage 
pour  séduire  Orfa.  Mais  Lodbrog  a  donné  place  à  table  et  au  foyer  à  certain 
vieillard  qui  en  reconnaissance  a  confié  au  jeune  homme  une  flèche  d'or,  un 
talisman  devant  lequel  tous  les  obstacles  s'aplanissent.  A  l'aide  de  cette  flèche 
Lodbrog  descend  dans  le  cratère  du  volcan,  il  chasse  devant  lui  les  forgerons 
de  Loki  et  force  le  dieu  méchant  à  chercher  un  refuge  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Le  même  talisman  rendra  à  sa  forme  primitive  Orfa  que  Loki  avait 
métamorphosée  en  roseaux.  La  jeune  fille  heureuse  de  retrouver  son  fiancé 
ne  songe  qu'au  bonheur  de  ses  semblables,  et  la  flèche  à  la  main  elle  en  frappe 
les  afleurs  du  volcan»,  qui  soudain  s'épanouissent  et  rendent  à  la  vie  un  essaim 
déjeunes  filles  charmantes  que  cet  affreux  Loki  avait  réduites  à  ce  triste  état 
d'esclavage.  A  la  vue  de  tous  ces  prodiges  on  désire  naturellement  savoir 
quel  est  ce  vieillard,  cet  homme  qui  dispose  de  si  précieux  talismans.  Ce 
vieillard  n'est  autre  qu'Odin  en  personne ,  qui  apparaît  tout  à  coup  cuirassé 
d'or  et  chaussé  d'éperons  comme  il  convient  à  un  dieu  guerrier.  — Voilà  toute 
la  fable;  telle  est  la  substance,  la  donnée  du  poème.  M.  Mathews  peut  en  faire 
son  profit,  personne  n'a  le  droit  de  s'y  opposer,  car  personne  ne  peut  pré- 
tendre à  la  propriété  d'une  aussi  nouvelle  combinaison  dramatique.  Une  jeune 
fille  enlevée  à  la  barbe  de  son  fiancé  par  un  génie  malfaisant;  le  fiancé  doté 
d'un  talisman  par  un  génie  bienfaisant;  la  chasse  donnée  au  mauvais  génie 
jusque  dans  son  domaine  infern  1>  l'innocence  et  l'amour  triomphant  après 
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mille  péripéties  du  mal  et  de  la  violence,  ce  sont  des  idées  tombées  depuis 
longtemps  dans  le  domaine  public.  Au  besoin  M.  Mathevs  trouverait  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  féeries  du  Cirque  et  des  autres  théâtres  pour  témoigner 
de  A  sa  bonne  foi  »,  et  M.  Trianon,  Vinventeur  du  ballet  à'Orfa  en  serait  pour 
sa  courte  honte.  On  lui  prouverait  même  aisément  qu'au  Cirque  les  choses  ne 
se  passent  pas  aussi  simplement  qu'à  l'Opéra,  et  qu'à  tout  prendre  Or  fa 
tout  entière  ne  forme  au  plus  que  le  premier  et  le  trente-sixième  tableaux  de 
toutes  les  féeries  du  boulevard. 

A  la  vérité  M.  Mathews  aurait  à  compter  préalablement  avec  M.  Mazilier^ 
qui  a  dessiné  les  pas  et  combiné  les  groupes  de  danses,  et  avec  M.  Adolphe 
Adam  dont  l'intarissable  verve  a  épanché  sur  le  thème  vieillot  du  nouveau 
ballet  des  trésors  inépuisables  de  mélodie  et  d'harmonie.  Je  ne  vois  pas  trop 
en  eflfet  comment  Vimpressario  anglais,  —  excusez  cAte  logomachie,  —  ferait 
pour  «  approprier  v>  à  la  scène  anglaise  sans  «  se  les  approprier  »  les  jolis 
groupes  des  traîneaux,  le  délicieux  pas  de  trois  du  premier  acte,  le  pas  de  deux^ 
le  divertissement  du  deuxième  acte,  et  toute  la  partition  de  M.  Adolphe  Adam, 
y  compris  le  roulement  de  timbales  qui  forme  si  heureusement  chorus  avec 
les  applaudissements.  Ici  m  l'imitation  de  bonne  foi,  x>  dont  il  est  question  dans 
le  traité,  n'est  plus  possible.  Enfin  il  faudrait  encore,  pour  obtenir  avec  Orfa 
un  beau  succès  à  Londres  qu'il  <(  s'appropriât  »  la  très-gracieuse  personne  de  la 
Cérito^  la  preste  et  vive  Taglioni,  la  moelleuse  Nadejda  BagdanofT,  l'énergique 
Robert,  la  classique  Emarot,  et  toute  la  foule  charmante  des  Islandaises,  et 
toute  la  troupe  séduisante  des  vices,  passions,  vertus  et  fleurs  animées  qui  peu- 
plent le  tiède  volcan  du  dieu  Loki;  car  pour  les  «  imiter,  »  même  «  de  bonne 
foi,  p  il  n*y  faut  pas  penser.  Restera  enfin  à  «  s'approprier»  les  décors,  ce  que 
M.  Mathews  pourra  traiter  de  gré  à  gré  avec  MM.  Cambon  et  Thierry.  —  Ainsi 
voilà  qui  est  bien  entendu,  pour  représenter  le  ballet  d'Or/a  à  Londres,  M.  le 
directeur  duLyceum  aurait  à  traiter  avec  tout  le  monde,  excepté  avec  l'auteur 
des  ftaroks. 

Autre  exemple  :  La  Faridondaine,  —  La  Faridmdaine  a  vu  le  jour  à  la 
Porte-Saint-Martin,  mais  on  pourrait  s'y  tromper  et  la  croire  née  à  l'Opéra. 
C'est  une  cantatrice  qui  perd  sa  voix.  Toute  la  nouveauté  est  dans  cette  simple 
phrase.  Or,s'il  vous  est  permis,  sans  payer  des  droits  d'auteur  à  MM.  Dupeuty 
et  Bourget,  de  mettre  en  scène  à  Londres  une  cantatrice  qui  a  perdu  sa  voix, 
—  cela  se  fait  tous  les  jours  à  votre  Opéra  anglais,  et  je  ne  sache  pas  que  l'O- 
péra français  ait  jamais  réclamé  des  droits  d'auteur  pour  cela,  —  vous  avez  le 
droit  de  vous  «  approprier  »  la  Faridondaine^  —  bien  que  ce  soit  encore  une 
pièce  à  biberon, — sans  que  la  société  des  auteurs  puisse  vous  susciter  de  mau- 
vaise querelle.  Faites-en,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  une  bonne  imitation, 
donnez-lui  le  nom  de  TurlwretteoMàt  La  roulade  interromjpueû  vous  aimez  mieux, 
et  tout  sera  dit.  Comme  le  tissu  du  drame  a  déjà  serti  plus  de  cent  fois  au 
moins  sur  le  même  théâtre,  vous  courrez  la  chance  d'avoir  cent  procès  sur  les 
bras,  ce  qui  équivaut  à  n'en  avoir  pas  un.  Vous  mangerez  l'huitre  et  vous  lais- 
serez les  écailles  aux  plaideurs.  Seulement  4ci  encore  vous  aurez  à  compter 
avec  M.  Adolphe  Adam,  car  sans  M.  A.  Adam  il  n'y  a  plus  de  bonnes  fêtes  chez 
nous,  et  comme  vous  auriez  de  la  peine  à  trouver  en  Angleterre  un  composi- 
teur pour  «  imiter  de  bonne  foi  »  la  musique  dont  il  s'est  plu  à  broder  le  ba- 
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tiAl  eanetAS  de  te  È^dmâaine,  Vouâ  sém  bien  obligés  d^en  fiàâfter  pd*  lek 
fourches  caudines  de  cet  illustre  archet.  Quant  à  la  difficulté  de  trouver  ufiê 
cantatrice  qui  ait  assez  peu  de  tolx  pour  ne  pas  craindre  de  h  perdre  fêgtt' 
lièrement  tous  les  soirs^  ne  vous  en  mettez  pas  en  peine^  en  Italie  et  en  Pratice 
M.  Verdi  est  là  pour  tous  préparer  une  nombreuse  pépinière  de  sujets  dignes 
de  cet  emploi. 

Cest  encore  M.  Adolphe  Adam  que  tous  rencontrerez  si  vous  dirige*  totfô 
goût  pour  les  <  imitations  de  bonne  foi  »  vers  notre  Théâtre-Lyrique.  Là  lé 
maôstro  règne  en  maître  absolu.Hiersaphraselégère  et  spirituelle  s'épattottisitit 
dans  Si  J'itaiê  Raf,-^ncore  une  pièce  que  tous  pouvez  tous  approprier  sam 
danger,  —  aujourd'hui  ses  premières  partitions  se  rajeunissent  au  feU  d*ttiiê 
rampe  nouvelle  $  voilà  le  PosHU(m  dé  LotigjUmmu,  voici  U  Roi  rt;«to#.  Pot* 
ce  dernier  ouvrage  il  voffs  sera  difficile  de  «  vous  l'approprier  %  et  même  âë 
€  Tapproprier  au  goût  de  votre  parterre.  Dans  votre  pays  d'Angleterre  quia 
du  bon>  quoiqu'on  en  dise^  on  ne  soufiVirait  pas  volontiers^  je  penséi  un  roi  en 
sayon  de  laine  et  derrière  un  comptoir  de  marchand  de  drap,  fût4t  tân  de  ces 
rois  d'Irlande  qui  marchaient  pieds  nuds  et  tenaient  leurs  cours  sous  le  ddmè 
des  forêts  faute  de  palais  pour  les  abriter.  Il  n'y  a  qu'un  roi  d'Yvetot  auiBôlidei 
et  pour  le  voir  il  faudra  toujours  venir  à  Paris. 

M.  Ch»  Mathews  peut  donc  se  tranquilliser  et  se  remettre  de  sa  chaude  àletle; 
rien  dans  la  Convention  ne  l'autorise  à  se  croire  empêché  dans  l'exercice  de 
sa  petite  industrie";  il  peut  comme  par  le  passé,  «  approprier  ji  a  s'appro* 
prier  »  et  «  imiter  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  «  tous  nos  ouvrages  de 
théâtre.  Quelques  noms  à  modifier,  quelques  lieut  de  scène  à  changer,  et  noè 
auteurs  n'auront  plus  rien  à  voir  dans  ce  fonds  commun  dea  billevesées  drar 
matiques.  Ajoutez  à  cela  que  la  recherche  de  la  paternité  dans  le  monde  de» 
coulisses  est  presqu'aussi  absolument  interdite  que  dans  le  code  civil.  Allek  au 
fond  des  choses,  cherches  à  tous  rendre  compte  de  la  ûliation  de  tel  drame  ou 
tel  vaudeville;  vous  découvrirez  que  Vidée  en  a  été  prise  par  Paul  à  Joseph  qai 
l'avait  empruntée  à  Pieirre  qui  la  tenait  de  Martin  qui  l'avait  soustraite  à  Jacques 
lequel  l'avait  trouvée  dans  un  roman  fameux,  dont  l'auteur  n'a  pas  légué  son 
nom  à  la  postérité.  Un  habile  archéologue  pourrait  remonter  plus  haut,  mai* 
pas  n'est  besoin  pour  que  la  cause  de  M.  Charles  Mathews  soit  claire,  nette  et 
manifestement  bonne;  au  milieu  de  tant  de  pères  différents  il  me  parait  im- 
possible de  discerner  quel  est  le  père  véritable,  et  même  en  coupant  la  pièce 
par  le  milieu  on  ne  serait  pas  certain  de  faire  tressaillir  les  entrailles  d'aueuQ 
d'eux. 

D'où  je  conclus,  en  style  de  ]ogogriphe,que  pour  faire  chanter  les  autres  en 
mesure  il  faudrait  être  soi*même  un  peu  musicien. 


On  ne  peut  considérer  la  saison  des  concerts  comme  régulièrement  ouverte, 
que  le  jour  où  les  premiers  accords  ont  retenti  sous  la  voûte  de  là  Salle  du 
Conservatoire.  La  Société  des  Concerts  est  l'astre  autour  duquel  gravitent  et 
tourbillonnât  ces  mendeâ  de  concerts,  depuis  ces  pâles  nébuleuses  :  les  con- 
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certs  el[iatt§onttett<»>  jusqu'à  cèB  biillanus  planète!  :  les  eoicerts  àgiteé 
orchestre.  La  Société  Sainte-Cécile^  ello^  Si  fatigue  de  tette  dépendance |  ellè 
prétend  devenir  seleil  à  son  tour  et  atoir  des  satellites.  Depuis  deui  ans  qUe 
cBtte  Société  existe  par  les  soins  de  M.  Seghers^  elle  a  acquis  Une  grande  im*" 
portance^  et  ]e  ne  sais  pas  trop  si  la  Société  des  Concerts  ne  comtnenee  pas 
un  peu  à  s'inquiéter  de  sa  Jeune  ritale.  Le  premier  concert  de  la  Société 
Sainte-Cécile  ti'a  cependant  pas  été  très-heureux. 

11  y  a  en  France  une  classe  de  gens  qui  fait  particulièrement  tort  aui  Jeuniss 
compositeurs,  ce  sont  les  jeunes  compositeurs  eux-mêmes;  tant  que  Ton  n'én- 
tend  pas  leurs  œuvres,  on  est  naturellement  porté  à  s'intéresset  à  euXiL'entfé^ 
de  la  carrière  musicale  est  si  difficile;  les  directeurs  de  théâtre  sont  si  fU 
goureux  !  Dès  qu'un  de  leurs  ouvrages  a  vu  le  Jôor,  là  situation  change,  et  l'on 
est  tenté  de  se  ranger  du  parti  des  directeurs.  Nous  le  savons,  il  est  d'hono- 
rables exceptions,  quelques  jeunes  artistes  de  mérite  se  sont  produite  der- 
nièrement dans  les  concerts  et  sur  nos  scènes  lyriques;  mais  parmi  ces  tiom^ 
breux  musiciens,  dont  la  plupart,  en  fin  de  compte,  parviennent  à  faire  exé- 
cuter leurs  œuvres  tôt  où  tard,  il  est  bien  rare  de  découvrir  une  individualité 
prononcée,  un  talent  hors  ligne.  Ce  qui  rend  la  chose  plus  triste  eneoi^,  é'esl 
que  l'on  rencontre  dans  leurs  ouvrages  des  qualités  qui  ne  devraiént  pAs  s'y 
trouver  :  la  sagesse,  l'expérience,  et  que  l'on  n'y  rencontre  pAs  ce  qui  devrait 
naturellement  appartenir  à  la  jeunesse,  la  grâce,  la  sève  et  la  fraîcheur.  La 
S.ociété  avait  proposé,  comme  appât  à  la  voracité  des  jeunes  CompOSiieurs, 
une  ode  à  Sainte-Cécile;  elle  accordait  à  celui  qui  remporterait  le  ptit^  la 
faveur  d'exécuter  son  œuvre  à  grand  orchestre  devant  ses  abonnéSé  tes  con- 
currents se  sont  présentés,  l'épreuve  a  eu  lieu,  le  prix  â  été  donné,  Texécution 
octroyée,  et  il  s'est  trouvé  que  l'œuvre  couronnée  est  un  morceau  estimable^ 
bien  écrit,  trop  bien  écrit  peut-être,  mais  dont  la  contexlure  sent  le  travail 
pénible,  et  dont  les  mélodies  ne  se  recommandent  pas  par  l'originalité.  M.  Ca- 
mille Saint-Saëns  est  bien  jeune,  il  a  du  talent;  je  n'ai  nullement  l'itttebtion 
de  le  décourager,,  mais  son  triomphe  n'est  pas  un  indice  qui  plaide  en  faveur 
de  ses  compétiteurs.  Une  symphonie  de  M.  Niel-Gade,  jeune  compositeur 
danois,  est  venue  ensuite;  elle  a  obtenu  un  succès  d'estime.  M.  6ade  est  élève 
de  Mendelsçohn,  il  connaît  à  fond  tous  les  procédés  de  l'art;  mais  les  idées? 
c'est  l'inspiration  qui  les  dicte,  et  elle  n'a  pas  été  trèft-prodigùe  à  l'égard  du 
jeune  maitreé 

La  Société  Sainte4::écile  avait  devancé  dans  la  carrière  sa  sœur  alnée>  la 
Société  des  Concerts,  qui  a  donné  sa  première  séance  le  0  de  ce  mois.  On 
peut  considérer  la  Société  des  Concerts  comme  une  académie  d'exécution  mu- 
sicale; elle  possède,  en  effet,  toutes  les  qualités  académiques  :  la  correction, 
la  sévérité  du  goût,  l'élégance  du  style;  quant  aux  qualités  de  la  ieunem» 
elle  ne  peut  les  avoir.  La  Société  existe  depuis  vingt-deux  ans^  son  lèle  et  son 
ardeur  ne  sont  pas  aiguillonnés  par  le  désir  de  conquérir  de  la  renommée; 
son  public  lui-même  contribue  à  l'entretenir  dans  des  dispositions  peu  ac* 
tives;  il  s'est  persuadé  qu'à  Beethoven  l'ère  du  perfectionnement  musical  <te- 
vait  être  close,  et  il  souffre  impatiemment  l'admission,  dans  la  salle  de  la 
rue  Bergère,  des  jeunes  compositeurs,  surtout  s'ils  ont  le  malheur  d'être 
Français.  La  Société  semble  donc  être  venne  au  monde  pour  U  saiisfaetnmde 
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quelques  priTilégiés^  et  non  pour  l'intérêt  de  l'art,  inséparaMe  de  rintro- 
duction  modérée  des  idées  de  progrès. 

La  principale  œuTre  du  premier  programme  était  la  Symjphonie  héroïque  de 
Beethoven.  Beethoven  composa  cette  symphonie  vers  1803.  Ce  maître  apparte- 
nait aux  idées  républicaines;  toutefois^  il  professait  une  grande  admiration 
pour  le  premier  consul  ;  il  voulut  consacrer  une  symphonie  à  sa  gloire  :  telle 
fut  l'origine  de  Vhérotque,  Le  premier  morceau  était  fait,  il  est  resté  tel  qu'il 
fut  composé  alors.  Le  second  morceau,  assure-t-on,  était  le  finale  colossal  qui 
termine  aujourd'hui  la  symphonie  en  ut  mineur.  Des  témoins  ont  vu  la  parti- 
tion de  cette  symphonie  soigneusement  copiée  ;  le  titre  portait  ce  seul  mot, 
écrit  en  gros  caractères  :  Buonaparte.  En  apprenant  l'élévation  de  Napoléon 
à  l'empire,  Beethoven  fut  saisi  d'un  désespoir  infini  ;  il  arracha  le  titre  et  le 
froissa  convulsivement  dans  ses  mains.  Il  voulait  même  anéantir  sa  symphonie, 
des  amis  l'en  détournèrent.  Alors,  sa  pensée  prit  une  autre  direction:  son 
Buonaparte  à  lui  était  mort.  Ses  idées  revêtirent  une  teinte  funèbre.  A  la 
marche  triomphale  il  substitua  une  hymne  de  mort,  et  écrivit  en  tête,  de  sa 
main  ;  Marcia  funèbre  fier  festeggiar  il  sovœnir  d*un  gran  uomo.  Ainsi,  le  titre 
actuel  de  la  symphonie  héroïque  est  trompeur;  c'est  une  symphonie  funèbre,  il 
est  bon  de  le  dire.  L'explication  pourra  faire  cesser  les  appréciations  enthou- 
siastes de  certains  amateurs,  qui,  sur  la  foi  du  titre,  s'empressent  de  recon- 
naître dans  l'œuvre  de  Beethoven  un  caractère  brillant  et  chevaleresque,  bien 
éloigné  de  l'intention  de  l'immortel  compositeur. 

L'exécution  de  la  symphonie  a  été  bonne,  sauf  quelques  inexactitudes  com- 
mises par  les  instruments  à  vent  dans  le  trio  du  menuet.  Je  m'étonne  toujours 
qu'à  une  époque  où  les  instrumentistes  ont  fait  faire  à  l'exécution  tant  de  pro- 
grès, l'on  ne  soit  pas  encore  parvenu  à  interpréter  convenablement,  au 
Conservatoire,  des  passages  qui  n'efïrayaient  pas  des  musiciens  de  1803.  Cette 
remarque  s'applique  particulièrement  aux  bassons  et  aux  cors,  qui  suivent  avec 
peine  leurs  alertes  compagnons ,  hautbois,  flûtes  et  clarinettes;  ils  semblent  de 
lourds  papillons  de  nuit,  essayant  vainement  de  lutter  de  vitesse  avec  la  libel- 
lule au  vol  léger. 

L'on  a  exécuté  ensuite  une  symphonie  en  si  bémol  de  Haydn,  peu  digne  de 
la  renommée  de  son  auteur.  C'est  une  de  ces  symphonies  que  l'on  appelait 
autrefois  di  pranzo,  parce  que  les  dimensions  en  étaient  prises  de  façon  à  ce 
que  le  morceau  durât  précisément  autant  de  minutes  que  les  dîners  du  prince 
Esterhazy,  le  prince  ayant  l'habitude  de  dîner  souvent  en  musique.  Haydn,  on 
le  pense  bien,  attachait  pèu  d'importance  à  ces  sortes  de  symphonies  ;  le  me' 
nuet  de  celle-ci  a  seul  de  l'originalité  et  de  la  gaîté. 

L'auditoire  a  applaudi  les  beaux  fragments  de  Gluck  :  Voici  la  charmant^ 
refaite,  ainsi  qu'un  duo  où  la  flûte  rapide  dialogue  avec  le  hautbois  pastoral. 
Ce  morceau  fort  bien  fait  est  de  la  composition  de  M.  Altès,  l'habile  flûtiste, 
qui  s'était  réservé  pour  lui  toutes  les  difficultés  d'exécution  dont  il  a  triomphé 
avec  bonheur. 

n  n'est  question  en  ce  moment  dans  Paris  que  de  la  magnifique  musique  des 
Guides,  dont  l'organisation  a  été  confiée  à  M.  Adolphe  Sax.  Quand  on  entend 
cette  musique  modèle,  il  semble  que  de  nouvelles  perspectives  du  monde  so- 
nore s'ouvrent  devant  vous.  Pour  apprécier  les  conquêtes  dues  au  génie  in- 
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rentîf  de  11.  Sax^  il  faut  se  rappeler  ce  qu'étaient  les  musiques  militaires  en 
France,  il  y  a  seulement  vingt  ans.  A  cette  époque,  les  basses  étaient  unique- 
ment représentées  par  le  trombone  et  par  le  serpent  aux  sons  rauques.  L'ophi- 
cléide,  le  serpent  à  clés,  comme  l'indique  son  nom  quelque  peu  grec,  ne  vint 
que  plus  tard  ;  les  parties  intermédiaires  étaient  confiées  à  des  cors  sans  pis- 
tons; quant  aux  voix  aiguës,  elles  n'avaient  pour  se  produire  que  les  flûtes  et 
les  clarinettes;  les  trompettes  étaient  pareillement  sans  pistons  et  les  cornets 
n'étaient  pas  encore  admis  dans  les  régimeots. 

En  1845,  les  musiques  de  l'armée  française  furent  réorganisées  sur  un  plan 
proposé  par  M.  Sax.  On  sait  avec  quelle  lenteur  s'accomplissent  de  pareilles 
réformes;  aussi,  malgré  toute  l'activité  que  mit  l'inventeur  à  presser  l'appli' 
cation  de  son  système,  l'organisation  des  musiques  n'était  pas  achevée  lors- 
qu'éclata  la  révolution  de  18 i8.  Le  18  mars  suivant,  un  décret  du  gouverne- 
ment provisoire  bouleversa  tout  ce  qui  avait  été  fait  auparavant  et  supprima 
les  saxophones  dans  les  musiques  de  l'armée;  à  leur  place,  on  réintégra  les 
anciens  instruments  dont  les  vices  et  l'insuffisance  avaient  été  depuis  long- 
temps reconnus.  M.  Sax,  cependant,  poursuivi  par  l'obstination  et  l'envie , 
à  chaque  difficulté  qui  lui  était  suscitée ,  à  chaque  piège  qui  lui  était  tendu, 
répondait  comme  répondent  les  hommes  de  génie ,  par  de  nouvelles  et  pré- 
cieuses découvertes.  Systématiquement  abandonné  à  Paris,  il  remportait  à 
Londres  un  éclatant  triomphe,  il  obtenait  la  grande  médaille  de  l'exposition. 

Enfin,  l'occasion  décisive  qui  vient  de  lui  être  offerte  par  la  création  de  la 
musique  des  guides  a  mis  dans  tout  son  jour  les  vastes  conceptions  de  l'inven- 
teur. Elle  a  prouvé  que,  si  ses  procédés  de  fabrication  sont  incomparablement 
supérieurs  à  ceux  de  ses  rivaux,  son  plan  d'organisation  est  aussi  le  plus 
convenable  aux  musiques  militaires.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  cette 
harmonie  à  la  fois  douce  et  puissante  ;  rien  n'égale  la  majesté  de  la  voix  grave 
des  saxophones,  qui  réunissent  la  sonorité  des  instruments  de  cuivre  et  celle 
des  instruments  de  bois.  Cette  fois,  M.  Sax  n'ayant  plus  à  combattre,  pouvait 
donner  l'essor  à  ses  idées,  et  puiser,  sans  considération  d'économie,  dans  le 
personnel  des  artistes  les  plus  éminents  de  Paris.  Aussi,  les  différentes  séances 
où  l'on  a  entendu  la  musique  des  guides  ont-elles  dépassé  l'attente  générale. 
Dans  Vkwitation  à  la  Valse,  le  célèbre  morceau  de  Weber,  transcrit  pour  cette 
musique,  les  instruments  de  cuivre,  grands  et  petits,  galopent  comme  les  flûtes 
les  plus  légères,  comme  les  violons  les  plus  rapides.  M.  Arban,  que  M.  Sax  a 
eu  l'heureuse  idée  de  s'attacher,  a  exécuté  sur  le  saxhorn,  dans  l'ouverture  de 
Zampa,  un  trait  de  violon  tel  qu'aurait  pu  l'interpréter  l'archet  magique  de 
Vieuxtemps.  La  plupart  de  ces  morceaux  sont  très  bien  arrangés  pour  musique 
militaire  par  M.  Mohr. 

Après  de  si  longues  années  de  persévérance;  après  s'être  vu  exposé  à  tant 
de  dégoûts  et  de  calomnies,  voici  que  M.  Sax  rentre  à  pleines  voiles  dans  la 
voie  du  succès  :  il  a  fallu  tout  ce  temps  pour  lui  faire  pardonner  son  génie. 
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DE  LA  NÉGATION  BANS  LES  LANGUES  ROMANES  DU  MIDI  ET  DU  NORD 
DE  LA  FRANCE  % 


Si,  comme  Ta  dit  un  philosophe  éminent  et  comme  nous  pouvons  tous  l*ex- 
pénmenter  sur  nous-mêmes,  l'homme  pense  ses  paroles  avant  de  parler  ses 
peYisées,  le  langage  n'est  point  l'œuvre  empirique  de  plusieurs  siècles,  travaillant 
à  la  tâche  sans  modèle  et  sans  guide;  il  a  ses  principes  généraux  dans  les  lois 
de  l'esprit  humain,  et  ses  formes  grammaticales  sont  subordonnées  à  la  logique 
naturelle  de  la  pensée.  Toute  étude  d'une  partie  quelconque  de  la  Grammaire 
doit  donc  commencer  par  la  recherche  de  sa  vraie  nature,  de  son  rôle  réel 
dans  la  conception  et  l'expression  des  idées  :  ee  n'est  qu'après  ce  travail  d'ana- 
lyse que  l'on  peut  la  dégager  des  altérations  et  des  différences  de  langue  qui 
en  ont  diversifié  les  formes,  et  lui  restituer  sa  vraie  valeur.  Mais  à  moins  d'être 
l'œuvre  isolée  d'un  penseur,  aucun  idiome  ne  se  composera  de  formules  philo- 
sophiques; ils  sortent  tous  d  une  langue  antérieure,  qu'ils  continuent  en  Tap- 
propriant  aux  nouveaux  besoins  qu'il  leur  faut  satisfaire  :  tous  s'écartent  plus 
ou  moins  de  l'idée  pure,  et  mêlent  à  son  expression  des  éléments  qui  lui  sont 
étrangers.  Ce  n'est  qu'en  les  comparant  les  uns  aux  autres,  en  remontant  sou- 
vent bien  loin  dans  le  passé,  que  l'on  parvient  à  découvrir  les  causes  de  ces 
singuliers  idiotismes  qui  resteraient  inexplicables,  s'il  ne  s'en  trouvait  une 
explication  souvent  bien  simple  dans  l'histoire  des  autres  langues.  Ces  idées  ne 
semblent  pas  s'être  présentées  à  l'esprit  de  M.  SchWeighœuser,  puisqu'il  ne  s'est 
préoccupé  ni  de  la  négation  en  elle-même,  ni  des  modes  d'expression  que  les 
autres  idiomes  ont  adoptés.  Il  n'a  pris  pour  éléments  de  ia  dissertation  que  les 
exemples  qu'il  avait  rencontrés  dans  des  lectures  assez  étendues,  sans  s'inquiéter 
si  les  bizarreries  apparentes  qu'il  avait  recueillies  étaient  vraiment  propres  aux 
deux  langues  dont  il  se  proposait  d'étudier  une  des  formes  grammaticales. 
D'ailleurs,  des  exepiples  qui  n'appartiennent  pas  au  même  temps  ne  sauraient 
être  ainsi  groupés  indistinctement  les  uns  avec  les  autres.  L'esprit  qui  provoque 
à  la  fois  et  réalise  les  différents  perfectionnements  des  langues,  n'existe  pas  à 

*  Par  A.  Schweighœuser.  Paris,  1852. 
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fHM  avêé  tdMes  m  i^nAm^  et  toutes  »eâ  étiff^tm;  eVrt  pme  Quil  tiétii 
à  eliAng«p  ({tte  léà  labgues  elles-mêmes  fie  festent  pas  stàtiotikiàires,  et  t}tie  de 
Mtiteaat  pfo|rès  s'ajoutent  ineessarament  aux  anciens.  Enfln^  (}nand  une 
langue  à  peine  ébauchée  s'agite  encore  dans  un  demi-cbaos^  son  caractère  es- 
sentiel n'apparatt  pas  clairement  h  tontes  les  intelligences;  sa  grammaire  n'est 
ni  assez  complète,  ni  asset  arrêtée  pour  ne  pas  se  ptêter  à  une  foule  d'essais 
malencontreux.  Bien  de  pauyres  écritains,  égarés  par  l'ignorance  ou  séduits 
par  de  fausses  analogies,  se  permettent  des  formes  nouvelles,  qui  ne  deviennent 
véritablement  importantes^  ne  prennent  une  signification  historique  que  lors- 
qu'elles sont  rationnelles  et  résultent  du  dételoppement  naturel  de  la  langue. 

La  négation  n'a  pas  une  simple  valeur  négative;  c'est  une  affirmation  qui 
veut  se  substituer  à  une  affirmation  antérieure.  Une  preuve  matérielle  en  est 
restée  dans  le  Sanscrit,  où  la  négation  Na  était  en  même  temps  le  pronom 
démonstratif  qui  exprimait  une  chose  éloignée,  et  ainsi  niait  implicite- 
ment la  plus  rappi^chée.  L'idée  qui  lui  avait  donné  une  fbrce  négative  se 
manifeste  encore  d'une  manière  plus  sensible  dans  Amtara,  Autre,  qui  se 
compose  du  pronom  démonstratif  Âna  et  de  la  suffixe  Tata^  la  terminaison  des 
adjectifs  élevés  au  comparatif.  Toutes  les  négations  grecques  sont  empruntées 
au  sanscrit;  celles  que  nous  mentionnions  tout  à  l'heure  ont  formé  les  deux 
particules  inséparables  A'y  et  N9;  Ou  vient  sans  doute  du  pronom  démons- 
tratif O90,  etM9  se  trouvait  certainement  avec  une  signification  analogue  dans 
le  sanscrit  primitif,  puisque  la  langue  des  Pôurànas  emploie  encore  Ma  pour 
signifier  une  défense,  et  que  MaJds^  en  xend  Macis,  signifie  Aucun,  comme  le 
grec  OitTtç  et  Mnnç.  En  s'éloignant  de  leur  racine,  les  mots  deviennent  natu- 
rellement moins  expressifs,  et  les  tendances  déjà  plus  logiques  du  latin  ne  lui 
permettaient  pas  de  se  contenter  de  fermes  négatives  toutes  traditionnelles. 
Quoique,  oomiùe  le  gothique  et  les  langues  daves  (iV«>  iVt),  il  eût  reçu  du 
fladScrit  la  négation  Na,  il  la  voulut  renforcer  en  y  ajoutant  Omum  ou  C/hum, 
et  en  fit  Non.  C'était  une  idée  assex  simple  pour  que  l'allemand  moderne  ait 
^outé  également  Ein  à  sa  négatiou  primitive  et  en  ait  fait  iVetn.  Ce  besoin 
d'une  expression  plus  significative  lui  fit  multiplier  ses  formes  de  négation^  il 
composa  Nmo  de  Nê  et  Homo;  NuUus,  de  Ne  et  Unus  ou  IMulua;  Nihilum,  de 
iVf  et  mium.  De  semblables  compositions  se  retrouvent  dans  les  autres  langues 
de  formation  moderne  :  le  gothique  Nih^  en  allemand  Noh  et  Noch,  est  une 
contraction  de  la  négation  Ai  et  de  la  particule  affirmative  Jah;  j'allémand 
NielU  vient  aosd  do  gfithique  iVt  et  de  Vaihts,  en  vieil  allemand  Viht^  Chose. 
Auoun  te  dit  en  lithuanien  Ni^ns,  de  N%  et  Ekas,  Un  ;  c'est  en  slave  Nikyi, 
N4kakyif  Nikt,  et  l'allemand  Kein  est  sans  doute  une  aphérèse  de  Nich-Ein,  Il 
y  a  même  quelques  idiomes  ou  les  formes  analytiques  sont  restées  plus  entières  : 
aiiisi>  le  vieil  allemand  EnUt  signifie  littéralement:  Cela  n'est  pas,  et  l'islandais 
KomiUf  CeUi  ne  se  peut  pas«  La  clarté,  ce  premier  besoin  des  langues  néo* 
latines,  les  obligea  d'entrer  dans  U  même  voie,  et  aucune  ne  devait  s'y  atancer 
autant  que  le  vieux  français.  Comme  l'accuentation  générale  des  finales  répu-^ 
gnait  à  la  composition  des  mots,  il  lui  a  fallu  conserver  à  chacun  des  éléments 
d'uac  expression  négative  sa  forme  originale  et  son  existence  séparée  :  il  a 
dit  Noà  «ins  thou  (  Jbmi  Rien  )  ;  iVon  tM  maiquo  dê  ihéâ^  {  Penonanii  Per- 
mtmê}  Mén  «ft  Mirf  {ÀUftm  wmm^  Aucun   Non  M  pof^  Non  un  potiU^  Non 
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une  goutte.  Ces  négations  complémentaires  s'étaient  multipliées  à  llnOni  ;  tons 
les  substantifs  qui  exprimaient  une  chose  sans  aucune  Tideur  y  étaient  égale- 
ment employés.  Aussi  le  savant  tableau  qu'en  a  voulu  dresser  M.  Schweigfaoeuser 
nVt-il  rien  de  vraiment  philologique  :  c'étaient  de  véritables  termes  de  com- 
paraison^  que  chacun  choisissait  selon  sa  fantaisie.  Un  seul  roman^  à  la  vérité 
encore  inédit,  aurait  pu  en  fournir  les  nouveaux  exemples  suivants  : 

Sire,  dist-il,  c'est  vérités  séue, 
Qué  Ânséis  ne  vaut  une  chéue. 

(  Anséis  de  Carihage,  B,  I,  fol,  14,  r«,  col.  1,  n«  7191  ). 

Toutes  ses  armes  ne  valent  un  voisin. 
(Fol.  23,  r»,  col.  1  ). 


(  Fol.  26,  r%  col.  1  ). 

Ne  valt  la  targe  plus  d'une  piel  velue. 
Ne  li  obers  une  toile  tissue. 

(  Fol.  61,  v%  col.  2  ). 

En  son  escu  ôert  le  roi  Candalis; 
Ne  li  valut  une  fuelle  de  lis 
Ne  li  obiers  nient  plus  c'uns  vies  tamis. 
(  Fol.  64,  v%  col  1  ). 

Cette  forme  de  négation  par  comparaison  n'était  point  non  plus  particulière 
aux  langues  romanes  :  on  trouve  également  en  vieil  allemand  Niht  ein  blat 
(feuille),  Niht  ein  ei  (œuf),  Niht  ein  stro  (fétu);  en  polonais.  Ni  Eadca 
(une  petite  partie).  Ni  Odrobiny  (un  fragment).  Ni  Zdzbla  (le  moindre  germe)  ; 
et  les  Grecs  employaient  déjà  Ov^  ypv  et  oùii  rw^tf.  Les  changements  que  les 
négations  latines  ont  subis  en  passant  dans  notre  Grammaire  ne  tiennent  donc 
pas  à  un  caractère  qui  lui  soit  spécial  et  qu'on  puisse  étudier  à  part  des  autres 
idiomes:  ce  sont  les  résultats  généraux  de  l'histoire  des  langues,  et  on  n'en 
saurait  apprécier  la  vraie  valeur  quand  on  les  considère  d'une  manière  isolée, 
comme  de  purs  idiotismes.  D'ailleurs,  ce  développement  analytique,  cette  ten- 
dance du  français  à  devenir  plus  positif  et  plus  clair,  ne  se  sont  pas  bornés  aux 
négations  :  on  les  retrouve  dans  la  composition  des  pronoms  démonstratifs,  des 
prépositions,  des  conjonctions  ;  dans  la  formation  de  la  syntaxe  ;  dans  une  foule 
de  pléonasmes  qui  sont  devenus  d'un  usage  général  (  Monter  en  haut,  Tom^ 
à  terre.  Aujourd'hui,  de  l'allemand  Heut,  Aujourd'hui,  dont  par  une  redondance 
nouvelle  le  peuple  fait  Au  jour  d'aujourd'hui) ,  et  il  est  impossible  d'en  appro- 
fondir la  nature  et  les  causes,  quand  on  resserre  ainsi  ses  recherches  dans  une 
question  aussi  étroite. 

On  pourrait  encore  relever  quelques  inadvertances  et  quelques  erreurs;  mais 
quoique  l'érudition  qui  fait  les  philologues  soit  plus  longue  et  plus  difficile  à 
acquérir  que  toutes  les  autres,  M.  Schweighœuser  n'en  a  pas  moins  prouvé  par 


Rois  Absalon,  c'on  tient  a  si  vaillant. 

Qui  tant  puet  d'armes  sofrir  et  de  torment. 

Ne  vaut  a  lui^nes  corges  a  forment. 
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sa  dissertation  que  la  science  doit  compter  sur  lui^  et  nous  espérons  que  son 
succès  MUgera.  L'âge  apportera  sans  doute  plus  d'étendue  dans  ses  idées^  plus 
de  méthode  dans  son  travail^  et  il  gardera  les  excellentes  qualités  qui  lui  sont 
déjà  naturelles  :  la  conscience  des  recherches^  la  patience  à  recueillir  les  faits 
et  la  scrupuleuse  exactitude  des  détails. 


M.  l'abbé  Migne^  avec  un  zèle  qui  ne  se  ralentit  pas  un  seul  instant^  con- 
tinue le  cours  de  ses  publications.  Pendant  que  sa  Pairologie  s'enrichit  chaque 
mois  d'un  ou  deux  nouveaux  volumes^  la  grande  collection  qu'il  a  entreprise^ 
sous  le  titre  ^'Encyclopédie  thèologique,  n'a  point  à  souffhr  de  cette  redoutable 
concurrence;  il  semble^  en  vérité,  que  nulle  difficulté  ne  puisse  arrêter  l'infa- 
tigable éditeur;  on  dirait  que  les  caractères  viennent  d'eux-mêmes  se  disposer 
dans  la  casse,  que  les  presses  fonctionnent  toutes  seules  et  ne  connaissent  point 
de  repos.  A  peine  un  des  Dictionnaires  est-il  terminé  qu'un  autre  lui  succède, 
et  ffladgré  la  rapidité  de  l'exécution,  impossible  au  critique  le  plus  méticuleux 
de  trouver  quelque  reproche  sérieux  à  faire  sur  cette  même  exécution,  sur  la 
pureté  des  textes,  ou  la  correction  des  ouvrages,  ce  qui  ne  s'obtient  qu'avec 
tant  de  soins,  tant  de  peines,  aux  prix  d'incroyables  labeurs,  ainsi  que  ne  l'i- 
gnore point  quiconque  a  exercé  une  fois  ce  rude  métier  :  corriger  une 
épreuve. 

Encore  ne  parlons-nous  ici  que  de  l'acte  matériel  de  l'impression  ;  la  sur- 
prise augmente  alors  qu'on  pense  à  la  rédaction  de  ces  travaux,  non  point, 
cela  va  sans  dire,  à  propos  du  recueil  des  œuvres  des  Pères  grecs  ou  latins  de 
l'Église.  Làj  M.  Migne  avait  à  choisir  parmi  de  nombreuses  éditions,  dont  quel- 
ques-unes, celles  données  par  les  Bénédictins,  par  exemple,  sont  excellentes; 
mais,  pour  ce  qui  compose  les  deux  sections  de  VEncyclopédiey  tout  était  à  faire, 
à  créer,  rien  d'analogue  à  cet  ouvrage  n'avait  encore  été  publié,  rien  d'aussi 
complet,  rien  surtout  qui  fût  conçu  dans  le  même  esprit  religieux.  L'Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  de  d'Âlembert,  l'Encyclopédie  méthodique  ne  pouvaient 
être  prises  pour  bases  ;  tout  au  plus  cette  dernière  a-trclle  servi  de  modèle  à 
M.  Migne  pour  la  façon  de  distribuer  ses  matières;  comme  elle,  ce  sont  des 
Dictionnaires  qu'il  donne,  en  dehors  de  ce  point  ne  cherchez  aucune  ressem- 
blance entre  ces  deux  collections,  vous  n'en  découvririez  pas.  On  n'ignore  point 
les  sommes  fabuleuses  qu'ont  coûté  les  deux  recueils  que  nous  venons  de  rap- 
peler, le  concours  d'érudits  qu'ils  ont  demandé  pour  parvenir  à  leur  achève- 
ment, le  no/nbre  d'années  écoulées  entre  l'apparition  du  premier  et  du  dernier 
volume  de  chacun  d'eux.  Toutes  ces  considérations,  plus  eflrayantes  les  unes 
que  les  autres,  n'ont  point  épouvanté  M.  Migne,  hardiment  il  a  mis  la  main  à 
l'œuvre,  et  cette  œuvre  touche  à  sa  ûn.  Il  a  su  trouver,  dans  notre  siècle  si 
amoureux  des  CBuvres  légères,  si  avare  de  ses  capitaux,  assez  de  collaborateurs 
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logique.  Les  uns  après  les  autres  nous  les  citerons  h  notre  bam»  noua  les 
gnalerons  dans  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'utile,  non-seulement  pour  le  clergé 
auquel  s'adresse  plus  spéeialeraent  M.  Migne,  mais  aussi  pour  les  gens  da 
monde,  les  savants,  les  artistes  qui  auront  là  sous  la  main  une  masse  énorme 
de  documents  classés  méthodiquement  par  ordre  alphabétique,  et  de  manière 
à  permettre  de  réaliser  promptement  des  recherches  qui  demanderaient  ail- 
leurs un  temps  fort  long  et  la  réunion  d'un  nombre  très-considérable  de  vo- 
lumet  dont  û  tîtft  «mviat  et  mkùê  rnisteme  sont  parC»itement  inconnus  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  initiés  aux  areanes  de  la  bibliographie. 

Aujourdîiui^  c'est  du  Dictionnaire  Hagiographie  que  nous  vwi|0  les  ^ 
tretenir  *. 

Si  le  moyen-^e  s'est  occupé  avec  amour  de  tout  ce  qui  concerpait  l'existence 
de  ceux  que  le  roi-prophète  semblait  avoir  en  vue  quand  il  écrivait  ces  mots  : 
Jn  memoria  œtema  eritjustus^  il  en  est  bien  autrementà  notre  époque;  les  vies 
des  Saints  ont  été  reléguées  parmi  ces  livres  qu'on  ne  lit  point,  que  beaucoup 
de  gens  rougiraient  d'entr'ouvrir.  De  leur  côté,  les  hagiographes  qui  consu- 
maient leurs  veilles  à  réunir  jusqu'aux  faits  les  plus  minimes  des  Biographie^ 
religieuses^  ont  disparu;  la  révolution,  en  fermant  les  couvents^  quand  elle  ne 
les  détruisait  point,  a  dispersé  cette  race  patiente  d'érudits  à  laquelle  nous  de- 
yons  une  quantité  si  considérable  de  renseignements  sur  l'histoire  des  siècles 
les  plus  obscurs;  ils  n'ont  point  été  remplacés.  Le  recueil  de  Bollandus^  in-> 
complet,  ne  s'achèvera,  — s'il  s'achève  jamais,  —  que  dans  bien  des  années,  et 
aucun  autre  ouvrage  n'y  suppléait.  La  Vie  des  Saints^  de  Godescard^  ne  ren- 
ferme que  trois  mille  noms  à  peine,  et,  composée  entièrement  dans  un  but  de 
piété,  elle  était  loin  d'offrir  ces  détails  précieux  dont  s'enrichit  à  chaque  page 
le  recueil  des  Bollandistes.  11  y  avait  évidemment  là  une  lacune,  aujourdliui 
elle  disparaît  en  grande  partie, grâce  au  travail  de  M,  l'abbé Petin. Son  Dictioq- 
naire  contient  plus  de  huit  mille  articles,  en  y  comprenant  une  adjonction  très- 
précieuse  et  que  nul  avant  lui  n'avait  eu  la  pensée  deftiire;  nous  voulons 
parler  des  saints  personnages  qui  n'ont  été  ni  canonisés,  ni  béatifiés  pa^  l'tr 
glise,  de  ceux  qui  ont  reçu  le  titre  de  vénérables,  et  de  quelques  saints  même 
qui,  bien  que  reconnus  tels,  ne  sont  point  honorés  d'un  culte  public  et  uni* 
versel,  dont  la  fête  n'est  inscrite  dans  aucun  martyrologe,  dans  aucun  calen» 
drier,  et  que,  pour  cette  cause,  on  a  nommés  àëmères,  c'est-à-dire  sans  jour 
connu. 

Les  recherches  archéologiques  s^uxquelles  on  doit  tant  de  résurrections,  ont 
heureusement,  depuis  quelques  temps,  réveillé  l'attention  publique  sur  cette 
branche  trop  longtemps  négligée  de  l'histoire,  l'hagiographie.  A  défi^ut 
d'exemples  de  pureté  et  de  grandeur|  dont  on  p'avait  que  faire  apparemment, 

*  Faisant  partie  de  VEn^yehpédie  ^iéêhgift4  de  l'abbé  Migne,  dont  il  foripe 
les  tomes  40  et  41.  —  Paria,  1850,  2  vol,  in-^**  ^  deux  colonnes^  15  fr.,  chtt, 
l'éditeur^  à  |lon^ouge. 
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on  est  eafia  vem  demmider  la  légende  rexpUçatien  d*ane  (oule  de  elioM 
incomprises^  le  mot  des  énigmes  de  pierre  que  présentaient  snr  leurs  façades 
ciselées  nos  antiques  cathédrales;  ce  que  Von  cherohaiten  vain  ailleurs^  ea  que 
ni  les  diplômes^  ni  les  chartes,  ni  les  manuscrits  enluminés^  ni  les  vieilles  chro' 
niques  ne  disaient  point,  on  Ta  découvert  là;  l'église,  interrogée,  a  fourni  sa 
lumière,  et  des  secrets  qu'on  désespérait  de  pénétrer  jamais  se  sont  tout  à  coup 
révélés.  La  Vie  des  Saints  ofire  dans  son  champ  presque  sans  limites,  on  peut 
le  dire  sans  exagération,  le  moyen  d'expliquer  jusqu^aux  circonstances  qui pa* 
raisaent  au  premier  abord  les  plus  bizarres,  les  plus  inoompréhensibles  dans  la 
plupart  des  œuvres  d'art  monumentales,  surtout,  qui  nous  restent  du  neuvième 
au  seizième  siècle.  Où  les  pères  Martin  et  Cahier,  dans  leur  magnifique  Mono- 
graphie des  vitraux  de  Bourges,  dans  leurs  Mélanges  archéologiques,  où  tant 
d'autres  écrivains  de  monographies  de  nos  principaux  monuments  ont-ils  dé- 
couvert l'explication  de  ces  sujets  si  variés,  si  compliqués,  qu'ils  ont  décrits? 
Dans  la  Vie  des  Saints.  C'est  une  mine  d'une  incroyable  richesse,  et  de  laquelle 
aucun  pionnier  n'est  jamais  sorti  les  mains  vides.  ««La  première  de  toutes  les 
>  conditions  pour  être  un  bon  architecte  gothique,  nous  disait  dernièrement 
»  un  homme  d'esprit,  c'est  d'être  un  bon  théologien  ».  Le  mot  est  juste  en  ce 
sens  que  l'art  du  moyen -âge  ne  peut  être  compris,  même  superficiellement,  si 
l'on  veut  l'étudier  en  demeurant  en  dehors  des  enseignements  de  la  religion, 
où  il  a  été  puiser  toutes  ses  inspirations. 

Le  Dictionnaire  hagiographique  est  appelé  à  rendre,  sous  ce  rapport,  un  véri- 
table service,  il  favorisera  certainement  ce  genre  d'études;  sans  prétendre 
remplacer  les  légendes  originales,  dont  il  ne  peut  dans  son  cadre  donner  que 
des  esquisses,  au  moins  fournit-il  les  faits  principaux  et  l'indication  de  tous  les 
attributs  dont  la  symbolique  a  fait  son  profit;  le  soin  même  qu'a  pris  l'auteur 
et  dont  il  s'excuse  «  d*avoir  mis  au  présent  bien  des  circonstances  et  des  détails 
»  qui,  par  suite  des  changements  survenus  depuis  un  demi-siècle,  devraient  se 
»  trouver  au  passé.  x>  —  Circonstances  et  détails  se  rapportant  principalement 
à  la  conservation,  dans  tel  ou  tel  sanctuaire,  des  corps  saints  et  des  reliques, 
sera  souvent,  au  contraire,  d'un  grand  intérêt.  On  n'ignore  point  les  actes  de 
vandalisme,  les  spoliations,  commis  en  beaucoup  d'églises;  si  les  restes  vénérés 
en  ont  disparu,  il  est  bon,  du  moins,  que  leur  mémoire  en  soit  conservée  :  c'est 
encore  là  un  jalon  qui  pourra  mettre  sur  la  voie  et  conduire  à  des  explications 
impossibles  sans  lui. 

Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  adresser,  —  dans  le  sens  archéologique,  — 
au  Dictionnaire  Hagiographie  y  est  celui  d'être  trop  sobre  dans  le  récit  des  faits 
de  l'ordre  surnaturel,  des  miracles,  en  un  mol.  Mais  il  convient  de  ne  point 
l'oublier,  l'auteur  ne  se  préoccupe>ucunement  de  l'archéologie;  si  elle  trouve 
beaucoup  à  glaner  dans  son  œuvre,  ce  n'est  point  pour  elle  qu'il  l'a  écrite  :  sa 
pensée  se  résume  à  merveille  par  cette  phrase  de  Bède  :  <t  Voici  les  traces,  les 
»  vestiges  que  les  saints,  en  retournant  à  notre  commune  patrie,  nous  ont 
»  laissés  pour  nous  servir  de  guides,  afin  que,  les  suivant  sans  aucune  dévia* 
»  tion,  nous  puissions  arriver  au  souverain  bonheur.  » 

«  Une  vie  de  saint  n'est  pas  un  roman,  dit  M.  Petin;  nous  nous  sommes  donc 
»  fait  un  point  4e  conscience,  noprseulement  de  n'y  insérer  aucune  particu- 
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»  larité  (orgée  à  plaisir ,  mais  même  aucun  détail  dont  la  vérité  noos  eol 
»  para  suspecte ,  regardant  comme  une  espèce  d'impiété  ce  mélange  do 
»  vrai  et  du  faux  confondus  ensemble ,  de  manière  à  ee  que  le  lecteur  y  soit 
»  trompé.  C'est  donc  autant  par  scrupule  religieux  que  par  l'effet  d'une  saine 
n  critique  que  nous  avons  omis  un  certain  nombre  de  faits,  surtout  de  Tordrt 
»  surnaturel,  qui  nous  paraissaient  dénués  de  l'authenticité  requise.  » 

H  est  impossible  de  ne  point  rendre  justice  au  sentiment  qui  a  dicté  ces 
lignes;  elles  suffisent  parfaitement,  selon  nous,  pour  faire  juger  de  la  yaleor 
d'un  ouvrage,  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  se  maintient  entre  les  bornes  de  ce 
progranmie  sévère  et  sévère  et  consciencieux. 


L.  C.  DE  BBLLEVAL. 


L.  C.  deBELLEVAL, 
Dîtecteur  -  Rédacteur  en  chef. 
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LES  GRANDS  RÈGNES  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 

SAINT  LOUIS. 

(Suite.*) 


(Reproduction  et  traduclUm  inUrdiles.) 


Vlll. 

tE  ROI  DE  FRANCE  APRÈS  LA  BATAILLE  M  TrÀltLEBOURG.  —  t&  CttOISADE' 
ET  LA  LUTTE  DU  PONTIFICAT  ET  DE  L'EMPIRE. 

U  y  a  dans  la  vie  des  hommes,  dans  le  règne  des  princes,  des  phases'  ' 
distinctes  qui  ont  leur  point  de  départ,  leur  développement,  leurs 
péripéties  et  leur  dénoûment,  et  qui,  en  se  fermant  sur  un  grand  évé-' 
nement,  laissent  le  champ  libre  à  une  phase  nouvelle  :  la  bataille  de 
Taiilebourg  avait  glorieusement  clos,  pour  Louis  IX,  la  période  des 
luttes  féodales,  qui,  conipliquées  par  Tintervention  anglaise,  venaient 
de  remplir  la  première  partie  de  son  règne.  L'œuvre  si  bien  commen- 
cée si  virilement  poursuivie  par  la  régente  Blanche  de  Castille  était 
achevée.  Après  cette  victoire,  les  féodaux  ne  pouvaient  plus  mécon- 

*  Voir  tome  i",  page  321  ;  tome  u,  pages  5  et  337,  et  tome  iv,  page  5. 

TOME  V.  —  31  JANVIER  1853.  32 
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naître  la  supériorité  incontestée  du  roi.  Le  roi  d'Angleterre,  de  son 
côté,  avait  perdu,  depuis  sa  double  défaite,  Tespérance  de  ressaisir  par 
la  force  les  conquêtes  de  Philippe-Auguste.  La  France  était  pacifiée 
au  dedans,  respectée  au  dehors.  Qu'allait  faire  son  roi  ?  Cette  question 
se  posait  d'elle-même.  Il  n'y  a  presque  jamais  de  repos  pour  ceux  qui 
gouvernent  ;  gouverner,  c'est  ajpr.  Croire  qu'avec  le  mouvement  d'idées 
qui  emportait  les  esprits  à  cette  époque^  avec  les  passions  ardentes  et 
l'esprit  entreprenant  des  barons,  avec  ce  besoin  d'activité  et  d'émotions 
que  les  croisades  avaient  depuis  longtemps  développé,  Louis  IX  pou- 
vait longtemps  se  reposer  dans  sa  victoire,  ce  serait  méconnaître  pro- 
fondément les  nécessités  de  ce  temps  et  celles  de  tous  les  siècles.  On 
ne  gouverne  les  nations  qu'à  condition  de  les  occuper  et  de  les  intéres- 
ser. Il  ne  fallait  donc  pas  se  demander  si  Louis  IX  agirait^  mais  où  et 
comment  s'exercerait  son  actioQ. 

Deux  grandes  questions  s'ouvraient  devant  lui  :  la  querelle  des  papes 
avec  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  et  les  croisades.  H  pouvait 
choisir  entre  l'une  et  l'autre;  mais  il  fallait  nécessairement  qu'il  se 
jetât  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  questions.  S'il  ne  voulait  point  prendre 
parti  dans  la  lutte  des  papes  et  de  la  maison  de  Souabe,  il  était  néces- 
saire qu'il  conduisît  la  F'rance  à  la  croisade.  Le  roi,  chef  de  la  croisade, 
pouvait  refusér  au  pape  d'intervenir  dans  ses  débats  avec  les  empe- 
reurs, et  il  pouvait  en  même  temps  empêcher  ses  barons  de  s'aUier 
avec  Frédéric  II,  pour  la  cause  duquel  plusieurs  d'entre  eux  ne  dégui- 
saient point  leurs  sympathies.  S'il  demeurait  en  Europe,  s'il  ne  donnait 
aucun  aliment  à  Taclivité  de  la  France,  il  devait  se  trouver  inévita- 
blement entraîné,  un  jour  ou  l'autre,  à  prendre  parti  dans  la  querelle 
du  saint-siége  et  de  la  maison  de  Hohenstauffen.  Louis  IX  était  entre 
ces  deux  questions  comme  entre  deux  aimants:  dès  qu'il  s'éloignait  de 
l'un,  l'autre  l'attirait. 

8a  piété  ardente,  les  tendances  naturelles  de  son  cœur  si  tendre  dans 
sa  dévotion,  cette  préoccupation  constante  des  mystères  sacrés  de  la 
religion  et  des  traditions  vénérables  de  l'antiquité  chrétienne,  sa  pitié 
jNTofonde  pour  les  fidèles  d'outre-mer,  son  respect  pour  les  reliques 
venues  des  Saints-Lieux,  les  souvenirs  glorieux  de  Louis-le-Jeune  et  de 
Philippe-Auguste,  ses  devanciers  dans  la  croisade  comme  sur  le  trône, 
et  en  même  temps  les  précédents  de  sa  politique,  tout  se  réunissait 
pour  indiquer  de  quel  côté  son  choix  pencherait.  Tous  les  hommes 
portent  en  eux  un  idéal  qu'ils  cherchent  à  réahser.  L'idéal  d'un  chré- 
tien de  ce  temps-là,  c'était  un  voyage  à  la  Terre-Sainte:  unpèierinage, 
s'il  était  un  simple  fidèle  ;  une  croisade,  s'il  était  roi,  baron  ou  homme 
d'armes.  Lorsqu'on  songe  à  l'impression  profonde  que  produisaiœt 
sur  ces  hommes  pleins  de  foi  les  souvenirs  de  la  vie  et  surtout  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  qu'on  vient  à  se  r^)peler  l'iafluence  qu'exerça 
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sur  la  civilisation^  les  mœurs  et  la  législation  du  moyen-âge^  Tidée  tou- 
jours présente'de  la  grande  semaine  dans  laquelle  s'accomplit  le  mys- 
tère de  la  rédemption  ;  lorsqu'on  songe  à  la  trêve  de  Dieu^  imposée 
aux  passions  fougueuses  de  cette  époque^  en  commémoration  de  cette 
idée^  on  comprend  Tattrait  impérieux  qui  entraînait  un  roi  ccMume 
Louis  IX  vers  la  Terre-Sainte.  Témoin  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  elle  avait  été  consacrée  par  son  sang^  après  avoir  été  ho- 
norée par  ses  miracles.  On  ne  pouvait  y  faire  un  pas  sans  y  rencontrer 
quelqu'un  de  ces  immortels  souvenirs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment^ plus  présents  à  la  mémoire  des  chrétiens  de  ce  temps-là  que  les 
souvenirsde  Thistoire  de  leur  propre  pays.  Ici,  c'était  lasaiute  montagne 
sur  laquelle^  préludant  à  un  plus  grand  sacrifice^  Abraham  avait  offert 
à  Dieu  la  vie  de  son  fils  Isaac;  là^  c'était  le  lieu  où  Ton  avait  enseveli 
Abraham  et  Sarah  dans  leur  sépulcre;  c'est  par  ce  chemin  que  Jacob 
revenait  avec  Lia  et  Rachel  au  pays  de  ses  pères,  quand  il  rencontra 
range  contre  lequel  il  lutta  toute  une  nuit;  c'est  près  de  cette  citerne 
que  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères.  Plus  loin  Moïse  mourut.  Ici,  le 
Jourdain  fut  traversé  à  pied  sec;  là,  les  murailles  de  Jéricho  tom- 
bèrent; c'est  par  cette  route  que  s'enfuit  David  poursuivi  par  son  fils 
rebelle.  Puis  venaient  les  traces  plus  saintes  et  plus  vénérées  encore 
de  l'Homme-Dieu  :  Bethléem,  où  il  naquit  dans  une  crèche  ;  Cana,  qu'il 
honora  de  son  premier  miracle;  Jérusalem,  sur  laquelle  il  pleura;  le 
mont  des  Oliviers,  où  Judas  le  vendit  ;  le  Calvaire,  au  sommet  duquel 
il  mourut;  le  Saint  Sépulcre,  qui  conserva  pendant  trois  jours  dans  ses 
mystérieuses  profondeurs  Fauteur  de  la  vie.  Le  cœur  des  chrétiens  se 
fondait  à  la  pensée  de  la  terre  sanctifiée  par  ces  souvenirs.  Jérusalem 
était  leur  seconde,  peut-être  leur  première  patrie.  Son  nom,  qui  se 
confondait  dans  les  prières  de  l'Eglise  avec  celui  du  ciel,  leur  arrachait 
des  larmes.  Aller  à  Jérusalem,  c'était  le  désir  et  l'espoir  de  tout  chré- 
tien ;  combattre  les  Musulmans,  profanateurs  de  la  Terre-Sainte,  le  vœu 
de  tout  bon  chevalier;  affranchir  le  saint  tombeau,  la  pensée  de  tout 
roi  qui  commençait  à  régner  paisiblement  sur  ses  états.  A  plus  forte 
raison  cette  pensée  devait-elle  se  rencontrer  dans  le  cœur  de  Louis  IX. 
Cette  tendre  piété  pour  la  Palestine  allait  si  loin,  que  les  Pisans  rem- 
plirent leurs  galères  de  terre,  en  revenant  de  la  croisade,  pour  la  dé- 
poser sur  un  emplacement  destiné  à  devenir  le  cimetière  de  leur  ville, 
afin  de  s'assurer  et  d'assurer  à  leurs  enfants  le  bonheur  de  dormir  dans 
cette  poussière  sainte  arrosée  du  sang  de  Jésus-Christ.  Comment  nous 
étonnerions-nous  de  ces  sentiments,  hommes  d'une  génération  qui  a 
vu  la  Grèce  païenne  exciter  des  émotions  presque  analogues  chez  les 
nations  chrétiennes  ?  N'était-ce  pas  hier  que  des  poètes  se  croisaient 
pour  aller  délivrer  la  patrie  d'Homère,  de  Platon,  de  Pindare,  d'Eschyle, 
de  Sophocle  et  tfEuripidie?  N'ont-ils  pas  souhaité  mourir  sur  les  bords 
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de  rniissus,  sur  le  mont  Hymète  ou  au  Pirée  *?  Un  mouvement  d'opi- 
nion européen  n'a-t-il  pas  entraîné  tous  les  cabinets  â  envoyer  leurs 
flottes  coalisées  foudroyer  à  Navarin  la  flotte  mahométane,  pour  af- 
franchir la  terre  où  tes  grandes  voix  de  la  poésie  antique  chantaient^ 
et  que  Cimon,Miltiade,  Léonidas^Tbémistocle^  Epaminondas^  PhocioD, 
Périclès,  noms  chers  à  nos  souvenirs  d'études,  avaient  illustrée  de  leur 
gloire  !  En  comprenant  cet  enthousiasme,  sachons  donc  comprendre 
Tenthousiasme  encore  bien  plus  raisonnable  et  bien  mieux  motivé  de 
nos  ancêtres.  L'affection  des  chrétiens  du  moyen-âge  pour  la  Judée 
n'est-elle  pas  plus  naturelle  que  le  dévoùment  des  chrétiens  de  notre 
temps  pour  la  Grèce  ?  Jérusalem  n'a-t-elle  pas  des  souvenirs  qui  parlent 
plus  haut  à  des  cœurs  catholiques  que  Sparte  et  Athènes?  Et  qu'est-ce 
qu'Homère,  Platon,  Pindare,  Miltiade  et  Socrate  à  côté  de  Jésus-Christ? 
Quoi  d'étonnant,  dès-lors,  que  depuis  la  victoire  de  Taillebourg,  la 
pensée  de  la  croisade  pénétrât  de  jour  en  jour  plus  avant  dans  l'esprit 
de  Louis  IX t  Chrétien,  il  la  regardait  comme  un  bonheur;  roi,  comme 
un  devoir  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  avait  fait  prévaloir  ses 
armes  et  sa  poUtique  sur  tant  d'adversaires,  et  comme  un  legs  de  deux 
de  ses  ancêtres,  Lours-le-Jeune  et  Philippe-Auguste,  qu'il  était  tenu 
d'accepter. 

La  querelle  des  papes  avec  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe 
était  loin  de  se  présenter  à  Louis  IX  avec  les  mêmes  caractères.  Il  avait 
déjà  rencontré  cette  question  et  il  avait  évité  de  s'y  mêler.  Lorsqu'en 
4240  le  souverain  pontife  Grégoire  IX,  au  plus  fort  de  sa  lutte  avec 
Frédéric  II,  avait  fait  offrir  au  roi  de  France  la  couronne  de  Sicile  pour 
le  comte  d'Artois,  le  roi  avait  répondu  que  le  comte  Robert  se  tenait 
assez  honoré  d'être  frère  d'un  roi  qui  surpassait  en  dignité,  en  forceis 
et  en  biens  tous  les  autres  potentats  du  monde.  Il  avait  donc  rehisé  de 
prendre  parti  dans  la  lutte,  et  de  disputer,  les  armes  à  la  main,  la 
Sicile  à  Frédéric  II,  qui  avait  méconnu  et  violé  le  droit  d'investiture 
appartenant  au  pape  sur  les  États  italiens.  Même  après  les  violences 
inexcusables  exercées  par  l'empereur  sur  les  pères  du  concile,  que  la 
flotte  génoise  transportait  de  Nice  en  Italie,  Louis  IX  s'était  borné  à 
exiger  la  mise  en  liberté  des  sujets  français.  Il  avait  donc  une  répu- 
gnance évidente  à  intervenir  dans  cette  question,  et  les  motifs  de  cette 
répugnance  sont  assez  faciles  à  découvre*.  D'abord,  il  s'agissait  d'une 
question  itaUenne  et  allemande,  dans  laquelle  la  France  n'avait  aucun 
intérêt  direct.  En  outre,  les  démêlés  récents  que  la  justice  royale  avait 
eus  avec  plusieurs  évêques,  qui  refusaient  de  reconnaître  la  juridiction 


*  Laissez  ma  muse  aborder  au  Pirce  ; 
C'est  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 

BiRANGER. 
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royale,  même  au  civile  rayaient  rendu  peu  favorable  aux  accroisse- 
ments de  la  puissance  ecclésiastique^  dans  laquelle  il  craignait  de  ren- 
contrer un  obstacle  à  Pœuvre  d'unité  qu'il  avait  entreprise.  Enfin,  il 
était  roi,  et,  comme  roi,  il  commençait  à  appréhender  ces  doctrines  de 
domination  universelle  que  plusieurs  papes  avaient  développées  à  Poe* 
casion  de  leur  lutte  avec  les  empereurs,  et  il  ne  voulait  point  leur  don- 
ner cours  en  France,  en  imitant  Philippe-Auguste,  qui  les  avait 
acceptées  entant  qu'elles  s'appliquaient  à  l'Angleterre,  lorsqu'il  s'était 
agi  de  détrôner  Jean-sans-Terre  au  profit  de  Louis  de  France,  père  de 
Louis  IX.  Chacun  demeurait  ainsi  dans  son  rôle  :  le  pape,  en  cherchant 
à  soutenir  et  à  étendre  les  prérogatives  de  ce  tribunat  sacré  que  la 
confiance  des  peuples  avait  commis  au  dépositaire  de  la  souveraineté 
spirituelle;  le  roi  de  France,  en  maintenant  la  force  de  l'institution 
royale,  qui,  dans  son  royaume,  avait  conservé  une  indépendance  à 
laquelle  ne  pouvaient  aspirer  les  empereurs,  élus  en  Allemagne  et  feu- 
dataires  du  pape  en  Italie,  et  les  rois  d'Angleterre,  depuis  le  traité 
souscrit  par  Jean-sans-Terre  avec  le  saint-siége. 


POLITIQUE  DU  ROI  VlS-A-VIS  DU  PAPE  ET  DE  L'eMPEREUB. 

Grégoire  IX  avait  terminé  à  près  de  cent  ans  sa  laborieuse  car- 
rière. Célestin  IV  ne  s'était  assis  qu'un  moment  dans  la  chaire  ponti- 
ficale, et  il  était  mort  avant  la  réunion  du  concile  convoqué  à  Lyon 
par  son  prédécesseur  pour  prononcer  sur  la  conduite  de  Frédéric  II. 
Un  nouveau  pape,  Innocent  IV,  avait  été  proclamé  le  24  juin  1244,  et 
Frédéric  n,  qui  comptait  sur  son  amitié ,  avait  usé  de  toute  son  in- 
fluence pour  assurer  son  élection.  Mais  les  situations  sont  plus  fortes 
que  les  hommes.  Il  y  avait  à  cette  époque  une  lutte  ouverte  entre  la 
papauté  et  l'empire  ;  et,  quels  que  fùssent  ses  précédents,  tout  homme 
qui  s'asseyait  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  devenait  l'adversaire  de 
l'empereur  par  la  force  des  choses  et  l'influence  de  l'institution  qui  se 
personnifiait  en  lui.  Frédéric  II  le  pressentit  lui-même:  quand  il  apprit 
l'élection  du  cardinal  Sinibald,  issu  de  la  maison  de  Fiesque,  dévouée 
tout  entière  aux  intérêts  gibelins  et  son  ami  déclaré,  au  lieu  de  se 
réjouir  de  cet  événement  qu'il  avait  si  vivement  désiré,  il  dit  avec 
douleur  à  ses  confidents:  a  J'ai  perdu  un  ami  zélé  dans  le  sacré  collège, 
et  je  vais  rencontrer  un  ennemi  implacable  sous  la  tiare  :  il  était  bien 
difQcile  qu'un  cardinal  fût  franc  gibelin  ;  qu'un  pape  le  soit,  c'est 
impossible*  »  Frédéric  II  disait  vrai.  Un  pape  gibelin,  c'eût  été,  en 
effet,  im  pape  qui  eût  subordonné  la  puissance  spirituelle  à  la  puis- 
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Mioe  temporelle^  Ifntérét  îtalira  à  l'iniérél  allemand  ;  CeetNà-Hfire  hb 
pqte  emiemi  de  lUdie  et  de  la  papaaté.  Tel  ne  pouvut  être,  tel  ne 
lût  pas  Innocent  IV.  Il  reçut  firoidâaent  Tamba^ade  que  lui  eoToya 
l'emperenr,  et  refùsa  sa  nièce  à  Conrad,  héritier  de  Frédéric.  Le  soo- 
Terain  pontife  épousait  les  qnerelles  de  l'Ëgiise  en  recevant  TanneM 
dn  pécheur,  et  ne  pouvedt  oublier  les  droits  de  la  papauté  violés  e& 
Italfe^  les  pères  du  concile  universel  de  Ro&ie  anrétés  et  jetés  dans  des 
cachots,  et  le  som  de  convoquer  un  concile  à  Lyon  légué  à  son  zèle  par 
Grégoire  et  Célestin  ses  prédécesseurs.  A  partir  de  ce  jour,  la  mpttnre 
ftit  éclatante,  et  elle  s'envenima  encore  par  des  contestations  d'intérêts 
et  des  récriminations  mutuelles  qui  vinrent  s'exprimer  dans  des  ma- 
nifestes publics.  Frédéric  songea  alors  à  nouer  une  alliance  intime 
avec  Louis  IX,  dont  la  puissance  politique  et  Tinfluenoe  morale  ha 
eussent  été  également  utiles.  Il  lui  fit  demander  la  main  de  sa 
sœur  Isabelle  de  France  pour  Conrad,  déjà  élu  roi  des  Romains,  et 
héritier  désigné  de  Kempire  germanique  et  des  royaumes  de  Sicile  et 
de  Jérusalem.  Isabelle  préféra,  à  la  dignité  d'hnpératrice,  l'humble  et 
sainte  destinée  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu,  et  le  concours  mesuré, 
et,  plus  encore,  l'influence  sage  et  modératrice  que  Frédéric  II  aurait 
trouvée  à  la  cour  de  France,  lui  lïianquèrent  avec  cette  alliance.  Dès 
lors,  les  choses  allèrent  à  l'extrême.  Louis  IX,  dont  Dieu  venait  de 
combler  les  vœux  en  accordant  un  fils  à  la  reine  Marguerite,  qui 
jusque-là  ne  lui  avait  donné  que  deux  filles,  visitait,  selon  les 
pieuses  coutumes  de  sa  cour,  les  pèlerinages  les  plus  renommés  et  les 
abbayes  les  plus  célèbres  de  son  royaume ,  et  il  était  arrivé  à  Citeaui 
pour  assister  à  un  chapitre  général  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  qui  y 
était  convoqué;  c'était  là  que  la  question,  qu'il  avait  si  soigneusement 
évitée  jusque-là,  l'attendait.  Boniface,  le  père  universel  de  l'ordre, 
marchant  à  la  tête  de  cinq  cents  moines  au-devant  du  Roi,  l'avait  in- 
troduit dans  la  nef,  où  un  trône  drapé  de  velours  était  préparé  pour  le 
recevoû*;  les  cloches  sonnaient  à  pleines  volées,  les  hymnes  saints  mon- 
taient au  ciel.  Tout  à  coup,  les  cloches  et  les  chants  s'arrêtent;  sur  un 
signe  de  leur  abbé,  tous  les  moines  se  prosternent  le  visage  contre 
terre,  et  l'abbé  de  Clteaux  fait  entendre  ces  paroles  entrecoupées  de 
sanglots  :  «Sire,  nous  vous  en  conjurons,  accordez  votre  protecticm 
au  vicaire  de  Jésus-Christ,  protégez  notre  père  contre  son  persé- 
cuteur !  »  Bientôt  cette  scène^  qui  avait  vivement  ému  Louis  IX,  reçoit 
son  explication.  L'abbé  de  Citeaux  présente  au  roi  une  lettre  d'In- 
nocent IV  qui,  après  avoir  failli  être  enlevé  par  trois  cents  cavaliers 
toscans  qui  voulaient  le  livrer  à  Tempereur,  a  été  obUgé  de  faire  onawî 
lieues  à  cheval  sous  le  déguisement  d'un  soldat ,  en  se  rendant  de 
Sestri  à  Civita-Yecchia,  où  il  s'est  embarqué  pour  Gênes,  sa  patrie 
Cest  de  là  qu'il  écrit  en  rappelant  au  roi  de  France  la  généreuse  hoqri- 


talHé  accordée  par  son  bisaieiii^  Louîs-fe-Jetuie,  à  AkiiAUdre  HI^i 
victime  desperséculioj^de  Fempéreur  Frédéric Barbtfoosae,  eiontaiî 
demazidaoi  pour  luMuéme  un  asile  dans  ses  élals. 

Quoique  pris  au  dépourvu ,  Louis  IX  répondit  aiee  sa  sagesse  <Hrd^ 
naire  qae  son  inclination  naturelle  le  porterait  à  recevoir  immédiate* 
ment  le  saint-père  dans  ses  états  ^  mais  qu'il  ne  pouvait  décider  une 
afiEkire  d'une  aussi  haute  importance  sans  avcnr  préalablement  coa* 
solté  les  barons.  Il  porta  en  effet  la  question  devant  un  parlement 
féodal  convoqué  à  Paris.  L'avis  des  barons  fût  unanime  :  tous  refomr 
sèrent  l'idée  de  recevoir  Innocent  IV  en  France,  dans  la  (crainte  qu'une 
fois  dans  le  royaume  il  ne  Toulût  étendit  sa  puissance  sur  le  tem* 
p<»rel,  et  que  sa  présence  n'entraînât,  d'ailleurs,  la  France  dans  une 
guerre  avec  l'empire.  Le  pape  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les  ou^^ 
tures  qu'il  fit  faire  en  Aragon  et  en  An^eterre.  U  y  a  là  un  symptôme 
remarquable  du  déclin  de  cette  grande  suzeraineté  temporelle  des 
papes,  contre  laquelle  une  réaction  commençait  à  se  manifester  dana 
les  e^[HÎts.  Innocent  lY,  qui  ne  pouvait  demeurer  en  Italie,  ou  il  était 
sans  cesse  exposé  aux  coups  de  main  tramés  contre  sa  personne  par 
les  partisans  de  l'empereur,  se  rendit  secrètement  à  Lyon,  ville  ecclé- 
siastique qui  reconnaissait  pour  seigneur  s(m  évéque ,  et  qui,  placée 
entre  la  France  et  l'Allemagne ,  et  dans  le  voisinage  de  l'Espagne,  de 
ntalie  et  de  l'Angleterre,  lui  paraissait  un  terrain  neutre ,  bien  choisi 
pour  devenir  le  lieu  de  réunion  d'un  concile  universel.  Dès  que  le  pape 
fût  à  Lyon,  l'archevêque  de  cette  ville  résigna  entre  ses;mains  sa  sou- 
veraineté tempOTelle ,  et  Innocent  IV  s'étabUt  dans  l'ancien  cloître  de 
Saint-Just,  dont  l'enceinte  fortifiée,  dominée  et  défendue  par  une  for- 
midable citadelle  bâtie  sur  une  colline,  ofit*ait  au  souverain  pontife  un 
asile  sûr  en  cas  d'attaque,  et  il  se  prépara  à  convoquer  le  concile. 


LOUIS  IX  PREND  LÀ  CROIX.  —  XXCOMMUmCÀTlON  m  L'BMPSREUR. 

Les  deux  grandes  affaires  de  la  chrétienté ,  la  lutte  du  pape  avec 
l'empereur  et  la  croisade,  parvenaient,  en  même  temps,  à  leur  crise. 
Tandis  que  le  pape,  entouré  de  ses  cardinaux,  repoussait  comme  des 
pi^es  les  démarches  et  les  promesses  de  l'empereur,  dont  il  avait  eu 
l'occasion,  disait-il,  d'éprouver  la  perfidie,  d  effroyables  nouvelles  ar- 
rivaient d'Orient.  Les  Tartares  descendus  des  montagnes  de  l'Asie 
chassaient,  depuis  le  commencement  du  treizième  siècle,  les  peuples 
comme  des  troupeaux  devant  leur  innombrable  cavalerie.  En  reculant 
devant  l'invasion  de  ces  terriUes  hordes,  les  Kborasmins,  une  des 
peiq»lades  comprises  sous  le  mca  de  Turcs^  oivahirent  à  leur  tour  la 
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Syrie  et  s'emparèrent  de  Jérusalem.  Tout  ce  qui  ne  put  ftiir,  femmes, 
enfants,  vieillards,  fut  impitoyablement  massacré.  C'était  comme  un 
reflux  de  la  barbarie  qui,  poussé  par  ces  flots  de  Tartares,  revenait 
couvrir  rorient  et  menacer  l'Europe.  Tous  les  coBurs  se  serrèrent  dans 
la  cbrétienté  au  récit  des  désastres  éprouvés  par  les  chrétiens  d'outre- 
mer, et  des  sacrilèges  et  des  égorgements  qui  les  suivirent  :  les  tom- 
beaux avaient  été  brisés,  les  ossements  des  morts  jetés  aux  vents,  les 
lieux-Saints  profanés.  La  milice  de  la  Terre-Sainte,  les  templiers,  les 
hospitaliers  et  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique,  ayant  présenté  la 
bataille  à  ces  barbares  dans  les  plaines  de  Gazer,  venaient  d'éprouver 
une  sanglante  défaite;  presque  tous  ces  chevaliers  avaient  péri  1^ 
armes  à  la  main;  le  nom  chrétien  semblait  au  moment  d'être  effacé  de 
FOrient.  Le  pape  se  h&ta  de  faire  connaître  ces  funestes  nouvelles  au 
roi  de  France,  dernier  espoir  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  : 
c  Depuis  le  commencement  du  monde,  écrivait-il,  l'Église  n'a  jamais 
été  réduite  à  de  pareilles  extrémités,  d  Quand  la  lettre  du  pape  arriva 
à  Pontoise,  le  Roi,  qui  n'avait  jamais  recouvré  toute  sa  santé  depuis 
sa  laborieuse  campagne  dans  le  Midi,  pendant  laquelle  les  fatigues  de 
la  guerre  ne  lui  avaient  pas  fait  interrompre  ses  austérités  et  ses 
longues  oraisons,  commençait  à  être  atteint  d'une  maladie  qui  prit 
tout  à  coup  un  caractère  alarmant.  L'émotion  profonde  qu'éprouva  le 
cœur  navré  de  Louis  IX  à  la  nouvelle  des  catastrophes  de  l'Orient  le 
mit  en  danger  de  mort.  Il  crut  lui-même  qu'il  allait  entrer  dans  la 
voie  de  toute  chair,  demanda  à  recevoir  les  sacrements  et  fit  ses 
adieux  à  sa  famille  et  à  ses  ofQciers.  Ce  fut  un  gémissement  universel 
dans  tout  le  palais  et  bientôt  dans  tout  le  royaume.  Des  courriers 
étaient  allés  demander  des  prières,  et  partout  le  peuple  se  précipitait 
vers  les  églises,  car,  à  cette  époque  de  foi,  dans  leurs  douleurs  comme 
dans  leurs  joies,  dans  leurs  craintes  comme  dans  leurs  espérances,  les 
hommes  éprouvaient  le  besoin  de  se  réunir  pour  répandre  leur  âme 
devant  Dieu.  Tous  demandaient  au  ciel  la  conservation  de  celui  qu'on 
appelait  le  prince  de  paix  et  de  justice.  Il  y  eut  à  Nota-e-Dame  une 
cérémonie  touchante;  tous  les  ordres  religieux  se  rendirent  proces- 
sionnellement  à  la  basilique  en  portant  les  reliques  des  bienheureux 
martyrs  déposées  à  Saint-Denis;  ils  étaient  suivis  d'un  concours  im- 
mense de  seigneurs  et  de  peuple  versant  des  larmes  et  frappant  leurs 
poitrines;  les  reUgieux  marchaient  pieds  nus  et  portaient  des  cierges 
allumés,  et  leurs  sanglots  interrompaient  sur  leurs  lèvres  les  hymnes 
sacrés.  Un  cri  général  s'éleva  pour  demander  que  les  précieuses  re- 
liques, instrument  de  la  passion  de  THomme-Dieu,  fussent  transférées 
à  Pontoise  et  déposées  sur  le  lit  du  royal  malade.  L'évêque  de  Paris 
se  rendit  à  ce  désir,  mais  l'état  du  Roi  empirait  de  plus  en  plus.  U 
était  en  proie  à  un  délire  continuel,  et  ses  paroles  entrecoupées  trahis- 
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Baient  les  émotions  de  son  âme;  il  croyait  entendre  une  voix  qui  l'ap- 
pelait à  Jérusalem.  La  croisade  qui  était  la  préoccupation  continuelle 
de  son  esprit,  dans  ses  jours  de  santé,  venait  tourmenter  son  délire 
sur  son  lit  de  douleur,  et  les  victimes  de  la  bataille  de  Gazer  lui  ap- 
paraissaient en  lui  demandant  vengeance.  A  la  suite  de  ce  violent 
accès,  il  tomba  dans  une  léthargie  si  profonde  que  les  médecins 
crurent  et  annoncèrent  qu'il  venait  de  trépasser. 

On  arracha  la  reine-mère,  Marguerite  et  Isabelle  de  cette  chambre 
de  douleur  ;  tout  le  monde  s'était  retiré,  et  une  des  deux  dames  res- 
tées seules  auprès  du  lit  du  roi  se  préparait  déjà  à  couvrir  son  visage 
pâle  d'un  linceul,  quand  tout  à  coup  le  Roi  ouvre  de  grands  yeux,  et, 
comme  s'il  sortait  d'un  paisible  sommeil,  se  soulève  à  demi:  «La 
lumière  de  l'Orient,  dit-il,  s'est  répandue  sur  moi  ;  le  Seigneur  m'a 
rappelé  des  ombres  de  la  mort.  Beau  sire  Dieu,  soyez  béni,  et  recevez 
le  serment  que  je  fais  de  me  croiser.  »  La  reine  Blanche,  Marguerite 
et  Isabelle  accourent  à  la  nouvelle  de  la  résurrection  du  roi  ;  mais 
celui-ci,  avant  de  répondre  à  leurs  transports,  renouvelle  son  serment 
de  se  croiser,  et  demande  l'évêque  de  Paris  pour  prêter  en  ses  mains 
le  vœu  de  la  croisade  :  a  Sire  évêque,  s'écrie  le  Roi,  dès  qu'il  l'aper- 
çoit, je  vous  requiers  de  m'octroyer  la  croix  d'outre-mer.  »  C'est  en 
vain  que  sa  mère,  sa  femme,  sa  sœur,  ses  frères,  ses  serviteurs, 
révêque  lui-même  le  supplient  d'attendre  pour  s'engager  qu'il  soit 
complètement  revenu  à  la  santé  :  —  «Sachez,  dit  le  Roi  en  regardant 
majestueusement  l'évêque,  que  je  ne  porterai  boisson  ni  aliment  à 
mes  lèvres  avant  que  je  n'aie  la  croix  que  je  vous  demande  de  nou- 
veau. »  Il  fallut  céder  à  cette  volonté  inflexible  et  ardente.  Guillaume 
d'Auvergne  demanda  un  hcet  rouge,  le  coupa  en  forme  de  croix  et 
l'attacha  à  Tépaule  du  malade,  qui  s'écria  d'une  voix  forte  :  a  Je  suis 
guéri.»  Il  y  eut  alors,  disent  les  chroniqueurs  contemporains,  de  si 
grands  pleurs  et  de  si  grands  gémissements  dans  cette  chambre,  qu'on 
n'en  faisait  davantage  quand  on  l'avait  cru  mort.  Rien  ne  devait 
ébranler  cette  résolution  magnanime.  La  reine  Blanche  elle-même^ 
qui  avait  une  si  grande  influence  sur  son  fils,  et  qui  prit  dans  cette 
circonstance  le  rôle  de  Suger  devant  saint  Bernard,  devait  y  échouer. 
Louis  IX  devenait  désormais  l'expression  vivante  de  la  pensée  de  la 
croisade  en  Europe,  comme  Innocent  IV  était  l'expression  de  la  pen- 
sée de  l'abaissement  de  l'Emph^e  devant  la  puissance  de  l'Eglise. 

C'est  ici  qu'on  va  voir  l'ascendant  de  la  piété  sincère  et  de  la  vertu. 
Entre  le  grand  pape  et  le  saint  roi,  il  y  avait  une  grave  divergence 
d'opinion.  Chacun  d'eux  était  surtout  préoccupé  du  succès  de  la  pen- 
sée dont  il  était  devenu  la  personnification.  Louis  IX  aurait  voulu  que 
tout  fût  ramené  au  succès  de  la  croisade.  Son  âme,  déchirée  par  les 
souvenirs  des  désastres  qui  désolaient  la  Terre-Sainte^  ne  pouvait  ad- 
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Hietto^pfteOB  iBiérèt  balaaçât  lIptérAi  de  sa  délîmiiee.  U  maà 
dOBc  yéiàia  ameoer  im  rapprochemni  entre  le  piqpe  et  Temperev, 
et  irire  ?ésQlter  de  oe  rajp^^h^sient  reorôimeiit  de  l'empereur  el 
de  tons  tes  seigneurs  de  rAUmnagne  dans  la  croisade  quil  prépami 
poor  secourir  les  chrétieDS  d'outre-mer.  Son  ftme,  pleine  de  man- 
soétnde  et  toujours  îndinée  au  pardon,  ne  comprenait  point  cer 
longues  inimitiés  du  parti  guelfe  et  du  parti  gibelin  qui,  enveoknées 
par  te  temps,  mettaient  des  abtmes  entre  le  pape,  chef  du  premier^  et 
r«nperaiir,  dief  dn  second.  Il  connaissait  moins  bien  Frédéric  II  que 
ne  te  comiaissaît  Innocent,  il  croyait  donc  à  la  ^ncérité  de  ses  protes- 
tations, et  il  ne  pouvait  pas  conceroir  que  te  pape  ne  conquit  poâit^ 
par  nn  pardon  généreusement  donné,  cette  illustre  recrue  à  rarmée 
des  croisés,  dans  ce  grand  péril  de  la  Terre-Sainte  et  de  la  chrétienté 
tont  entière,  menacée  d'une  inva^cm  tartare.  Il  crut  de  son  devoir  de 
8*en  expliquer  arec  te  père  commun  des  fidèles,  et  il  le  it  avec  une 
fimneté  et  une  firancfaise  admirables  dans  un  roi  si  pieux,  en  prouvant 
ainsi  que  la  dévotion  n'ôte  rien  à  la  liberté  de  Tesprit  et  à  la  vigi:tônr 
du  caractère. 

Le  oondte  universel  s'était  réuni  à  Lyon.  Les  ambassadeurs  de  tonte 
la  chréttenté  y  aseistaient.  Le  marquis  de  Fribourg,  révèque  de  Fuy- 
seogen,  Thadée  de  Suesse,  homme  de  conseil  et  d'exécution,  Pierre 
des  Vignes,  chanceKer  de  Frédéric  et  son  médecin,  et  le  landgrave 
deTburinge,  grand4naltrede  l'ordre  Teutonique,y  représentaientrem- 
pereur.  Ce  fut  un  moment  solennel  que  celui  où  te  souverain  pontife, 
après  avoir  entonné  le  Vmi  Creator ,  s'assit  sur  son  trône,  et  prenant 
pour  texte  ces  douloureuses  paroles  du  prophète  :  0  vos  qtd  transitis 
fer  vifml  attendue  et  videte  si  est  dolor  mut  d<dor  meus,  exposa  de- 
vant l'assemblée  tes  plaies  de  l'Eglise  et  de  la  chrétienté,  les  dérégte- 
ments  des  prélats  et  de  leurs  troupeaux,  les  victoires  des  Sarrazins, 
te  schisme  des  Grecs,  les  dévastations  des  Tartares,  et  enfin  la  persé- 
cution maniJeste  que  te  chef  de  l'Eglise  éprouvait  de  la  part  de  l'em- 
pereur Frédéric  H.  C'était  sur  ce  dernier  point  seulement  que  le  pape 
pouvaK  rencontrer  la  contradiction  :  aussi  ce  fat  celui  sur  lequel  il 
s'élcndit  le  plus  longuement.  U  rappela  tes  rapports  étroits  de  Fré- 
déric II  avec  tes  Sarrasins,  son  peiHiiant  pour  eux  qui  était  ailé  jus- 
qu'à l«i  fiiire  adopter  leur  étendard,  jusqu'à  admettre  dans  son  armée 
des  troupes  sarrarines,  jusqu^à  étever  dans  ses  Ëtats  une  viUe  peuplée 
de  Sarrazins,  Nocera  la  psâenne,  dans  laqueite  il  avait  fait  bfttir 
ne  mosquée,  et  il  i'aocusa  d'avoir  des  relations  avec  te  dief  des 
Assassins.  Quant  à  ses  griefe  personnels,  il  lès  justifia  en  produisant 
tes  hultes  dans  lesquettes  Frédéric  H,  qui  n'était  alors  que  roi  de  Si- 
c8e,  prétait  au  pape  serment  de  fidéKté  comme  vassal,  reconnaissut 
quH  tenait  en  fief  du  saint-siége  te  royaume  de  Sicile,  et  renonçait  i 
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tous  les  droits  qa'il  pouvait  avoir  aux  élactioua  des  églises.  Un  seul 
membre  de  la  légation  impériale  prit  la  parole,  ce  fut  Tbadée  de 
Suesse^  et  il  essaya  en  vaia  d'infirmer  Tautorité  des  pièces  produites 
par  le  souverain  pontife,  relativement  aux  engagements  souscrits  par 
Frédéric  11  Quant  aux  reproches  d'hérésie,  il  les  repoussa  d'une  ma- 
nière générale,  en  demandant  que  son  souverain,  qui,  en  marche  vers 
Lyon,  était  déjà  à  Vérone,  fût  attendu  et  entendu  dans  ses  explica- 
tions. Le  pape  paraissait  peu  favorable  à  ce  désir,  il  craignait  que  la 
présence  de  Frédéric  II  ne  fût  maïquée  par  quelque  acte  de  violence^ 
et  il  dit  à  ce  siyet  qu'il  ne  se  sentait  pas  encore  i»:éparé  au  martyre. 
Gependant^dans  la  seconde  session,  le  concile,  cédant  aux  observations 
des  envoyés  de  ïtance  et  d'Angleterre  qui  se  joignirent  à  Thadée  pour 
demander  un  délai,  consentit  à  attendre  jusqu'au  lundi  17  juillet  l'ar^ 
rivée  de  l'empereur.  Mais  celui-ci,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Turin^ 
renonça  à  paraître  devant  le  concile  :  a  Je  vois  qu'on  veut  me  désho*-  . 
Dorer,  dit-il,  il  ne  convient  pas  à  un  empereur  de  se  soumettre  à  ua 
pareil  jugement.  s>  Dès  lors  l'issue  des  délibérations  du  concile  ne  fut 
pas  douteuse.  Les  plus  graves  inculpaticms  étaient  accumulées  contre 
Frédéric.  Plusieurs  des  prélats  qu'il  avait  faits  prisonniers  sur  la  flotte 
génoise  et  jetés  dans  des  cachots,  élevèrent  la  voix  après  le  souverain 
pontife  pour  témoigner  contre  lui.  La  protection  qu'il  donnait  mix 
Sarrazins,  ses  mœurs  dissolues  et  presque  musulmanes,  ses  accoin- 
tances avec  les  infidèles  lui  furent  publiquement  reprochées;  on  lui 
attribua  en  outre,  sans  preuves  positives,  mais  sur  des  rumeurs  pu- 
bliques autorisées  par  sa  mauvaise  renommée,  des  paroles  impies  j  il 
aurait  désigné  Moïse,  Jésus^hrist  et  Mahomet  sous  ce  nom  :  les  trois 
imposteurs.  Enfin  la  violation  des  serments  de  féauté  qu'il  avait  prêtés 
au  pape  pour  ses  possessions  italiennes  était  évidente.  Aussi  Thadée, 
qui  continua  seul  à  défendre  son  maître,  j^otesta-t-il  en  vain,  et  le 
pape,  qui  avait  clos  la  première  session  du  concile  en  proclamant 
Louis  IX  généralissime  de  la  croisade,  ferma-t-il  la  troisième  et  der- 
nière session,  en  prononçant  rexcommonication  contre  Tempérer. 
Ce  fut  une  terrible  scèi]».  Le  souverain  pontife,  après  avoir  résumé 
les  griefs  de  l'Eglise  contre  Frédéric  U,  se  leva  et  tenant  à  la  main  un 
cierge  allumé,  entouré  des  évêques  qui  tous  tenaient  àes  eiergis 
comme  lui,  il  lut  d'une  voix  retentissante,  au  milieu  de  ta  terreur 
silencieuse  des  assistants,  la  sentence  suivante  :  a  En  vertu  du  pouvoir 
ée  lier  et  de  délier  que  Jésns-Ctoist  noog  a  donné  en  la  pers<ma6  da 
saint  Pierre,  nous  déclarons  le  susdit  i^ince  privé  des  honneurs  et  dî« 
gnités  dont  il  s'est  rendu  indigne  par  ses  crimes,  et  Ten  priions  pot 
cette  sentence,  dégageant  de  leuir  serment  tous  eeux  qui  kâ  ont  jôrt 
fidélité,  défendant  expressément  que  personne  désormais  ne  le  traili 
eaefi^erenr  ou  roi  et  ne  lû  «béîse  eooHMi  tel;  dicinani  eanm- 
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munié  quiconque  lui  donnera  aide  ou  conseH  en  cette  qualité.  Ceux 
à  qui  il  appartient  d'élire  un  empereur  auront  à  pourvoir  à  la  vacaiice 
de  Tempire,  et  nous  pourvoirons^  avec  le  conseil  de  nos  ftrères,  à  don- 
ner un  roi  à  la  Sicile.»  Pendant  le  prononcé  de  la  sentence,  les  am* 
bassadeurs  impériaux  donnaient  les  signes  du  plus  violent  désesprâr 
et  poussaient  des  soupirs  étouffés.  Quand  le  pape  cessa  de  parler  et 
que  les  cierges  s'éteignirent^  Thadée,  les  yeux  étincelants  et  le  Tisage 
empourpré  de  fureur,  se  leva  pour  sortir  :  «  Jour  de  colère,  jour  de 
calamité!  x>  s'écria-t-il,  en  se  retirant  à  la  téte  de  la  députation  im- 
périale, a  que  maintenant  les  hérétiques  chantent  victoire!  Réjouissez- 
vous,  païens!  Sarrazins  et  Mongols!  envahissez  le  monde^  il^à  vous!» 
Le  pape  répondit  d'une  voix  calme  et  ferme  :  ce  J'ai  fait  mon  devoir, 
que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse,  »  et  il  entonna  le  Te  Beum.  Le 
concile  de  Lyon  était  terminé.  La  colère  de  l'empereur  surpassa  celle 
de  ses  envoyés.  Lorsque  la  nouvelle  de  l'excommunication  fulminée 
contre  lui  et  de  sa  déchéance  prononcée  arriva  à  Turin  où  il  se  trou- 
vait, il  ordonna  que  les  écrins  qui  contenaient  ses  couronnes  impé- 
riale et  royale  fussent  apportés,  et  après  les  avoir  quelque  temps 
considérées  en  silence,  en  les  rapprochant  de  ses  yeux  clignotant, 
parce  que  sa  vue  était  faible,  il  les  plaça  sur  sa  téte  rousse  qui  com- 
mençait à  devenir  chauve  :  a  Par  ma  barbe  !  s'écria-t-il  d'une  voix  fré- 
missante, ces  couronnes  qu'Innocent  croit  m'avoir  enlevées,  sont  en- 
core sur  ma  téte.  On  ne  les  en  arrachera  pas  sans  faire  couler  le  sat^ 
à  flots.  Me  voici  désormais  dispensé  de  tout  respect,  nous  verrons  qui 
aura  à  s'en  repentir.  » 


CONDUITE  DE  LOUIS  IX  APRÈS  LE  CONCnJB  DE  LTON.  —  ENTREVUES  AVEC 


Un  des  premiers  actes  de  Frédéric  n  fut  d'envoyer  une  ambassade 
à  Louis  IX.  Pierre  des  Vignes  était  chargé  de  lui  remettre  un  récit 
détaillé  de  ce  qui  venait  de  se  passer  au  c(mcile  de  Lyon,  et  de  lui 
ofiHr,  de  la  part  de  l'empereur,  ses  armées  et  ses  trésors  pour  l'assis- 
ter dans  sa  croisade.  C'était  bien  connaître  le  cœur  du  roi  de  France 
que  de  se  présenter  à  lui  avec  cette  promesse.  Louis  désapprouvait  la 
sentence  de  déchéance  prononcée  contre  l'empereur,  il  ne  le  cacha 
point,  et  il  déclara  qu'il  s'en  expliquerait  bientôt  de  vive  voix  avec  le 
souverain  pontife.  Le  baronage  de  France  partageait  presque  unani- 
mement Topinion  du  roi,  et  l'exprimait  en  paroles  bien  moins  me- 
surées. 

Cette  liberté  avec  laquelle  un  roi  aussi  pieux  que  Louis  IX  jugeait 
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Parrét  de  déchéance  prononcé  par  le  souverain  pontife  indique  bien 
la  différence  qu'on  faisait^  à  cette  époque  même  du  moyen-âge,  entre 
un  arrêt  doctrinal  prononcé  par  le  père  commun  des  fidèles  sur  une 
question  de  dogme,  en  vertu  des  lumières  surnaturelles  promises  au 
successeur  de  saint  Pierre,  et  un  jugement  politique>  prononcé  sur 
une  question  de  souveraineté.  Louis  IX  se  serait  humblement  incliné 
devant  le  premier;  il  osait  discuter  le  second,  comme  on  discute  l'ap- 
plication plus  ou  moins  justifiée  d'une  maxime  de  droit  public.  C'est 
ici  le  moment  de  dégager,  s'il  est  possible,  en  peu  de  mots,  des  obscu- 
rités dont  elle  est  entourée,  cette  question  du  principe  en  vertu  du- 
quel les  papes  exerçaient  une  juridiction  siu*  le  temporel  des  rois  au 
moyen-âge.  Au  miUeu  de  tant  de  contestations,  il  y  a  im  point  qui 
demeure  incontesté,  puisque  Fenélon  et  Bossuet  le  proclament  avec 
les  docteurs  romains,  que  Leibnitz  et  plusieurs  écrivains  protestants  mo- 
dernes d'un  grand  talent  le  reconnaissent,  et  que  Voltaire  e tBolingbroke 
eux-mêmes  l'avouent  :  c'est  qu'au  moyen-âge,  outre  qu'il  y  avait  un 
grand  nombre  d'Etats  tenus  par  leurs  rois  ou  leurs  princes  comme 
fiefs  de  PEglise,  c'était  une  maxime  de  droit  public,  généralement 
admise,  que  les  papes,  consultés  par  les  peuples,  prononçaient  sur  la 
valeur  du  serment  prêté  par  eux  aux  princes,  dans  le  cas  où  la  nation 
croyait  que  les  princes  s'étaient  placés  dans  une  situation  de  nature  à 
infirmer  ce  serment  *.  Bossuet  ajoute  que,  dans  le  moyen-âge,  les 
hommes  les  plus  pieux  et  les  plus  éclairés  pensaient  que  l'obliga- 
tion de  fuir  les  excommuniés  entraînait  pour  ceux-ci  la  perte  de 
toute  dignité,  même  temporelle,  et  que  plusieurs  princes  avaient  dé- 
testé assez  l'hérésie  et  l'apostasie  pour  reconnaître  que  leur  déposition 
suivrait  de  droit,  si  l'Eglise  les  déclarait  atteints  de  cette  peste  morale. 
Il  n'y  a  rien  qui  puisse  étonner  dans  cette  opinion  qui  s'était  étabUe 
au  moyen-âge  chez  les  peuples  et  chez  les  princes,  et  qui  avait  presque 
acquis  la  force  d'une  maxime  de  droit  public.  Elle  se  Ue  étroitement 
et  par  des  rapports  logiques  à  deux  grands  principes  qui  dominaient 
alors  les  intelligences  :  le  premier,  c'est  l'opinion  alors  générale  que 
Texcommunication,  comme  la  pénitence  publique,  dont  elle  était 
une  forme  restreinte  et  affaiblie,  entraînait  la  rupture  de  certains 
rapports  civils  et  une  incapacité  même  dans  les  choses  temporelles 
d'un  ordre  élevé;  le  second,  c'est  la  coutume  de  voir  les  lois  civiles  et 

*  Voici  les  paroles  de  Bossuet,  empruntées  à  la  Défense  de  la  déclaration  : 
«  Zacharie  déposa  Chilpéric,  c'est-à-dire,  consentit  à  sa  déposition,  Tinsinua, 
la  conseilla  aux  Français  qui  la  désiraient.  Ils  avaient  demandé  conseil  au 
pape  comme  à  un  homme  sage  et  à  leur  père  spirituel.  Nous  ne  nions  pas 
qu  on  ait  regardé  comme  une  juste  décision  la  réponse  du  Saint-Siège,  con- 
sulté par  la  nation  française.  Mais  autre  chose  est  un  conseil  donné  par  une 
autorité  très-grave,  en  réponse  à  une  consultation,  autre  chose  un  décret 
dressé  pour  statuer  sur  un  objet  civil  en  vertu  d'un  pouvoir  naturel.  » 
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les  lois  religieuses  concetirir  ensemble,  depuis  la  vietaire  définitiTe  du 
christiaimme,  m  gouyernement  même  temporel  de  la  société^  de 
sorte  qaeceiui  qui  était  flrappé  par  la  loi  immaioe  se  trouvait  en  même 
temps  frappé  par  l'Eglise,  et  que,  par  une  réciprocité  complète,  cclm 
qui,  frappé  des  anttbëmes  de  l'Eglise,  ne  revenait  pas  à  résipiscence, 
éprouvait  les  atteintes  de  la  loi  civile*.  On  comprend  très-bien  que  les 
peuples  habitués  à  voir  les  excommuniés  retranchés  de  la  société  ci- 
vile, privés  du  droit  de  citer  en  justice,  et  frappés  par  la  loi  humaine, 
quand  ils  s'opiniàtraient  dans  leur  rébellion  contre  TEgiise,  aient  été 
logiquement  disposés  à  penser  que  les  princes  qui  les  gouvernaient 
et  qui  alors  étaient  élus  ou  acceptés  sous  la  condition  expresse  de  res- 
pecter et  de  soutenir  de  tout  leur  pouvoir  la  religion  catholique,  de- 

*  Les  monuments  historiques  qui  établissent  la  généralité  de  ces  deux  cou- 
tumes dans  l'Europe  du  moyen-âge  abondent. 

Dans  le  droit  de  Saxe  et  de  Souabe,  compilé  m  treizième  siècle  d'après  les 
anciennes  lois  de  TEurope,  on  lit  ce  qui  suit  :  a  Si  quelqu'un  est  excommunié 
par  le  juge  ecclésiastique  et  demeure  en  cet  état  pendant  six  semaines  et  un 
jour,  il  peut  être  proscrit  par  le  juge  séculier;  ae  même,  si  quelqu'un  est 
proscrit  par  le  siège  séculier,  il  peut  être  excommunié  par  le  juge  ecclésias- 
tique. Si  le  proscrit  ou  l'excommunié  citent  quelqu'un  en  justice^  personne 
n'est  tenu  de  répondre  à  leur  citation.  La  raison  est  qu'ils  sont  privés  dans 
les  jugements,  soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers,  du  droit  commun  à  ton»  les 
chrétiens.  » 

En  Angleterre,  les  compagnons  d'exil  de  saint  Thomas  de  Cantorbery  écri- 
vaient, en  1170,  au  cardinal  Albert  :  In  eo  maxime,  apud  nostrates,  justitia 
viçet  ecclesiastica,  quod  qui  per  annum  excomunicationem  sustinent,  notari 
soient  infamiâ.  »  * 

En  France,  Yves,  évêque  de  Chartres  et  la  lumière  de  l'Eglise  d'Occident  à 
cette  époque,  écrit,  sous  le  règne  de  Philippe  !*%  à  Laurent,  moine  de  la  Cha- 
rité, qui  l'avait  consulté  sur  la  conduite  à  tenir  envers  les  excommuniés  : 
«  Divinœ  pari  ter  et  humanae  réfutent  et  vitent  eorum  testimonia  et  justicia, 
non  quod  non  aliquando  vera  testificentur,  et  justa  décernant,  sed  ut,  tali  re- 
pulsà  confutati,  ab  errore  suo  désistant.  «*En  outre,  on  trouve  dans  une  or- 
donnance publiée  pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  en  1228,  la  disposition 
suivante  :  a  Statuimus  ut  excomunicati  vitentur,  sccundum  canonicas  sanctio- 
nes,  et  si  aliqui  per  annum  contumaciter  per  excomunicationem  perstiterint 
et  tune  temporaliter  compellantur  redire  ad  ecclesiasticam  unitatem,  ut  quos 
a  malo  non  retrahit  timor  Dei,  saltem  pœna  temporalis  compellat.  Unde  pre- 
cipimus  quod  Balivi  nostri,  omnia  bona  talium  excomunicatorum,  mobiUa 
et  immobilia  post  annum  capiant;  nec  eis  aliquo  modo  restituant,  donec  prae- 
dicti  absolut!  fuerint  et  ecclesiœ  satisfecerint,  nec  tune  etiam,  nisi  de  nostro 
^ciali  mandato.  »  (  Statuta  Lxjtdovici  régis  pro  liber tate  Ecclesiœ,  n"  7  et  I, 
apud  Labbe,  ConciL,  tom.  xi,  pag.  4*24),  cité  dans  le  Pouvoir  du  pape  sur  Us 
souverains  au  moyen-âge,  par  un  directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Paris,  1839. 

n  faut  ajouter  cependant  que  saint  Louis,  dans  le  cours  de  son  règne,  lie 
Consentit  a  laisser  sévir  les  tribunaux  civils  contre  les  excommuniés  que  lor»- 
gnils  avaient  reconnu  que  les  excommuniés  étaient  dans  leur  tort.  Qaelfoes 
évêques  ayant  réclamé  :  «  Je  vous  donne  pour  exemple  le  duc  de  Bretagne, 
dit-H,  qui  sept  ans  a  plaidé  aux  évèques  de  sa  duché,  et  tant  a  exploité  que 
notre  Saint-Père  le  pape,  instruit  de  tout,  les  a  condamnés^  Donc  si  eusse  eon* 
traint  le  doc,  me  fosse  mesfaict  enters  Dieu  et  lui.  » 
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dans  eMte  «ÉnatM»  maudite  qui  mle?ait  aux  sioiplas  particulierB  daa 
dmts  beaucoup  moins  importants  pour  la  société^  et  qu'ils  persév^- 
rmot  àdemeur^  dmis  cette  situation  malgré  les  avertissments  réi- 
térés de  rfifUse.  Ces  idées  sont  teUement  connexes  et  corrélatives  que 
la  première  suppose  la  seconde.  U  faut  se  rappdLerque  dans  ces  temps 
où  la  foi  était  grande^  mais  où  les  esprils  étaient  yiolents^  les  passions 
ardentes  et  terribles,  la  société^  menacée  de  périr,  avait  été  obl^ée  pai^ 
tout  de  recourir  au  clergé  et  à  l'Bglise  pour  assurer  sa  vie  temp(H!«lle^ 
^parce  que  là  étaient  les  grandes  lumières  et  les  grandes  vertus,  m 
aaéœe  imps  que  le  mobile  le  plus  puissant  du  commandement  et 
de  Tobéissance,  de  sorte  que  l'ascendant  du  pouvoir  spirituel  sur  le 
pouvoir  temporel  était  le  couronnement  naturel  de  l'état  social  du 
moyen-âge.  Mais  cependant  comme  l'exercice  de  ce  grand  pouvoir^ 
qu'une  force  d'opinion  donnait  aux  papes  sur  les  couronnes,  n'avait 
point  été  toujours  à  Tabri  des  erreurs  contre  lesquelles  teur  souve- 
raineté spirituelle  se  trouve  garantie  par  un  secours  divin,  un  chan- 
gement commençait  à  se  faire  dans  les  esprits,  et  les  hommes  les 
plus  religieux,  Louis  IX  lui-même,  ne  croyaient  point  s'écarter  du 
respect  dû  au  père  commun  des  fidèles,  en  jugeant  remploi  qu'il  fai- 
sait de  cette  haute  prérogative. 

Le  roi  traversa  une  partie  de  la  France  avec  une  brillante  chevau- 
chée composée  de  princes  et  de  barons,  pour  se  rendre  au  monastère 
de  Ciuny,  où  il  voulait  avoir,  à  ce  sujet,  un  entretien  avec  Innocent  IV. 
Il  venait  d'assister  à  la  prédication  de  la  croisade  par  le  cardinal  légat, 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  et  il  avait  porté  au  plus  haut  degré  Ten- 
thousiasme  des  assistants,  en  prenant  lui-même  la  parole  pour 
exhorter  les  barons  à  se  croiser,  afin  de  déUvrer  la  Terre-Sainte,  à 
l'exemple  de  leurs  ancêtres,  ces  fidèles  compagnons  d'armes  de 
Louis  VU  et  de  Philippe-Auguste,  dont  ils  retrouveraient  les  glorieuses 
traces  sur  les  champs  de  bataille  d'outre-mer.  Émus  de  ces  accents, 
qui  tenaient  à  la  fois  de  l'apôtre  et  du  soldat,  les  trois  frères  du  roi^ 
et  la  plupart  des  seigneurs,  au  nombre  desquels  on  remarquait  Pierre 
Mauclerc  et  Lusignan,  s'étaient  élancés  de  leurs  sièges  pour  demander 
la  croix;  11  sentait  que  l'élan  des  premiers  jours  eût  reparu.  C'était 
donc  le  chef  de  la  croisade  qui,  à  la  tète  de  l'élite  de  la  chevalerie 
croisée,  s'avançait  à  la  rencontre  du  père  commun  des  fidètes  qui,  de 
son  côté,  s'était  rendu  à  Gluny  pour  attendre  le  royal  champion  de  la 
chrétienté.  Rien  de  plus  magnifique  que  cette  entrevue,  dont  aucun 
qMsctacle  de  nos  sociétés  modernes  ne  saurait  égaler  la  poésie.  Le  rti 
de  France  marchait  précédé  At  trois  compagnies  d'arbalétriers,  de 
«argents  d'arme  et  de  chevaliers  armés  de  toutes  pièces,  et  couvert 
lui-même  d'une  armure  ^ineelante  d'or  et  de  pierreries;  à  sa  droite. 
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la  reine-mère;  à  sa  gauche^  Isabelle  sa  sœur  sur  de  blanches  baque- 
nées;  puis  ses  trois  frères  Robert,  Alphonse  et  Charles^  montés  sur  de 
magnifiques  chevaui;  derrière  eux  les  grands  féodaux  suiyis  de  leurs 
bannerets,  et  les  premiers  prélats  du  royaume.  Quand  les  quatre 
hautes  tours  pointues  du  monastère  de  Cluny  se  dessinèrent  à  Tho- 
rizon,  un  cortège  non  moins  imposant  marcha  au-devant  de  la  royale 
chevauchée  :  c'était  le  pape  ayant  à  sa  droite  Tempereur  Baudouin;  le 
comte  de  Savoie,  le  comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Comminges  Fen- 
touraient,  et  il  était  suivi  de  ses  cardinaux  qui  portaient,  pour  la  pre- 
mière fois  en  voyage,  le  chapeau,  la  robe  rouge  et  la  mallette  d'ar- 
gent ;  les  longues  files  des  moines  de  Cluny  portant  sur  leur  robe  noire 
le  scapulaire  blanc,  qui  leiu*  faisait  donner  le  nom  de  moines  blancs, 
et  chantant  des  hymnes,  fermaient  le  cortège.  Le  monastère,  agrandi 
par  les  dons  des  rois  et  des  princes,  était  assez  vaste  pour  contenir 
tant  de  visiteurs,  sans  déranger  un  seul  de  ses  trois  cents  moines; 
assez  riche  pour  accueillir  avec  une  magnifique  hospitalité  un  pape 
et  sa  suite,  un  roi  de  France  et  sa  cour.  Dès  que  Louis  IX  aperçut  le 
souverain  pontife,  il  descendit  de  cheval  pour  se  jeter  à  ses  pieds;  mais 
Innocent  le  releva,  le  bénit,  le  serra  dans  ses  bras  et  l'introduisit  dans 
Tabbaye.  Pendant  sept  jours  qu'il  y  resta,  le  roi  de  France  eut  avec  le 
pape  de  longs  et  fréquents  entretiens,  dans  lesquels  il  ne  lui  cacha 
point  son  opiûion  sur  la  déchéance  prononcée  contre  l'empereur.  A 
plusieurs  reprises  il  revint,  avec  les  plus  vives  instances,  sur  ce  sujet. 
Ce  fut  en  vain,  le  pape  demeura  inexorable  ;  il  avait  plusieurs  fois 
éprouvé  le  peu  de  fonds  qu'on  pouvait  faire  sur  la  parole  de  Frédéric. 
«  J'ai  rempU  mon  devoir,  répondait-il.  Dieu  disposera  du  reste.  »  Le 
pape  et  le  roi  se  quittèrent  avec  froideur;  ils  convinrent  cependant 
de  se  revoir  à  Cluny  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  (1246). 

Cette  année  ne  fut  point  perdue  pour  la  croisade.  Après  l'entbou* 
siasme,  la  réflexion  plus  froide  était  venue  ;  on  se  souvenait  des  ré- 
sultats des  précédentes  expéditions  d'outre-mer.  Les  sages,  avec  leurs 
calculs,  coupaient  les  ailes  aux  pensées  de  dévouement  et  de  sacri- 
fices. Une  réaction  se  faisait  dans  les  esprits;  l'élan  tombait.  Les 
femmes  des  croisés,  disent  les  chroniques,  pleuraient  leurs  maris 
vivants  comme  morts.  Le  roi  comprit  la  nécessité  de  soutenir  cette 
défaillance  de  l'esprit  pubUc;  par  ses  ordres,  on  commença  à  faire 
circuler  des  copies  des  chants  pleins  d'âme  et  de  verve  dans  lesquels 
les  trouvères  et  les  troubadours,  contemporains  des  premières  croi- 
sades, avaient  excité  les  hommes  de  leur  temps  à  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte.  Les  échos  de  ces  nobles  et  mâles  poésies  qui  avaient 
poussé  les  pères  vers  le  Saint-Sépulcre,  venaient  retentir  à  la  fois 
comme  un  appel  et  un  reproche  aux  oreûles  des  fils,  et  TenUiousiasme 
&i  deux  générations  s'allumait  au  même  foyer.  Cependant  la  néce»- 
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sHé  où  se  trouvait  le  Roi  de  recourir  aux  chants  du  passé  est  un 
symptôme  de  l'allanguissement  de  l'esprit  des  croisades:  les  trouvères 
€t  les  troubadours  de  son  temps  ne  chantaient  plus  la  guerre  sainte. 
Mais  le  saint  roi  avait  de  merveilleux  moyens  de  recruter  son  armée, 
et  par  des  ftaudes  innocentes  et  de  naïves  surprises,  il  attachait  la 
croix  sur  Tépaule  de  ceux  qui  ne  songeaient  point  à  la  prendre.  C'est 
ainsi  qu'aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  1245,  il  fit  distribuer,  selon 
l'usage,  aux  membres  du  parlement  féodal,  et  il  choisit  les  plus  op- 
posés à  la  croisade,  des  robes  de  drap  fin  bordées  de  fourrure;  ceux-ci 
s'en  revêtirent  à  la  hâte  pour  assister  à  la  messe  de  minuit,  et  ce  ne 
fut  qu'à  la  lueur  des  flambeaux  et  des  cierges  qu'ils  aperçurent  les 
croix  en  or  ou  en  argent  dont  elles  étaient  brodées  à  la  place  de  l'é- 
paule. Loin  de  protester,  ils  sentirent,  disent  les  chroniques,  s'allumer 
dans  leur  cœur  l'enthousiasme  de  la  croisade,  et  vinrent  féliciler  le 
roi  en  riant  du  beau  coup  de  filet  qu'il  avait  jeté,  et  qui  lui  valut  le 
nom  de  pêcheur  d'hommes. 

L'année  suivante,  le  roi  se  dirigea  de  nouveau  vers  Cluny  pour  avoir 
avec  le  pape  les  conférences  convenues.  Il  avait  fait,  mais  en  vain, 
les  plus  grands  efforts  auprès  de  Frédéric  pour  le  déterminer  à  l'ac-. 
compagner  dans  son  voyage  ;  il  pensait  que,  l'empereur  mis  en  pré- 
sence du  pape,  une  conciliation  pourrait  intervenir,  et  cette  conci- 
liation aurait  assuré  à  la  croisade  le  concours  de  toutes  les  forces  de 
l'empire.  C'était  le  point  de  vue  principal  pour  Louis  IX,  qui  vivait 
déjà  par  la  pensée  dans  la  Terre-Sainte;  il  ne  pouvait  comprendre  que 
le  pape  ne  subordonnât  pas  tout  à  ce  grand  intérêt,  et  il  lui  exprima 
son  douloureux  étonnement  avec  une  liberté  toute  chrétienne. 
Comment  le  père  commun  des  fidèles  refusait-il  de  pratiquer,  envers 
l'empereur  repentant,  la  vertu  si  évangélique  du  pardon,  à  l'exemple 
du  Dieu  dont  il  était  le  vicaire?  Comment  ne  consentait-il  pas  à  ré- 
concilier ainsi  toute  la  chrétienté  pour  l'armer  et  la  lancer  comme 
un  seul  homme  au  secours  de  la  Terre-Sainte  ?  C'était  le  thème  que 
Louis  IX  ne  cessait  de  développer  dans  ses  conversations  avec  le  pape, 
et  ses  paroles,  toujours  respectueuses,  devenaient  quelquefois  sévères. 
Le  pape  répondait,  ce  qui  était  exact,  qu'il  avait  toujours  trouvé  Fré- 
déric si  infidèle  dans  toutes  ses  promesses,  qu'il  n'avait  aucune  foi 
dans  ses  serments  nouveaux  après  tant  de  serments  trahis,  et  tant 
d'entreprises  contre  sa  personne.  Le  souverain  pontife  connaissait 
mieux  l'empereur  que  le  roi  de  France  ne  pouvait  le  connaître;  il 
Favait  vu  différer  d'année  en  année  son  départ  pour  la  croisade,  sous 
le  pontificat  de  ses  prédécesseurs,  exercer  en  Italie  toutes  les  préro- 
gatives auxquelles  il  avait  solennellement  renoncé  ;  répondre  par  des 
violences  aux  réclamations  les  plus  fondées,  et  scandaliser  les  popu- 
lations par  le  débordement  de  ses  mœurs  et  son  alliance  étroite  avec 
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In  MahoméfaiTis,  11  comprenait,  en  ootre,  qu'entre  les  prétentioi 
8tmi*Empire  et  les  prérogathres  exercées  par  le  pratificat,  H  Xm 
iocompatibilité  absolue  ;  il  jugeait  la  paix  impossible,  et  il  mdÊBdi 
pas  accorder  de  trêre  à  sou  adTersaire,  au  moment  où  b  réunicm  ai 
récente  d'un  concile  universel,  et  la  condamnation  solennellement 
prononcée  contre  l'empereur  au  sein  de  ce  concile,  donnœent  TavaB* 
tage  au  Saint-Siège  ;  en  un  mot,  Frédéric  II  était  à  ses  yeux  un  de  ces 
ennemis  qu'il  faut  détruire,  parce  qu'on  ne  peut  raisonnaUem^ 
nourrir  l'espoir  de  les  ramena.  Il  y  avait  plus  de  tendresse  évangé-- 
ttque  dans  les  inspirations  de  saint  Louis,  mais  il  y  avait  une  pro- 
dence  plus  consommée  dans  la  conduite  d'Innocent  IV,  malgré  ce 
qu'elle  semble  avoir  eu  d'un  peu  absolu. 

Le  chef  de  l'Église  et  le  généralissime  de  la  croisade  ftd  séparèrent 
assez  mécontents  l'un  de  l'autre,  mais  sans  que  Louis  IX  cessât  de 
respecter  le  père  commun  des  fidèles,  et  sans  qu'Innocent  lY  cessât  de 
marquer  sa  vive  admiration  pour  le  héros  de  la  chrétienté.  Le  roi  de 
France  demeura  neutre  dans  la  querelle  soulevée  entre  le  pontificat  et 
l'empire.  U  avait  trop  de  droiture  pour  ne  pas  exprimer  son  opinion 
au  souverain  pontife,  mais,  en  même  temps,  trop  de  sagesse  et  trop 
de  piété  pour  s'engager  dans  la  lutte  ouverte  entre  le  Saint  Siège  et 
l'empire,  lui  dont  la  mission  était  toute  tracée  par  la  croix  qu'il 
portait;  seulement  il  garda  le  souvenir  de  Tinflexibilité  du  pape,  et  on 
put  reconnaître,  à  quelques  actes  de  sa  politique,  qu'il  (myait  utile 
de  mettre  en  France  le  pouvoir  civil  en  état  de  maintenir  ses  préroga- 
tives contre  les  empiétements  du  pouvoir  ecclésiastique.  11  demeura 
cependant  bien  en  arrière  du  mouvement  du  baronage  français  ;  vers 
cette  époque,  les  seigneurs  les  plus  puissants  de  France  rédigèrent  une 
charte  empreinte  d'une  hauteur  féodale  dans  laquelle  ils  s'associaient 
pour  interdire  à  tous,sous  peine  de  la  perte  4'un  membre,  de  recourir 
à  la  justice  ecclésiastique,  sauf  le  cas  d'hérésie,  de  mariage  ou  d'usure, 
en  élisant  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Bretagne,  le  comte  d'An- 
gouléme,  le  comte  de  Saint-Pol,  comme  che&  de  cette  alliance  défeor 
sive,  et  au  besoin  offensive,  et  en  autorisant  la  levée  des  deux  ceO' 
tièmes  de  leurs  revenus  afin  de  pourvoir  aux  frais  des  luttes  qu'OB 
prévoyait.  C'étaiten  novembre  1246  que  cette  ligue  se  signait.  Au  fond 
elle  tendait  à  faire  rétrograder  la  civilisation,  car  la  justice  seigneo- 
nale  admettait  l'épreuve  du  combat,  que  repoussait  la  justice  ecdé- 
siastique.  Cependant,  l'amertume  et  la  violence  des  termes  indiquent 
la  disposition  fâcheuse  des  esprits,  et,  si  on  peut  l'attribuer  en  partie 
à  l'orgueil  blessé  et  à  l'ambition  jalouse  des  féodaux,  il  est  impossible 
de  ne  point  mettre  au  nombre  des  causes  qui  avaient  aigri  les  cœurs 
las  prétenti<Mi8  d'un  certain  n(»nbre  de  prélats  et  la  hauteur  avec  la* 
quelle  le  pape  avait  agi  en  plusieurs  occasions,  surtout  lorsqu'on  voit 
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Louis  l^X  envoyer  à  innocent  lY^  qni  pariait  d'exeommunier  les  mem- 
bres de  Ja  ligne,  une  ambassade  ponr  lui  exfdiquer  les  griefs  de  ses 
barons  eV  les  siens,  tout  en  protestant  de  son  profond  respect  pour  le 
Saint-Siège. 

11  est  remarquable  que,  sur  ces  explications,  le  pape  reiK)nça  à  sa 
première  pei^sée,.  et  qu'il  parvint,  par  quelques  transactions  habile- 
ment ménagées,  à  dissoudre  la  ligue  féodale  formée  contre  la  justice 
ecclésiastique  A  Si  la  fermeté  de  Louis  IX,  dans  ces  circonstanees, 
prouve  que  1^  sainteté  peut  s'allier  à  la  politique,  la  conduite 
d'Innoceut  IV  envers  le  roi  de  France,  si  dilTéreote  de  celle  qu'il  tint  , 
envers  Frédéric,  prouve  que,  même  au  moyen-âge,  un  prince  pouvait 
maintenir  ses  droits  politiques  devant  le  pouvoir  spirituel  de  la  pa- 
pauté sans  rompre  avec  elle,  pourvu  qu'il  fût  chaste,  tempérant^ 
vraiment  orthodoxe  et  dévoué  à  la  religion.  La  sainteté  de  Louis  IX  fit 
sa  fbrce  devant  le  Saint-Siège  et  contre  |les  empiétements  de  quelques 
évêques.  La  même  puissance  d'opinion,  qui  se  rangeait  du  côté  de  Id 
papauté  quand  elle  frappait  un  prince  dissolu,  hétérodoxe,  tyran  de 
ses  sujets,  se  déclarait  pour  un  roi  si  pieux,  si  honnête,  le  père  de  ses 
sujets,  le  fils  soumis  de  l'Église  dans  toutes  les  questions  religieuses. 
Le  saint  fortifiait  le  grand  roi. 

Les  vertus  de  Louis  IX  devenaient  donc  une  des  grandeurs  delaroyauté 
française.  Il  obtenait,  du  respect  qu'inspirait  sa  personne,  des  avan- 
tages que  sa  puissance  n'aurait  pas  obtenus.  Ainsi,  il  put  prendre  une 
mesure  qui  acheva  de  distinguer  la  nationalité  française  de  la  nationa- 
lité anglaise  et  ajouta  de  nouvelles  garanties  à  la  sécurité  du  royaume: 
il  ei^igea  que  les  barons  qui  possédaient  des  fiefs  en  Angleterre  et  en 
France,  et  relevaient  ainsi  à  la  fois  des  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
fissent  leur  choix,  et  il  fut  obéi.  C'est  alors  que  les  Montfort,  qui  des- 
cendaient du  célèbre  chef  des  croisades  albigeoises,  devinrent  définiti- 
vement anglais.  Il  dut  au  même  ascendant  son  succès  dans  une 
négociation  très  importante,  qui  préparait  dans  l'avenir  de  nouveaux 
agrandissements  pour  la  France,  et  assurait  sa  tranquillité  au  Midi 
pendant  la  croisade.  Le  père  de  la  reine  Marçuerite  venait  de  mourir, 
en  laissant  trois  filles  sur  le  trône^et  en  reconnaissant  Béatrix,  sa 
quatrième  fille,  comme  héritière  du  comté  de  Provence,  en  vertu  du 
droit  du  testateur,  souverain  dans  ces  contrées.  Trois  prétendants  à  sa 
main  se  déclarèrent  aussitôt  :  Conrad  de  Souabe,  le  fils  de  l'empereur; 
Raymond,  comte  de  Toulouse  ;  le  fils  du  roi  d'Aragon.  La  cour  de 
France  mit  en  ligne  le  frère  du  roî,  Charles  d'Aiyou,  sut  attirer  à  ses 
intérêts  les  tuteurs  de  Béatrix,  Romée  de  Villeneuve  et  le  baron  de 
Vence  ;  et  Charles,  marchant  à  la  tête  d'une  armée  française,  reçut  et 
épousa  à  Lyon,  en  présence  du  pape,  sa  fiancée,  qu'on  lui  avait  ame- 
née incognito,  pendant  que  ses  trois  concurrents  Conrad,  RayuMHid 
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de  Toulouse  et  le  (Ils  du  roi  d'Aragon^  l'assiégeaient  déjà  dans  ses  états. 
Ce  mariage  conclu^  perscmne  n'osa  lever  le  drapeau  contre  le  trère  du 
roi  de  France,  et  le  royaume  échappa  ainsi  au  triple  danger  de  voir 
l'Empire  ou  l'Espagne  s'établir  si  près  des  possessions  françaises,  ou 
un  grand  État  féodal  se  reconstituer  dans  le  Midi  sous  la  domination 
suspecte  des  comtes  de  Toulouse.  Ce  fut  aux  fêtes  données  plus  tard 
pour  célébrer  le  mariage  de  Béatrix,  que  Trencavel,  vicomte  de  Béziers, 
qui  n'avait  point  d'héritier,  se  montra  touché  des  vertus  du  roi  et  du 
bonheur  de  ses  sujets,  au  point  de  lui  faire  hommage  lige  de  tous  ses 
fiefs  de  Carcassonne,  Béziers,  Toulouse,  Albi,  Agen,  Nîmes,  Mague- 
lone,  en  déclarant  qu'il  entendait  qu'après  sa  mort  Us  fussent  réunis 
à  la  couronne.  Il  brisa  son  sceau  après  avoir  scellé  cet  acte  important. 
Ainsi,  les  vertus  de  Louis  IX  étaient  mieux  avisées  et  plus  conquérantes 
que  la  poUtique  et  l'épée  de  ses  prédécesseurs.  On  lui  donnait  ce  que 
d'autres  eussent  en  vain  essayé  de  prendre,  et  les  éléments  de  troubles 
disparaissaient  dans  le  Midi,  par  le  mariage  de  son  frère  et  la  donation 
du  vicomte  de  Béziers,  qui  s'enrôlait  dans  la  croisade  sous  les  ordres 
du  saint  roi. 


DERNIERS  ACTES  DE  LOUIS  IX  AVANT  SON  DÉPART  POUR  LA  TERRE-SAINTE. 
—  LES  CROISÉS  A  AIGUES-MORTES. 

L'époque  marquée  pour  cette  grande  entreprise  approchait;  c'était 
la  fête  de  la  Saint-Jean  de  l'année  1248,  et  le  roi  consacrait  à  une  double 
tâche  les  jours  qui  lui  restaient  :  il  faisait  ses  derniers  préparatifs  pour 
la  croisade;  il  disposait  tout  pour  que  l'absence  du  roi  ne  fût  pas  pré- 
judiciable aux  intérêts  du  royaume.  Il  entreprit,  pour  atteindre  ce 
dernier  but,  une  espèce  de  pèlerinage  à  travers  ses  domaines,  afin  de 
connaître  par  lui-même  les  abus  de  son  gouvernement  et  de  donner 
satisfaction  aux  griefs  de  ses  sujets.  C'était  remplir  à  la  fois  son  devoir 
de  roi  et  de  croisé.  Les  prédicateurs  de  la  croisade  avaient  soin,  en 
effet,  de  rappeler  à  tous  qu'il  ne  suffisait  pas  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  derrière  soi  les  larmes  de  l'or- 
phelin et  les  malédictions  du  pauvre.  Dans  ce  voyage  de  saint  et  de 
justicier,  le  roi,  s'entourant  dans  chaque  localité  des  hommes  les  plus 
honnêtes,  remédia  à  bien  des  abus  qui  remontaient  à  ses  prédécesseurs, 
secourut  bien  des  souffrances  qu'il  n'avait  point  causées,  et  put  juger 
par  lui-même  de  la  manière  dont  ses  officiers  administraient  la  justice. 
Il  se  reposait  en  visitant  les  églises  et  en  allant  adorer  Dieu  dans  les 
Ueux  où  l'on  se  rendait  en  pélérinage.  C'est  ainsi  qu'en  parcourant  les 
domaines  réunis  à  la  couronne  par  le  vicomte  de  Béziers,  il  visita,  non 
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loin  (h  Narbonne^  les  saintes  fille-s  qui  habitaient;  au  fond  d'une 
Thébalde^  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  objet  de  tant 
de  légencks  et  riche  de  tant  d'offrandes^  avec  la  fameuse  Durandal  de 
Roland  appendue  à  sa  voûte,  et  sa  cloche  merveilleuse^  qui^  sans  être 
mise  en  branle,  car  aucune  corde  n'y  était  attachée,  sonnait,  disait-on, 
d'elle-même,  quand  la  Vierge,  étoile  des  mers,  voulait  sauver  une  nef 
en  détresse.  Au  retour  de  ce  voyage,  le  roi  rendit  une  ordonnance 
pleine  de  sagesse,  qu'on  peut  mettre  à  côté  de  la  Trêve  de  Dieu,  pour 
interdire  aux  offensés  la  faculté  de  tirer  vengeance  d'une  injure  avant 
quarante  jours  écoulés.  C'était  du  temps  donné  à  la  justice  et  à  !a  ré- 
flexion et  un  premier  otetacle  apporté  aux  duels.  On  appela  cette  or- 
donnance la  Quarantaine  du  Roi.  L'institution  des  baillis  royauxfut 
fortifiée,  le  personnel  de  ces  ofQciers  de  la  justice  royale  soigneuse- 
ment épuré;  tout,  enfin,  fut  disposé  pour  éviter  les  périls  et  les 
difficultés  à  la  régence  de  la  reine  Blanche,  qui  allait  de  nouveau 
gouverner  le  royaume,  en  l'absence  de  son  fils. 

En  même  temps,  le  roi  préparait  tout  pour  la  croisade.  Il  faisait  des 
amas  de  provisions  et  de  vivres.  Ne  voulant  point  partir  d'un  port 
étranger,  il  poussait  vivement  les  travaux  au  bourg  d'Aigues-Mortes, 
près  de  l'embouchure  du  Rhône,  afin  de  rendre  ce  port  national  et 
royal  praticable  à  la  flotte  qu'il  réunissait;  des  vaisseaux  chargés  d'ar- 
gent, d'armes  et  de  troupes  le  précédaient  à  la  Terre-Sainte,  pour 
mettre  ses  derniers  défenseurs  en  position  d'attendre  son  arrivée. 
Ayant  perdu  l'espoir  d'emmener  Frédéric  II  à  la  croisade,  il  cherchait 
des  secours  ailleurs,  et  c'est  ainsi  qu'il  envoya  le  célèbre  chroniqueur 
Mathieu  Pàris,  un  des  serviteurs  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  auprès 
d'Hacon,  roi  de  Norwège,  pour  lui  demander  son  concours.  Hacon 
promit  sa  coopération,  mais  en  ajoutant  qu'il  s'embarquerait  de  son 
côté,  ne  voulant  point  mettre  ses  sujets,  peu  patients  de  leur  nature, 
en  contact  avec  l'humeur  arrogante  des  Français.  La  renommée  de 
nos  défauts  commençait  à  arriver  partout  sur  les  ailes  de  notre  gloire. 
Hacon  ne  tint  point  la  parole  donnée.  Louis  IX,  qui  ne  négligeait 
aucun  moyen,  devait  envoyer,  quelque  temps  après,  Guillaume 
Rubruquis,  frère  mineur,  auprès  d'un  chef  tartare,  qui,  disait-on,  avait 
embrassé  le  christianisme,  en  le  chargeant  d'une  mission  à  la  fois  re- 
ligieuse et  diplomatique.  Tous  les  horizons  reculaient  devant  l'ardeur 
et  le  zèle  des  hommes  de  cet  âge.  Rubruquis  ne  convertit  point  les 
Tartares,  mais  il  rapporta  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  de  cette 
population  lointaine  et  inconnue. 

Tandis  que  Louis  IX  faisait  ses  préparatifs,  il  y  avait  encore  un 
parti  à  la  cour  qui  espérait  l'empêcher  de  conduire  en  personne  la 
aroisade  ;  à  la  tête  de  ce  parti  était  la  reine-mère.  L'ambition  n'était 
point,  comme  on  l'a  dit,  la  passion  dominante  de  l'àme  de  Kanche 
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de  Castilie,  car  le  départ  de  s^n  fils  lui  mettait  le  goaveroeflieBt  dm» 

les  mains,  ^t  elle  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  ce  départ  Elle  m 
pouvait  s'accoutumef  à  la  privatiou  de  cette  chère  présence.  Elle  élaîi 
plus  tendre  qu'ambitieuse^  elle  aimait  Louis  avec  une  tendresse  ja- 
louse dont  Marguerite  eut  souvent  à  souffrir;  les  mères  sont  aiaat 
faites^  elles  ont  eu  trop  naturellement  et  trop  longtemps^  dans  le  cctm 
de  leurs  enfants,  la  première  place  pour  s'babitoer  à  la  seconde.  Fias 
d'une  fois,  quand  Louis  était  auprès  de  la  jeune  reine^  Blanclie  de 
Castille  vint  le  chercher,  et  c'est  ainsi  qu'un  jour  où  Marguerite  était 
malade,  la  reine-mère  dit  à  son  fils  qui  était  à  côté  du  lit  de  souffrance 
de  sa  femme:  «Venez,  Louis,  vous  n'avez  que  flaire  ici*»  — «Hé  l  ma- 
dame, »  s'écria  douloureusement  Marguerite,  «  ne  me  laisserez-vous 
voir  mon  doux  seigneur,  ni  morte,  ni  vive?»  C'était  la  faiblesse  de 
eette  gi^ande  âme.  Avec  quelle  douloureuse  appréhension  ne  devait- 
elle  donc  pas  envisager  une  séparation  si  longue,  une  entreprise  si 
lointaine,  semée  de  tant  de  périls  que  son  fils  devait  être  le  premier 
à  braver,  elle  le  savait!  Blanche  de  Castille  avait  un  sentiment  trop 
élevé  du  devoir,  et  elle  connaissait  d'ailleurs  trop  bien  l'âme  de  son 
fils,  qu'elle  avait  formée,  pour  essayer  de  le  détourner  de  la  croisade 
en  lui  parlant  de  sa  tendresse  affligée  et  alarmée.  Elle  se  mit  sur  le 
terrain  où  s'était  placé  Suger  vis-à-vis  Louis-le-Jeune  ;  aux  devoirs  da 
croisé,  elle  résolut  d'opposer  les  devoirs  du  roi.  Elle  parut  un  joor 
devant  son  fils  accompagnée  de  plusieurs  prélats  vénérés,  entre  autres 
de  l'évéque  de  Paris,  et  elle  le  supplia,  au  nom  des  intérêts  de  soa 
royaume,  de  la  paix  publique  si  laborieusement  rétablie  et  menacée 
dès  qu'il  aurait  quitté  ses  Etats,  de  la  situation  de  l'Europe  agitée  par 
les  querelles  du  pontificat  et  de  l'empire,  de  ne  point  partir  en  per- 
sonne pour  la  croisade,  et  de  regarder  comme  ncm  avenu  un  serment 
prononcé  sous  l'influence  d'une  maladie  et  dont  il  serait  relevé  par 
l'Eglise.  Louis  IX  l'écoutait  gravement  et  en  silence.  Quand  elle  eut 
achevé,  il  détacha  lentement  la  croix,  et  la  remettant  à  l'évéque  de 
Paris  :  a  Puisqu'on  a  pu  croire,  lui  dit-il,  que  c'était  sous  l'influence 
de  la  maladie  que  j'avais  pris  la  croix,  je  vous  la  rends.  »  La  reine- 
mère  fit  un  mouvement  qui  décelait  peut-être  ui)e  espérance.  Mais  le 
roi  reprit  aussitôt:  a  Maintenant  que  personne  ne  peut  douter  que  je 
sois  sain  de  corps  et  d'esprit,  cette  croix,  que  je  viens  de  vous  re- 
mettre, je  vous  la  redemande,  et  Dieu  m'est  témoin  que  ni  aliments 
ni  boissons  n'approcheront  de  mes  lèvres  jusqu'à  ce  qu'elle  me  soit 
rendue.  »  Les  évèques  se  retirèrent  en  disant  :  «  Le  ddgt  de  Dieu  eA 
ici,  »  et  la  reine-mère,  perdant  son  dernier  espoir,  se  soumit.  A  partir 
de  ce  moment,  Louis  IX  ne  rencontra  plus  d'obstacles  pour  la  croi' 
sade.  Son  enthousiasme  le  guidait  aussi  bien  comme  homme  et  OHBme 
roi;  que  comme  chrétien;  ce  n'était  pas  seulement  un  généreux  seor 


liffifiot^  e'ètait  une  graade  peaiée  quH  snhrait  en  m  mettant  à  la  tâte 
de  {'armée  qui  partait  pour  la  Terre-Sainte.  Homme,  il  allait  y  trouva 
PépaDouiseement  comi^et  de  ses  Tertus  si  rares  qui  aspiraient  à  une 
pins  grande  perfection;  monter,  toujours  monter,  c'est  l'aspiration  de 
râme  humaine^  parce  que  son  but  est  Dieu.  Chrétien,  il  allait  faire 
mie  chose  utile  à  la  chrétienté  tout  entière,  à  l'Europe  comme  à 
FOrient;  la  croisade,  en  effet,  arrêtait  le  débordement  des  musulmans 
sur  PEspagoe  et  prévraait  l'invasicHi  des  Tartares.  Roi,  il  allait  sacrer 
la  royauté  d'une  nouvelle  et  sainte  auréole  qui  derait  la  rendre  plus 
propre  à  la  grande  œuvre  qu'elle  avait  à  accomplir  en  France.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'on  appelle  saint  Louis  le  roi  étemel  :  il  est  as^s  à 
côté  de  tous  ses  descendants.  Sont-ils  dans  la  gloire,  c'est  un  rayon 
de  sa  couronne  immortelle  qui  descend  sur  eux;  dans  l'oppression  et 
la  souffrance,  une  voix  s'élève  et  dit  :  a  Fils  de  saint  Louis,  montez  au 
ciel!  0 

Le  ban  de  la  croisade  a  été  publié  dans  tout  le  royaume,  c'est  à 
Aigue€-Morles  qu'est  fixé  le  rendez-vous.  Le  mois  d'août  1248  est  le  terme 
extrême  assigné  aux  croisés.  Tout  s'agite,  tout  s'émeut,  tout  se  pré- 
pare pour  cette  époque  solennelle  ;  les  ouvriers  fourbissent  les  armes, 
on  achemine  à  petites  journées  le^  hauts  destriers  ;  les  barons  règlent 
leurs  affaires  et  réimissent  leurs  vassaux;  les  châtelaines  brodent  des 
écharpes  au  blason  de  leurs  nobles  époux,  et  interrompent  souvent 
leur  ouvrage  pour  songer  tiistement  aux  périls  de  ces  expéditions 
d^outrenner  où  l'on  est  si  nombreux  à  la  départie,  si  peu  nombreux 
au  retour.  Les  mêmes  pensées  troublent  les  âmes  sous  des  toits  plus 
modestes,  car  les  hauts  barons  emmenèrent  avec  eux  leurs  hommes  : 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale,  on  veut  combattre  les  saints 
combats;  gentilshommes  et  vilams  se  rencontrent  sous  la  croix  de 
Jésus^.hrist,  et,  sous  cette  croix,  l'égalité  humaine  se  refait  par  le  dé- 
vouema[it  chrétien.  Dans  ces  dernières  journées,  les  croisés  sont 
préoccupés  de  pensées  graves  et  tendres  à  la  fois.  Ces  terribles  hommes 
du  moyen-àge  ne  craignaient  point  de  laisser  paraître  leurs  senti- 
tîments,  de  laisser  voir  leurs  larmes  quand  ils  songeaient  à  ceux  qu'ils 
quittaient,  à  leur  manoir  héréditaire,  à  leurs  jeunes  épousées,  à  leurs 
petits  enfants,  à  leur  vieille  mère.  Ils  les  quittaient  cependant,  parce 
qu'ils  étaient  chrétiens  et  qu'ils  regardaient  comme  un  devoir  d'aller 
combattre  pour  la  délivrance  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  Mais  ce 
devoir  teur  coûtait  à  remplir,  et  c'était  par  là  qu'ils  croyaient  faire 
une  action  agréslble  au  Dieu  pour  lequel  ils  souffraient,  parce  qu'il 
avait  souffert  pour  eux.  Ils  ne  se  dissimulaient  point  les  périls  qu'ils 
allaient  courir,  les  dangers  de  la  mer,  alors  si  grands,  ceux  des  com- 
bats, les  maladies,  les  privations,  les  souffrances,  l'incertitude  du  re- 
tour, et  alors  ces  redoutables  barons  sentaient  leur  cœur  défaillir  à 
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la  pensée  de  leurs  péchés  et  du  jugement  de  Dieu.  Ils  s'agenouillaient 
devant  les  prêtres  en  se  ft*appant  la  poitrine,  et  ils  réparaient  leurs 
injustices^  restituaient  les  deniers  induement  perçus,  et  se  réconci- 
liaient avec  les  autres  et  avec  eux-mêmes.  La  croisade  devenait  ainsi 
une  époque  de  réparation  et  de  réconciliation  générale. 

Rien  ne  peint  mieui  ce  mouvement  des  sentiments  et  des  idées  que 
les  récits  personnels  du  sire  de  Joinville.  C'est  tout  un  siècle  qui  parle 
par  sa  bouche.  Il  raconte  lui-même  que,  peu  de  temps  avant  sou  dé- 
part, son  cousin  monseigneur  de  Boilainmont,  assis  à  côté  de  lui  à  un 
banquet  d'adieu,  lui  adressa  ces  sages  paroles  :  a  Vous  allez  outre- 
»  mer,  beau  cousin?  prenez  garde  au  revenir.  Honni  sera  le  chevalier 
»  qui  laissera  entre  les  mains  des  Sarrasins  les  pauvres  gens  qui  Tauront 
»  suivi.»  Le  sénéchal,  qui  avait  déjà  fait  des  réflexions  sérieuses,  réunit, 
quelques  jours  après,  dans  la  grande  salle  des  Hommages,  ses  parents, 
ses  vassaux  et  même  le  menu  peuple  :  a  Sires,  leur  dit-il,  comme  l'a 
»  dit  l'autre  jour  mon  beau  cousin,  je  vais  outre-mer.  En  revien- 
»  drai-je?  Dieu  seul  le  sait.  Je  ne  veux  avoir  sur  la  conscience,  en  par- 
B  tant,  ni  un  denier  qui  ne  soit  mien,  ni  un  tort  envers  le  prochain. 
»  Si  quelqu'un  a  eu  à  se  plaindre  de  moi,  qu'il  le  dise,  je  lui  ferai  ré- 
»  paration  ou  justice.  »  Ainsi  faisait-on  dans  presque  tous  les  châ- 
teaux de  France.  Un  peu  plus  tard,  vers  la  iin  de  mai,  il  fallut  partir, 
mais  Joinville  ne  quitta  point  son  manoir  sans  s'être  réconciUé  avec 
Dieu  comme  avec  les  hommes.  Il  avait  envoyé  «quérir  l'abbé  de  Che- 
minoo,  réputé  l'un  des  prud'hommes  les  plus  sages  de  l'ordre  des 
moines  blancs,  pour  recevoir  son  humble  confession.  Le  saint  honune 
lui  ceignit  ensuite  l'écharpe  et  lui  donna  le  bourdon  des  croisés,  et  ils 
allèrent  ensemble  de  pèlerinage  en  pèlerinage,  à  Saint-Urbain,  à  Bléhi- 
court,  oratoires  célèbres  par  leurs  reliques,  priant,  jeûnant,  fon- 
dant des  messes.  Le  sénéchal  marchant  pieds  nus  et  couvert  seu- 
lement d'une  longue  chemise,  ne  rentra  plus  dès  lors  dans  son  châ- 
teau, devant  lequel  il  passa  cependant,  mais  sans  tourner  la  tête,  de 
peur  d'avoir  trop  grand  regret  et  que  son  cœur  ne  vînt  à  défaillir  en 
songeant  qu'il  laissait  ses  deux  enfants,  dont  l'un  nouveau-né,  et  son 
beau  château  de  Joinville,  qu'il  avait  fort  à  cœur. Tels  étaient  ces  che- 
valiers du  moyen-âge,  fiers  et  naïfs,  fougueux  et  tendres,  aussi 
éloignés  de  l'orgueilleuse  insensibilité  des  stoïciens  que  de  l'indigne 
faiblesse  des  disciples  d'Epicure  ;  ils  ne  rougissaient  pas  d'être  honunes, 
mais  ils  étaient  par-dessus  tout  chrétiens.  En  peignant  ses  adieux  au 
beau  château  de  Joinville,  le  sénéchal  nous  a  laissé  une  vue  d'intérieur 
qui  dut  se  retrouver,  à  cette  époque,  dans  presque  tous  les  châteaux  de 
Prance.La  France  qui  partait  comme  celle  qui  restait  étaient  à  genoux. 

Ce  que  faisaient  les  sujets,  le  roi  lui-même  le  faisait.  Après  avoir 
inauguré  la  Sainte-Chapelle,  ce  chef-d'œuvre  aérien  nouvellement 
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terminé  par  Eudes  de  Moatreoil^  le  roi  remit  le  gouvernement  dans 
les  mains  de  la  reine-mère  3t  lui  confia  le  sceau  du  royaume.  Les  pou- 
voirs qu'il  lui  donna  étaient  encore  plus  étendus  que  ceux  conférés 
par  Philippe-Auguste  à  sa  mère.  EMe  pouvait  choisir  et  changer  les 
ministres,  instituer  et  destituer  les  baillis  et  tous  les  officiers  royaux, 
nommer  aux  bénéfices  vacants.  Ce  grand  pouvoir  ne  consolait  point 
Blanche  de  Castille.  Elle  ne  se  décidait  point  à  se  séparer  de  son  fils, 
et  d'étape  en  étape  elle  le  suivit  jusqu'à  la  mer,  comme  si  elle  pré- 
voyait que  Tadieu  qu'elle  allait  lui  dire  serait  le  dernier.  Le  roi  aurait 
voulu  laisser  la  reine  Marguerite  en  France,  mais  elle  déclara  qu'elle 
suivrait  son  seigneur  jusqu'au  bout  du  monde.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie  elle  allait  se  trouver  seule  avec  le  roi,  et  la  femme  éprouva 
peut-être  une  aussi  grande  joie  de  voir  son  mari  hors  de  la  présence 
de  la  reine-mère,  que  la  chrétienne  de  visiter  la  Terre-Sainte.  Les  com- 
tesses de  Poitiers  et  d'Anjou,  qui  partageaient  les  sentiments  de  leur 
belle-sœur,  se  croisèrent  comme  elle  avec  leurs  maris. 

Le  42  juin  1248,  le  roi  alla  chercher  l'oriflamme  àSaint-Denis.  Le  che- 
valier qui  la  reçut  jura  sur  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ,  sur  les  re- 
liques de  monseigneur  saint  Denis  et  de  ses  compagnons,  de  tenir  et 
de  gouverner  l'oriflamme  du  roi  son  seigneur,  et  de  ne  Tabandonnei; 
ni  pour  péril  de  mort,  ni  pour  autre  aventure.  De  Saint-Denis  le  roi 
se  rendit  à  Paris,  pieds  nus  et  le  bourdon  à  la  main,  et  il  alla  faire  ses 
dévotions  à  Notre-Dame.  Clercs,  moines,  bourgeois,  peuple,  tous 
pleuraient,  excepté  les  croisés.  Au  sortir  de  Notre-Dame,  on  se  rendit 
à  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs,  en  chantant  le  Lignum  cm- 
cis.  Puis,  le  roi  s'armant  de  toutes  pièces,  sauta  sur  son  destrier  et  sa- 
luant son  peuple  de  la  main,  non  sans  verser  quelques  larmes,  il  lui  fit 
ses  adieux  et  prit  le  chemin  d'Aigues-Mortes.  A  Avignon,  Louis  IX  se  ^ 
sépara  de  sa  mère  ;  elle  se  pâma  deux  fois  en  lui  faisant  ses  derniers 
adieux.  —  «  Mon  doux  enfant,  lui  dit-elle,  vous  avez  été  le  meilleur 
et  le  plus  tendre  fils  qu'ait  jamais  aimé  une  mère.  Mon  cœur  se  fend 
en  vous  quittant ,  et  il  me  dit  que  oncques  ici-bas  je  ne  vous  verrai.  » 

Aigues-Mortes,  ce  désert  insalubre,  se  trouvait,  plusieurs  jours  avant 
l'arrivée  du  roi,  peuplé  de  la  première  noblesse  de  France  et  de  la 
chrétienté,  car  les  seigneurs  de  tous  les  pays  voisins,  principalement 
ceux  d'Angleterre,  avaient  tenu  à  honneur,  comme  les  barons  fran- 
çais, de  marcher  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte,  sous  les  ordres  de 
Louis  IX.  De  tous  côtés  on  ne  voyait  que  bannières  et  écus  armoriés 
avec  leurs  devises  chevaleresques:  «Dieu  aide  le  SaintrSépulcre! 
Dieu  le  veut  !  Dans  le  ciel  mon  espoir  !  »  Tous  les  seigneurs  remuants 
du  royaume  allaient  suivre  le  Roi;  Mauclerc,  le  comte  de  Toulouse, 
le  sire  de  Lusignan,  le  vaincu  de  Taillebourg,  étaient  là.  Dans  le  port 
d'Aigues-Mortes  et  dans  les  ports  voisins,  près  de  dix-huit  cents  bâti- 
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ments  étaimt  réunis  ;  la  crotoade  comptait  soixante  mâle  eombattantA. 
Le  roi,  avant  d'arrirer  au  rendez-vous  général^  avait  revu  une 
nière  fois  le  pape  à  Lyon,  s'était  confessé  à  lui  et  avait  reçu  sa  béaé- 
diction  pour  Parmée  des  croisés.  En  se  relevant,  il  le  supplia  encore 
une  fois  et  avec  la  même  liberté  chrétienne  et  flKale,  de  traiter  moiag 
rigoureusement  l'empereur  Frédéric  II.  Le  pape  se  renferma  dans 
un  inexorable  silence,  et  Louis  IX  lui  dit  en  le  quittant  :  «  Plaise  à 
Dieu  quecette  dureté  n'attire  pointde  grands  maux  sur  la  cbrétienté  !» 

C'est  vers  l'Egypte  que  la  flotte  des  croisés  va  se  diriger  sous  le 
ordres  de  trois  hommes  de  mer  célèbres ,  Jacques  du  Levant  et  Jacques 
de  Tertaire,  nobles  Génois,  et  le  Français  Florimond  de  Varennes.  Ce 
plan  de  campagne  n'a  rien  qui  puisse  surprendre.  Le  nerf  de  la  puis- 
sance des  Musulmans  qui  possèdent  la  Terre-Sainte  est  en  Égypte;  si 
on  parvient  à  les  vaincre  et  à  les  réduire  dans  leur  centre,  la  Terre- 
Sainte  est  délivrée  :  les  clefs  de  Jérusalem  sont  au  Caire.  Après  avoir 
donné  à  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte  Tordre  de  se  rallier  à  llle  de 
Chypre,  où  l'armée  doit  se  ravitailler  et  séjourner  pendant  quelques 
temps,  pour  que  les  dernières  dispositions  soient  prises,  Louis  K 
s'embarque  le  25  août  avec  la  reine  Marguerite ,  le  comte  d'Artois,  le 
comte  et  la  comtesse  d'Anjou,  une  nombreuse  suite  de  seigneurs  et  de 
chevaliers  et  toute  sa  chapelle,  sur  une  des  vastes  nefs  qu'il  avait 
louées  aux  Marseillais,  aux  Génois  et  aux  Vénitiens,  et  qui  pouvaient 
recevoir  jusqu'à  mille  hommes  de  débarquement;  celle-ci  s'appelait 
la  Monnaie.  A  sou  exemple,  les  princes  et  les  seigneurs  croisés  ont 
arboré  leurs  bannières  au  haut  des  mâts.  On  n'attend  plus  que  le 
signal  des  maîtres  nautoniers  pour  tendre  les  voiles  aux  vents.  Ceux- 
ci  déclarant  que  le  temps  n'est  pas  favorable,  on  demeure  le  len- 
,  demain  26  et  le  surlendemain  27  à  l'ancre.  Enfin,  le  vendredi  28,  ils 
annoncent  que  le  temps  est  beau,  le  vent  propice,  et  qu'on  peut  appa- 
reiller. Le  maître  nautonier  de  là  nef  royale  s'approchant  du  Roi,  lui 
dit  :  a  Sire,  le  moment  est  arrivé,  viennent  les  prêtres!  »  Aussitôt  le 
pont  de  la  nef  se  couvre  de  prêtres  et  de  moines  :  a  Chantez,  bons 
pères,»  leur  crie  le  maître  nautonier,  et  le  V^t'  Creator  retentit,  et 
de  tous  les  navires  où  apparaissent  en  même  temps  des  Franciscains, 
des  moines  de  Cluny,  de  Cîteaux,  des  frères  de  la  Merci ,  embarqués 
pour  donner  des  secours  spirituels  aux  croisés,  de  pieux  échos  ré- 
pondent. En  même  temps  on  entend,  de  proche  en  i)roche,  les  maîtres 
d'équipage  crier  :  «Levez  l'ancre,  faisons  voile,  de  par  Dieu!  »  Le 
vaisseau  du  Boi  s'ébranle  majestueusement,  toute  la  flotte  le  suit; 
une  population  innombrable  accourue  sur  le  rivage  salue  de  ses  cris 
enthousiastes  ce  magnifique  spe(^cle ,  et  envoie  à  la  flotte  qui  em- 
porte l'armée  croisée  ses  derniers  cris  d'adieux.  Les  côtes  arides  du 
Languedoc  semblent  fUir  derrière  les  croisés  qui  s'enfoncent  dans  le 


lottitatD,  m  priant  eebû  qui  tient  dans  ses  maios  la  (ùreur  des  flots  et 
la  colère  des  yeots,  de  bénir  leur  traversée.  Au  souvenir  de  cet  instant 
aoleimel;  le  bon  sénéchal  de  Champagne  s'écrie  :  a  Est  bien  hardi  et 
bien  fol  celui  qui  en  tel  péril  s'aventure ,  ayant  le  bien  d'autrui  ou 
péché  niortel  sur  la  conscience;  car ,  si  on  s'endort  le  soir ,  sait-on  si 
Von  ne  se  réveillera  pas  au  fond  de  la  mer?  » 


La  flotte  cinglant  vers  Chypre  rencontra  les  périls  et  les  difficultés 
inséparables  des  traversées  un  peullongues.  dans  ces  temps  où  Tart  de 
la  navigation  était  dans  son  enfance^  où  les  navires  étaient  mal  gréés 
et  difficiles  à  manœuvrer  ^  et  où  les  pilotes ,  privés  de  cartes  marines, 
n'avaient  guère  que  leurs  souvenirs  et  leur  expérience  pratique  pour 
les  guider  sur  les  espaces  inconnus  des  vastes  mers  ;  car  la  boussole, 
alors  imparfaite  et  gi^ossièrè,  ne  consistait  guère  que  dans  un  petit 
morceau  de  fer  placé  sur  Teaudans  une  nacelle  de  liège,  de  sorte  que, 
par  les  temps  d'orage,  ce  frêle  instrument  se  trouvait  renversé  par  les 
brusques  mouvements  du  navire,  qui  demeurait  sans  guide  au  milieu 
des  éléments  en  fureur.  U  y  eut  des  coups  de  vent,  de  vives  ap- 
préhensions, mais  point  de  naufrage.  Les  croisés  firent  ce  que  doit 
toujours  faire  l'homme  quand  il  se  trouve  en  présence  de  difficultés 
et  de  périls  plus  grands  que  ses  forces;  ils  élevèrent  leur  cœur  au 
Dieu  qui  dit  à  la  mer  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin»,  promirent  des  pè- 
lerinages aux  saints  et  aux  martyrs  leurs  intercesseurs.  Le  Roi  avait 
fait  tout  ce  qu'on  pouvait  humainement  faire,  en  établissant  sur  la 
flotte  la  discipline  la  plus  exacte  ;  avec  sa  bénignité  ordinaire ,  il  avait 
remplacé  le  terrible  code  pénal  en  usage  sur  les  navifes,  par  des  en- 
seignements religieux  que  donnaient  aux  matelots  les  prêtres  em- 
barque^ avec  les  croisés,  de  concert  avec  le  Roi  lui-même ,  qui  caté- 
chisait ces  rudes  hommes  de  mer. 

L'armée  croisée  séjourna  longtemps,  trop  longtemps^  dans  l'île  de 
Chypre,  placée  alors  sous  le  sceptre  de  Henri  de  Lusignan,  dans  la  fa- 
mille duquel  la  cession  faite  par  Richard  Cœur-de-Lion ,  conquérant 
de  l'Ile,  avait  fait  passer  cette  couronne.  Presque  toifs  les  chefs  des 
ordres  religieux  et  militaires,  templiers,  hospitaliers,  chevaliers  de 
Saint-Jean,  accoururent  pour  s'entendre  avec  le  généralissime  de  la 
croisade.  Ce  fut  là  qu'on  tint  le  conseil  de  guerre  de  ^expédition.  L'é- 
motion était  aussi  grande  en  Orient  parmi  les  infidèles  que  parmi  les 
chrétiens;  les  vieux  souvenirs  des  guerres  de  Louis  VII  et  de  Philippe- 
Auguste  se  trouvaient  rajeunis  par  l'arrivée  de  leur  illustre  des- 
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Cendant.  Des  croisés  retardataires  arrivaient  chaque  jour  d'Earope 
Nicosie^  puis  à  Limissol;  où  s'était  établi  le  Roi;  les  chevaliers  cypriotes 
prenaient  la  croix  pour  le  suivre  ;  {Cnfin ,  et  ce  fût  là  surtout  la  cause 
du  long  séjour  que  la  plus  grande  partie  de  Tannée  fit,  pendant  tout 
un  hiver,  dans  111e  de  Chypre,  on  attendait  encore  les  vaisseaux 
chargés  des  arbalétriers  et  des  archers,  et  les  barques  d'abordage  né- 
cessaires au  débarquement.  Le  reste  de  la  flotte  et  de  l'armée  hiverna 
en  Morée.  L'histoire  ressemblait  dans  ce  temps-là  à  un  roman,  par 
l'imprévu  des  épisodes  et  la  singularité  des  incidents  dont  elle  était 
remplie.  Un  jour  une  nef  presque  désemparée  vient  échouer  dans  le 
port  de  Paphos;  une  femme  en  descend ,  elle  n'avait  pour  tout  bien, 
au  sortir  du  naufrage,  que  la  robe  dont  elle  était  vêtue  ;  c'est  fimpé- 
ratrice  de  Coustantinople  qui  va  chercher  dans  l'Occident  des  secours 
et  de  l'argent  pour  défendre,  dans  son  empire  menacé,  un  empereur  in- 
digent. Plus  tard,on  annonce  les  ambassadeurs  d'un  khan  des  Tartares, 
qui,  converti  selon  eux  à'  la  foi  chrétienne,  voulait  unir  ses  armes  à 
celles  de  Louis  IX  pour  délivrer  le  saint  tombeau.  Ce  message  avait 
toutes  les  apparences  de  la  vérité,  car  un  des  moines  de  l'armée,  qui 
avait  voyagé  en  Tartarie,  reconnaissait  deux  des  ambassadeurs,  et 
d'autres  renseignements  arrivés  au  roi  de  Chypre  coïncidaient  avec 
ces  nouvelles,  en  représentant  plusieurs  contrées  de  la  Tartarie  connue 
peuplées  de  chrétiens.  On  ne  sut  que  longtemps  après  que  la  con- 
version des  Tartares  était  une  fable,  et  que  les  ambassadeurs  étaient 
d'habiles  espions,  qui,  du  reste,  jouèrent  parfaitement  leur  rôle  de 
chrétiens  au  milieu  de  tant  d'yeux  ouverts  pour  les  surveiller.  Le  roi, 
suivant  son  habitude,  employa  les  loisirs  forcés  de  son  séjour  dans 
l'Ile  de  Chypre  à  pacifier  des  différends,  et  il  rendit  ainsi  d'éminents 
services  à  son  hôte  ;  mais  cette  longue  inaction  de  l'armée  n'en  en- 
traîna pas  moins  des  conséquences  funestes.  Cette  armée,  il  faut  s'en 
souvenir,  était  composée  d'éléments  hétérogènes  et  de  nationalités  di- 
verses ou  ennemies  :  Guelfes  et  Gibelins;  anciens  champions  des 
croisades  albigeoises,  placés  en  face  du  comte  de  Toulouse  et  du  vi- 
comte de  Béziers  ;  ordres  rivaux,  noblesses  rivales.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  l'humeur  altière  des  barons,  les  inimitiés  de  familles,  les  que- 
relles de  blason,  et  cette  disposition  à  accueillir  les  bruits  malveillants 
qui  est  naturelle  à  tous  les  hommes  oisifs,  et  surtout  dans  un  temps 
où  l'imagination  avait  un  si  jgrand  empire,  on  comprendra  combien 
il  était  difficile  de  gouverner  cette  armée  au  repos,  quand  il  n'y  a 
guère  qu'un  cri  avec  lequel  on  puisse  gouverner  une  armée  :  En 
avant  !  Il  y  eut  de  tristes  querelles  de  nationalité  à  nationalité, 
d'homme  à  homme,  de  fâcheux  exemples  d'indiscipline;  le  sang  coula. 
Des  rumeurs  odieuses  remplirent  le  camp,  de  noirs  soupçons  contre 
les  Templiers  se  répandirent  et  devinrent  la  cause  d'une  des  catas- 
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trophes  de  la  croisade^  et  le  germe  de  la  réaction  d'idées  qui  se  ma- 
nifesta contre  cet  ordre  célèbre  dans  le  siècle  suivant.  Puis^  après  ces 
déplorables  dissensions^  une  maladie  contagieuse  se  déclara  et  décima 
Tarmée.  U  semble  que^  comme  les  eaux  stagnantes,  les  multitudes 
humaines,  quand  elles  cessent  d'agir,  se  corrompent  par  leur  immo- 
bilité; les  esprits  et  les  corps  ont  également  besoin  de  mouvement. 
Pendant  cette  terrible  épidémie  qui  enleva  deux  cent  cinquante  che- 
valiers de  haut  lignage,  et  un  grand  nombre  d'autres  croisés,  le  roi 
montra  un  courage  admirable  et  une  charité  infatigable,  en  secourant 
les  malades  et  en  consolant  les  mourants.  11  avait  hâte  de  quitter  ce 
rivage  où  l'armée  croisée  devait  laisser  presqu'autant  de  morts  que  si, 
au  lieu  d'un  hôte,  elle  y  avait  rencontré  un  ennemi;  enfin,  des  bar- 
ques d'abordage  et  des  convois  de  vivres  arrivèrent,  et  au  mois  de 
mars  1249,  après  dix  mois  de  séjour  dans  Plie  de  Chypre,  le  roi  mit  à 
la  voile  pour  l'Égypte,  en  se  dirigeant  vers  le  littoral  où  s'élevait  Da- 
miette.  Il  avait  envoyé,  quelque  temps  auparavant,  des  renforts  con- 
sidérables de  troupes  en  Palestine,  afin  de  tenir  partout  les  ennemis 
du  nom  chrétien  en  échec.  Mais  les  dix  mois  qui  s'étaient  écoulés 
depuis  que  la  flotte  chrétienne  avait  quitté  Âigues-Mortes  n'avaient 
point  été  perdus  pour  les  Musulmans  ;  la  nouvelle  de  l'approche  des 
croisés  avait  fait  taire  leurs  dissensions  intestines:  au  lieu  de  les 
trouver  désunis  et  en  guerre,  on  allait  les  trouver  rapprochés  par  la 
communauté  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  périls. 


LOUIS  IX  ET  LES  CROISÉS  DÉBARQUENT  EN  É6TPTE.  —  BÂTAOXE  ET  PRISE 


La  flotte  chrétienne  ne  fut  point  aussi  heureuse  dans  sa  traversée  de 
Chypre  à  l'Egypte  qu'elle  l'avait  été  en  venant  d' Aigues-Mortes.  Au  sor- 
tir même  de  la  rade  une  tempête  effroyable  accueillit  les  navires  des 
croisés,  les  dispersa  et  en  fit  périr  plusieurs.  La  flotte  partit  de  Chypre, 
le  i6  mai,  rallia  dans  la  haute  mer  la  flotte  du  duc  de  Bourgogne  qui 
avait  hiverné  en  Morée,  et  elles  voguèrent  de  concert  vers  TEgypte. 
a  La  mer,  dit  Joinville,  semblait  couverte  de  toiles.  »  Le  30  mai,  on 
célébra  en  pleine  mer  la  fête  de  la  Trinité.  Ce  ne  fut  que  dans  la  ma- 
tinée du  3  au  4  juin  que  les  vigies  signalèrent  |Damiette.  «  Damiette! 
Damiette  !  s'écria  le  maître  nautonier  de  la  nef  royale,  nous  ne  sommes 
qu'à  un  mille  du  rivage.  Recommandons  nos  pauvres  âmes  à  Dieu!» 

Une  vive  émotion  régnait  sur  tous  les  navires.  Le  rivage  de  Damiette 
avait  été  si  souvent  et  si  cruellement  fatal  aux  chrétiens,  que  tous  les 
cœurs  se  serraient  à  sa  vue.  Chacun  s'agenouillait  en  silence.  Lesnou- 
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Teaux  croiség  contemplaient  avec  nn  carieox  étonnement  ces  rivages 
incooDug,  et  d'un  aspect  étrange^  dominés  dans  le  lointain  par  les  som- 
mets neigeux  du  Liban;  quelques-uns  des  croisés  reconnaissaient  avec 
un  sentiment  de  mélancolique  fierté  la  ville  sous  les  remparts  de  la- 
quelle ilb  avaient  perdu  un  si  grand  nombre  des  leurs^  dans  la  orm- 
sade  de  1218,  avant  de  s'en  emparer.  On  voyait  les  armes  des  troupes 
sarrazines^  prêtes  à  combattre,  étinceler  au  soleil,  et  le  bruit  épou- 
vantable de  leurs  tamboui^  et  de  leurs  cors  arrivait  aux  oreilles  des 
chrétiens  comme  un  défi.  Louis  IX  ordonne  que  les  princes  et  les 
hauts  barons  soient  réunis  à  l'instant  sur  la  nef  royale,  avec  les  grands- 
maîtres  du  Temple  et  de  l'Hûpital.  Quelques  voix  s'élèvent  pour  re- 
commander la  temporisation  et  la  prudence.  La  flotte  chrètiame  n'est 
pas  arrivée  tout  [entière  devant  Damiette  ;  une  portion  considérable 
n'a  pu  rallier  le  roi,  depuis  la  tempête  qu'on  a  essuyée  au  sortir  de 
Chypre;  il  faut  l'attendre.  Louis  IX,  impatient  de  combattre,  répond 
que  l'attente  est  un  péril  de  plus.  Un  coup  de  vent  peut  disperser  la 
flotte,  il  n'y  a  ni  port  ni  rade  pour  l'abriter.  Il  faut,  sans  perdre  de 
temps,  débarquer  résolument  et  marcher  à  l'ennemi.  L'enthousiasme 
qui  rayonne  dans  les  paroles,  Taccent,  le  geste  et  toute  la  personne 
du  roi,  se  communique  à  ceux  qui  l'écoutent;  le  débarquement  est  ré- 
solu d'une  voix  unanime;  il  aura  lieu  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour.  Pendant  la  nuit,  chacun  voulant  se  préparer  à  la  journée  du 
lendemain,  se  réconcilie  avec  Dieu. 

Le  sultan  de  l'Égypte  Nedjm  Eddin  était  accablé  par  une  maladie 
dangereuse  qui  l'empêchait  de  conunander  lui-mme  son  armée  ;  mais 
l'émir  Fakr-Eddin,  et  Aybeck ,  Turc  d'origine  et  chef  des  mamelucks, 
cette  milice  étrangère  composée  d'esclaves  achetés  dans  la  fleur  de 
leur  jeunesse  et  formée  à  tous  les  exercices  militaires,  avaient  établi 
leur  camp  sur  le  littoral  et  préparaient  tout  pour  repousser  les  chré- 
tiens. La  confiance  des  musulmans  dans  ces  deux  chefs  était  grande, 
et  ils  se  disposaient.à  combattre  en  gens  qui  comptent  sur  la  victoire. 
Damiette,  depuis  le  dernier  siège  qu'elle  avait  subi,  avait  été  entourée 
de  nouvelles  fortifications  ;  elle  était  défendue  par  une  garnison  nom- 
breuse et  aguerrie,  bien  approvisionnée,  et  son  renom  d'imprenaUe 
s'était  répandu  dans  tout  l'Orient.  Entre  ces  deux  confiances,  ces  deux 
résolutions  de  vaincre ,  ces  drapeaux  levés  au  nom  de  deux  cuUes,  le 
choc  devait  être  terrible. 

Dès  le  matin,  la  flotte  des  croisés  prit  position  sur  une  limgue  ligne, 
qui  enveloppait  le  rivage;  les  arbalétriers  occupaient  les  deux  ailes: 
l'aile  gauche  s'étendait  vers  l'embouchure  du  Nil;  l'aile  droite,  à  h 
tête  de  laquelle  se  plaça  le  Roi,  qui ,  prenant  congé  de  la  reine  Mar- 
guerite, s'était  jeté  dans  une  barque  d'abordage  ,  inclinait  vers  le  lac 
Tourbos.  On  vit  deux  barques  s'avancer  un  onmient  sur  le  fit>ntde  la 
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flotte  encore  immobile  ;  dans  Vnsie  apparaissait  le  légats  qui^  tenaot  la 
croix  à  la  main,  bénissait  Tarmée;  àm&  l'autre  le  roi  de  France^  qui, 
s'agenouîUant  sous  cette  bénédiction,  se  releva  bientôt,  et,  Tépée  à  la 
main^  doona  le  signal  du  combat.  .Alors»  toute  la  flotte  s'ébranla  et  se 
rapprocha  du  rivage;  mais  comme  l'aile  gauche  en  était  plus  voisine, 
elle  aborda  la  première.  En  même  temps^  la  flotte  sarrazine  attaquait 
la  flotte  chrétienne,  et  l'on  combattait  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer. 
Le  combat  fut  vif,  mais  court.  Frémissant  d'impatience,  Louis  IX  s'é- 
tait jeté  dans  la  mer  pour  arriver  plus  vite  à  l'ennemi,  et  l'élite  des 
barons  Tavait  bientôt  rejoint.  Les  troupes  légères  des  Sarrazins  ne 
purent  soutenir  le  choc  de  ces  terribles  hommes  d'armes  tout  bardés 
de  fer,  qui  frappaient  d'estoc  et  de  taille  ;  elles  reculèrent  bientôt  de- 
vant l'oriflamme  qui,  suivie  de  près  par  le  roi ,  avançait  toujours.  On 
regardait  de  tout  côté  le  roi,  disent  les  chroniques ,  pour  son  bien- 
faire.  Au  miheu  de  la  ^urnée ,  les  chrétiens  occupaient  les  positions 
où  campaient  les  musulmans  au  commencement  de  la  bataille,  et  ils 
dressaient  la  tente  de  Louis  IX  précisément  à  l'endroit  où  se  trouvait, 
le  matin,  celle  de  Fakr-Eddin.  On  chanta  le  Te  Deum  avant  que  la  nuit 
fût  venue. 

Ce  premier  succès  entraîna  un  succès  plus  grand,  un  succès  ines- 
péré. Fakr-Eddin  et  Aybek ,  considérant  la  bataille  comme  perdue, 
se  replièrent  sur  Ashmoun,  où  était  le  sultan  d'Égypte,  sans  songer  à 
entrer  dans  Damietle.  La  garnison,  qui  s'attendait  à  une  victoire,  déjà 
consternée  par  la  défaite  dont  elle  avait  été  témoin  du  haut  des  rem- 
parts de  la  ville ,  perdit  tout  courage  quand  elle  vit  s'éloigner  l'armée 
qui  couvrait  la  rive  occidentale  du  Nil.  Les  troupes  abandonnèrent  la 
ville  après  y  avoir  mis  le  feu,  les  habitants  eux-mêmes  les  suivirent, 
et  quand  le  lendemain  Louis  IX  passa  le  fleuve  pour  aller  reconnaître 
laplace,  on  s'aperçut  qu'elle  était  abandonnée.  La  joie  du  Roi  égala  la 
colère  du  sultan,  qui  fit  trancher  devant  lui  la  téte  aux  ofGciers  de  la 
garnison  qui  avait*  déserté  la  ville.  Damiette,  la  cité  célèbre,  qui 
avait  tenu  pendant  seize  mois  devant  tous  les  efforts  de  la  dernière 
croisade,  Damiette,  réputée  la  ville  imprenable,  était  cette  fois  prise 
avant  d'être  assiégée.  Quand  cette  nouvelle  se  répandit  en  Orient  et  en 
Europe,  elle  produisit  un  effet  iimmense  ;  on  éspéra  tout  parmi  les 
chrétiens  d'une  campagne  qui  commençait  sous  de  si  heureux  aus- 
pices, on  craignit  tout  parmi  les  musulmans.  C'étaient  les  gémisse- 
ments des  esclaves  chrétiens,  enfermés  dans  les  cachots  et  demeurés 
les  seuls  hôtes  de  Damiette,  qui  avaient  appris  aux  vainqueurs  toute 
l'étendue  de  leur  victoire.  Dès  que  Louis  IX  sut  que  la  ville  était 
sienne,  il  fit  délivrer  et  secourir  ces  pauvres  gens;  puis  il  invita  le  légat 
et  les  prélats  à  purifier  et  à  rendre  au  culte  du  vrai  Dieu  l'ancienne 
église  de  Notre^ame,  dont  les  Sarrazms  avaient  fiait  une  mosquée. 
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Alors  il  flt  son  entrée  dams  la  ville ,  précédé  de  la  croix  et  de  Twi- 
flamme,  avec  la  reine  Marguerite,  ses  frères,  le  roi  de  Chypre,  les 
hauts  barons  et  les  autres  croisés,  tous  marchant  pieds  nus  et  s'humi- 
liant  devant  le  Dieu  qui  les  avait  glorifiés,  et  il  alla  lui  rendre  grâce 
dans  la  basilique  toute  retentissante  d'hymnes  pieux  et  toute  parfumée 
d'encens.  On  était  parvenu  à  éteindre  l'incendie  qui ,  la  veille,  éclai- 
rait d'une  si  vive  lumière  la  ville  flamboyante,  que  Joinville,  dans  son 
langage  expressif  s'était  écrié  :  «  C'est  comme  qui  bouterait  le  feu  m 
Petit-Pont  de  Paris,  dont  Dieu  nous  garde!  »  Le  légat  ayant  ordonné 
aux  croisés  de  rapporter  tout  le  butin,  sous  peine  d'excommunicatioo, 
il  s'en  trouva  pour  une  valeur  de  cent  mille  livres ,  que  le  roi  fit  par^ 
tager  entre  les  vainqueurs ,  sans  vouloir  rien  retenir  pour  lui,  et  cela 
nonobstant  les  observations  de  Jean  de  Valéry,  chevalier  de  haut  re- 
nom, qui,  chargé  de  distribuer  la  somme  selon  sa  sagesse  et  son  expé- 
rience, fit  observer  que,  d'après  les  bonnes  et  louables  coutumes  de  la 
Terre-Sainte,  dont  il  ne  fallait  pas  se  départir  ,  le  tiers  appartenait  au 
roi,  les  deux  tiers  revenaient  aux  croisés.  Louis  IX,  qui  portait  si  haut 
l'idéal  de  la  royauté,  avait  demandé  pour  elle  la  meilleure  part  au 
combat,  et  n'en  acceptait  aucune  au  butin.  On  s'établit  à  Damiette  ; 
la  reine  habita  le  palais  du  Soudan,  les  barons  occupèrent  les  plus 
belles  maisons  de  la  ville;  on  répara  les  fortifications,  on  travailla  à 
les  rendre  plus  formidables  encore  ;  on  couvrit  la  cité  d'un  camp  éga- 
lement fortifié  dans  lequel  le  roi  fit  dresser  sa  tente,  et  l'on  attendit, 
dans  cette  position,  le  comte  Alphonse,  frère  du  roi,  qui  devait  amener 
la  réserve  de  la  croisade,  en  se  contentant  de  surveiller  les  mouve- 
ments des  Musulmans. 

Attendre,  c'était  renouveler  la  faute  commise  à  Chypre.  On  s'expo- 
sait à  voir  l'effet  de  la  victoire  s'affaiblir ,  les  forces  musulmanes  re- 
prendre courage ,  l'armée  chrétienne  subir  l'influence  d'un  climat 
corrupteur  et  dévorant,  et  les  divisions,  les  conflits,  l'indiscipline, 
tristes  fruits  de  l'oisiveté  de  l'armée,  compromettre  le  résultat  de 
l'expédition.  Était-on  maître  de  ne  point  attendre?  Cette  armée  de  vo- 
lontaires, qui  venait  de  s'emparer  d'une  grande  ville  pleine  de  ri- 
chesses, et  qui ,  après  une  traversée  laborieuse  et  un  rude  combat, 
entrait  en  jouissance  de  sa  victoire,  aurait-elle  été  disposée  à  ren- 
trer sur-le-champ  en  campagne,  au  milieu  des  chaleurs  les  plus  brû- 
lantes de  l'année  ?  La  réponse  à  cette  question  est  douteuse.  Pour  que 
Louis  IX  ait  attendu,  il  faut  qu'il  ait  pensé  qu'une  entrée  en  campagne 
immédiate  était  impossible.  On  ne  doit  pas  calculer  d'après  la  rapidité 
des  marches  de  nos  armées  modernes,  qui  dévorent  l'espace.  Man- . 
sourah  n'est  qu'à  quinze  lieues  de  Damiette,  c'est-à-dire  à  deux  joursà 
peine  de  marche  pour  une  armée  de  notre  temps,  qui  jetterait  des 
ponts  sur  les  canaux  dont  la  route  est  coupée  ;  pour  les  croisés,  qui 
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s'avançaient  en  faisant  une  levée  dans  chaque  canal^  Damiette  était  à 
un  mois  de  marche^  c'est-à-dire  pour  nous  à  plus  de  deux  cents 
lieues  de  Mansourah.  Il  ne  faut  point  ou|;flier  ces  graves  différences 
quand  on  juge  les  temps  passés.  On  s'acclimata  donc  dans  Damiette, 
qui  devint  une  ville  de  loisirs ,  de  plaisirs,  bientôt  de  vices  et  de  dé- 
bauches. Ce  fut  la  Gapoue  de  la  croisade.  Le  luxe  le  plus  effréné  y 
régna  ;le  jeu,  lousles  excès,  toutes  les  folies  s'y  donnèrent  rendez-vous. 
La  prospérité  est  une  mauvaise  conseillère ,  et  c'est  pour  cela  sans 
doute  que  Dieu,  dans  ses  conseils  ineffables  de  clémence ,  donne  à 
rhomme,  pour  compagnon  habituel,  le  malheur,  et  que  le  Christ  a 
dit  :  a  Bienheureux  ceux  qui  pleurent!  »  L'adversité  aiguise  toutes 
les  forces  vives  de  l'àme,  la  prospérité  les  énerve.  Les  croisés  qui,  la 
veille  de  la  prise  de  Damiette,  étaient  des  chrétiens,  ne  sont  plus,  le 
lendemain  de  la  victoire,  que  des  hommes.  La  corruption  étale  ses 
scandales  à  un  jet  de  pierre  de  la  tente  où  habitent,  avec  le  saint  roi 
de  France,  le  jeûne,  la  prière,  la  chasteté  et  toutes  les  vertus.  lies  dis- 
cordes, l'indiscipline  reparaissent,  plus  violentes  et  plus  dangereuses 
qu'à  Chypre,  car  on  est  en  présence  de  l'ennemi.  Les  Sarrazins  se  sont 
rassurés,  le  sultan  d'Égypte  a  repris  confiance,  il  envoie  sa  nombreuse 
cavalerie  insulter  le  camp  des  chrétiens,  attaquer  les  vedettes,  sur- 
prendre les  chevaliers  imprudents  qui  s'aventurent  hors  des  retran- 
chements malgré  les  '  ordres  formels  du  roi.  Chaque  tête  de  croisé, 
portée  à  Mansourah  vaut  un  besan  d'or.  11  y  a,  chaque  jour,  quelque 
nouvelle  surprise,  quelque  nouvelle  victime.  Les  discordes  naissent, , 
les  querelles  sanglantes  s'allument,  des  meurtres  sont  commis,  il  faut* 
employer  les  supplices. 

Quatre  grands  moiss'étaient  écoulés  depuis  que  l'armée  croisée  s'était 
emparée  de  Damiette,  et  Ton  attendait  encore  vainement  Tarrivée  du 
comte  de  Poitiers  et  de  l'arrière-ban  de  la  croisade ,  qui  devait  partir 
de  France  avec  lui.  Ce'long  retard  inspira  des  craintes  naturelles  sur 
le  sort  de  la  flotte  qu'il  conduisait,  et  le  légat  ordonna  des  procession^ 
dans  le  camp,  à  l'instar  de  celles  que  le  doyen  de  Malrut  avait  conseil- 
lées au  sire  de  Joinville  alors  que  sa  nef  était  arrêtée  par  un  calme^ 
et  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  la  procession- 
des  trois  samedis.  On  était  arrivé  au  29  octobre,  et  la  troisième  s'ache- 
vait, quand  on  signala  la  nef  du  comte  de  Poitiers.  Hélas  !  elle  parais- 
sait seule.  Une  tempête  terrible  avait  assailli  la  flotte  le  9  octobre,  et 
deux  cent  quarante  bâtiments  avaient  péri  corps  et  biens.  Les  cinq 
mois  pendant  lesquels  on  l'avait  attendue,  étaient  donc  des  mois 
perdus  pour  l'action,  et  l'armée,  affaiblie  par  cette  longue  immobilité 
et  les  excès  et  les  discordes  qui  en  avaient  été  la  suite,  allait  être 
obligée  de  tenter,  sans  être  fortifiée  par  l'arrivée  du  comte  de  Poitiers, 
l'expédiUon  qu'elle  aurait  accomplie,  cinq  mois  plus  tôt,  avec  bien  plus 
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de  chances  de  succès.  Un  conseil  de  guerre  ftil  rimà,  et  décida  tovl 
d'une  Toix  qti^il  fallait^  sans  plas  de  retard^  entrer  en  campagne;  car; 
d'un  moment  à  Faotre,  lyie  crue  du  Nil  pouvait  eptrai/er  les  opéra- 
tions de  Tarmée.  On  avait  à  ctoisir  entre  deux  bats^  et  par  conséqœot 
deux  routes:  Alexandrie  et  le  Caire.  Si  Ton  optait  pour  Alexandrie^  oa 
aurait  à  longer  le  littoral  de  la  mer.  Il  fallait,  pour  arriver  au  Caire, 
suivre  une  route  entrecoupée  de  canaux,  et  par  conséquent  longue  et 
difficile.  Mauclerc  conseillait  de  d&iger  Teffiort  de  Tannée  sor 
Alexandrie,  dont  la  prise  donnerait  aux  croisés  un  port  sur  la 
Méditerranée,  et  ouvrirait,  par  conséquent,  la  route  de  la  mer  aux  se- 
cours venant  d'Europe.  Une  saillie  belliqueuse  du  comte  d'Artois,  dont 
la  fougue  devait  entraîner  des  résultats  si  funestes  àam  cette  cam- 
pagne, emporta  la  délibération  :  a  Au  Caire,  s'écria-t-il  en  brandîssaal 
son  épée;  au  Caire  !  Qui  veut  occire  le  serpent  lui  écrase  la  tète!  s  La 
marche  sur  le  Caire  fut  décidée  par  acclamation,  et  le  iO  novemlme 
toi  marqué  pour  le  départ  de  l'armée.  Il  y  avait  cinq  mois  et  demi 
qu'elle  séjournait  à  Damiette. 


LOUIS  IX  ST  LES  GROI«te  DBVANT  MANSOURAH.  —  DKUX  YlCTOIBfiS. 

La  marche  de  Damiette  à  Mansourah,  ville  forte  où  le  Soudan  con- 
centrait ses  troupes,  et  qui  couvrait  le  Caire,  fut  longue  et  péniUe  ; 
elle  dura  un  mois,  parce  que  les  croisés,  qui  ne  s'entendaient  point  à 
jeter  des  ponts,  étaient  sans  cesse  obligés  de  s'arrêter  pour  combler  les 
bras  du  Nil  ou  les  canaux  qu'ils  avaient  à  traverser.  L'armée  crofôée 
n'eut,  dans  cette  marche,  qu'à  engager  des  escarmouches  et  à  déjouer 
quelques  tentatives  de  trahison.  Elle  apprit  en  route  la  mort  du  sultan 
d'Ëgypte,  Nedjm-Eddin.  Son  fils,  Malek-Moudan-Touran-Sdiahy 
alors  gouverneur  d'Edesse,  étant  absent,  la  veuve  du  sultan,  femme 
de  téte  et  de  courage,  cacha  pour  un  temps  la  mort  de  son  mari,  et 
confia  les  pouvohrs  de  la  régence  à  Fakr-Eddin,  dief  de  l'armée,  a  (té- 
tait, dit  Joinville,  le  plus  vaillant  et  le  plus  preux  de  toute  la  palennie.  » 
Armé  chevaUer  par  Frédéric  II,  il  portait  les  armes  de  l'empereur  sur 
sa  bannière.  A  cette  nouvelle,  le  roi  porta  son  camp  en  avai^.  Le 
M  décembre,  les  croisés  étaient  en  face  de  Mansourah,  entre  l'une  des 
quatre  branches  du  Nil  et  le  principal  cours  du  fleuve.  Les  forces  mur 
suhnanes  campaient  de  l'autre  côté.  Le  jour  de  la  bataille  a^NTOcbait 
La  guerre  sainte  avait  été  préchée  parmi  les  populations  musolmamii; 
aussi,  de  tous  côtés,  les  croyants  étaient  venus  et  venaient  d'instant  en 
instant  se  ranger  sousl'éteudarddu  Prophète.  Les  écrivains  «rabes  com* 
parent  les  multitudes  humaines  réunies  sur  les  deux  rifes  au  geme 
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bmaain  omToqué  pour  le  Jugement  dernier.  Les  flottes  ebrétienne  et 
musulmane  avaient  suivi  les  deux  armées,  et  souvent  elles  se  livraient 
des  combats  acbamés  dans  les  bras  du  Nil.  L'armée  chrétienne  se 
trouvait  arrêtée  par  un  obstacle  insurmontable  à  cette  époque,  un 
fleuve  large  à  peu  près  comme  la  Seine  à  Paris,  mais  plus  rapide  et 
plus  profond,  à  traverser  en  présence  d'une  armée  ennemie.  Le  roi  et 
les  chefs,  après  de  longues  délibérations,  ne  virent  qu'un  moyen  de 
surmonter  cet  obstacle  :  c'était  de  construire  une  chaussée  à  travers  la 
cours  du  fleuve  ;  entreprise  difficile,  car  il  fallait  exécuter  ce  grand 
ouvrage  en  défendant  les  travailleurs  sans  cesse  attaqués,  et  en  m^ 
tant  le  camp,  par  des  fossés  et  des  palissades,  à  l'abri  des  insultes  de 
la  cavalerie  légère  des  musulmans,  maltresse  de  la  campagne.  11  y  eut 
là  une  suite  de  surprises,  de  combats,  d'escarmouches  qui  fatiguèrent 
excessivement  les  croisés  et  coûtèrent  la  vie  à  un  assez  grand  nombre 
d'entre  eux.  Plusieurs  fois,  les  machines  de  bois  couvertes  de  cuirs,  à 
l'aide  desquelles  ils  protégeaient  leurs  travailleurs ,  furent  incendiées 
par  le  feu  grégeois,  feu  terrible  que  l'eau  ne  pouvait  éteindre,  et  qui 
excitait  les  plus  vives  appréhensions  chez  les  croisés.  En  outre,  les 
Musulmans,  qui  connaissaient  mieux  que  les  chrétiens  le  niveau  des 
eaux  des  divers  bras  du  Nil,  parvinrent  à  inonder  la  chaussée,  à  l'aide 
de  tranchées,  et  détruisirent  eu  un  jour  trois  semaines  de  travaux. 

11  y  avait  cinquante  jours  que  les  croisés  étaient  dans  cette  situation 
difQcile.  Les  vivres  commençaient  à  manquer  ;  le  feu  grégeois,  lancé 
par  des  machines,  causait  de  graves  dommages  et  inspirait  une  flrayeur 
que  Joinville  ne  songe  pas  à  dissimuler  :  a  11  faisoit  tel  bruit  à 
venir,  dit-il  dans  ses  Mémoires  qu'il  sembloit  que  ce  fût  la  foudre 
qui  chût  du  ciel;  et  il  me  semblait  d'un  grand  dragon  volant 
dans  Pair;  et  il  jetoit  si  grande  clarté  qu'il  faisoit  aussi  claû*  comme 
le  jour.  Trois  fois,  pendant  cette  nuitée,  ils  nous  lancèrent  ledit 
feu  grégeois  avec  un  pierrier,  et  quatre  fois  avec  l'arbalète  à  tour. 
£t  toutes  les  fois  que  notre  bon  roi  Saint  Louis  voyoit  qu'ils'  nous 
jetoient  ainsi  ce  feu,  il  se  jetoit  à  terre  et  tendoitses  mains,  la  face 
levée  au  ciel,  et  crioit  à  haute  voix  à  Notre  Seigneur,  disoit  en 
pleurant  à  grandes  larmes:  a  Biau  sire  EMeu  Jésus-Christ,  garde-moi  et 
»  toute  ma  gent!  »  C'est  là  le  trait  distinctif  du  moyen-àge,  et  c'est  le 
charme  des  esprits  et  des  caractères  de  ce  temps.  Us  sont  naturels  et 
nalls  ;  ils  ne  cherchent  point  à  dissimuler  leurs  impressions  et  à  poser 
devant  la  postérité,  en  affectant  un  mépris  surhumain  pour  le  péril  et 
la  mort.  Le  péril  les  émeut  parce  qu'ils  sont  honunes  ;  la  mort  leur 
semble  une  laide  et  terrible  chose  ;  mais  leur  confiance  en  Dieu  est 
plus  grande  que  leur  crainte,  et  le  sentiment  du  devoir  est  plus  fort 
que  leur  horreur  pour  la  mort.  Un  incident  imprévu  tira  les  chrétiens 
de  cette  fâcheuse  position.  Un  Bédouin  vint  offrir  d'indiquer^  moyen- 
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nant  cinq  cents  besans  d'or,  un  gué  par  lequel  l'armée  pourrait  tra- 
verser le  fleuve.  Le  8  février  1250,  au  point  du  jour,  une  partie  de  Tar- 
mée ,  conduite  par  leroi  et  ses  trois  frères,  fit  deux  lieues  sur  les  bords  du 
Nil,  et  traversa  heureusement  le  fleuve  à  l'endroit  indiqué.  Le  duc  de 
Bourgogne  demeura,  avec  le  reste  de  l'armée,  à  la  garde  du  camp. 
Il  est  assez  difflcile  de  saisir  d'après  les  récits  contemporains,  un  peu 
confus  comme  ceux  de  gens  qui,  engagés  dans  les  détails  de  l'action, 
n'en  ont  pas  embrassé  l'ensemble,  la  physionomie  de  cette  journée  àla 
fois  glorieuse  et  douloureuse  pour  les  armes  françaises,  qu'on  appeOe 
dans  l'histoire  la  bataille  de  Mansourah.  L'armée  du  roi,  toute  com- 
posée de  cavalerie,  était  divisée  en  quatre  corps:  l'avant  garde  était 
conduite  par  les  Templiers,  les  plus  expérimentés  dans  ces  sortes  de 
guerres  et  les  moins  exposés,  par  conséquent,  à  se  laisser  entraîner  à 
une  ardeur  qui  pouvait  amener  un  désastre.  Le  comte  d'Artois,  brave 
jusqu'à  la  témérité  et  d'une  humeur  fougueuse,  conduisait  le  second 
corps  de  bataille;  le  duc  d'Anjou  le  troisième  ;  le  quatrième  et  le  plus 
considérable  marchait  sous  les  ordres  du  roi.  Ces  quatre  corps  durent 
naturellement  traverser  le  fleuve  dans  Tordre  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Trois  cents  cavaUers  sarrazius  gardaient  .le  gué;  mais  quand-ils 
virent  le  nombre  des  ennemis  auxquels  ils  avaient  affaire,  ils  tour- 
nèrent bride  en  fuyant  vers  Mansourah. 

Dès  que  le  comte  d'Artois  eut  traversé  le  gué,  il  se  lança  à  leur 
poursuite  en  entraînant  sa  cavalerie,  avec  sa  fougue  ordinaire,  et  en 
prenant  ainsi  la  tête  de  l'avant-gardeque  le  Roi  avait  confiée  aux  Tem- 
pliers. Dans  les  idées  chevaleresques  du  temps,  c'était  un  affront  pour 
ceux-ci.  Ils  poussèrent  des  cris  pour  reprocher  au  comte  cette  viola- 
tion des  lois  de  la  guerre  et  l'obliger  à  reprendre  son  poste;  mais 
voyant  que  rien  ne  pouvait  le  retenir,  et  ne  voulant  pas  avoh*  la  honte 
de  l'abandonner,  le  grand-maître  ordonna  à  son  corps  de  bataille  de 
prendre  la  même  route.  Les  deux  premiers  corps,  formant  im  effectif 
d'à  peu  près  seize  cents  hommes  d'armes,  se  séparèrent  donc  du  reste 
de  l'armée,  en  galopant  à  bride  abattue  sur  les  traces  des  Bédouins, 
vinrent  tomber  comme  la  foudre  sur  le  camp  de  Fakr-Eddin,  le 
mirent  en  désordre,  tuèrent  l'émir  qui,  surpris  et  à  moitié  nu,  essaya 
en  vain  d'arrêter  ce  torrent,  et,  toujours  courant,  ils  traversèrent  Man- 
sourah de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  en  chassant  les  ftiyards 
devant  eux.  Mais  cette  charge  furieuse  devait  avoir  un  terme.  L'haleioe 
manquait  aux  chevaux,  il  fallut  s'arrêter.  Pendant  ce  temps,  les  Sar- 
razins,  qui  avaient  cru  avoir  affaire  à  l'armée  du  roi  tout  entière, 
avaient  eu  le  temps  de  s'apercevoir  qu'ils  étaient  en  présence  d'une 
assez  faible  troupe  de  cavalerie.  Ils  se  reformèrent  derrière  le  comte 
d'Artois,  sous  les  ordres  d'un  des  leurs,  accepté  pour  général  sur  le 
champ  de  bataille;  et  quand  les  croisés,  revenant  de  la  longue  charge 
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qu'ils  avaient  exécutée^  traversèrent  de  nouveau  Mansourab  ^  ils  furent 
assaillis  d'un  côté  par  les  habitants  de  la  ville  qui  les  accablaient  de 
projectiles,  et  de  l'autre  par  les  troupes  sarrazines  qui^  avec  leur  im- 
mense supériorité  numérique,  les  entouraient  de  toute  part.  Les  croisés 
combattirent  avec  un  courage  désespéré,  mais  la  partie  était  trop 
inégale,  et  presque  tous  périrent  les  armes  à  la  main  avec  le  comte 
d'Artois.  De  ces  seize  cents  hommes  d'armes  sortis,  le  matin,  du  camp,  à 
peine  s'il  en  rentra  quelques-uns,  et  encore  étaient-ils  tellement  couverts 
de  blessures  que  la  plupart  succombèrent  peu  de  jours  après.  Legrand- 
maltre  des  Templiers  revint,  les  armes  brisées,  un  œil  sanglant  pendant 
en  dehors  de  son  orbite,  à  demi  mort,  pour  raconter  la  cause  de  ce  dé- 
sastre, avant  de  périr  en  combattant  dans  la  bataille  du  lendemain. 
La  témérité  du  comte  d'Artois  avait  amené  la  destruction  d'une  partie 
de  l'année  et  compromis  le  sort  de  la  journée.  Les  deux  autres  corps 
d'armée  s'avançaient  en  s'échelonuant,  et  déjà  de  tristes  rumeurs  ar- 
rivaient jusqu'au  Roi,  qui  pressait  la  marche  sur  Mansourab  pour  déli- 
vrer son  frère,  s'il  en  était  encore  temps.  —  aO  mon  cher  frère,  di- 
sait-il, combien  je  crains  que  votre  orgueil  ne  vous  ait  engagé  en 
quelque  malheur!  b  Mais  bientôt  le  troisième  corps  d'armée  fut  assailli 
par  Tarmée  sarrazine  qui,  encouragée  par  le  désastre  des  deux  pre- 
miers, l'attaquait  avec  furie.  11  commençait  à  être  dans  un  danger 
imminent,  quand  le  roi  parut.  Joinville,  qui  lui  décerne  avec  raison 
tout  l'honneur  de  cette  journée,  a  exprimé  dans  son  style  inimitable, 
et  où  respire  encore  l'ardeur  guerrière  dont  il  était  lui-même  animée 
l'effet  que  produisit  l'arrivée  de  Louis  IX  sur  le  champ  de  bataille  : 
«  Nous  n'eûmes  guère  attendu  là,  dit-il,  quand  vismes  arriver  le  Roi, 
accompagné  de  grand  nombre  de  gendarmerie,  faisant  si  grand  bruit 
qu'il  sembloit  que  le  ciel  et  la  terre  se  dussent  assembler,  tant  il  y 
avoit  de  trompettes,  clairons  et  cors  qui  sonnoient.  Il  s'arrêta  sur  un 
haut  chemin  et  fit  arrêter  toute  sa  gent  aussi,  et  commença  de  les  ex- 
horter et  prier  de  bien  faire.  Son  heaume  étoit  tout  doré  et,  ,  en  sa 
main,  tenoit  une  épée  d'Allemagne  toute  nue,  et  vous  promets  que  je 
ne  vis  jamais  si  bel  homme  comme  il  étoit,  car  il  apparoissoit  au- 
dessus  de  tous  les  autres  depuis  les  épaules,  et  seroit  chose  difficile  à 
croire  comme  tous  les  gendarmes  prenoient  grand  courage  de  batailler^ 
voyant  le  Roy  en  tel  estât.  Le  Roy  s'avançoit  toujours,  et  quand  il  fut 
près  des  Turcs,  la  bataille  recommença  si  durement  que  c'étoit  une 
chose  bien  étrange  à  regarder.  Et  devez  savoir  qu'à  ce  coup-là,  l'on 
vit  faire  plus  de  beaux  faits  d'armes  que  l'on  ne  flt  oncques  en  tout 
le  voyage  d'outre-mer,  car  nul  ne  tiroit  dard,  ni  trait,  mais  se  com- 
battoit  main  à  main,  tout  meslé  l'un  parmi  l'autre,  à  grand  coup 
d'épée  et  de  masses.  Et,  soyez  certains  que,  dans  cette  journée,  le  Roy 
fit  des  plus  grands  faits  d'armes  que  j'ai  jamais  vu  faire  en  toutes  les 
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iMlsflles  où  je  {te;  at,  ààteilron,  aprèft  la  bataiUeqoe^  ^ce n'eût  étés» 
fetBome,  doqs eusaiofis Ué  tous  penli»  et  morts  à  cette  joaraée.» 

Le  aoîr  approcbait  Par  le  coBseil  de  Jean  de  VaOery,  vieux  cbera- 
iittr  expert  dans  les  guêtres^  le  Roi  tout  en  cM^battant  tnciina  vers  le 
Nil  afin  de  ne  pas  laisser  couper  ees  communications  avec  le  camp  npam 
gardait  le  duc  de  Bourgogne,  de  l'autre  côté  du  fleure,  et  de  raâni- 
ebir  les  chevaux  qui  SQCc<»nl»ent  à  la  eliakar  et  à  la  soif,  il  avik 
perdu  toute  espérance  de  sauver  le  cMnte  d'Artois;  et  les  SarraziBS 
rudement  repoussés  commençaient  à  se  lasser  et  se  retkrai«Qt  peo  i 
peu.  La  bataille  finissait  par  la  lasatude  des  combattants.  Au  mo- 
ment où  le  Roi,  resté  maître  du  camp  qu'occupait,  le  matin,  Pakp- 
Eddin,  vi&è-vis  du  sien,  se  rendait  à  sa  tente,  firère  Henri,  prieur  de 
Bonnay,  qui  avait  traversé  le  fleuve,  se  présenta  à  lui  et,  baisant  sa 
main  gantée  de  fer,  lui  demanda  s'il  savait  des  nouvelles  de  son  irère. 
Le  Roi  lui  répondit  qu'il  savait  qu'il  était  en  paradis.  Alors,  pensant 
le  reconforter,  le  prieur  lui  dit  :  «Oncques  si  grand  honneur  n'advim 
à  aucun  roi  de  France,  car  avec  un  grand  courage  vous  avez  passé 
avec  vos  gens  une  grande  rivike,  vous  avez  chassé  vos  ennemis, 
pris  leurs  camps  et  les  engins  qui  ont  fait  tant  de  mal  à  votre  armée, 
et  vous  coucherez  ce  soir  sous  leurs  tentes.  0  Le  Roi  lui  répondit: 
«  Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il  m'envoie.  »  Et  pendant  qu'il  parlait  de 
grandes  larmes  commencèrent  à  choir  en  abondance  de  ses  yeux,  de 
sorte  que  tous  ceux  qui  étaient  présent^  voyant  pleurer  le  Roi,  se 
mirent  à  pleurer  avec  lui  en  louant  Dieu.  »  Quoi  déplus  touchant  que 
ce  saint  Roi  qui  loue  humblement  Dieu  du  succès  de  ses  armes,  tout 
en  pleurant  au  souvenir  de  sou  frère  mort  à  Mansourah,  et  que  cette 
respectueuse  et  sympathique  de  tous  ces  braves  chevalier^  qui 
oublient  leurs  fatigues  et  leurs  blessures  pour  mêler  leurs  louanges, 
leurs  prières  et  leurs  larmes  à  celles  du  Roi? 

Bondocdar,  le  général  musulman  proclamé  sur  le  champ  de  ba- 
taille, après  être  allé  triompher  au  Caire  de  la  destruction  des  deux 
corps  de  cavalerie  cernés  à  Mansourah,  avait  promis  d'achever  l'armée 
cterétieune.  Dans  la  nuit  et  les  jours  suivants,  le  camp  des  croisés  fut 
exposé  à  des  attaques  continuelles  vivement  repbussées.  Il  y  eut  là  de 
beaux  faits  d'armes.  Cependant,  il  était  évident  que,  depuis  la  journée 
de  Mansourah,  l'armée  chrétienne,  affaiblie  par  ses  pertes,  avait  perdu 
l'offensive.  Le  premier  mercredi  du  carême,  le  légat,  à  défaut  de 
cendre,  répandit  le  sable  du  désert  siur  la  tête  du  roi  et  des  croisés; 
c'était  pour  un  grand  nombre  le  présage  du  lit  funèbre  où  ils  devaient 
attendre  le  jour  de  la  résurrection.  Le  roi,  qui  entretenait  des  étions 
dans  le  camp  des  infidèles ,  sut  qu'il  serait  attaqué  par  toutes  leurs 
forces  dans  la  journée  du  vendmli  il  février,  et  il  prépu^a  tout  pour 
les  bien  recevoir.  Dans  le  récit  que  donne  le  sire  de  J(MnviUe  de  cette 
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Buuyelle  bataille^  on  voH  pemr  dhD0  les  dfsporitions  du  général  sn«- 
imm  des  commissmce»  miSiaires  asses  aTancées.  Ainsi ,  m  selefl 
fcvimt,  il  parcourt  le  front  de  Flmnée  mnsnlraane^  en  venforçam  ses 
«orps  de  bataille^  de  manière  à  combattre  toujonrs  a?ec  des  troupes 
snpérieures  en  nombre  ;  en  ootre^  il  fait  prendre  à  trois  miHe  Bédonins 
«ne  position  qui  intercepte  les  communications  entre  le  roi  et  le  dM 
de  Bourgogne  qui  garde  le  camp  situé  sur  l'autre  rive.  La  bataiUe  ftit 
longue  et  acbamée.  Sur  plusieurs  pomls  les  chevaliers  chrétiens  quf^ 
pour  la  plupart^  étaient  démontés^  ftirent  enfoncés  par  tes  charges  des 
Serrazins.  Mais  l'avantage  définitif  de  la  journée  demeura  au  roi  ^  qot 
repoussa  encore  une  fois  l'armée  sarrazine^  se  maintint  dans  toutes  ses 
positions,  et  avec  des  troupes  fetiguées  et  épuisées,  triompha  d'un  eth 
nemi  supérieur  en  nombre,  à  qui  de  nouvelles  recrues  arrivaient 
diaque  jour,  et  qui  supportait  mieux  les  influences  de  ce  redoutdMe 
efimat.  La  foi  et  l'enthousiasme  avaient  suppléé  à  tout  dans  farmée 
chrétienne.  Les  blessés  eux-mêmes  avaient  combattu,  et  l'on  avait  vu 
le  grand-mattre  des  Templiers ,  Guillaume  de  Sonnac,  un  des  rares 
survivants  du  désastre  de  Mansourah,  se  précipiter  au  plus  fort  de  la 
mêlée,  l'œil  sanglant,  et  y  trouver  une  glorieuse  mort.  Le  soir  de  la  ba- 
taille, le  roi  réunit  les  barons  et  les  chevaliers  et  leur  dit  :  «Seigneurs 
et  amis,  vous  pouvez  clairement  voir  les  grandes  grâces  et  faveurs  que 
IMeu  nous  fiait  tous  les  jours,  en  nous  donnant  la  victoire  sur  nos  en^ 
nemis.  Vous  savez  que ,  mardi  dernier,  nous  les  avons  déconfits  et 
chassés  hors  de  leur  logis,  où  nous  sommes  à  présent.  Aujourd'hui 
vendredi,  nous  les  avons  combattus  à  pied  et  à  cheval  moult  vigou- 
reusement; en  sorte  que  l'honneur  nous  en  demeure  et  à  eux  la 
perte  et  la  conftision,  lesquelles  victoires  nous  avons  obtenues  par  la 
seule  bénignité  du  Seigneur,  en  la  puissance  duquel  sont  les  victoires, 
et  non  pas  entre  les  mains  des  hommes.  Puisque  tant  de  biens  nous 
viennent  de  lui ,  je  vous  en  prie  affectueusement,  rendons-lui  grâce, 
et  le  prions  qu'il  nous  regarde  de  son  œil  de  pitié  et  qu'il  nous  donne 
la  puissance  de  le  pouvoir  bien  servir  contre  les  ennemis  de  la  sainte 
doctrine.  » 


Là  PESTE  AU  CAMP  DES  CBOISÉS.  —  BSTlUrrE  ET  DÉSASTRE  DE  l'ABICÉE. 
—  LOIHS  IX  P&iSOKIUEE. 

Noos  soomies  arrivés  au  dernier  succès  de  la  croisade.  Ici  voit 
MOuneBcer  pour  les  chrétiens,  pour  le  sainjt  Roi ,  qui  jusqu'ici  n'a 
coomi  les  choses  humaines  qiib  par  des  prospérités  noninterrompufift 
dss  temps  plus  diffidles,  et  uae  suite  lamantable d'adversités,  ÀuMMh 
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ment  d'entrer  dans  cette  période,  la  pensée  se  reporte  in?<^oiitaiie- 
ment  Ters  ce  passage  de  l'Écriture  :  t  Un  jour  que  les  ûls  de  Dieu  as- 
semblés se  tenaient  devant  le  Seigneur,  Satan  se  trouva  aussi  au  mi- 
lieu d'eux.  Le  Seigneur  lui  dit:  D'où  viens-tu?  Satan  répondit:  J'ai 
parcouru  la  terre  et  je  l'ai  visitée.  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  As-tu  conà- 
déré  mon  serviteur  Job  ?  il  n'est  pas  sur  la  terre  un  bomme  semblable 
à  lui,  simple  et  droit,  et  craignant  le  Seigneur  et  fùyant  le  maL  Satan 
répondit  :  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Job  craint  le  Seigneur;  ne  l'avei- 
vous  pas  entouré  comme  d'un  rempart,  lui ,  sa  maison  et  tous  ses  biens! 
ses  troupeaux,  ses  possessions,  se  sont  multipliés  sur  la  terre.  Mais 
étendez  un  peu  votre  main  sur  lui,  et  vous  verrez  s'il  vous  bénira.  • 
Longtemps  beureux  comme  Job,  le  saint  Roi  va  être  éprouvé  comme 
lui.  Au  point  de  vue  humain,  l'épreuve  est  rude;  au  point  de  vue 
chrétien,  on  ne  sait  si  on  doit  le  plaindre;  les  plus  belles  vertus 
germent  dans  les  larmes.  Huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
la  dernière  bataille  dans  laquelle  les  croisés  avaient  déployé  tant  de 
courage,  lorsqu'un -plus  redoutable  ennemi  vint  les  assaillir  :  cet 
ennemi,  c'était  la  peste. 

Le  Nil  était  rempli  de  cadavres  dont  les  derniers  combats  avaient 
encombré  son  cours.  Sous  l'action  dévorante  du  soleil,  ces  tristes 
restes  entrèrent  rapidement  en  décomposition;  le  pont  qu'on  avait 
établi  sur  le  fleuve  pour  assurer  les  communications  entre  le  camp  du 
roi  et  celui  du  duc  de  Bourgogne,  arrêtait  ces  cadavres  et  les  empê- 
chait d'aller  à  la  mer,  de  sorte  qu'une  odeur  insupportable  se  répon- 
dit dans  tout  le  camp  et  qu'une  contagion  terrible  se  déclara  paimi 
les  croisés.  Le  roi  ordonna  alors  d'ensevelir  les  corps  des  chrétiens 
dans  de  grandes  fosses  creusées  sur  la  rive  du  fleuve,  et  de  pousser 
ceux  des  Sarrazins  à  la  mer;  mais  la  maladie  sévissait  déjà  dans  le 
camp,  et  elle  s'aggravait  par  la  triste  nourriture  à  laquelle  les  chrétiens 
étaient  réduits.  Un  des  premiers  actes  du  nouveau  sultan  d'Egypte, 
Touran-Schah,  en  prenant  possession  du  pouvoir,  avait  été  d'armer 
secrètement  une  flotte  qui  s'était  emparée  du  cours  du  Nil  et  avait  in- 
terrompu les  communications  entre  le  camp  chrétien  et  Damiette,  de 
sorte  que  les  navires  qui  venaient  ravitailler  les  croisés  n'arrivaient 
plus.  Ils  n'eurent  dès  lors  pour  nourriture  que  les  poissons  du  fleuve, 
engraissés  des  cadavres  en  putréfaction  dont  son  cours  était  obstrué, 
et  cette  horrible  nourriture  développa  rapidement  la  maladie.  Elle  se 
manifesta  par  les  plus  efiVayants  symptômes  :  la  chair  des  jambes  de 
ceux  qui  en  étaient  atteints  devenait  sèche  et  noire  conune  si  elle  avait 
été  tannée;  en  outre  leurs  gencives  pourrissaient  et  jetaient  une 
odeur  infecte;  bientôt  les  saignements  au  nez  les  prenaient  et  ils  ne 
tardaient  pas  à  mourir.  La  disette  et  la  peste  décimaient  le  camp  et 
mettaient  hors  de  combat  ceux  qui  n'étaient  pas  morts.  Le  roi  cooprit 
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qirïl  ne  pouyait  se  maiDtenir  sur  la  me  du  Nil  où  il  avait  pris  position' 
ei  espérant  que  les  approvisionnements  seraient  plus  faciles  à  faire  sur 
Tautre  rive^  il  se  décida  à  repasser  le  fleuve  pour  opérer  sa  jonction 
avec  le  duc  de  Bourgogne^  resté  dans  Tancien  camp.  Il  effectua  ce 
mouvement  de  retraite^  non  sans  peine^  car  les  Turcs  Tassaillirent 
pendant  le  passage  du  pont.  La  maladie  n'en  continua  pas  moins  ses 
ravages^  les  lèvres  de  ceux  qui  en  étaient  atteints  se  tuméfiaient^  et  il 
fallait  que  les  barbiers  du  camp  coupassent  ces  chairs  corrompues  : 
«C'étoit  pitié,  disent  les  chroniques,  que  d'entendre  les  hommes 
d'armes  crier  et  braire,  comme  femmes  en  travail  d'enfant.  »  Chaque 
jour  de  nouvelles  morts  attristaient  l'armée.  Un  matin  que  le  sire  de 
Joinville,  malade  et  alité  dans  sa  tente,  assistait  à  la  messe,  il  vit  le 
prêtre  qui  la  disait  chanceler  sous  une  atteinte  subite  du  mal  qui  l'a- 
vait attaqué  la  veille;  il  se  traîna  hors  de  son  lit,  et  le  prenant  à  bras- 
le-corps,  il  lui  dit  de  chercher  aide  et  courage  dans  celui  qu'il  te- 
nait dans  ses  mains,  a  Ainsi  soutenu,  le  prêtre  acheva  son  sacrement 
et  chanta  la  messe  jusqu^au  bout,  mais  oncques  plus  ne  chanta,  b 

Dans  ces  circonstances,  Touran-Schah,  sans  doute  pour  tromper  les 
croisés,  fit  faire  quelques  ouvertures  de  paix  à  Louis  IX,  indiquant 
pour  base  l'échange  de  Damiette  contre  Jérusalem,  qu'il  remettrait  aux 
chrétiens  ;  mais  il  connaissait  trop  bien  la  situation  de  l'armée  croisée 
pour  que  ses  ouvertures  fussent  sincères,  et  il  ne  songeait  qu'à  lui 
faire  perdre  du  temps.  On  le  vit  bien  quand  il  s'agit  de  rédiger  le 
traité,  car  il  exigea  qu'on  lui  remit  le  Roi  en  otage,  refusant  d'ac- 
cepter toute  autre  caution,  fût-ce  un  des  firères  de  Louis  IX.  Alors 
Sargine,  qui  stipulait  au  nom  des  croisés,  répondit  que  cette  condition 
était  inacceptable,  et  que  tous  les  croisés  mourraient  jusqu'au  der- 
nier plûtôt  que  de  livrer  le  roi  de  France.  U  fallut  songer  à  opérer  la 
retraite  vers  Damiette;  c'était  le  dernier  espoir  de  l'armée  décimée, 
affaibUe  et  découragée  ;  mais  que  de  difficultés  à  vaincre  et  de  périls 
àisurmonter  pour  saisir  cette  chance  douteuse  et  lointaine  de  salut  ! 

Si  le  Roi  avait  voulu  séparer  son  sort  de  celui  de  son  peuple,  il  aurait 
pu,  les  historiens  mahométans  le  disent  eux-mêmes,  gagner  Da- 
miette soit  à  cheval,  soit  en  bateau;  mais  il  refusa  de  se  séparer  des 
siens,  a  Mon  peuple  et  moi,  répétait-il,  aurons  même  fin.  »  Il  tint 
parole.  Le  mouvement  commença  vers  le  soir,  le  mardi  dans  l'octave 
de  Pâques,  et  la  retraite  s'effectua  à  la  fois  sur  les  eaux  du  Nil  et  sur 
sa  rive  ;  c'était  une  retraite  de  nuit.  Les  malades,  et  les  hommes  les 
moins  valides,  étaient  embarqués  sur  les  galères  qui  restaient;  tous 
ceux  qui  pouvaient  encore  combattre  marchaient  parallèlement  à  la 
flottille  en  gardant  leur  rang.  Le  roi  avait  ordonné  aux  che&  de  l'ar- 
rière-garde  de  rompre  le  pont  et  de  brûler  les  engins.  Malheureu- 
sement, dans  la  confùsion  d'une  retraite^  ces  ordres  ne  fùrent  pas 


éb  paods  ten  le  Img  àa  m«9B  pour  réohauièr  les  maiêàeê  qm  M- 
Imdaieot  kg  galèreB;  le  «ire  de  JoisfiUe  fw,  craeUemMt  aUenf 
it  la  oûotagion,  éiait  embarqaé  sur  un  pelil  bàlimeirt  avec  les 
den  seute  cbevalieri  qw,  parmi  Ions  ees  fidèles  oompagnoBs,  avaieai 
Mrvéou  à  tant  de  malbevn  et  taot  de  combais,  vit,  à  la  clarté  de  ees 
itwsL,  les  Turcs  qm^  tr%vtmBi  le  ieufe  sur  le  pont,  cooimeQçaieatà 
HMÉsacrer  les  malades.  La  miii  était  ih^  ;  le  sire  de  J4)in?tlle  nrilnnu 
à  flûo  marinier  de  levar  Tancre;  mais  celui-ci  n'osttt  le  faire,  parce 
fu'il  était  dangereux  de  naviguer  isolémrat  sur  le  Nil,  où  l!on  détail 
MDcentrer  les  grandes  galères  du  soudan  qui  intarcei^aient  les  coai- 
monications  entre  Damietfte  et  l'armée;  d'ailleurs  le  Roi  qui,  daaga- 
remsement  malade,  s'était  fiait  transporter  sur  sa  galère,  donna  le 
signal  à  tous  les  bâtiments  de  s'arrêter,  et  tous  s'arrêtèrent  à  la  feia. 
Quand  le  saint  Roi  -vit  qu'on  n'avait  pu  dérober  la  retraite  aux  Sarra» 
zins,  et  qu'il  faudrait  la  protéger  les  armes  à  la  main,  il  se  fit  déposer, 
tout  faible  et  tout  épuisé  qu'il  était,  sur  le  rrvage,  et  montant  sur  m 
petit  cbeval  couvert  d'une  housse  de  soie,  il  se  plaça  à  l'extrême  ar- 
rière-garde, au  vrai  poste  du  Roi,  celui  de  Tbonneur  et  du  péril. 

U  était  accompagné  d'un  de  ses  plus  fidèles  chevaliers,  le  brave 
Sargine,  qui,  pendant  cette  journée  désastreuse ,  ne  se  sépara  pas  de 
lui  Je  plus  de  la  longueur  d'une  épée.  Messire  Gauthier  de  GbàtiUon 
commandait  Tarrière-garde.  Les  Turcs  se  précipitèrent  sur  cette  pe- 
tite troupe,  mais  ils  furent  vigoureusement  repoussés,  et  le  Roi, 
malgré  ses  souffrances  et  sa  faiblesse,  mit  Tépée  à  la  main,  et,  sa 
grande  âme  soutenant  son  corps  défaillant,  il  chargea  les  Sarrazins  et 
s'engagea  si  avant  parmi  eux,  qu'il  fut  plusieurs  fois  entouré;  un  seul 
cbevalier  demeurait  à  ses  côtés,  c'était  Sargine*  Cet  intrépide  che- 
valier, disent  les  chroniques  dans  leur  pittoresque  langage,  «  défend^ 
sou  Roi  contre  les  Samizins,  durant  cette  journée,  comme  le  bon  valet 
défend  des  mouches,  le  bwap  (la coupe)  de  son  seigneur.»  A  côté  de 
lui  quand  il  fallait  frapper,  devant  lui  quand  il  fallait  le  couvrir,  et 
recevant  tous  les  coups  qui  lui  étoient  destinés ,  il  les  rendoit  avec 
une  telle  vigueur  que  les  Sarrazins  déconfits  lomboieat  sous  son 
redoutable  cimeterre,  ou  s'éloigooient  blessés.  nOnarriva  ainsijusqu'i 
une  petite  ville  que  le  sire  de  JoinviUe  appelle  Csc^,  et  les  historiens 
musulmaos,  Minieh.  Le  Roi,  épuisé  par  ses  soufiVances  et  les  rudes 
^mbats  qu'il  venait  de  livrer,  ne  se  soutenait  plus  sur  ma  cheml;  cm 
l'en  descendit,  et  on  le  déposa  pàle,  défaillant,  à  demi  meurt,  «sur  le 
giron  d'ittie  bourgeoise  qui  étoit  de  Paris''.  »  C'est  à  Minieh  que^vak 
ae  terminer  cette  retraite  désastreuse. 

*  UémmteÊ  du  iire  de  ioiaviUa* 
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Vhilipfe  de  MMitferi  vmi  dire  au  Roi  qvt'il  waii  de  voir  l'amirtl  de» 
Sarrazins,  auquel  il  atait  parlé  d'uae  suspension  d'armes^  ei  que,  à 
le  Roi  y  cousentaily  il  négocierat  sur-le-champ  ayec  lui.  Le  Roi  ouvrit 
à  demi  les  yeux  et  dit  qu'il  lui  donnait  pleins  pouvoirs  pour  sauver 
Tannée.  Déjà  Philippe  de  Montfort  avait  remis  son  anneau  à  Tamiral 
et  posait  avec  lui  les  bases  de  la  trève^  quand  ce  cri  retentit  dans  Tar- 
née  :  «  Le  Roi  ordonne  qu'on  rende  les  armes  ;  messires^  ne  le  faites 
pas  tuer,  n  Ce  cpi,  c'était  un  des  héraults,  iK>mmé  Marcel^  «.mauvais 
traître^  »  qui^  comme  un  homme  hors  de  sens,  le  poussait  en  parcou- 
lant  les  rangs.  Ce  prétendu  commandement  du  Roi  fut  répété  de  rang 
«A  rang,  et  chacun  obéissait  avec  tristesse,  oar  on  croyait  sauver 
ainsi  la  vie  du  Roi  en  péril.  Quand  l'amiral  Zen-Ëddin  vit  ce  qui  se 
passait,  il  déclara  que  la  négociatiou  n'avait  plus  d'ol^et,  puisque 
tous  les  chefs  de  l'armée  étaient  prisonniers,  et  qu'on  ne  traiterait  pas 
avec  des  capiife. 

Les  rives  et  les  eaux  du  Nil  étaient  couvertes  de  morts,  («'arrière- 
garde  était  rompue,  l'avant-garde  combattait  encore,  mais  sans  espoir, 
les  escadrons  turcs  conduits  par  Bondocdar.  La  flottille  chrétienne 
avait  rencontré  les  galères  ttirques  qui  l'avaient  arrêtée,  et  les*  musul- 
mans massacraient  les  malades  et  les  jetaient  dans  le  fleuve.  Tous  les 
chefs,  trompés  par  le  faux  ordre  donné  au  nom  du  Roi,  avaient  livré 
leurs  armes.  Cependant,  le  Roi,  qui  venait  de  sortir  d'un  évanouisse- 
ment profond,  refusait  encore  de  rendre  son  épée  à  un  païen,  et  vou- 
lait combattre.  Le  comte  d'Anjou  et  le  comte  de  Poitiers  le  sup- 
plièrent, au  nom  de  Dieu,  de  ne  point  exposer  par  une  résistance  im- 
possible les  restes  de  l'armée  à  une  mort  inévitable. 

Le  roi  se  soumit  enfin  à  cette  triste  nécessité,  et  faisant  appeler 
l'émir  Saif-Eddin-El-Kamiri  et  l'eunuquç  Rechid,  il  leur  déclara  qu'il 
consentait  à  déposer  les  armes,  sous  la  condition  que  la  vie  de  ses  gens 
et  la  sienne  demeureraient  sauves.  C'en  était  fait,  le  Roi  et  l'armée 
croisée  étaient  prisonniers.  Bientôt  après,  un  des  principaux  émirs  fit 
déshabiller  le  Roi,  de  sorte  qu'il  était  presque  nu;  puis  il  ordonna 
qu'on  lui  mit  des  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains.  C'est  alors  seule- 
ment que  ses  fidèles  chevaliers  sentirent  toute  l'étendue  de  leur 
malheur;  un  long  gémissement  leur  échappa.  Mais  on  les  sépara  du 
saint  Roi,  à  qui  on  ne  laissa  qu'un  de  ses  chambellans  nommé  Isam- 
bart,  qui  pouvait  à  peine  le  soutenir,  tant  il  était  souffrant  et- épuisé. 
Il  était  cependant  tranquille  et  plein  d'une  sérénité  qui  ne  l'abandonna 
que  lorsqu'il  entendit  les  musulmans  qui  l'enchaînaient  blasphémer 
le  nom  du  Christ,  et  qu'il  les  vit  fouler  aux  pieds  la  croix  qu'on  lui 
avait  enlevée.  Alors  d'abondantes  larmes  coulèrent  de  ses  yeux  et  il 
s'agita  dans  ses  chaînes  comme  s'il  voulait  les  briser.  Ce  noble  chré- 
tien acceptait  avec  placidité  pour  lui  les  injures ,  mais  il  ne  pouvait 
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supporter  celles  qa'on  faisait  à  son  Dieu,  n  se  rendait  à  sa  prison 
presque  nu^  souffreteux^  frïssonnant  de  froid  et  de  fièTre,  quand  an 
pauvre  Arabe^  ému  de  pitié  à  sa  vue ,  se  dépouilla  d'un  vieux  surtout 
fourré  de  soie  à  demi  usé  et  le  jeta  sur  les  épaules  du  magaifiqœ 
vainqueur  de  TaiUebourg.  Le  Roi  charitable^  qui  avait  tant  secouru 
les  pauvres^  reçut  avec  émotion  cette  aumône  du  pauvre  musulman, 
et  Pange  qui  inscrit  les  bonnes  et  mauvaises  actions  des  bonmies  sur 
les  livres  étemels^  la  représentera  sans  doute,  au  dernier  jour^  au  Dieu 
qui  a  admiré  le  denier  de  la  veuve  tombant  dans  la  main  de  Tindigent. 

Tout  était  fini.  La  croisade  se  terminait  par  un  désastre  et  par  la 
captivité  de  l'armée  croisée  et  de  son  chef.  De  nouvelles  grandeurs 
commençaient  pour  Louis  IX,  les  grandeurs  chrétiennes  de  Tadversité 
Mais  quelles  nouvelles  pour  Damiette,  où  la  reine  Marguerite,  entourée 
de  quelques  chevaliers  fidèles,  attendait  son  cher  époux  !  Quelles  nou- 
velles pour  la  France,  où  la  reine  Blanche  faisait  des  vœux  pour  le 
succès  de  son  cher  fils^  et  mêlait  ses  prières  à  celles  de  la  patrie  tout 
entière,  qui  demandait  à  Dieu  le  retour  du  Roi  et  de  ses  plus  nobles 
enfants! 


ALFRED  NETTEMENT- 


(  La  suite  à  la  prochaine  Uvraisùn.  ) 


CRITIQUE. 


LA  POÉSIE  ET  LA  CRITIQUE  EN  FRANCE 
AU  COMMENCEMENT  DE  1853. 


(Reproduction  et  traduction  interdites,) 


(MM.  Ponsard^  Émile  Aiigier,  Victor  de  Laprade ,  Lacaussade  *,  etc.  —  Un 
manireste  de  M.  Gustave  Planche.) 

Un  critique  éminent,  M.  Gustave  Planche,  a  publié ,  dans  une  des 
dernières  livraisons  de  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  une  sorte  de  bilan 
de  notre  situation  littéraire  à  la  fin  de  1852.  Nous  voudrions,  pour 
notre  part,  que  ces  statistiques  intellectuelles  parussent  plus  souvent 
et  attirassent  davantage  l'attention  des  lecteurs  d'élite.  Presque  chaque 
semaine,  on  le  sait,  des  plumes  officielles  ou  compétentes  nous  mettent 
au  courant  des  progrès  ou  des  vicissitudes  de  notre  prospérité  finan- 
cière, commerciale,  industrielle.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
de  ces  faits,  moins  appréciables  peut-être ,  mais  aussi  réels,  qui  s'ac- 
complissent dans  le  domaine  de  la  pensée,  et  viennent ,  à  des  inter- 
valles réguliers  ou  inégaux,  signaler  l'accroissement  ou  la  décadence 
de  cette  portion  de  la  fortune  publique  qu'on  appelle  les  arts  et  les 
lettres?  Comment  surtout  ne  pas  trouver  un  intérêt  plus  vif,  une  op- 
portunité plus  pressante  dans  ces  révisions  rapides  de  l'appauvrisse- 

•  Etudes  antiques,  Michel  Lévy.  Poésies  complètesy  Michel  Lévy.  —  Poèmes 
^^géliques,  Charpentier.  —  Poèmes  et  Paysages,  Garnier,  etc. 
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ment  ou  des  conquêtes  de  Timapination  moderne,  au  sortir  de  ces 
grandes  secousses,  qui  sont  pour  les  peuples  ce  que  les  maladies  vio- 
lentes sont  pour  les  individus  :  Toccasion  de  reconnaître  à  la  fois 
leurs  ressources  et  leurs  côtés  faibles,  et  de  s'assurer  s'ils  ont  conservé 
encore  assez  de  vitalité  el  de  force  pour  réparer  ce  qu'ils  ont  souffert, 
recouvrer  ce  qu'ils  ont  perdu,  ou  résister,  en  cas  de  crise  nouvelle ,  à 
d'autres  pertes  et  à  d'autres  souffrances? 

Nous  remercions  donc  M.  Gustave  Planche  dè  s'être  chargé  d'un 
travail  auquel  Tautorilé  de  son  nom  et  la  sincérité  habituelle  de  sa 
critique  donnent  une  certaine  importance.  Mais,  en  lui  sachant  gré  de 
l'entreprise,  nous  est-il  possible  d'accepter  tous  ses  aperçus  comme 
vrais,  toutes  ses  conclusions  comme  justes?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  le 
compléter  en  le  réfutant,  d'ajouter  à  ce  qu'il  ne  dit  pas ,  d'atténuer  ce 
qu'il  dit  trop,  de  préciser  ce  que  ses  conseils  ont  de  trop  vague,  d'a- 
doucir ce  que  ses  arrêts  ont  de  trop  sévère  ?  C'est  ce  que  nous  nous 
proposons  d'examiner  aujourd'hui ,  avec  toute  la  respectueuse  défé- 
rence due  à  un  écrivain  que  nous  aimons  à  compter  parmi  nos 
maîtres. 

M.  Planche  (et  nous  ferons  comme  lui)  commence  par  écarter  de 
son  examen  la  phlilosophie  et  l'histoire.  Bien  que  ces  deux  branches 
de  la  pensée  humaine  tiennent  de  près  à  la  httérature,  on  ne  saurait 
s'en  occuper  sans  agrandir  démesurément  son  cadre,  sans  ouvrir  des 
horizons  immenses,  sans  s'éloigner,  en  un  mot,  d'un  sujet  spéciale- 
ment httéraire.  La  littérature  proprement  dite,  ou,  en  d'autres  termes, 
le  roman,  l'art  dramatique,  la  poésie  intime  ou  lyrique,  la  critique 
enfin,  qui,  suivant  qu'elle  comprend  ou  méconnaît  ses  devoirs,  ramène 
au  vrai  ou  contribue  à  égarer  l'art  contemporain,  tel  est,  dans  ses  di- 
visions principales,  l'article  de  M.  Planche;  et  certes,  rédtdt  même  à 
ces  proportions,  le  sujet  est  encore  assez  vaste  et  assez  beau. 

En  ce  qui  concerne  le  roman,  voici  le  thème  de  Tillustre  critique  : 
Ce  genre  a  eu  sa  belle  époque,  son  âge  d'or  y  lorsqu'il  reposait  tout 
entier  sur  ^analyse  des  passions  et  des  caractères,  et  cette  époque,  il 
sied  de  la  fixer,  de  M"*  de  Lafayette  à  M"'  de  Souza,  de  la  Princem 
de  Clèves  à  Eugène  de  Rothelin.  Passé  ce  temps,  le  déclin  commence, 
et  aujourd'hui  le  roman  n'est  plus  une  œuvre  d'art,  mais  mie  eitre- 
prise  industrieHe,  rivalisant  avec  les  manufactures  de  Birmingham,  * 
Manchester,  d'Elbeuf  ou  de  Louviers.  Le  roman-feuilleton  a  tué  fc 
roman  véritable;  tes  récits  gigantesques  qui  ont  occupé  si  loi^temp^ 
hk  curiosité  publique,  ont  marqué,  par  leur  succès  insoleBt,  Tagoi* 
de  cette  littérature  charmante  «  qui  intéressait  notre  jeœaesse  et  pb* 
encore  à  notre  maturité.  » 

D'abord,  en  admettant  que  M.  Planche  n'ïiit  ^  été  entratoé^ 
loin,  dans  cette  appréciation  sommaire,  par  sa  haine,  trop  ptorf* 
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du  veste»  <emtrf  un  genre  condamnalde,  n'eût-fl  pas  été  juste  de  re- 
flumiuer  que,  même  dans  <^ei  âge  d'&r  qu'il  rappelle  avec  regret,  te 
Priiwei$ede<jlèms  était  côtoyée  de  bien  près  par  Cynis  et  par  Clàkf 
éLEugéntde  BotheUn  par  les  Nuits  de  Paris  et  te  Paysan  perverti  de 
fiestif  de  la  Bretonne  ?  Ne  serait-on  pas  dès  lors  amené  à  conclure 
qu'en  tout  temps  il  y  a  eu  deux,  littératures^  la  bonne  et  la  mauvaise, 
que  celle-ci  a  fort  souvent  inquiété  les  esprits  sérieux  par  des 
triomphes  passagers,  et  que  les  engouements  irréflécbis,  les  succès 
scandaleux^  ne  doivent  pas  être  exclusivement  attribués  à  notre 
époque,  assez  riche,  hélas!  de  son  propre  fond  en  fait  de  foUes  et  de 
sottises,  pour  qu'il  y  ait  cruauté  gratuite  à  en  grossir  le  chiffre?  U  est 
ia*ai  que  M.  Planche,  moins  miséricordieux  d'ordinaire,  montre  uoe 
mansuétude  singulière  à  Tégard  des  romans  de  M^^*  Scudéry,  et 
qu'une  fois  en  frais  d'indulgence,  pareil  aux  avares  dans  leurs  jours 
de  gala,  il  étend  probablement  son  amnistie  jusqu'aux  romans  de  Res- 
tif  :  c'est  ici  le  lieu  de  dire  toute  notre  pensée. 

Personne,  à  coup  sùr,  ne  nous  croirait  sincères  si  nous  prenions  la 
défense  du  roman-feuilleton  tel  qu'il  s'est  pratiqué  de  nos  jours.  Ce 
serait  donner  uu  démenti  inexplicable  à  tout  ce  que  nous  avons  écrit 
depuis  dix  ans.  Nous  n'aimons  pas  plus  que  M.  Planche  ces  grosses  et 
bourbeuses  histoires  dont  le  flux  et  le  reflux  quotidien  ont  déposé  tant 
de  fange  et  d'immondices  au  rez-de-chaussée  des  grands  journaux. 
Nous  allons  même  plus  loin  que  lui  dans  nos  récriminations  et  nos 
plaintes;  car  nous  ne  reprochons  pas  seulement  au  feuilleton-roman 
d'avoir  substitué  l'industrie  à  Tart,  et  créé  des  manufactures  et  des 
usines  de  Actions  et  de  récits,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave, 
d'avoir  fait  descendre  d'un  degré  et  vulgarisé  dans  les  masses  la  pro- 
pagande corruptrice  des  lectures  dangereuses,  de  s'être  infiltré  dans 
des  âmes  étrangères  ou  insensibles  au  poison  caché  dans  les  livres, 
de  les  avoir  séduites,  alléchées,  surexcitées,  aigries,  enfiévrées,  et  d'a- 
voir finalement  contribué  à  détruire  toute  autorité  morale  chez  ce 
peuple  pour  qui  et  par  qui  l'on  allait  briser  toute  autorité  matérielle. 

Cependant,  il  y  a  aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  généreux  et  de 
plus  habile  que  d'attaquer  le  feuilleton-roman  :  c'est  de  le  traiter  en 
eimemi  vaincu.  Le  vœ  victisl  de  notre  aïeul  Brennus  n'est  pas  d'un 
bon  exmple ,  même  en  littérature.  Nous  comprenons  très-bien 
que  tous  les  critiques  accrédités  se  soient  ligués  contre  ce  genre 
funeste  à  l'époque  où  il  florissait ,  où  il  obtenait  ses  fameuses 
victoires,  et  où  la  vogue  bruyante  des  Mystères  de  Paris  ou  du  Comte 
4e  Monte-Christo  enlevait  des  lecteurs  à  to  S^stme  des  Deux  Mondes; 
mais,  maintenant,  à  quoi  bon!  Pourquoi  s'acharner  sur  ce  qui  n'a  plus 
ai  succès,  ni  soufie,  ni  corps,  ni  ànie,  ni  vie?  N'estnce  pas  ressemîbler 
à  ces  paladins  des  vieux  cm\e%  qui  tiraient  l'épée  contre  des  fantômes 
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€i  des  spectres?  Le  roman-feuilleton  est  mort;  il  a  péri  yictime  de  ses 
propres  excès^  du  malheur  des  temps^  du  discrédit  général  de  la 
presse^  de  la  direction  sérieuse  qu'ont  brusquement  imprimée  aux 
intelligences  les  dangers  et  les  angoisses  de  la  société.  Enfant  d'une 
sécurité  trompeuse,  d'une  civilisation  excessive,  tout  à  la  fois  re- 
muante et  amollie,  et  cherchant  dans  des  émotions  factices  l'aliment 
que  lui  refusait  la  réalité,  le  pied  lui  a  glissé,  non  pas  dans  le  sang, 
mais  au  rebord  de  ces  abimes  qui  se  sont  ouverts  tout  à  coup  devant 
nos  regards  épouvantés.  Le  moment  ne  serait-il  pas  venu  de  recon- 
naître, sans  péril  désormais  comme  sans  faiblesse,  qu'il  s'est  dépensé 
dans  ces  œuvres  répréhensibles  un  talent  immense?  Cessons  d'humi- 
lier par  des  redites,  un  peu  monotones  d'ailleurs,  notre  pays  et  notre 
siècle.  On  ne  gagne  rien  à  décourager,  à  désespérer  les  pénitents. 
Vous  vous  rappelez  le  mot  de  ce  prince  de  la  maison  de  Rohan,  qui, 
après  la  célèbre  banqueroute,  disait  fièrement  qu'il  n'y  avait,  en 
France,  que  sa  famille  qui  fût  capable  de  faire  une  si  belle  faillite. 
Eh  bien!  l'on  peut  en  dire  autant  de  l'imagination  et  du  talent  de  nos 
écrivains  :  pour  se  ruiner  ainsi,  pour  faire  une  faillite  aussi  colossale, 
pour  manquer  à  d'aussi  magnifiques  promesses,  pour  gaspiller  en 
prodigalités  pareilles  tous  ces  dons  heureux  d'invention  et  de  verve,  il 
a  fallu  être  bien  riche.  Est-ce  sérieusement  que  M.  Planche  semble 
préférer  Clélie  et  Cyrus  aux  grands  romans  de  notre  époque,  et  que 
d'autres  leur  comparent  les  récits  de  Restif?  Nous  avons  voulu  nous 
assurer  par  nous-méme  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  ces 
comparaisons  ou  ces  préférences,  et,  nous  le  disons  en  toute  franchise, 
si  les  critiques  graves  veulent  être  écoutés,  ils  doivent  se  hâter  d'en 
finir  avec  ce  lieu  commun  plus  faux  qu'un  paradoxe.  Nous  défions  la 
curiosité  la  plus  oisive  et  la  plus  robuste  de  lire  patiemment  trente 
pages  des  romans  de  M'^*  Scudéry  :  ces  livres  n'appartiennent  à 
aucune  littérature,  pas  même  à  la  mauvaise;  ce  sont  de  longs  lo- 
gogriphes  romanesques  et  galants  à  l'usage  de  deux  ou  trois 
salons  de  ce  temps-là;  une  sorte  de  bal  masqué,  raconté  en  dix 
volumes,  et  dont  tout  le  piquant  consistait  à  laisser  deviner  les 
traits  de  tel  ou  tel  contemporain  illustre  sous  le  masque  trans- 
parent des  personnages  de  l'antiquité.  Nous  voyons  là  un  jeu  de 
société,  inventé  et  perfectionné  par  une  femme  d'esprit,  et  supérieur 
peut-être  aux  charades  ou  au  CoUin-Maillard  ;  mais  y  voir  une  œuvre 
d'art,  même  d'un  art  dépravé  ou  égaré,  cela  nous  est  impossible. 
Quant  aux  romans  de  Restif,  c'est  à  peine  si  nous  osons  en  parler  : 
qu'on  se  figure  l'amas  impur  de  tout  ce  que  peut  enfanter  une  imagi- 
nation en  déUre,  idéalisant  à  sa  manière  les  aventures  d'une  vie 
ignoble,  et  perpétuellement  brouillée  avec  la  grammaire  et  l'ortho- 
graphe. Encore  une  fois,  lorsqu'on  songe  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  réalité 


LA  POÉSIB  BT  LA  Gl  TIQUE  EN  FRANCS. 


545 


saisissante  et  terrible  dans  les  Parents  pauvres,  d'habileté  de  mise  en 
scène  dans  tes  Mystères  df*.  Paris,  d'entrain,  de  verve  intarissable,  de 
récit  clair  et  rapide,  de  mouvement,  d'intérêt  irrésistible,  de  qualités, 
en  un  mot,  très-réelles  et  très-françaises,  dans  les  Trots  Mousquetaires, 
on  repousse,  comme  une  injure,  de  semblables  parallèles.  Soyons  justes^ 
et,  toute  réserve  faite  au  proflt  de  la  morale  et  du  goût,  sachons  avouer 
ce  qui  doit  survivre,  selon  nous,  à  ce  débat  aujourd'hui  terminé.  Du 
temps  que  paraissaient  et  que  prospéraient  ces  œuvres  énormes,  il 
était  de  bon  ton  littéraire  de  soutenir  qu'avec  un  peu  de  persévérance 
et  quelques  gros  cahiers  de  papier,  nous  en  ferions  tous  autant  :  nous 
imitions  tous  alors  ce  candide  jeune  homme  à  qui  l'on  demandait  s'il 
savait  jouer  du  violon,  et  qui  répondait  :  «Peut-être  bien;  je  n'ai 
jamais  essayé.  »  —  Nous  avons  essayé;  d'autres  en  loule  sont  venus, 
amorcés  par  le  succès;  et  il  s'est  trouvé,  en  déflnitive,  qu'à  part  trois 
ou  quatre  hommes  doués  de  facultés  puissantes,  quoique  mal  em- 
ployées, le  reste  ne  réussissait  qu'à  être  absurde,  invraisemblable, 
impossible,  sans  être  ni  émouvant  ni  pathétique.  Et  voyez  comme 
tous  les  sophismes  se  tiennent,  comme  toutes  les  exagérations  se 
touchent  !  Un  beau  matin,  après  une  de  ces  révolutions  qui  accréditent 
toutes  les  extravagances  parce  qu'elles  sont  elles-mêmes  la  plus  in- 
croyable de  toutes  les  folies,  un  homme  de  beaucoup  de  talent  et 
d'esprit  (du  moins  à  ce  qu'on  prétend  ),  M.  Proudhon,  a  affirmé  que, 
pour  écrire  des  choses  comparables  à  la  Jeune  captive  d'André  Ghé- 
nier,  au  Lac  de  M.  de  Lamartine  et  aux  Fantômes  de  M.  Hugo,  il  suf- 
fisait de  prendre  une  plume,  et  que  les  bateliers  de  la  Loire  ou  les 
portefaix  du  Rhône  seraient  au  besoin  de  tout  aussi  grands  poètes  que 
Victor  Hugo,  Lamartine  et  André  Chénier.  On  sait  ce  qui  est  ou  plutôt 
ce  qui  n'est  pas  advenu.  Nous  avons  attendu  les  prouesses  de  ces  mil- 
liers de  génies  inédits  :  les  bateliers  ont  continué  de  ramer,  les  porte- 
faix d'échanger  des  coups  de  poing,  et  le  Lac,  les  Fantômes,  la  Jeune 
captive  sont  restés  de  délicieux  chefs-d'œuvre.  En  regard  de  ces  so- 
pûsmes  et  de  ces  rigueurs  excessives,  plaçons  l'opinion  d'un  homm^ 
que  nul  n'accusera  d'aimer,  en  littérature,  la  vulgarité,  le  bruit,  les 
allures  grossissantes.  Après  la  mort  du  plus  illustre  de  nos  grands  in- 
venteurs, de  M.  de  Balzac,  M.  Sainte-Beuve^  qui  avait  pourtant,  ce 
nous  semble^  quelque  peu  à  s'en  plaindre,  écrivit  un  article  d'une 
équité  admirable,  dans  lequel,  passant  en  revue  les  plus  célèbres 
émules  de  l'auteur  d'Eugénie  Grandet,  il  caractérisait  sans  dédain  le 
talent  de  chacun  d'eux,  et  se  bornait  à  signaler  comme  finie  cette  pé-, 
riode  étrange  et  fébrile,  où  la  surexcitation  permanente  de  quelques 
cerveaux  puissants  s'était  mise  à  la  place  des  lois  étemelles  du  beau 
et  du  vrai. 

Et  pourtant  la  question  n'est  pas  là.  Serions-nous  aussi  intraitables 
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^  M.  Costale  Planche  à  VégÊtà  de  œ  qu'U  Domme  «les  gnodK 
mîMê  de  cette  industrie  nouveUe^»  il  Bocfô  resletvdt  eocore  à  faire  iB- 
Hiarquer^  que,  parallèlement  à  ces  œuiases  informes,  le  roD»ia  nM>- 
deme  a  maintes  fois  produit,  depuis  vingt-cinq  ans,  des  créations  chav- 
mantes,  exquises,  délicates,  qui  ont  coudoyé  MùrUe-Ckristo  eiiea  JIffa- 
tères  de  Parié,  comme  Eugène  de  BotheUn  coudoyait  le  Payêon  pêh 
vesrtij  comme  la  Princesse  de  Clèves  coudoyait  Clélie  et  Cyrus;  là  en- 
core, il  resterait  à  proclamer,  en  Tboni^ur  du  présent,  une  supérie- 
rité  visible,  incontestable.  M.  Planche  appelle  ïâge  d'or  du  roman  €^ 
lui  qui  a  vu  naUre  les  gradeus  récits  de  madame  de  Lafayette  et  de 
madame  de  Souza.  Nous  serons  de  son  avis  si  l'on  entend  par  égt 
d'or  la  simplicité  primitive,  le  temps  où  les  hommes  se>  vêtissaim^  de 
peaux  de  bétes  ou  de  feuilles  de  figuier,  se  nourrissaient  d'herbes  el 
de  laitage,  et  couchaient  dans  des  buttes  de  bois^  âge  d'er,  en  ce  cas, 
serait  s^onyme  d'enfance  de  Vart,  Mais  si  l'on  entend  par  ces  mois 
le  moment  où  un  genre  atteint  son  apogée,  nous  ne  pouvons  plus  par- 
tager l'opinion  de  M.  Planche;  de  la  Princesse  de  Clèves,  et  même 
d'Eugène  de  BotheUn,  aux  bons  romans  de  notre  époque,  le  progrès 
est  immense.  NoUe  admiration  fervente  pour  les  vrais  chefe-d'ceuvrc 
du  dix-septième  siècle  nous  autorise  à  dire  que  le  roman  n'y  fut  pas 
à  la  hauteur  des  autres  branches  de  la  littérature,  et  peut-être  cette 
infériorité  relative  estrcUe  une  gloire  de  plus,  car  certains  genres  Ut- 
téraires  (et  le  roman  est  du  nombre)  ne  peuvent  prospérer  que  dans 
ces  temps  mauvais  où  les  imaginations  se  détournent  de  leur  droit 
chemin,  où  les  âmes  troublées,  se  repliant  sur  elles-mêmes,  achèvent 
d'user  leurs  forces  dans  une  étude  obstinée  et  subtile  de  leurs  plus 
mystérieux  replis,  où  l'analyse  enfin,  ce  dissolvant  tout  moderne,  in- 
troduit dans  l'art  un  élément  nouveau,  qui  débilite  et  amoindrit  les 
autres,  tout  en  ayant  l'air  de  les  compléter.  Comparées  à  Phèdre,  m 
Tartuffe^  aux  P(à}les  de  La  Fontaine,  aux  Oraisons  funèbres,  aux  di- 
vines Lettres  de  madame  de  Sévigné,  laide  et  la  Princesse  de  (^èms 
ne  peuvent  c(»icounr  que  pour  une  part  bien  faible  aux  merveil- 
leuses splendeurs  de  cet  heureux  temps  :  on  ne  peut  y  voir  que  d'ai- 
mables esquisses,  se  jouant  autour  du  cœur  humain  sws  y  pénétrer 
jamais  bien  profondément.  —  a  II  m'a  donné  de  l'esprit,  mais  j'ai  ré- 
formé son  cœur,  »  dissût  madame  de  Lafoyette  du  duc  de  La  Roche- 
foucaud.  Le  mot  est  trop  humble  ;  elLe  avait  assez  d'esprit  pour  n'en 
deman(kr  àpersonne.  Mais  elle  aurait  eu  besoin  que  l'immortel  auteur 
des  Maximes  lui  donïiit  un  peu  de  ce  coup  d'oBil  d'aigle  qui  perce  à 
jow,  d'un  seul  trait,  tous  les  secrets  et  toutes  les  misères  de  Time 
Juimaine*  Les  romans  de  madame  de  Souita,  venus  un  ^ède  et  dami 
après,  sont  de  la  même  famille  :  Adèle  de  Sénanges,  Eugène  de 
Ûkdùij  Charles  et  Marie,  offrent  le  type  exqvus  de  conversations  élé- 
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gantes  dans  un  monde  d'élite,  rattachées  par  de  légers  fils  à  une  ac- 
tion dont  Pextrême  ténuité  ne  peut,  après  tout,  compter  comme  un 
grand  mérite.  Que  les  critiques  y  prennent  garde  !  s'ils  persistaient 
trop  à  vanter  outre  mesure  l'absence  d'intrigue  et  d'action  dans  le 
roman,  à  déprécier  plus  qu'il  ne  convient  l'art  d'éveiller  et  de  satis- 
faire la  curiosité,  et,  pour  tout  dire,  à  rayer  l'invention  du  rang  qui 
lui  appartient  parmi  les  facultés  de  l'esprit,  ils  feraient  involontaire- 
ment songer  à  la  fable  du  Renard  qui  a  la  queue  coupée,  ou  à  celle  du 
Benard  et  les  raisins. 

Est-ce  donc  à  M.  Gustave  Planche,  à  l'introducteur  semi-oflBciel  de 
presque  tous  nos  auteurs  distingués,  qu'il  faut  être  forcé  de  rappeler 
Lavinia,  André,  la  Mare  au  Diable,  Femand,  Marianna,  Frédéric  et 
Bemerette,  la  Grehadière,  la  Femme  abandonnée,  Eugénie  Grandet, 
la  Femme  de  quarante  ans,  Colomba,  la  Canne  de  jonc, 

Et  beaucoup  que  je  sais,  et  beaucoup  que  j'oublie  ! 

Ces  œuvres  si  diverses,  écrites  par  des  mains  si  différentes,  marquent 
dans  le  roman  un  progrès  qu'on  ne  saurait  méconnaître  sans  copier 
le  vieillard  d'Horace,  laudator  temporis  acti.  Comment  en  serait-il 
autrement?  l'analyse,  l'analyse  des  passions  et  des  caractères,  nous  le 
répétons  d'après  M.  Planche,  tel  est  le  but  suprême,  l'inspiration  vé- 
ritable du  roman;  or,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  dire,  la  science 
de  l'analyse  est  une  conquête  de  notre  époque  :  conquête  dangereuse, 
meurtrière  peut-être,  qui  a  fait,  hélas  !  plus  de  mal  que  de  bien.  Elfe 
pénètre  tout,  les  arts,  les  lettres,  les  sciences  exactes;  elle  détourne  à 
son  profit  une  partie  de  l'activité  humaine.  Un  homme  d'esprit  nous 
disait  que  la  médecine  aujourd'hui  guérit  beaucoup  moins  les  ma- 
lades, justement  parce  qu'elle  en  sait  trop,  parce  qu'elle  a  trop  ana- 
lysé le  corps  et  les  organes,  et  qu'elle  n'ose  plus  conclure,  ni  risquer 
ces  belles  audaces  qui  sont  quelquefois  l'unique  ressource  des  cas 
graves  ou  désespérés.  On  peut  appliquer  à  la  littérature  ce  que  notre 
ami  disait  de  la  médecine,  et  aux  organes  de  l'esprit,  aux  phénomènes 
de  la  conscience  et  de  l'àme,  ce  qu'il  appliquait  aux  phénomènes  du 
corps  humain.  Là  aussi  nous  en  savons  trop  :  notre  siècle  a  poussé 
trop  loin  la  pratique  de  Hiomme  et  de  la  vie,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
est  impuissant  à  produire  ces  œuvres  monumentales  qui  suffisent  à  la 
gloire  d'un  nom  et  d'un  temps;  il  n'ose  pas  conclure,  il  n'ose  pas 
créer,  mais  dans  les  genres  qui  s'accommodent  de  cette  hésitation, 
de  ce  doute,  de  ce  coup-d'œil  trop  compréhensif  jeté  sur  les  choses  in- 
térieures, il  excelle,  et  ne  pas  le  reconnaître,  ce  serait  fermer  les  yeux 
à  la  lumière.  Voyez  les  bons  romans  contemporains,  autant  ceux  qui 
prennent  parti  pour  la  passion  contre  le  devoir  que  ceux  qui  plaident 
pour  le  devoir  contre  la  passion;  il  arrive  toujours  un  moment  où  le 
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sujet  se  décompose,  où  un  sentiment  profond  de  lassitude^  de  décou- 
ragement et  d'impuissance  se  méie  aux  entraînements  de  l'amour  oa 
à  l'expiation  qui  les  suit.  Tôt  ou  tard,  dans  ces  œuvres  attrayantes  et 
maladives,  le  héros  se  trouve  en  présence  de  cet  étemel  :  d  quoi  bon? 
mot  terrible,  redoutable  énigme  que  murmure  le  Sphinx  des  temps 
modernes  à  Toreille  des  générations  nouvelles.  11  n'y  a  pas  jusqu'à 
l'intelligence  exquise  et  passionnée  du  pa  ysage,  des  beautés  de  la 
campagne,  caractère  bien  remarquable  de  la  littérature  actuelle,  qui 
ne  soit  un  symptôme  analogue.  C'est  faute  de  conviction,  de  vigueur, 
de  force  créatrice,  faute  de  courage  ou  de  persévérance  pour  nous 
mesurer  avec  la  vie  réelle  et  les  idées  positives,  que  nous  nous 
sommes  sentis  irrésistiblement  portés  vers  les  vagues  ivresses  de  la 
solitude,  vers  ces  images  douces  et  amollissantes  qui  favorisent  chez 
l'homme  le  pencliant  à  la  rêverie,  le  contentement  de  soi-même,  et 
n'assujettissent  à  rien  ni  sa  raison,  ni  son  cœur,  ni  sa  conscience  î 
Gomment  M.  Gustave  Planche  n'a-t-il  pas  tenu  compte  de  cette  nou- 
velle corde  poétique  que  certains  auteurs  contemporains  ont  élevée 
presque  jusqu'au  génie,  et  qui  ajoute  un  si  grand  charme  à  leurs 
fictions  romanesques? 

En  passant  du  roman  au  théâtre,  l'éminent  critique  est  plus  à 
Taise;  il  est  dans  le  vrai,  et  la  vérité  prend  sous  sa  plume  une  double 
autorité,  parce  qu'il  l'a  prédite.  Au  lendemain  des  premières  représ^i- 
tations  de  Lucrèce  Borgia  et  de  Marie  Tudor,  il  signala  révolution, 
ou  plutôt  la  désertion  fâcheuse  par  laquelle  M.  Hugo,  avide  déjà  de 
succès  populaires,  passait  du  lyrisme  au  mélodrame.  U  dénonça  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  puéril  dans  ce  système  dramatique,  qui  sacrifiait 
sans  cesse  à  la  fantaisie  du  poète  la  vérité  historique  et  la  vérité  hu- 
maine, eX  ne  se  piquait  de  fidélité  et  d'exactitude  que  dans  la  partie 
matérielle  de  l'art,  c'est-à-dire  dans  les  costumes  et  les  détails  de 
couleur  locale  :  il  prouva  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  poser  en  ré- 
générateur du  théâtre,  et  que  mieux  valait,  à  tout  prendre.  Racine 
habillant  à  la  française  des  héros  grecs,  turcs  ou  romains,  qui  ont 
au  moins  le  mérite  d'être  des  hommes,  que  nos  superbes  novateurs 
se  mettant  eu  frais  de  pourpoints;  d'armures  et  de  justaucorps  pour 
revêtir  de^  mannequins.  Tout  cela  est  vrai  aujourd'hui  conune  c'était 
vrai  il  y  a  vingt  ans  ;  mais  est-ce  bien  la  question  du  moment?  En  gé- 
néral, ce  que  l'on  peut  reprocher  à  M.  Gustave  Planche,  c'est  d'être 
en  retard,  de  se  préoccuper  trop  peu  du  mouvement  imprimé  aux 
esprits  par  les  événements,  de  continuer  à  monter  sa  montre  à 
l'heure,  glorieuse  pour  lui,  où  il  eut  l'honneur  de  proclamer  d'une 
voix  austère  les  premières  déviations  de  la  nouvelle  école  poétique. 
Si  l'on  n'avait  pas  quelque  peu  abusé  de  cette  métaphore,  nous  dirions 
qu'après  avoir  été,  eu  littérature,  l'historien  de  l'avenir,  il  se  con- 
tente trop  maintenant  d'être  le  prophète  du  passé. 
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Il  est  malheareiBemeiit  très-réel  que  M.  Hugo  et  ses  amis  n'ont 
tenu,  au  théâtre,  aucune  de  leurs  promesses  ;  qu'après  nous  a?oir 
promis  de  nous  montrer  sur  la  scène  des  hommes  do  chair  et  d'os, 
débarra^és  de  la  vieille  draperie  tragique,  et  parlant  à  la  fois  la  langue 
de  leur  temps  et  la  langue  immortelle  des  passions,  ils  nous  ont 
transportés  dans  un  monde  impossible,  où  leur  caprice  règne  en  sou- 
verain, monde  tout  aussi  faux  que  celui  où  Théramène  raconte,  où 
Orosmane  roucoule,  et  où  Alzire  disserte  ;  c'est  une  tentative  avortée, 
voilà  tout.  Est-ce  la  première  ?  est-ce  la  seule?  l'histoire  des  littéra- 
tures ne  se  compose  que  d'une  succession  d'essais  malheureux,  en- 
trecoupés par  deux  ou  trois  essais  qui  réussissent.  Nous  n'aimons 
assurément  ni  Ruy  Bios,  ni  Litcrèce  Borgia;  M.  Planche  aime-t-il 
mieux  les  tragédies  de  Raynouard,  de  Legouvé,  de  Luce  de  Lancival? 
Aime-t-il  mieux  les  mutilations  shakspeariennes  de  Ducis?  Aime-t-il 
mieux  le  drame  bourgeois  de  Diderot,  ce  pathos  sentimental  et  philo- 
sophique dont  M.  Louis  de  Loménie  nous  citait  l'autre  jour  un  in- 
croyable échantillon?*  Enfin,  aime-t-il  mieux  les  tragédies  de  Vol- 
taire? J'ai  toujours  cru  (et  je  livre  cette  opinion  comme  personnelle) 
que  Dieu  avait  permis  que  Voltaire  ftt  des  tragédies,  pour  que  cet 
esprit  diabolique  et  enchanteur  donnât  prise  contre  lui,  dans  la  suite, 
aux  gens  de  goût  qui  essaieraient  de  le  démolir.  L'homme  qui  a  écrit 
Candide,  Zadig,  la  Correspondance ,  les  PoéHes  légères,  aurait,  au 
point  de  vue  purement  humain,  trop  d'avantages  sur  ses  contradic- 
teurs, s'il  n'avait  pas  écrit  Alzire,  Mahomet,  VOrpheUn  de  la  Chine, 
Borne  sauvée,  Sémiramis,  On  cite  comme  très-piquant  le  mot  du 
marquis  de  Ximénès  qui  disait  un  soir  à  Baour-Lormian,  dans  le  foyer 
du  Théâtre  Français  :  —a  J'ai  connu  M.  de  Voltaire  ;  il  faisait  aussi  des 
tragédies,  mais  pas  comme  les  vôtres.  »  —  ^  le  sarcasme  est  mordant, 
c'est  seulement  par  l'intention,  car  entre  Alzire  et  Omasis  il  n'y  a 
que  bien  peu  de  différence. 

A  part  quelques  talents  isolés  dont  les  œuvres  et  les  succès  eurent 
un  caractère  accidentel  et  sans  conséquence,  à  part  Beaumarchais  et 
Sedaine,  notre  Théâtre  n'a  rien  produit  de  supérieur  depuis  cent  cin- 
quante ans  ;  même,  s'il  y  avait  une  distinction  à  établir,  elle  serait 
toute  en  faveur  de  notre  époque.  On  nous  permettra  de  préférer  à 
Marivaux  les  proverbes  de  M.  de  Musset,  et  même  les  bonnes  pièces 
de  M.  Scribe.  Les  pâles  comédies  de  Destouches  et  de  Gresset,  les  in- 
correctes tragédies  de  CrébiHon>  deOiénier  et  de  Lemercier,  ne  valent 
pas  beaucoup  mieux  que  le  Casin^ir  Delavigne,  et  nous  possédons 
quelques  ouvrages  de  genre  mixte,  tels  que  François  le  Cha/n^,  Mad^" 

*  Voir  la  remarquable  étude  de  M.  de  Loménie  sur  Beaumarchais  (f(evue  de$ 
Deuao  Mcndei,  octobre  et  noTcmbre  1852). 


moiêeUe  de  te  SeigUère,  et  C^tif,  qmpefQvent  t^nr  leur  rang  mâu 
auprès  de  Sedaine  ;  en&D,  de  quelques  anaftmes  que  Von  trmffft 
M.  Attgo  et  ses  œuYres^  il  est  imposnble  de  nier  que  Bermmiy  Mm  im 
de  Larme  y  voire  le  Roi  s'amuse  el  tes  tmgfêiceSy  renferm^desbeaoléi 
peu  dramatiques  peut-être^  mais  sfdendides,  et  faites  pour  laisser  sv 
notre  seène,  ou  du  moins  daBS        Ultératare^  uq  sMion  imx^bçMt. 

N'importe!  Nous  ne  prétendons  pas  Ëôre  ici  de  l'oplimisoie  ^fMDHl 
Tnême^  et  prendre  parti  pour  le  théâtre  moderne  eraptre  M.  Gusiaa 
Planebe.  Ce  que  nous  croyons^  ce  qui  doit^  selon  nous^  ressortir  de 
cette  diseussiûn^  c'est  que  les  gewes^  comme  les  iiHlrvidas  et  ks 
peuples,  ont  leurs  âges,  leurs  phases^  ou,  si  f  on  veut,  leurs  moraeols. 
Avant  d'atteindre  ce  moment  unique^  ou  du  moins  très-rare.  Ils  bal- 
butient, hésitent  et  tâtonnent  :  quand  ils  Tout  dépassé,  ils  s'affaiblisaat, 
se  dépravent  ou  déclinent.  Or,  à  Ton  accepte  les  raisons  que  noes 
avons  données  de  la  prospérité  du  ronan  coatemporain^  on  reeoaoal- 
tra  que  les  mêmes  raisons  expliquent  la  «itecadênce  du  théâtre.  Le 
théâtre^  dans  son  acception  la  plus  haute  et  la  plus  complète,  nous  a 
toujours  paru  une  partie  essentielle,  vivace,  îxx  génie  d'une  naliafi 
jeune  et  robuste,  à  l'instant  où  elle  c<»serve  encore  toute  sa  sèro,  toal 
son  élan^  toute  sa  foi  en  elle^néme,  et  où  sa  langue,  venant  de  se  for- 
mer, se  prête  à  Texpression  de  ces  grandes  pensées,  de  ces  sentimeaCs 
universels  qui  débordent  de  tous  les  coBurs  et  de  toutes  les  smes.  D 
existe  alors,  entre  le  poète  et  son  temps,  entre  l'(Buvre  et  son  pubUc, 
je  ne  sais  quelle  aflinité  puissante,  queUe  entente  passionnée,  qui  ca- 
lore  et  agrandit  l'effet  général  du  drame.  Eschyle  et  Sophocle  cenviaflA 
les  Athéniens  aux  grandes  scènes  de  cette  mythologie  qui  sarrattile 
berceau  à  leur  histoire,  ou  à  la  représentation  de  ces  grandes  guerres, 
vivantes  encore  dans  toutes  les  mémoires;  Shakspeture  personnifiant 
tour  à  tour  le  génie  de  la  vieille  Angkterre  et  1^  génie  même  de  Fhu- 
manité;  Corneille  applaudi  et  commenté  par  une  société  martiale  et 
ardente  que  domine  le  Orsoid  Condé,  et  Taurore  dn  stèele  par  excel- 
lence éclairant  de  ses  premiers  fie^ix  les  hauteurs  subtimes  cki  Cûiet 
de  Cinm;  Molière  saisissant,  avant  qu'ils  se  dispersent,  se  morceUefit 
ou  se  compliquent,  les  types  offerts  à  la  comédie,  que  lui  livre  la  pro- 
tection intelligente,  un  peu  égoïste  peut-être,  d'un  roi  spirituellejaaeat 
absolu,  voilà  l'idée  la  plus  large  et  la  plus  belle  qu'on  puisse  se  fimnor 
de  la  poésie  dramatique.  Plus  tard,  il  peut  y  avoti'  eacore  quelques 
joyeuses  folies,  comme  le  Légataire;  quelques  déltcafees  esquiaaes, 
comme  les  Fcmsses  Cùnfidenees;  quelque  éUÔuissaiil  pamphlet  dîala- 
gi^,  comme  le  Mariage  de  Figaro  :  il  n'y  aplus,  à  pn^prement  parier, 
de  théâtre. 

En  résumé,  ce  qu'il  faut  aux  littératures  pour  réussir  dans  le  drame, 
c'est  une  vitalité  puissante,  et  ua  CMoeau  da  pens^,  de  cxaf anaes 
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à  notre  temps  :  les  croyances  s'affaiblittent,  les  caractères  s'eflboenly 
les  individus  s'isolent.  Le  trait  distinctif  des  poètes  éminevits  de  oe 
siècle,  c'est  d'être  essentiellement  solitaires  :  solitaires,  comme  Goethe, 
dans  la  sereine  contemplation  des  autres  et  desoinoiéme;  ou^  comme 
Byron,  dans  une  sombre  et  railleuse  mélancolie.  Aussi,  ni  Byroo,  ni 
Goethe,  ne  sout-ils  des  poètes  dramatiques.  Famt,  Goëtz  de  Berlir 
cbingen^  Manfred,  Marina  FaUero,  ne  sout  pas  des  drames.  Schiller, 
génie  d'un  ordre  inférieur,  se  rattache  pourtant  de  plus  près  au  vrai 
groupe  dramatique,  parce  qu'il  appartient  davantage  à  la  grande  com- 
munauté humaine,  telle  que  Térence  la  caractérise  dtms  ce  vers  m 
souvent  répété  : 


parce  qu'un  air  vivifiant  circule  dans  ses  pièces  ;  parce  qu'on  y  sent 
vibrer  les  idées  de  nationalité  et  de  patriotisme,  violemment  réveillées 
par  les  ardeurs  de  la  guerre  et  les  douloureux  tressaillenients  de  la 
liberté  allemande.  Ce  que  nous  disons  des  poètes  étrangers  peut  aussi 
se  dire  des  écrivains  de  notre  pays  et  de  notre  époque.  Us  s'isolent;  ils 
vivent  de  leur  pensée;  ils  lui  donnent  tour  à  tour  pour  maîtres  Tindi- 
vidualisme  et  l'analyse,  ces  deux  ennemis  de  toute  grande  inspiration 
dramatique.  De  cet  ensemble  compliqué,  bizarre,  énervant,  étude  sub- 
tile de  soi-même,  culte  de  sa  propre  fantaisie,  recherche  maladive 
d'un  idéal  qui  n'est  après  tout  que  le  moi  sous  toutes  ses  formes,  le 
mot  cai'essé  dans  ses  souvenirs,  dans  ses  faiblesses,  dans  se^  ambitions, 
dans  ses  vanités,  de  tont  cela  peut  résulter  im  bon  roman,  mais  non 
pas  un  bon  drame  ;  quod  erat  demonstrandumf  comme  disent  les  géo- 
mètres. Prenons  pour  exemple  un  des  hommes  qui  personnifient  le 
mieux  notre  siècle  dans  ses  contradictions,  ses  inconséquences,  dans 
ses  asfxiraiions  passagères  suivies  de  découragements  sans  bornes  : 
prenons  Benjamin  Constant.  Il  a  écrit  AflMpIie,  un  roman  du  premier 
ordre.  S'il  eût  travaillé  pour  le  théâtre  (et  nous  en  avons  la  preuve 
dans  sa  traduction  de  WaUenêtein),  il  n'eût  réussi  tout  au  plus  qu'à 
être  le  Ducis  de  Schiller.  U  faut  nous  résigner  :  si  les  Français,  de  tout 
temps,  n'ont  pas  eu  la  tête  épique,  les  Français  du  dix-neuvième  siècle 
n'ont  {dus  la  tête  dramatique. 

C'est  en  abordant  la  poésie  lyrique  que  M.  Gustave  Planche  se 
iBûi^e,  selon  nous,  souverainement  injuste.  Là,  il  nous  est  impos- 
sible, non-seulenoent  d'adopter  ses  conclusions,  mais  même  de  les 
comprendre. 

D'abord,  nous  demandons  qu'on  noms  accorde  ce  qui  ne  peut  plus, 
oe  nous  semble,  être  cwtesté  que  par  les  vieux  voltigeui^  de  la 
MÉmerve  ou  de  ki  Décide  pkûûaoï^ifue^  s'il  en  existe  encore  :  c'est  que 
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lai  poésie  lyrique  ne  date  en  France  que  de  notre  siècle  ;  c'est  que  nom 
en  avons  eu  les  premières  révélations  le  jour  où  nous  avons  lu,  avec 
nne  mystérieuse  ivresse,  ces  premières  strophes  des  Méditations  : 

«  Souvent,  sur  la  montagne,  à  Tombre  d'un  vieux  chêne  n,  etc. 

Nous  ne  pensons  pas  que  personne,  même  dans  les  collèges,  s'obstine 
aujourd'hui  à  présenter  comme  des  modèles  de  lyrisme  les  dix  miBe 
vaillants  Akides  de  Boileau,  le  tout  ce  que  leur  globe  enserre  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  les  noirs  habitants  du  désert  de  Lefraiic  de 
Pompignan,  et  Vactive  chrysalide  d'Ecouchard  Lebrun.  Comme  le 
roman,  et  par  les  mêmes  causes,  la  poésie  lyrique,  intime,  personnelle, 
est  fille  de  notre  temps. 

Au  lieu  de  poser  cette  vérité  comme  base  de  cette  partie  de  son  tra- 
vail, M.  Planche  jse  plaint  que  la  poésie  lyrique  n'ait  pas  échappé,  de 
nos  jours,  à  la  puérilité  qui  s'est  emparée  du  théâtre  ;  et  la  raison  quTl 
en  donne  a  de  quoi  nous  étonner.  —  De  nos  trois  plus  grands  poètes 
lyriques,  nous  dit-il,  Lamartine,  Béranger  et  Victor  Hugo,  les  deui 
premiers,  par  le  caractère  même  de  leur  talent,  n'ont  pu  faire  école; 
le  troisième  a,  dans  sa  manière,  tout  un  côté  matériel  qui  lui  a  donné 
au  contraire  de  nombreux  imitateurs,  de  nombreux  disciples;  et 
ceux-là  ont  dû  finir  et  ont  fini  par  étouffer  le  sentiment  et  la  pensée 
sous  une  richesse  stérile  de  mots,  de  sons  et  de  couleurs. 

Nous  reconnaissons  volontiers,  avec  M.  Planche,  que  Lamartine 
par  son  heureuse  imprévoyance,  sa  spontanéité  poétique,  et  Béranger, 
par  sa  sobriété  savante,  sa  correction  ingénieuse  et  concise,  ont  dû 
échapper  aux  imitateurs;  mais  où  est  le  mal?  Depuis  quand  les  imita- 
teurs jouent-ils  un  rôle  si  important  dans  la  poésie?  M.  Planche  vou- 
drait-il rappeler  à  notre  ingrate  mémoire  les  noms  des  imitateurs 
d'Homère  et  de  Sophocle,  de  Virgile  et  d'Horace,'  de  Dante  et  de  Shak- 
speare?  Virgile  a  eu  un  imitateur,  il  s'est  appelé  Stace;  Racine  a  eu 
un  imitateur,  il  s'est  appelé  Campistron  :  sont-ce  là  deux  noms  bien 
illustres  î  II  n'y  a  pas ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  maître  et  de  disciple 
en  poésie ,  parce  que  qui  dit  poésie  dit  inspiration ,  et  que  l'inspi- 
ration n'admet  ni  leçon,  ni  mécanisme,  ni  école;  il  ne  peut  y  avoir 
que  des  groupes;  groupes  inégaux  en  talents,  mais  animés  d'une  , 
même  pensée  et  réunis  dans  un  même  effort,  comme  ces  Lakistes, 
dont  M.  Chasles  a  tracé,  dans  cette  Revue,  une  si  déUcieuse  esquisse, 
comme  la  pléiade  romantique  de  1827,  qui  nous  a  donné,  en  si  peu 
d'années,  tant  de  belles  pages.  Quant  à  l'imitation,  voici  comment 
nous  la  comprenons  chez  les  poètes. 

Un  nom  éclatant  se  révèle  tout  à  coup  dans  la  foule  :  un  homme 
d'un  grand  génie  ou  d'un  grand  talent,  L^artine  ou  Victor  Hugo, 
Béranger  ou  Alfred  de  Musset  (peu  importe),  est  salué  par  ime  gêné- 
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ration  tout  entière  comme  une  des  espérances  ou  des  gloires  de  notre 
littérature.  Ses  vers  sont  répétés  par  les  jeunes  gens,  savourés  par  les 
femmes^  discutés  par  les  critiques  y  et  les  obstacles  qu'il  rencontre , 
les  polémiques  qu'il  soulève ,  ne  font  qu'ajouter  à  l'éclat  de  ses  triom- 

{>hes.  A  l'instant  cet  homme  devient  un  centre;  on  l'entoure,  on 
'admire,  on  le  fête,  on  arbore  ses  couleurs,  on  se  pénètre  des  senti- 
ments qui  l'ont  inspiré,  on  fait  la  cour  à  sa  muse,  et,  finalement,  on 
le  copie.  Parmi  ces  copistes  ou  ces  imitateurs,  il  en  est  de  deux  sortes: 
ceux  dont  la  prétendue  vocation  poétique  n'est  qu'une  décevante 
chimère,  une  bouffée  matinale,  une  boutade  de  jeunesse,  et  qui ,  pour 
se  donner  le  change  sur  leur  impuissance ,  trouvent  commode  d'em- 
prunter des  couleurs  toutes  faites  et  des  mélodies  toutes  notées;  et 
ceux  qui,  sentant  tressaillir  en  eux  une  inspiration  sincère,  mais  trop 
jeunes  encore,  trop  inexpérimentés  pour  lui  donner  une  ei^pressiou 
originale,  s'approvisionnent  momentanément  chez  le  maître,  et  font 
comme  ces  hardis  commerçants  qui  prennent  à  crédit  leur  première 
pièce  d'étoffe ,  et  finissent  par  devenir  millionnaires.  Les  premiers, 
les  imitateurs  par  impuissance,  ne  tardent  pas  à  disparaître  de  la  scène 
littéraire,  et  nous  ne  pensons  pas  que  M.  Planche  les  regrette  bien  vi- 
vement :  on  les  retrouve,  quelque  dix  ans  plus  tard,  rédacteurs  de 
petits  journaux,  invalides  de  la  Bohème,  huissiers,  ou  adjoints  à  la 
mairie  dans  une  commune  rurale  des  environs  de  Paris.  Les  autres, 
les  imitateurs  par  inexpérience,  après  avoir  donné  à  leur  pensée  le 
temps  de  se  débaiTasser  de  ses  langes,  de  trouver  sa  langue  et  sa 
forme  ;  dépouillent  un  beau  matin  leur  manteau  d'emprunt,  jettent 
aux  buissons  leur  cocarde,  et  deviennent  à  leur  tour  des  poètes.  Ce 
sont  tout  simplement  des  généraux  qui  ont  commencé  par  être 
soldats,  et,  franchement,  nous  ne  connaissons  pas  de  moyen  plus  ho- 
noi*able  et  plus  sûr  d'arriver  du  plus  modeste  au  plus  élevé  de  tous 
les  grades.  Si  même,  parmi  ceux  qui  persistent  dans  le  sillon  tracé,  il 
en  est  un  qui  obtienne  ou  mérite  quelque  renommée,  soyez  sûr  qu'il 
aura  réussi  à  se  faire  à  sa  guise  une  sorte  d'originaUté,  ne  fût-ce  qu'en 
exagérant  les  défauts  ou  en  perfectionnant  les  qualités  matérielles  de 
la  manière  qu'il  imite  :  témoin  M.  Théophile  Gautier,  le  seul  poète  de 
quelque  valeur  qui  ait  survécu  à  l'école  de  M.  Victor  Hugo.  Il  y  a, 
dans  son  dernier  recueil ,  Emaux  et  Camées",  telle  pièce,  te  15  Décembre 
par  exemple,  qui,  sous  le  rapport  du  mécanisme,  des  procédés  maté- 
riels, des  friandises  de  la  rime^  de  l'appropriation  exacte  de  l'image  à 
l'idée,  dépasse  de  bien  loin  les  Orientales  et  les  Chants  du  Crépuscule. 
Nous  en  convenons  d'autant  plus  volontiers  que  nous  avons  voué  à  ce 
système  poétique  une  plus  franche  antipathie. 

*  Eugène  Didier,  édit.,  6^  rue  des  Beaux-Arts.  1852. 
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H.  Gastave  Planche  commet  doœ  un  «oie  de  enimité  oiseuse  et  m- 
jiiBte,  lorsqu'à  propos  de  M.  de  LamarUne^  il  Booime  MM.  Autraii 
el  Reboul  parmi  ceux  qui  oui  cru  Timiler  et  qui  ont  échoué  dans  i&m 
eotreprise  :  c'est  exactement  comme  s'il  disait  qu^  des  phis  idur- 
Biants  esprits  de  ce  siècle,  Tauteur  des  admirables  études  sur  Abeîlaid 
et  sur  saint  Anselme^  que  M.  CSiartes  de  Rémusat^  est  un  diSKâpIe  el 
UB  imitateur  malheureux  de  Béranger,  parée  qu'en  sortant  de  thé^ 
rique  il  a  écrit  des  Ters  tels  que  ceux-ci  : 

a  Mais  comment  offrir  à  nos  belles 
Des  cœurs  flétris,  des  bras  vaincus? 
Nos  chants  seraient  indignes  d'elles; 
Français,  je  ne  chanterai  plus!  (Nov.  48(5.) 

Nous  Tavons  dit  ailleurs  :  lorsque  M.  Autran  s'enrôla  sous  la  ban- 
nière de  M.  de  Lamartine,  —  si  pure  alors  et  si  noble,  —  il  arait  i 
peine  vingt  ans.  Chez  M.  Reboul,  l'inexpérience  tenait  à  une  autre 
cause  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  moms 
honorable  détail  de  cette  admirable  vie.  C'est  au  milieu  des  travaux 
d'une  humble  profession,  près  d'un  pauvre  établi  de  boulanger,  que  te 
poète  a  été  visité  par  la  muse,  et  il  a  eu  cOTStamment  le  facile 
bon  goût  de  ne  pas  rougir  de  ce  contraste,  et  le  bon  goût  beaucoup 
plus  rare  de  ne  pas  s'en  enorgueilKr.  Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  que 
MM.  Reboul  et  Autran,  poètes  par  l'àroe  avant  de  l'être  par  la 
forme,  aient  eu  besoin,  en  commençant,  de  s'appuyer  sur  quelqu'un, 
de  chercher  la  langue  de  leur  poésie  dans  le  livre  que  désignait  à  leurs 
préférences  la  légitime  admiration  de  leurs  contemporains?  Llmpor- 
tant  est  de  savoir  si  cette  imitation  s'est  continuée  jusque  dans  leur 
maturité,  et  c'est  ce  que  nous  nions  résolument.  Tandis  que  M.  de 
Lamartine  s'égarait  de  plus  en  plus  dans  les  flottantes  perspectives  de 
Jocelyn,  puis  dans  le  sensualisme  oriental  de  la  Ch^  (Pun  Ange,  et 
enfin  dans  je  ne  sais  quelles  sphères  brumeuses  où  son  vers  devenait 
aussi  vague  que  sa  pensée,  M.  Reboul  restait  poète  catholique  et  po- 
.  pulaire;  non  pas  populaire  comme  Bums,  en  chantant  les  travaux,  la 
vie,  les  mœurs  et  les  souffrances  du  peuple  ;  ou  comme  Pierre  Dupont^ 
m  jetant  un  perfide  rayon  communiste  sur  un  intérieur  d'atelier  ou  us 
rustique  paysage;  mais  populaire  dans  une  acception  pk»  religieuse, 
plus  bienfaisante  et  plus  haute,  en  puisant  sans  cesse  à  la  source  im- 
mortelle de  nos  dogmes,  de  nos  mystères,  de  nos  livres  saints,  de  nos 
légendes  chrétiennes ,  ce  qui  égalise  et  unit  dans  une  espérance  eom* 
mune  le  riche  et  le  pauvre,  le  savant  et  le  simple,  rhœnble  elle 
superbe.  Quant  à  M.  Autran,  tous  ceux  qui  rehront  ses  trois  princîpain 
ouvrages:  MiUanah,  la  Fille  d'Eschyle  et  les  Poëmes  de  la  Mer,  auront 
le  droit  de  demander  à  M.  Planche  si  cette  manière  sobre  el  forte,  cette 


Digitized  by 


LA  poé»  mt  hà.  QKmmm  wm  france. 


oouleur  chaude  ei  Imoioeuse,  cette  tristesse  esiae  et  Tirik,  cet  en- 
semble  de  n^teté,  d'éclat  et  de  Tigueur,  ressembtent  en  rien  à  la  mè- 
lancoUe  déticiause^  mais  énervante,  du  chantre  d'Ëlvire. 

Au  reste,  MM.  Reboul  et  Auttran  paaTent  se  consoler  des  rigueurs  de 
M.  Planche.  Il  s'est,  l<mte  proportion  gardée,  montré  presque  aussi 
injuste  envers  des  bonunes  que  semblait  devoir  prot^er  contre  ses 
dédains  le  recueil  même  où  il  écrit.  Vers  la  fin  de  son  travail,  voulant 
adoucir  TeOet  de  ses  conclusions  sévères,  il  mentionne  quelques-unes 
des  œuvres  qui  méritent  d'être  étudiées  par  la  génération  nouvelle.  — 
a  Alfred  de  Musset,  Brizeux  et  Barbier,  nous  dit-il,  ne  sont  pas  des 

modèles  à  dédaigner  Eloa  et  Cinq-Mars,  dans  un  ordre  d'idées  bien 

différent,  n'offrent  pas  une  leçon  moins  féconde  » — Et  voilà  toutce 

qu'obtiennent,  de  cette  plume  si  prolixe  dans  le  blâme,  MM.  de  Musset 
et  de  Vigny.  Nous  ne  voudrions  rien  écrire  de  blessant  contre  MM.  Bri- 
zeux et  Barbier,  que  nous  tenons  eu  parfaite  estime.  M.  Brizeux  est  un 
doux  et  délicat  poète,  qui  a  su  faire  revivre  dans  ses  vers  les  caractères, 
les  noms,  les  paysages  de  sa  chère  Bretagne.  M.  Barbier  est  l'auteur 
d'un  volume  d'Ïambes  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  après  1830.  Mais,  de  . 
bonne  foi,  ces  deux  renommées,  quoique  bien  acquises,  peuvent-elles 
^e  comparées  à  celle  de  l'auteur  de  Cinq-MarSy  et  surtout  de  Tauteui: 
de  RoUa,  de  Namoum,  des  Comédies  et  Proverbes  ?  Quand  on  songe  à 
quel  point  MM.  de  Vigny  et  de  Musset  ont  contribué,  de  1832  à  1840, 
au  succès  et  à  la, gloire  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  on  se  demande 
si  les  Revues,  comme  les  républiques,  sont  ingrates  envers  ceux  qui 
les  ont  servies.  Déjà,  il  y  a  quinze  ans,  dans  un  article  célèbre,  les 
Royautés  littéraires,  M.  Gustave  Planche  avait  volontairement  omis  la 
nom  à»  M.  de  IViusset;  mais  alors  cet  injuste  silence  avait,  dit-on,  une 
cause  que  chucbottaient  à  voix  basse  les  gens  initiés  à  la  vie  intime  des 
poètes,  des  critiques  et  des  femmes  célèbres  de  ce  temps-là.  Aujour- 
d'hui que  cette  cause  n'existe  plus  et  que  Lélia  est  grand'mère,  il  se- 
rait de  bon  goût  et  de  bonne  justice  de  remetU'e  chacun  à  sa  place. 

Pour  nous,  sans  revenir  sur  ces  noms  désormais  classés  et  consacrés, 
nous  devons,  en  nous  excusant  d'un  retard  involontaire ,  mentionner 
ici  quelques  hommes,  quelques  œuvres  poétiques  que  nous  a  légués 
la  saison  dernière,  et  qui  ne  sauraient  passer  inaperçus.  Le  premier, 
par  ordre  de  date,  et  peut-être  aussi  de  célébrité,  est  M.  Ponsard. 

Balzac  parle  quelque  part  de  ces  succès  imprévus,  foudroyants,  qui 
écrasent  un  homme  et  deviennent  dans  la  suite  aussi  difficiles  à  por- 
ter que  le  souvenir  d'une  chute.  C'est  sous  une  fatalité  de  ce  genre  que 
M.  Ponsard  pUe  depuis  dix  ans;  et,  puisqu'il  s'agit  d'un  poète  tragique, 
nous  dirions  volontiers  qu'il  est  l'Oreste  ou  l'CEdipe  du  succès.  On  a 
tout  espéré,  tout  attendu  de  Pauteur  de  Lucrèce,  et  comme  il  n'a  tenu 
que  ce  qu'il  avait  promis^  c'est-à-dire  un  écrivain  sage,  peu  inventif, 
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demandant  à  dinars  môdèles  l'inspiration  qui  lui  manquait,  diacune 
de  ses  tentatives  nouvelles  a  ressemblé  à  un  mécompte.  Pour  ceux 
qui  se  méflent  des  engouements  comme  des  réactions^  M.  Ponsard^ 
depuis  ses  débuts^  est  toujours  resté  le  méme^  soit  qu'il  imite  TiteUve^ 
soit  qu'il  puise  dans  notre  moyen-àge  un  drame  d'une  simplicité  dé- 
courageante^ soit  que  le  souffle  de  nos  discordes  l'entraîne  sur  les  pas 
de  Lamartine  en  plein  sujet  révolutionnaire^  soit  qu'il  emprunte  à 
Horace  un  de  ces  trésors  de  concision  et  de  grâce  qui  se  refùsent  à 
toute  traduction,  on  retrouve  en  lui  le  même  esprit  studieux,  honnête, 
marchant  à  petits  pas,  ne  manquant  point  d'une  certaine  habileté  dans 
le  choix  de  ses  champs  de  bataille,  sachant  surtout  se  préserver  de  ce 
mercantilisme  littéraire  qui  inspire  une  si  juste  horreiu^à  M.  Planche; 
eu  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  un  honorable  talent  de  second  ordre, 
prédestiné  à  la  tragédie,  mais  le  contraire  d'un  novateur  et  d'un  chd 
d'école. 

Après  avoir  essayé  de  toutes  ces  sources,  M.  Ponsard  a  pensé  avec 
raison  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus  belle  et  de  plus  Umpide  que  la 
poésie  homérique,  et  que  sa  muse,  en  se  mirant  dans  ces  eaux  pures, 
y  retrouverait  sa  jeunesse  et  sa  fraîcheur  du  premier  jour.  Il  a  com- 
mencé par  nous  donner,  il  y  a  six  mois,  un  Ulysse  à  peu  près  traduit 
de  VOdyssée,  et  joué,  non  sans  quelque  réussite,  au  Théâtre-Français; 
puis,  pour  encadrer  cet  Ulysse,  il  a  écrit  un  poème  d'Homère,  et  les 
deux  ouvrages  ont  paru  ensemble  sous  le  titre  collectif  d'Études  an- 
tiques *.  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  les  détails  de 
l'exécution,  il  sied  de  reconnaître  tout  ce  qu'un  pareil  travail  a  de  re- 
commandable  et  d'excellent.  Ramener  aux  pures  beautés  de  l'antiquité 
grecque  les  lecteurs  de  mistress  Harriet  Beecher  Stowe,  les  spectateurs 
de  Sullivan  et  des  Contes  de  la  Reine  de  Navarre,  c'est  faire  acte  de 
bonne  et  courageuse  littérature.  Seulemenl,  M.  Ponsard,  à  en  juger 
du  moins  par  sa  préface,  semble  s'être  trop  aisément  imaginé,  d'abord 
qu'il  avait  découvert  Homère,  ensuite  qu'il  possédait  les  secrets  de  la 
Traie  simplicité  homérique.  Dans  cette  préface,  qu'il  eût  mieux  fait  de 
supprimer,  il  nous  informe  avec  ime  naïveté  toute  provinciale  (le  pro- 
vincial ne  s'effacera  jamais  chez  M.  Ponsard)  qu'î7  aime  infiniment 
Homère.  C'est  là  un  de  ces  goûts  si  irréprochables,  si  universellement 
partagés,  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  s'en  vanter  pour  faire  prévaloir 
son  avis.  Quant  à  la  simplicité  homérique,  c'est  différent.  M.  Ponsard, 
en  afDrmant  qu'il  l'a  retrouvée  dans  la  prose  de  M"'  Dacier,  nous  donne 
lieu  de  croire  qu'il  ne  s'en  fait  pas  une  idée  bien  nette,  et  qu'il  la  con- 
fond quelquefois  avec  la  platitude.  Le  mot  est  dur  et  ne  peut  s'appli- 
quer à  ses  vers,  dont  quelques-uns  sont  fort  bons  et  rendent  habile*- 

*  Un  volume.  Michel  Lévy,  2  bis,  rue  Vivienne.  Octobre  1852. 
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ment  roriginal.  Ce  qui  manque  à  la  tragédie  d'Ulysse  comme  au  poème 
d'Homère,  ce  n'est  pas  le  talent,  le  travail,  Tétude;  ce  n'est  pas  même 
une  certaine  force  de  volonté  pour  remonter  le  courant  des  âges  et 
tendre  la  main  au  divin  poète:  c'est  le  sentiment,  qualité  rare,  exquise, 
presque  indéfinissable,  qui,  dans  l'art,  domine  de  bien  haut  la  traduc- 
tion littérale  et  même  l'interprétation  exacte.  M.  Ponsard  refuse  de 
voir  dans  André  Chénier  un  descendant  direct  de  la  Grèce  et  d'Homère. 
Il  atort  :  qu'on  relise  l'admirable  poëme  : 

....  Dieu  dont  l'arc  est  d'argent.  Dieu  de  Claros,  écoute! 

Dès  le  dixième  vers,  pourvu  qu'on  ait  le  sens  poétique  un  peu  délicat, 
on  se  sent  imprégné,  baigné,  emporté  par  un  vrai  et  large  flot  de 
poésie  homérique.  Il  est  possible  que  l'exactitude  des  détails  soit  con- 
testable; qu'André  Chénier,  contemporain  de  l'abbé  Delille  et  du  culte 
de  la  périphrase,  ait  reculé  devant  certaines  rudesses,  certaines  bruta- 
lités d'Homère.  Qu'importe!  le  sentiment  s'y  trouve,  l'antiquité 
poétique  y  respire,  comme  elle  respire  dans  Andromaqiœ,en  dépit  des 
fadeurs  de  Pyrrhus,  et  dans  Phèdre,  malgré  Je  récit  de  Théramène. 
Remarquez  en  outre  que,  chez  Racine,  chez  André  Chénier,  les  inexac- 
titudes de  détail,  les  dissonances  même  ne  choquent  pas,  parce  qu'elles 
se  perdent  et  disparaissent  dans  ce  sentiment,  qui  supplée  à  tout; 
tandis  que,  dans  le  système  de  M.  Ponsard,  elles  sont  d'autant  plus 
choquantes  qu'il  prétend  serrer  de  plus  près  son  texte.  Ainsi,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  lorsqu'André  Chénier  fait  dire  à  Homère  par  ses 
hôtes  : 

Puis,  si  nulle  raison  ne  te  force  au  mystère. 
Tu  nous  diras  ton  nom,  ta  patrie  et  ton  père. 

Nous  remarquons  à  peiné,  tant  est  puissant  et  délicieux  le  soufQe  qui 
nous  entraîne,  que  l'expression  et  la  pensée  ne  sont  pas  parfaitement 
antiques.  Quand  M.  Ponsard,  dès  sa  troisième  page,  parle  de  Jupiter 
and  de  l'homme  charitable,  nous  nous  souvenons,  à  l'instant,  que  la 
charité  est  une  vertu  toute  chrétienne  et  toute  moderne. 

Le  nom  de  M.  Emile  Augier  vient  naturellement  se  placer  auprès  de 
celui  de  M.  Ponsard  :  Arcades  ambol  heurs  heureux  débuts  remontent 
à  peu  près  à  la  même  époque;  tous  deux,  bien  qu'à  un  degré  diffé- 
rent, sont  doués  des  quahtés  propres  au  rôle  qu'ils  ont  adopté,  et  qui 
consiste  à  ménager,  à  adoucir,  pour  la  poésie  moderne,  après  la 
grande  phase  d'enthousiasmées,  de  splendeurs  et  d'égarements,  une 
phase  plus  modeste  de  sagesse  et  de  régime.  Nous  sommes  fâché 
pour  M.  Augier  qu'il  ait  intitulé  Poésies  complètes*  le  volume  qu'il 
vient  de  publier.  Ce  titre  implique  une  idée  d'achèvement,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  couronnement  poétique,  qui  n'est  pas  cette  fois  sutli- 

*  Un  volume,  Michel  Lévy,  édit.,  2  (bis),  rue  Vi^ienne.  —  Novembre  18S2. 
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samment  justifiée.  Siroaretrancbail  de  ce  mince  Yolume  ksMéjprûes 
de  V  Amour  y  charmante  esquisse  dramatique,  bien  connue  des  lecteuES 
de  cette  Revue,  il  resterait  à  peine  une  soixantaine  de  pages.  £n.  coa- 
science,  ce  n'est  pas  assez  lorsqu'on  s'appelle  Emile  Angier,  qu'on  a 
un  nom  à  soutenir,  et  trente  ou  quarante  années  devant  soi  pour  se 
compléter  encore  cinq  ou  six  fois.  Cette  réserve  faite,  nous  devons  dire 
qu'il  y  a  dans  ces  poésies,  heureusement  iTès-incomplètes,  des  choses 
charmantes.  On  connaît  la  manière  habituelle  de  M.  Augier  :  c'est 
général  une  veine  peu  exubérante,  vive  et  jeune  pourtant,  dont  la 
transparence  et  la  fraîcheur  sont  quelque  peu  altérées  par  un  souvenir 
trop  obstiné  de  nos  vieilles  crudités  gauloises,  et  surtout  par  un  fond 
de  bourgeoisie  poétique;  car  la  poésie,  comme  la  sodété,  a  ses  bour- 
geois et  ses  grands  seigneurs.  La  plus  importante  de  ces  pièces  déta- 
chées est  une  satire  intitulée  la  Langue,  satire  écrite  avec  beaucoup 
de  verve,  et  à  laquelle  il  ne  manque,  pour  produire  tout  son  efTet,  que 
d'avoir  paru  m  son  temps.  Les  avocats,  nous  le  savons,  ont  été,  de- 
puis trente  ans,  d'assez  tristes  personnages  politiques  :  leur  UmQue 
a  fait  beaucoup  de  mal;  elle  en  fera  peut-être  encore;  mais  soot-fls 
donc  les  seuls  coupaMes?  Les  poètes,  les  journalistes,  les  généraux, 
les  boutiquiers,  les  gens  de  finance,  sont-ils  à  l'abri  de  tout  reproche? 
Robe  et  uniforme,  mur  mitoyen  et  grosses  épaulettes,  pain  de  sucre 
et  dithyrambe,  premier-Paris  et  coupon  de  Bourse,  tout  a  contri- 
bué à  nos  misères  :  le  mieux  est  de  nous  les  pardonner  les  uns  aux 
autres,  et,  si  nous  tenons  à  lapider,  pour  l'exemple,  deux  ou  trois 
avocats,  de  ne  leur  faire  jeter  la  première  pierre  que  par  ceux  qui 
n'ont  pas  péché. 

Grâce  à  la  publicité  rapide  et  populaire  du  théâtre,  MM.  Ponsard  et 
Emile  Augier  se  recommandent  eux-mêmes  auprès  des  lecteurs. 
M.  Victor  de  Laprade,  à  qui  a  manqué  jusqu'ici  cet  introducteur,  n'a 
pas  encore  obtenu  toute  la  place  qu'il  mérite..  Bien  qu'il  en  soit  un 
peu,  sous  ce  rapport  du  moins,  des  poètes  comme  des  hommes  d^Blat, 
et  que  ce  soit  presque  les  vanter  que  de  dire  qu'ils  sont  impopulaires, 
nous  devons  convenir  que  M.  de  Laprade  a  peut-être  poussé  trop  loin 
Vodi  profanum  vulgus,  le  mépris  du  vulgaire  et  de  la  foule.  Nous 
n'aimons  pas  les  muses  qui  viennent  s'étaler  en  pleins  carrefours  et 
exposer  à  d'indiscrets  regards  leur  beauté  profanée;  mais  nous  n'ai- 
mons pas  davantage  celles  qui  s'enveloppent  de  bandelettes  et  se 
cachent  en  une  crypte  mystérieuse,  pour  mieux  échapper  au  bruit  et 
au  jour.  M.  de  Laprade,  dans  Eleusis,  dans  Psyché,  dans  ses  Odes  et 
Poèmes,  était  resté  trop  obstinément  symbolique.  Un  rôle  de  Ba^ 
lanche,  de  Ballanche  écrivant  en  vers,  avait  semblé  le  tenter;  rôle 
dangereux,  et  qui  ne  réussit  pas  deux  fois,  surtout  en  France,  où 
l'admiration  de  ce  que  l'on  ne  comprend  pas  se  refUse  à  la  récidive» 
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Nms  admettons  Tolontiers  que,  dans  les  cirilisations  antiques,  le 
poète  et  le  jAilosophe  ne  fissent  qu'un,  ou  du  moine  ftissent  liés  entre 
en  par  d'intimes  affinités  :  les  mythes  et  les  dogmes  offerts  à  Tinter- 
prétation  philosophique  ou  poétique  étaient  alors  dans  toute  leur 
firatcheur  :  ils  se  rattachaient  à  la  Tie  publique  ;  on  les  respirait  ayec 
Pair,  comme  le  souffle,  l'émanation  invisible  de  ces  montagnes  que 
les  traditions  païennes  peuplaient  de  divinités  et  de  symboles,  et  d'où 
la  religion  et  l'art  étaient  descendus,  le  même  jour,  en  se  donnant  la 
main.  Aujourd'hui  toutes  ces  conditions  sont  changées.  Une  civilisa- 
tf  on  nouvelle,  un  monde  nouveau,  —  et  quel  monde  !  —  sinterpose 
entre  le  poète  et  ces  mythes  du  paganisme,  perdus  dans  l'ombre  et  le 
lointain.  11  faut  souffler  sur  des  cèndres,  ressusciter  des  traditions 
éteintes,  renouer  un  fil  toujours  prêt  à  se  rompre,  et,  quand  ce  travail 
est  accompli,  le  présenter  à  des  lecteurs  dépaysés,  qui,  sur  la  foi  de 
l'art  moderne,  commencent  à  dédaigner  un  peu  la  lettre  et  l'èsprit  du 
polythéisme,  et  qui  s'en  tiennent,  pour  leur  usage,  au  dictionnaire  de 
Chompré.  C'est  ce  qui  explique  comment,  avec  un  très-grand  talent, 
des  qualités  très-remarquables  de  forme,  d'élévation  et  de  style,  M.  de 
Laprade  ne  s'était  fait  encore  accepter  que  d'un  petit  nombre.  Sur 
les  degrés  du  Temple,  cette  figure  poétique  disparaissait  à  demi  der- 
rière les  voiles  sacrés,  et  le  peu  qu'on  en  apercevait  se  cachait  dans 
un  pli  du  manteau  d'Homère  ou  du  manteau  de  Platon. 

En  publiant  ses  Poèmes  évangéliques" ,  M.  Victor  de  Laprade  est  en- 
tré dans  une  voie  nouvelle  ;  voie  excellente,  qui  convient  admirable- 
ment à  sa  manière  sobre,  large  et  austère.  Sans  vouloir  recommencer 
ici,  pour  la  centième  fois,  le  parallèle  entre  la  poésie  chrétienne  et  la 
poésie  païenne,  sans  effleurer  surtout,  par  une  appréciation  profane, 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  Foi  et  relève  d'une  autorité  divine,  nous 
pouvons  dire  que  les  récits  de  l'Evangile  ont  cela  de  merveilleux,  qu'ils 
s'adressent  tout  ensemble  aux  grands  et  aux  petits,  que  l'enfance  les 
comprend,  que  le  génie  les  admire,  qu'ils  sont  l'irrésistible  enchante- 
ment du  premier  âge,  l'inépuisable  étude  de  Tàge  mûr,  et  réalisent 
ainsi  les  deux  conditions  extrêmes  de  la  poésie  :  la  grandeur  et  la 
naïveté.  Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  ce  retour  visible,  instinctif, 
presque  passionné,  qui  ramène  la  société  moderne  vers  les  vérités  re- 
ligieuses, qui  prend  les  formes  les  plus  multiples,  les  plus  imprévues, 
et,  au  risque  de  cacher  une  profanation  dans  un  hommage,  édifiait 
naguère  les  lecteurs  du  Constitutionnel,  en  leur  faisant  raconter  la 
vie  et  la  mort  de  N.-S.  Jésus-Christ  par  un  romancier  célèbre,  fils 
pieux  de  t Eglise"* y  on  conviendra  qu'un  poète  sérieux  et  convaincu 

*  1  vol.  in-48;  Charpentier,  rue  de  Lille,  19.  (Nov.  1852.) 

Ucm  Laquedem,  par  M.  Alexandre  Dumas,  suspendu  presqu'à  son  début 
«  par  des  motifs  de  haute  convenance.  »  Voir  surtout  le  feuilleton  du  2t 
cembre  1852  et  suivants. 
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se  pouvait  mieux  choisir  son  temps  pour  traduire  eu  beaux  vers  ces 
saints  et  sublimes  récits.  M.  de  Laprade  a  fait  pour  TEvangile  ce  que 
M.  Ponsard  a  fait  pour  l'Odyssée.  Seulement^  nous  préférons^  méaie 
au  point  de  vue  poétique,  saint  Jean  à  Homère. 

Et  pourtant,  malgré  le  mérite  éminent  de  ces  Poèmes  émngéUquUj 
ce  qui,  dans  ce  volume,  nous  plait  et  nous  attire ,  ce  sont  moins  les 
grands  et  sévères  tableaux  empruntés  au  texte  divin,  que  les  morceaux 
plus  tempérés  où  Tauteur  redevient  homme  et  poète  par  le  cœur,  par 
les  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus  vrais  de  la  vie  réelle ,  où  Ton 
sent  jaillir  dans  cette  âme,  un  peu  trop  fermée  jusqu'ici,  la  source 
vive,  celle  où  peuvent  pénétrer  tous  les  regards,  et  toutes  les  lèvres 
s'abreuver.  Lorsqu'Horace  a  écrit  ce  judicieux  précepte  : 


on  dirait  qu'il  avait  en  vue  les  poètes  qui,  entraînés  vers  un  idéal  loin- 
tain, vers  un  type  de  beauté  monumentale  ou  symbolique,  seraient  trop 
portés  à  négliger  ces  douces  et  familières  émotions,  ces  tendresses  ma- 
ternelles et  filiales,  ces  sujets  quotidiens  d'inspiration ,  d'amour  et  de 
rêverie  que  la  Providence  et  la  nature  ont  placées  à  nos  côtés.  M.  de 
Laprade,  qui  avait  un  peu  sacrifié  aux  pukhra,  est  revenu  cette  fois 
aux  dulcia,  et  ce  retour  lui  a  porté  bonheur;  car  les  ravissantes 
strophes  qu'il  a  écrites  en  tête  de  son  livre,  pour  le  dédier  à  sa  mère, 
peuvent  compter  parmi  ce  que  la  poésie  moderne  a  produit  de  plus 
pur,  de  plus  tendre  et  de  plus  charmant. 

Des  réflexions  du  même  genre  nous  sont  suggérées  par  l'œuvre 
d'un  poète  encore  peu  connu,  et  dont  le  début  nous  semble  mériter 
une  attention  toute  particulière.  Il  y  a  évidemment  deux  parts  à  faire 
dans  les  Poèmes  et  paysages  de  M.  Auguste  Lacaussade  *.  M.  Lacaus- 
sade  est  créole  ;  il  a  eu  sous  ses  yeux  une  nature  admirable ,  qui  se 
reflète  avec  éclat  dans  plusieurs  pages  de  son  livre.  Il  a  le  sentiment 
très-vif,  très-sincère,  de  ces  magnificences  tropicales  qui  peuvent 
fournir  des  couleurs  nouvelles  à  notre  vieille  palette  européenne.  Dans 
ce  cadre  d'or,  éclairé  d'un  soleil  de  flamme,  ses  émotions  de  poète 
et  d'amant,  d'époux  et  de  père ,  de  fils  et  d'ami ,  sont  plus  ardentes, 
plus  spontanées,  et  l'on  dirait  qu'elles  se  colorent,  dans  son  àme ,  de 
toutes  ces  splendeurs  printanières  qui  rayonnent  autour  de  lui.  Mais, 
à  côté  de  ces  avantages  de  son  origine,  il  en  a  les  inconvénients.  Son 
éducation  primitive  est  défectueuse;  elle  ne  lui  a  pas  appris  à  dis- 
tinguer le  clinquant  de  l'or  pur,  dans  les  sentiments  et  les  idées  dont 
il  s'inspire.  Il  continue  de  prendre  au  sérieux,  avec  une  naïveté  toute 

*  Un  volame.  Marc  Ducloux,  2,  rue  Tronchet.  Gamier,  Palais-RoTal. 
Octobre  1852, 


«  Non  satis  est  pukhra  esse  poemata,  dulcia  sunto  ! 
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créole^  certaines  théories  fort  discréditées  déjà  dans  la  métropole,  et 
qui  ont  failli  nous  coûter  assez  cher^  pour  que  nous  n'ayons  pas  à 
justifier  leur  rapide  déchéance.  Enfin ,  il  s'occupe  un  peu  trop  des 
noirs,  de  l'abolition  de  l'esclavage;  et,  dussions-nous  attirer  sur  notre 
tête  coupable  l'anathème  de  tous  les  éditeurs,  traducteurs,  lecteurs 
et  admirateurs  de  l'oncle  Tom  et  de  sa  case ,  nous  souhaitons  à  la 
poésie  et  au  roman  d'autres  inspirations  et  d'autres  modèles.  On  le 
Yoit ,  il  y  a  deux  éléments  distincts  dans  les  Poèmes  et  paysages  de 
M.  Lacaussade  :  d'une  part,  des  velléités  patriotiques,  philanthro- 
piques, des  tendances  irréfléchies  vers  cette  poésie  humanitaire  qui 
nous  ])arle ,  à  chaque  ligne ,  de  sa  mission,  de  son  apostolat^  de  son 
Calvaire,  et  ne  met,  en  définitive,  sur  la  croix  que  le  bon  goût  et  le 
bon  sens;  d'autre  part,  une  grande  fraîcheur  d'idées  et  d'images,  une 
intimité  féconde  avec  la  nature  qu'il  peint,  un  rajeunissement  très- 
remarquable  de  la  poésie  paysagiste  et  descriptive^  retrempée  dans 
ces  eaux  limpides,  dans  ce  ciel  d'azur,  dans  cette  végétation  exubé- 
rante; en  un  mot,  et  au  risque  de  nous  répéter,  un  créole  doublé 
d'un  poète,  voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  ce  volume.  M.  La- 
caussade a  ce  qui  ne  s'acquiert  point,  et  peut  très-aisément  acquérir 
ce  qui  lui  manque.  Quelques  années  passées  en  France  lui  apprendront 
que  les  poètes  ne  gagnent  rien  à  se  mêler  de  politique,  et  il  n'écoutera 
plus  que  ses  bengalis,  dont  son  vers  a  parfois  la  mélodie,  l'éclat  et  la. 
grâce. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  quatre  noms,  à  ces  œuvrer  diversement  remar- 
quables, les  Chants  d'Inistoga,  par  M.  Agostinide  Hospédalez,  poésies^ 
écrites  avec  un  égal  talent  en  trois  langues,  l'espagnol,  le  français  et  • 
l'italien,  et  dont  nous  dirions  plus  de  bien  encore  si  l'auteur  n'était 
au  nombre  de  nos  collaborateurs  les  plus  distingués;  le  volume  - 
d'Émaux  et  Camées  de  M.  Théophile  Gautier,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qui,  bien  qu'appartenant  à  une  école  désastreuse,  renferme  - 
des  beautés  incontestables,  et  enfin,  deux  charmants  recueils  de  fables,  . 
l'un  de  M.  de  La  Boulie  neveu,  l'autre  de  M.  l'abbé  Villefranche,  l'on  4 
conviendra  que  le  trimestre  qui  vient  de  finir,  sans  nous  donner  uni 
de  ces  ouvrages  qui  font  explosion  et  révèlent  tout  à  coup  une  nou- 
velle face  de  l'art  moderne,  n'a  pas  été  cependant  tout  à  fait  stérile. 
Peut-être  cette  conclusion  paraltrait-elle  trop  indulgente  et  trop  op- 
timiste à  M.  Gustave  Planche  :  ceci  nous  ramène  à  la  dernière  partie 
de  son  article. 

—  «  La  critique,  nous  dit-il,  doit  être  à  la  fois  bienveillante  et  sin. 
cëre;  elle  doit  donner  des  encouragements,  mais  aussi  des  conseils.  » 
— 11  était  inutile  d'insister  sur  cette  vérité  trop  vraie,  qui  a  le  tort  de 
ressembler  un  peu  à  ces  circulaires  électorales  que  publiaient 
jadis  les  candidats,  et  où  ils  promettaient  la  liberté  sans  licence, 
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Tordre  sans  arbitraire^  la  paix  sans  faiblesse,  la  dignité  natiOTak 
sans  guerre  extérieure,  etc.^  etc. — Bienyeillance,  sincérité,  encoa- 
ragements,  conseils,  et  même,  au  besoin,  ayertîs&ements  sévères, 
tels  sont,  tels  ont  toujours  été  les  attributions  et  les  devoirs  de  la  cri- 
tique. M.  Planche  ne  veut  pas  que  la  critique  soit  spirituelle  ;  nous 
sommes  malheureusement  assez  désintéressés  dans  la  question  pour 
avoir  le  droit  de  la  discuter,  et  nous  disons  à  M.  Planche  qu^une  pre- 
hibifion  pareille  est  trop  habituellement  superflue  pour  que  ravê 
contraire  soit  bien  dangereux.  Mais,  puisque  nous  en  sommes  à  com- 
pléter le  programme  de  Péminent  écrivain,  nous  voudrions,  à  tootes 
les  qualités  qu'il  exige  de  la  mtique,  en  ajouter  deux  autres;  nous 
voudrions  qu'elle  fût  désormais  plus  contemporaine  et  plus  française; 
expliquons-nous. 

Parmi  nos  auteurs  les  plus  chers  aux  lecteurs  d'élite,  il  en  est  (et 
nous  les  no^^nerions  si  ces  pages  n-étaient  déjà  trop  remises  de 
noms  propres)  qui  ont  attendu  cinq  ans,  dix  ans,  quelquefois  davan- 
tage, avant  que  la  critique  sérieuse  appelât  l'attention  sur  leurs  ou- 
vrages; leur  malheur  était  d'écrire  en  France  et  en  français.  S'ils 
eussent  été  Anglais,  Allemands,  Russes,  Espagnols,  ou  mieux  enoHie 
Chiliens,  Péruviens,  Chinois,  Hottentots  ;  s'ils  eussent  enrichi  de  leurs 
créations  la  littérature  jaune,  noire,  quarteronne  on  peau-rouge,  aus- 
sitôt les  Mevues  les  plus  recommandables  et  les  plus  graves  se  fussent 
empressées  de  tirer  leur  nom  de  robscurité,'et  de  Téncadrer  dans  une 
de  ces  imposantes  séries,  sous  un  de  ces  titres  collectifs  qui  donnent 
le  droit  d'ennuyer  avec  honneur  le  lecteur  épouvanté  :  — M(na>eme9U 
ifUeUeduel  sur  les  côtes  d'Afrique.  —  Le  Monde  slave  et  Scandinave, 
—Réveil  de  la  poésie  lyrique  à  Tombouctou.—Le  Roman  kumanitairt 
(m  Pé'ou,  etc.,  etc...  Rien  de  plus  louable  assurément  que  cette  ten- 
dance à  s'épancher  au  dehors,  à  s'occuper  de  tout  ce  qui  agite  et 
féconde  les  intelligences  sur  la  surface  du  globe,  à  supprimer,  en  litté- 
rature, les  barrières,  les  frontières  et  les  distances,  comme  les  sup- 
priment déjà  la  science,  le  commerce  et  l'industrie.  Il  ne  faudrait  ce- 
pendant pas  que  cette  hospitaUté  littéraire,  ce  droit  international  de 
la  critique  nous  menât  trop  loin,  et  nous  fit  oubUer  ceux  qui  sont  là, 
tout  près  de  nous,  attendant  un  encouragement,  un  blâme  ou  un 
éloge.  Ce  serait  ressembler  à  ces  philanthropes  qui  s'inquiètent  beau- 
coup de  ce  qu'on  souffre  au  Congo  ou  au  Japon,  et  qui  laisseraient 
volontiers  mourir  de  faim  leurs  fermiers  et  leurs  domestiques.  N'ou- 
bUons  pas  d'ailleurs  que  les  Français  n'ont  jamais  eu  plus  d'esprit 
que  lorsque  les  littératures  étrangères  étaient  pour  eux  non  avenues 

En  demandant  que  la  critique  soit  plus  contemporaine,  nous  tâ- 
chons à  un  point  non  moins  délicat.  Pour  traduire  notre  pensée  par 
un  exemple,  nous  citerons  ces  délicieuses  Causeries  du  Lundi  que 
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M.  Sainte^uve  continue,  depuis  plus  de  trois  ans  y  ayec  une  Teine 
inépuisable  et  uu  inépuisable  succès.  Pendant  toute  cette  période, 
qui  a  été  presque  constamment  pour  la  littérature  un  temps  d'adver- 
sité et  de  pénitence^  quelle  n'eût  pas  été  Tautorité^  rinfluence^  Tuti- 
Ifté  de  CCS  charmants  articles;  quelle  n'eût  pas  été  la  reconnaiftsanoe 
des  jeunes  auteurs,  si  M.  Sainte-BeuVe,  au  lieu  de  donner  une  si  large 
place  au  passé ,  eût  appliqué  ses  exquises  facultés  d'analyse,  de  cu- 
riosité, de  pénétration  ingénieuse  et  accommodante  à  tous  les  hommes, 
à  tous  les  livres  où  il  eût  découvert  une  ombre,  une  promesse,  une 
espérance  de  talent  !  M.  Sainte-Beuve  se  fâcherait  (et  il  aurait  raison), 
â  nous  le  comparions  à  M.  de  Feletz  ;  car  la  critique  a  fait  des  pro- 
grès immenses  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Pourtant  M.  de 
Feletz  était  un  écrivain  d'infiniment  d'esprit  :  eh  Wen!  lorsqu'on 
ouvre  la  collection  du  Joitmal  de  l'Empire  et  du  Journal  des  Débats, 
on  est  tout  étonné  en  voyant  de  quels  ouvrages,  ou  plutôt  de  quelles 
rapsodies  le  spirituel  abbé  ne  dédaignait  pas  de  rendre  compte.  M"""*  de 
Genlis,  entre  autres,  ne  publiait  pas  un  roman  —  et  Dieu  sait  si  elle 
en  était  avare  !  —  sans  que  M.  de  Feletz  lui  consacrât,  dans  la  quin- 
zaine, un  feuilleton  entier;  et  s'il  lui  arrivait  d'abréger  un  peu  son 
analyse,  l'irascible  dame  le  tançait  vertement,  et  lui  prouvait,  par  des 
calculs  d'^^ithmétique,  qu'il  avait  fait  un  exposé  grossièrement,  maté- 
riellement  faux,  un  faux  exposé.  A  côté  de  de  Genlis ,  qui,  après 
tout,  ne  manquait  pas  de  talent,  il  y  avait  des  livres  inouïs,  in- 
croyables; des  poànes  de  l'école  de  Delille  sur  le  Trie-Trac,  sur  fe 
Boston,  sur  la  Chasse  au  filet;  des  traités  de  belles  manières,  écrits 
par  des  coiffeurs;  de  petits  vers  musqués ,  dans  le  style  de  Poinsinet 
ou  de  Dorât;  et  M.  de  Feletz  s'occupait  de  tout  cela  :  il  s'en  moquait , 
mais  il  en  parlait;  et  quel  est  l'auteur  qui  ne  préfère  une  malice  au 
silence? 

Les  bornes  de  cet  article  déjà  trop  long  ne  nous  permettent  pas  de 
développer  ces  deux  textes,  que  nous  Uvrons  humblement  à  l'appré- 
ciation de  nos  confrères,  et  qui  pourraient  se  résumer  ainsi  :  il  n'est 
pas  bon  que  nos  écrivains  de  quelque  valeur  aient  jamais  à  regretter 
d'être  Français  et  de  n'être  pas  morts.  Mais  il  est  une  considération 
plus  sérieuse,  plus  élevée ,  par  laquelle  M.  Gustave  Planche  termine 
son  article,  et  qui  servira  aussi  de  conclusion  au  nôtre  :  —  a  II  s'agit 
tout  simplement,  nous  dit-il,  d'opposer  l'esprit  à  la  matière.  Le  maté- 
rialisme a  corrompu  notre  littérature,  le  spiritualisme  peut  seul  lui 
rendre  son  éclat  et  sa  jeunesse.  Que  la  matière  redescende  au  rang 
qui  lui  appartient,  que  l'esprit  remonte  au  rang  qu'il  n'aurait  jamais 
dû  quitter,  et  l'art  renouvelé  retrouvera  l'autorité  qu'il  a  perdue. 
C^t  mou  vœu,  c'est  mon  espérance  ;  c'est  le  vœu ,  c'est  l'e^érance 
de  tous  les  hommes  sensés,  b 
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Nous  aussi,  nous  le  proclamons  bien  haut,  c'est  notre  esp&anoe  et 
notre  \œu  :  c'est  tout  notre  code  littéraire,  formulé  en  quelques 
lignes  avec  une  autorité  magistrale,  et  signé  d'un  nom  éminent.  Ton- 
teiois,  là  encore  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'éclaircir  et  de  compléter  la  pen- 
sée de  M.  Planche?  Il  demande,  il  invoque  le  spiritualisme  dans  l'art: 
comment  Tentend-il?  Croit-il,  par  hasard,  avoir  fait  depuis  vingt  ans  de 
la  critique  spiritualiste?  Cette  question  vitale  se  réduit-elle  à  savoir 
si  l'on  continuera  «  de  compter  les  couleurs  d'un  surcot  ou  d'une 
toge,  d'une  tunique  ou  d'un  tabard,  »  ou  si  l'on  étudiera  le  monde  in- 
térieur, le  monde  de  la  conscience  et  de  l'àme?  Tout  sera-t-il  dit 
lorsqu'on  aura  (pour  nous  servir  des  expressions  de  M«  Planche  lui- 
même)  substitué  l'idée  à  l'image,  le  style  transparent  et  limpide,  lais- 
sant entrevoir,  comme  la  lampe  d'albâtre,  la  clarté  du  dedans,  au 
style  incrusté  de  pierreries  et  ne  réfléchissant  que  le  rayon  du  dehors? 
Prenez-y  garde;  ce  n'est  là  que  le  côté  extérieur,  matériel  de  la  ques- 
tion, une  question  d'art,  de  forme  et  de  style,  pas  davantage  :  nous 
craignons  que  M.  Planche,  dans  ses  vœux  et  ses  espérances,  n'aille  pas 
plus  loin.  Inflexible  et  sévère  en  tout  ce  qu'il  regarde  oomme  la  vérilé 
littéraire,  il  a  été  constamment  d'une  indifférence  stoique ,  superbe, 
olympienne,  en  tout  ce  qui  intéresse  la  vérité  religieuse  et  morale.  Il 
n'a  pas  fait  de  la  littérature  matérialiste,  mais  de  la  littérature  indiffé- 
rente, et,  pour  tout  dire,  athée  :  or,  l'indifférence,  l'athéisme,  le  maté- 
rialisme se  touchent  de  trop  près  dans  le  dog^e  pour  être  bien  éloi- 
gnés dans  l'art.  Lorsque  l'illustre  critique,  au  plus  fort  de  nos  angoisses 
sociales,  en  mai  1850,  écrivait  sur  Béranger  un  article  tel  qu'il  aurait 
pu  l'écrire  pour  une  société  heureuse  et  paisible;  lorsqu'il  signalait 
tranquillement  à  notre  admiration,  sans  restriction  ni  commentaire, 
la  Bacchante  et  la  Cantharide;  lorsqu'il  accréditait  auprès  du  public 
les  premiers  romans  de  M"»  Sand,  ces  récits  étranges  où  un  individua- 
lisme effréné,  un  paradoxe  mêlé  de  colère  et  d'impuissance  se  préfère 
sans  cesse  aux  lois  immortelles  de  la  conscience  et  du  devoir,  que 
faisait-il?  Il  contribuait,  à  son  insu  et  à  sa  manière,  à  la  déchéance 
du  spiritualisme;  car  la  poésie  libertine  et  païenne,  la  fantaisie,  la 
glorification  des  sens,  la  réhabilitation  du  vice,  la  passion -révoltée 
contre  les  réalités  de  la  vie,  tout  cela,  sous  des  noms  différents,  c'est 
la  matière  idéalisée  par  le  talent  et  déifiée  par  l'orgueil.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  d'accommodement  possible  :  si  vous  voulez  avoir  une  litté- 
rature spiritualiste,  ayez  une  littérature  morale  et  croyante;  si  vous 
voulez  que  l'àme  reprenne  son  rang  dans  les  créations  de  Part,  ne  per- 
mettez pas  à  ces  créations  d'égarer  les  facultés  de  l'àme;  sans  quoi,  la 
lutte  de  la  matière  et  de  l'esprit  ne  sera  qu'illusoire  et  stérile  :  l'esprit 
ne  combattra  la  matière  que  pour  être  encore  humilié,  dépravé  et 
vaincu  par  elle. 

ARMAND  DE  PONTMARTIN. 
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En  1812,  lorsque  sir  Georges  Provost  gouvernait  le  Canada,  on  re- 
marquait parmi  les  troupes  placées  sous  son  commandement  un  régi- 
ment d'une  tenue  admirable:  c'était,  je  crois,  le  centième  d'infanterie; 
la  compagnie  détachée  de  Kingston  comptait  plus  de  vétérans  que 
toutes  les  autres,  et  elle  avait  pour  capitaine  un  de  ces  officiers  de  for- 
tune, c'est-à-dire  sans  fortune,  qui  sont  si  rares  dans  l'armée  anglaise. 
Chaque  grade  avait  été  pour  Stoke-d'Abemon  le  prix  d'une  blessure; 
son  ^tat  de  services  était  même  presqu'entièrement  écrit  sur  son 
visage;  on  y  voyait  quatre  balafres  dont  les  angles  d'intersection  se 
croisaient  vers  le  milieu  de  son  nez,  et,  chose  curieuse,  il  les  avait  re- 
çues dans  les  quatre  parties  du  monde.  Voué  par  l'opiniâtreté  du  sort 
au  service  colonial,  à  peine  avait-i}  souvenir  de  la  métropole  ;  il  s'était  ^ 
marié  à  Calcutta,  son  fils  était  né  à  la  Jamaïque,  et  sa  femme  était 
morte  à  Corfou;  soldat  plein  d'ardeur,  ofQcier  plein  de  cakne,  il  fut 
jeté  à  l'avant-garde  dès  que  l'invasion  américaine  eut  menacé  la  firon- 
tière  du  Canada;  mais  sa  première  rencontre  avec  les  riflemen  du 
Kentucki  lui  fut  fatale;  atteint  d'une  balle  dans  la  poitrine,  il  tomba 
sur  les  genoux,  et  un  second  coup  de  feu  le  renversa  sans  lui  laisser 
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le  temps  de  proférer  une  parole.  Ses  (irères  d'armes  lui  avaient  yoaé 
une  affection  mêlée  de  respect;  leurs  regrets  furent  unanimes^  et  les 
soldats  de  la  copipagnie  qu'il  commandait  ne  purent  retenir  leurs 
larmes  en  transportant  sa  dépouille  mortelle  vers  le  lieu  de  sépulture 
où  eÛe  devait  recevoir  l'adieu  du  drapeau. 

Le  capitaine  laissait  un  fils  qui  ne  tenait  encore  par  aucun  grade  au 
régiment;  la  position  de  cet  orphelin,  privé  subitement  de  tout  appui, 
intéressa  le  colonel,  qui  se  hâta  de  le  recommander  à  la  bienveillance 
du  gouverneur.  Sir  Georges  Provost,  qu'une  disgrâce  inique  attendait, 
était  aussi  juste,  aussi  compatissant  que  s'il  eût  deviné  qu'à  son  tour 
il  aurait  bientôt  besoin  de  justice  et  de  compassion  :  a  II  faut  faire 
quelque  chose  pour  cet  enfant,  dit-il,  j'y  penserai.  »  Malheureuse- 
ment,.il  ne  put  réaliser  sa  promesse  ;  il  fut  rappelé,  et  le  colonel  lui- 
même,  nommé  à  un  grade  supérieur,  quitta  Québec  pour  Malte. 

Plus  jeune  ou  plus  âgé,  William  d'Abemon  aurait  pu  se  laisser 
abattre  par  l'adversité;  ses  dix-huit  ans  résistèrent  d'eux-mêmes  et 
sans  effort;  l'état  militaire  ne  lui  avait  jamais  souri;  rouge,  bleu  ou 
vert,  l'uniforme  était  sans  prestige  à  ses  yeux;  il  savait  que  son  père, 
qui  aurait  dû  mourir  major  général,  avait  acheté  au  prix  de  tout  son 
sang  l'avancement  subalterne  que  d'autres  ne  paient  qu'avec  leurs 
guinées;  il  en  concluait  que  la  noble  carrière  des  armes  était  une  pau- 
vre carrière,  et  il  lui  répugnait  de  se  condamner  à  une  servitude  per- 
pétuelle; il  se  sentait  tourmenté,  d'ailleurs,  de  ce  vague  besoin  de 
mouvement  qui  ne  peut  être  satisfait  que  dans  4e  plein  air  de  la  li- 
berté; l'isolement  des  garnisons  coloniales  ne  lui  convenait  pas  mieux 
que  la  monotonie  de  la  vie  militaire;  on  l'avait  élevé  dans  une  admi- 
ration idolâtre  pour  sa  patrie,  beauté  inconnue  dont  il  poétisait  les 
charmes  avec  la  confiance  d'une  imagination  candide.  Ilcbester,  sur* 
tout,  exerçait  sur  lui  une  attraction  irrésistible  ;  c'était  la  ville  où  ses 
ancêtres  étaient  nés,  où  ils  avaient  brillé,  où  leur  mémoire  devait 
être  en  honneur;  là,  restait  encore  la  maison  patrimoniale^  maison 
qui  ne  rapportait  plus  qu'environ  trente  livres  dans  les  bonnes  années, 
mais  qui  avait  été  certainement  d'une  valeur  considérable  au  temps 
de  Guillaume-le-Conquérant.  L'infortuné  capitaine  en  avait  fait  une 
Mamion-home  dans  ses  récits,  n'attribuant  comme  de  raison  l'exi- 
guïté du  revenu  qu'à  la  mauvaise  gestion  de  son  homme  d'affaires. 

Visiter  New-York,  s'y  embarquer  et  faire  voile  pour  Liverpool, 
fût  aux  yeux  de  William  ime  chose  aussi  raisonnable  que  pressante  ; 
l'agitation  américaine  l'avait  étourdi;  le  mouvement  de  Londres  l'en- 
chanta;  la  vie  qu'il  mena  dans  cette  capitale  lui  aurait  fkit  oublier 
jusqu'au  but  de  son  voyage,  si  elle  n'avait  pas  allégé  sa  bourse;  il 
craignit  de  contracter  dans  les  hôtels  de  PiccadiUy  une  de  ces  mala- 
dies qui  conduisent  à  New-Gate,  et  par  une  fraîche  matinée  de  mars, 


«'aDveloppant  dans  son  water-proof  pour  échapper  aux  inten^péiie» 
de  l'outrside  "y  il  prit  la  route  d'Ilchester. 

Faut-il  lui  en  faire  un  reproche?  les  instincts  de  son  patriotisme  ne 
s'éveillèrent  pas  à  l'aspect  de  la  ville  de  ses  aïeux  ;  il  Taurait  traversée 
comibe  un  bourg  insignifiant^  si  le  conducteur  du  coach-maU  ne  Ta* 
vait  prévenu  qu'il  était  arrivé  à  sa  destination. 

c  Est-il  bien  possible  que  ce  soit  là  une  ville  de  comté?  s'écria-t-il 
en  promenant  ses  regards  autour  de  lui.  Quelle  immobilité  !  quel  si** 
lence  !  est-ce  que  par  hasard  le  choléra  serait  en  visite  ici?  » 

Il  fut  promptement'  rassuré  sur  ce  point  :  Paubergiste  de  l'Ours 
Blanc^  espèce  de  tonneau  qui  venait  de  rouler  jusqu'à  la  voiture  pour 
oflrir  ses  services  aux  voyageurs,  lui  jura  que  l'état  sanitaire  du  payt 
ne  laissait  rien  à  désirer. 

William,  élevant  la  voix  comme  un  homme  qui  n'est  pas  fâché  de 
trahir  son  incognito,  pria  le  landlord  de  lui  indiquer  la  maison  des 
Stoke-d'Abemon;  celui-ci  ouvrit  des  yeux  étonnés,  baissa  la  téte  pour 
recueillir  ses  souvenirs,  et  finit  par  lui  répondre  qu'il  ne  connaissait 
pas  cela;  plusieurs  passants  interrogés  tour  à  tour  manifestèrent  la 
même  surprise  et  lui  firent  la  même  réponse  :  «  Qu'est-ce  à  dire? 
murmura  William  avec  dépit;  la  ville,  que  je  m'étais  figurée  si  vaste, 
s'est  rapetissée  tout  à  coup  des  deux  tiers,  et  quand  je  demande  la 
maison  de  mes  ancêtres,  ils  me  répondent  tous  qu'ils  ne  connaissent 
pas  cela  /  Elle  existe  pourtant,  et  depuis  des  siècles,  cette  maison  in- 
connue; ils  ne  me  feront  pas  croire  que  je  l'ai  rêvée;  j'ai  des  titres  en 
règle,  et  si  l'on  espère  me  faire  promener  comme  un  Irlandais,  ou  se 
trompe;  voici  l'adresse  du  barrister  chargé  de  la  location;  allons  chez 
lui.  Après  tout,  il  ne  serait  pas  convenable  de  rentrer  seul  dans  mes 
foyers;  un  introducteur  m'épargnera  la  peine  de  décliner  mes  noms 
et  quaUtés.» 

L'homme  de  loi  qui  avait  hérité  de  la  confiance  des  Stoke-d'Aber^ 
non  était  un  certain  Samuel  Pocock,  ancien  avocat  d'assises  qui  avait 
peuplé  Botany-Bay  de  ses  vertueux  clients,  mais  qui  depuis  sa  retraite 
delà  plaidoirie  avait  été  liquidateur  de  tant  de  mauvaises  ûfi'aires  qu'il 
en  avait  fait  d'excellentes  pour  son  compte;  il  revenait  alors  deGuid- 
hall,  tenant  à  la  main  le  long  sac  de  serge  bleue  que  portent  tous  les 
praticiens  de  la  vieille  Angleterre;  il  analysa  d'un  coup  d'œil  le  nou- 
veau venu,  et  lui  trouvant  les  apparences  d'un  gentleman  aisé,  il  l'ao^ 
coaîUit  avec  empressement,  le  fit  entrer  dans  sou  parloir  et  le  présenta 
à  sa  fille. 

Lavinia  Pocock  passait  pour  la  merveille  d'Ilchester;  tous  les  }>eaw 
de  la  ville  ou  tous  ceux  qui  croyaient  l'être  (et  U  nomlm  9U  éUit  Uh 
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fini)  n'avaient  d'admiration  que  pour  elle.  Un  d'eux^  qui  faisait  des 
madrigaux  comme  on  en  fait  à  Oxford^  Tavait  comparée  à  Yesta,  dont 
le  trépied  était  alimenté  d'un  encens  perpétuel^  et  la  comparaison  était 
doublement  juste;  car  Lavinia  ne  semblait  pas  moins  éloignée  que  la 
déesse  romaine  de  toute  pensée  de  mariage;  indifférente  aux  hom- 
mages les  plus  flatteurs,  elle  paraissait  attendre  quelque  Messie  d'a- 
mour ;  ce  tendre  Messie  était-il  enfin  arrivé?  on  aurait  pu  le  croire  à 
la  rougeur  qui  colora  ses  joues  lorsqu'elle  reçut  le  premier  compfi- 
ment  de  William. 

Grand,  vif,  bien  fait  et  d'une  figure  agréable,  il  avait  perdu  dans  la 
société  semi-française  de  Montréal  cette  raideur  héréditaire  que  les 
dandys  de  Londres  ne  laissent  que  sur  le  continent  et  dont  ceux  de 
province  ne  peuvent  jamais  se  débarrasser  tout  à  fait.  De  son  côté, 
Lavinia  produisit  sur  le  jeune  arrivant  un  efifet  d'éblouissemenl;  tout 
ce  qui  s'était  rembruni  aux  yeux  de  William  prit  une  teinte  plus 
riante;  l'éclat  de  l'astre  inattendu  rejaillit  sur  Ilchester,  et  Londres 
ftit  moms  regretté. 

Le  barrister,  en  abrégeant  cette  première  entrevue,  en  rendit  l'im- 
pression plus  pénétrante  et  plus  profonde  ;  jaloux  de  montrer  son 
zèle,  il  se  hâta  de  conduire  William  à  la  maison  de  ses  pères,  et  il  lui 
en  remit  les  clefs  aussi  solennellement  qu'aurait  pu  le  faire  le  gouver- 
neur d'une  place  forte. 

La  maison  des  Stoke-d'Abemon,  vénérable  doyenne  de  toutes  les 
masures  de  la  ville,  avait  été  si  longtemps  inhabitée  qu'elle  était  de- 
venue à  peu  près  inhabitable;  les  derniers  locataires  étaient  d^  mé- 
thodistes qui,  pour  l'accommoder  au  mysticisme  de  leur  secte,  avaient 
diminué  les  jours  et  lui  avaient  donné  l'aspect  d'une  cbaitreuse.  Une 
seule  pièce  garnie  de  meubles  gothiques  était  assez  propre  ;  William 
s'y  installa  bien  résolu  à  réparer  les  autres  et  à  rajeunir  tout  le  mobi- 
lier... quand  il  le  pourrait. 

N'est-ce  pas  le  bonhomme  Richard,  ce  Sancho  Pança  du  Nord,  qui  a 
dit  :.  ((  Avant  de  bâtir  sur  le  papier,  assurez-vous  que  la  pierre  ne  vous 
manquera  pas.  »  Mais  ni  Sancho  ni  Richard  n'ont  retenu  sur  les  lèvres 
de  personne  ce  mot  si  prompt  et  si  confiant  :  quand  je  pourrai  ! 
Vouloir  et  pouvoir,  c'est  tout  le  problème,  tout  lé  combat  de  la  vie; 
les  désirs  étourdis,  les  espérances  naïves  sont  comme  des  lettres  de 
change  tirées  sur  l'avenir;  on  les  escompte  en  illusions,  sauf  à  les 
payer  en  regrets.  William  aurait  dû  y  songer  en  voyant  qu'au  lieu  de 
venir,  l'argeùt  s'en  allait  de  jour  en  jour;  mais  il  ne  se  lassait  pas  de 
former  des  projets;  son  amour  l'entraînait  continuellement  dans  les 
vagues  régions  de  ce  monde  idéal  d'où  le  monde  réel  n'apparaît  {dus 
que  comme  le  nuage  qui  porte  les  esprits  célestes  *;  tout  à  Lavinia,  il 
n'aspirait  qu'à  obtenir  un  regard  plus  tendre  ou  déplus  douces  paroles. 
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Lorsque  par  hasard  il  raisonnait^  cette  conduite  lui  semblait  dictée 
par  la  sagesse  même  ;  un  bon  mariage  devait  nécessairement  écarter 
tous  les  périls;  or^  le  barrister  était  si  riche  qu'il  ne  pouvait  se  dispen- 
ser de  doter  magnifiquement  une  fille  unique.  William  éprouvait 
même  souvent  de  vifs  scrupules  ;  sa  conscience  soufiVait  d'un  triomphe 
qui^  aux  yeux  de  bien  des  gens,  ne  manquerait  pas  d'être  considéré 
comme  une  affaire;  il  aurait  mille  fois  préféré  n'avoir  rien  à  recevoir 
de  Lavinia  et  la  combler  de  tous  les  trésors  des  deux  Indes;  mais  la 
réflexion  le  calmait  peu  à  peu,  et  puisque  sa  mauvaise  étoile  le  forçait 
à  se  laisser  enrichir,  il  espérait,  du  moins,  que  la  main  d'une  aniie 
adoucirait  la  rigueur  du  sacrifice. 

.  Au  premier  bruit  de  mariage,  répandu  on  ne  sait  par  qui,  la  ville 
entière  s'émut;  William  eut  contre  lui  tous  les  prétendants  dédaignés, 
Lavinia  toutes  les  filles  majeures;  ces  deux  camps  n'en  firent  bientôt 
qu'un,  et  la  guerre  fut  poussée  avec  acharnement.  Entêté,  violent, 
soupçonneux,  le  barrister  repoussait  d'un  ton  hautain  tous  les  avis 
qu'un -zèle  trop  charitable  venait  lui  donner  sur  son  gendre  futur;  mais 
dès  qu'il  n'avait  plus  personne  à  combattre,  il  se  combattait  lui-même, 
et  c'était  là,  réellement,  la  lutte  la  plus  vive.  Après  avoir  consenti  au 
mariage  et  en  avoir  même  fixé  l'époque,  il  pensa  qu'un  sursis  lui  per- 
mettrait de  vérifier  la  position  de  fortune  de  WilUam,  et  de  répondre 
victorieusement  à  toutes  les  insinuations.  Il  communiqua  son  idée  à 
Lavinia,  qui  se  montra  d'une  soumission  exemplaire;  elle  sourit  secrè- 
tement à  la  pensée  d'un  retard  qui  devait  la  rehausser  dans  l'opinion 
publique  et  faire  subir  à  son  adorateur  une  épreuve  flatteuse  pour  elle. 

D'Abemon  ne  s'attendait  pas  au  dilatoire  imaginé  par  le  barrister  ; 
c'était  le  coup  le  plus  rude  qu'on  pût  lui  porter;  il  conjura  Lavinia  de 
ne  pas  s'associer  à  une  décision  qui  allait  le  rejeter  du  port  dans  le  la- 
zaret, et  lui  imposer  une  quarantaine  aussi  cruelle  qu'inutile.  Elle  lui 
répondit  qu'elle  était  assez  sûre  de  son  cœur  pour  différer  sans  crainte 
le  dénoûment  promis,  et  que  s'il  avait  de  son  côté  la  même  foi  dans 
les  sentiments  qu'il  lui  exprimait,  elle  ne  concevait  pas  qu'il  demandât 
avec  tant  d'insistance  une  conclusion  immédiate.  William  objecta  qu'un 
amour  patient  est  si  voisin  de  l'indifférence  qu'il  ne  pouvait  le  com- 
prendre; que,  résolu  à  obéir,  s'il  le  fallait  absolument,  il  n'obéirait 
qu'avec  douleur,  et  que  chaque  jour  de  retard  serait  pour  lui  un  sup- 
plice de  plus.  Lavinia,  un  moment  ébranlée,  soupira,  et  le  regardant 
avec  une  tendre  compassion:  a  Epargnez-moi,  lui  dit-elle,  je  suis  obli- 
gée de  consulter  ma  raison  plutôt  que  mon  cœur.  Etranger  à  cette 
ville,  vous  ne  savez  pas  que  c'est  la  plus  méchante  de  TAngleteire; 
nous  avons  l'un  et  l'autre  des  envieux  prêts  à  calomnier  notre  préci* 
pitation,  et  nous  devons  les  priver  de  la  joie  qu'ils  se  promettent,  en  ne 
manquant  à  aucune  convenance,  si  rigoureuse  qu'elle  puisse  être.  » 


Ainsi  repotiSBé  par  le  père  et  par  la  fille,  William  M  fbrcé  de  âê  re* 
pUer  sur  tui-^méme  et  d'examiner  à  fond  sa  situation,  n  eut  avec  son 
côlBre-fort  un  tête-à-tête  qui  le  glaça  d*horreur  ;  quelques  rares  k)aye^ 
ndns  nageaient  dans  le  vide.  Il  parcourut  la  liste  de  ses  créanciers  ;  elfe 
était  d'une  telle  longueur  qu'il  fallut  la  couper  en  deux:  il  classa  d'us 
cAté  ceux  qui  étaient  en  position  d'attendre,  il  mit  de  l'autre  ceux  que 
le  besoin  pouvait  rendre  importuns  et  par  suite  dangereux.  Dans  œ 
dernier  nombre  ftircnt  compris  ses  fournisseurs  de  chaque  jour,  et  en 
première  ligne  figura  sa  blaijchisseuse,  bien  qu'elle  n'eût  jamais  rien 
réclamé  :  il  avait  appris  qu'elle  soutenait  la  vieillesse  d'une  mère  in- 
firme, et  il  aurait  eu  honte  de  tromper  son  dévoûment.  n  fit  plus  :  il 
lui  confia  quelques  travaux  d'aiguille  et  la  chargea  de  mettre  ordre  à 
son  petit  ménage. 

Ellen  (  c'était  le  nom  de  la  jeune  ouvrière  )  s'acquitta  de  ses  noa- 
velles  fonctions  avec  intelligence  et  activité.  Elle  s'aperçut,  bientôt 
qu'on  le  volait  eflfrontément;  mais  elle  ne  crut  pas  nécessaire  de  dé- 
noncer les  voleurs  ;  elle  aima  mieux  réformer  sans  bruit  tous  les  abus 
qui  aggravaient  la  dépense. 

Deux  mois  s'écoulèrent  assez  péniblement  :  ce  n'était  pas  la  moitié 
du  délai  fixé  par  le  barrister,  et  déjà  William  avait  été  réduit  à  vendre 
une  partie  de  son  mobilier  pour  subvenir  à  ses  premiers  besoins.  Un 
Juif  (dans  quel  payjchrétien  n'y  a-t-il  pas  de  Juifs?),  Isaac  Slrickland, 
tenait  à  Ilchester  une  boutique  d'antiquailles  où  puisaient  ses  co-reli- 
gionnaires  de  Londres;  il  trouva  les  meubles  des  d'Abernon  dignes 
d'être  admis  dans  toutes  les  collections  moyen-àge  ;  mais  au  lieu  de  les 
estimer  comme  rares,  il  les  déprécia  comme  vieux.  William,  était  sous 
le  couteau;  non-seulement  il  fut  contraint  de  se  laisser  égorger,  mais 
l'impitoyable  nécessité  exigea  encore  qu'il  couvrit  le  sacrifice  qu'il  Éai- 
sait  d'un  prétexte  spécieux;  il  prétendit  qu'il  avait  rinteùtion  de  meu- 
bler la  maison  de  ses  pères  dans  le  style  moderne,  et,  pour  accréditer 
ce  projet,  il  consulta  les  principaux  marchands  de  la  ville  sur  les  modes 
les  plus  nouvelles.  Vaines  précautions  !  Deux  vieilles  filles  du  voisinage, 
espèces  de  pies-borgnes  sans  cesse  perchées  à  leurs  fenêtres,  publièrent 
partout  qu'elles  voyaient  sortir  chaque  matin  quelque  meuble  dt  k 
maison  de  M.  d'Abernon,  et  qu'elles  n'y  voyaient  jamais  rien  entrer, 
les  créanciers  ont  l'oreille  fine  et  le  pied  léger  ;  au  premier  coup  de 
tocsin,  ceux  de  William  coururent  chez  lui  et  se  montrèrent  si  pres- 
sants, que,  pour  obtenir  quelques  jours  de  répit,  il  fut  obligé  de  «m- 
sommer  sa  ruine. 

Averti  de  ce  qui  se  passait,  le  barrister  se  mit  en  campagne  à  son 
tour.  Il  arriva  subitement  chez  d'Abernon,  força  la  consigne  donnée  i 
ïSen,  et,  après  une  inspection  du  genre  de  celles  que  les  hommes  de 
tel  appellent  une  descente  de  lieux,  il  demeura  convaincu  que  tm 


soupçcuig  qui  GSCvbôeBt  n'«vaieat  rien  d'eiagéié.  wmtam  tk'eat  |At 
de  peiae  à  s'aperoeiroir  âe  ee  qui  se  passaii  Awm  Teaprii  du  bwpst»; 

—  £b  bien  !  loi  dît-il  le  j^lus  gatment  qu'il  pui,  tous  èles  surjkrô  du 
ehangement  que  vous  trouvez  ici,  n'est-ce  pas? 

—  Certes,  répondit  Pocock  ;  il  parait  que  vous  déménagez? 

Oh!  mon  Dieu,  non!  Je  ne  vends  que  mes  meubles;  mais  je  suis 
prêt  à  vendre  la  maison  à  4ui  voudra  Tacheter;  tout  cala  est  d'une  m- 
ti^ûti  qui  m'attriste. 

—  Vendre  votre  maison!  Et  où  irez-vous? 

—  llchester  est  grand. 

—  Sans  doute;  mais  les  maisons  y  sont  d'une  cherté  excessive. 

—  Profitez  doue  du  bon  marché.  Je  vous  offlre  ceUe-ci  pour  rniUa 
livres. 

—  Grand  merci!  Il  faudrait  dépenser  le  double,  peut-être,  en  répa* 
rations  ;  et  qu'en  ferais-je  ensuite  ?  Elle  est  restée  déserte  pendant  tant 
d'années  qu'elle  fait  peur  aux  plus  intrépides;  on  la  regarde  ccasune 
une  maison  dangereuse. 

—  Un  esprit  de  votre  force  peut-il  partager  un  préjugé  pareil? 

—  Je  ne  crois  pas  aux  apparitions;  mais  je  crois  de  toute  mon  âme 
aux  écroulements;  d'ailleurs,  quand  à  tort  ou  à  raison  une  valeur  est 
frappée  de  discrédit,  je  ne  me  charge  pas  de  la  faire  rentrer  dans  k 
commerce. 

—  Quoi  !  si  je  vous  la  laissais  pour  cinq  ou  six  Cents  livres,  vous  ne 
l'achèteriez  pas! 

—  Non.  Je  n'engage  mes  fonds  qu'avec  sûreté  et  solidité  ;  je  ne  place 
pas  sur  dés  ruines. 

—  A  la  bonne  heure  !  N'en  parlons  plus.  Dieu  veuille  seulement  que 
vous  et  moi  durions  aussi  longtemps  que  cette  maison  que  vous  faites 
si  malade. 

Le  barrister  avait  vu  ce  qu'il  voulait  voir;  il  se  retira  comme  il  était 
entré  ;  à  peine  répondit-il  au  salut  de  William. 

Pocock  était  le  type  de  cette  race  ultra-normande  qui  lève  sur  les 
plaideurs  anglais  la  dlme  de  la  chicane.  Si  le  magistrat  bnianmque  vat 
de  la  justice  comme  le  prêtre  païen  vivait  de  l'autel,  du  moins  en  vit41 
assez  noblement;  mais  un  vieux  barrister  ressemble  à  l'insecte  parasite 
qui  loge  au  cœur  d'une  plante  et  qui  dévore  jusqu'aux  parois  de  son 
habitation;  il  se  traîne  sur  toutes  les  branches  des  lois,  comme  la  li- 
mace sur  tous  les  linéaments  de  la  feuille,  et  sa  trompe  afiEamée  y  puise 
toute  la  nourriture  qu'elle  peut  prendre.  Sortir  du  lit  avant  l'aube» 
s'épuiser  à  courir^  s'enrouer  à  discuter  ou  à  disputer,  et,  le  soir  vetun» 
se  délasser  en  écrivant,  tel  est  l'invariable  emploi  des  journées  que  la 
ciel  lui  accorde.  Pocock,  quoiqu'alourdi  par  un  ftm^m>^w^il>t 
porter  sur  ses  petites  jambes,  était  d'une  activité  intMigabiai  U  partait 
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à  jeun  dès  to  point  do  jour,  et  lorsque  le  soir  il  était  absorbé  dans  ses 
éeritures  y  le  thé  que  lui  versait  Lavinia  refroidissait  sur  sou  bureau, 
sans  qu'il  y  songeât  plus  qu'aux  poésies  d'Ossian.  C'était  un  de  ces  for- 
çats volontaires  qui  vont^  le  boulet  au  pied^  on  ne  sait  où,  i>aaTre8 
dupes  de  la  cupidité,  travaillant  toujours,  ne  jouissant  jamais,  et  sa- 
crifiant leur  vie  connue  s'ils  en  attendaient  une  autre  en  ce  monde, 
eui  qui  ne  sacrifieraient  pas  un  penny. 

Entre  les  mainsd'un  homme  de  cette  espèce,  que  pouvait  peser  la  temfae 
inclination  de  William?  Le  congé  qu'il  redoutait  ne  se  fit  pas  attendre: 
le  barrister  lui  écrivit  qu'il  aurait  été  fiatté  d'une  alliance  des  Pocock 
avec  les  Stock-d'Abemon,  mais  qu'il  ne  pouvait  y  consentir  tant  qu'il 
n'aurait  pas  sous  les  yeux  les  preuves  d'une  fortuite  qui  le  rassorit 
pleinement  sur  l'avenir  de  sa  fille;  car,  bien  qu'il  eût  longtemps  et 
honorablement  travaillé,  il  était  loin  de  posséder  la  fortune  que  la  ja- 
lousie de  ses  confrères  lui  attribuait. 

Cette  intimation  que  William  aurait  dû  prévoir  le  frappa  comme  un 
coup  de  foudre;  son  amour  et  son  honneur  étaient  également  blessés; 
il  r^olut,  s'il  ne  pouvait  les  sauver  tous  deux,  de  conserver  du  moins 
le  droit  de  porter  la  téte  haute  :  «  Elle  saura  tout,  s'écria-t-il,  après 
avoir  longtemps  révé;  en  lui  donnant  mon  cœur  dès  que  je  l'ai  vue, 
je  n'ai  rien  calculé.  Dieu  m'en  est  témoin;  mais  puisque  toute  dissi- 
mulation sur  les  choses  d'argent  est  un  crime  plus  grand  aux  yeux 
du  monde  que  l'hypocrisie  même,  je  ne  m'en  rendrai  pas  coupable 
un  jour  de  plus;  je  suis  jeune,  actif,  j'ai  reçu  de  rinslruction  :  qui 
m'empêche  de  prendre  un  état?  Que  Lavinia  consente  seulement  a  at- 
tendre, et  je  me  sens  capable  de  tout  oser,  de  tout  faire,  fût-<%  même 
de  soUiciter.  »  11  saisit  une  plume,  et  se  livrant  sans  réserveàl'effusion 
de  son  cœur,  il  écrivit  une  lettre  pleine  de  dévouement  et  de  loyauté 
qu'il  termina  en  demandant  un  dernier  entretien. 

Lavinia  lui  répondit  «  qu'elle  avait  baigné  de  ses  larmes  la  lettre 
touchante  qu'il  lui  avait  adressée  ;  mais  qu'elle  devait  obéissance  au 
meilleur  des  pères,  et  que  tant  qu'elle  n'aurait  pas  reçu  la  permission 
de  renouer  les  relations  suspendues,  elle  n'aurait  pas  le  courage  de 
rien  ajouter  à  l'amertume  de  ses  regrets.  » 

WilUam  lut  et  relut  ce  billet  écrit  avec  une  élégante  netteté  sur  un 
papier  orné  d'une  guirlande  de  pensées  et  de  roses,  et  il  fût  eocore 
assez  généreux  ou  assez  aveugle  pour  ne  maudire  que  le  barrister.  Si 
opiniâtres,  cependant,  que  fussent  ses  illusions,  une  mélancolie  pnn 
fonde  les  éteignit  peu  à  peu  ;  la  fleur  était  flétrie,  il  fallait  bien  qu'elle 
s'effeuillât.  Les  bonnes  ftmes  d'Hchester  ne  se  tenaient  pas  d'aise;  elles 
auraient  volontiers  illuminé  et  allumé  des  feux  de  joie;  elles  ne  man- 
quèrent pas  de  déplorer  bien  haut  le  malheur  de  miss  Pocock,  qui,  i 
les  entendre,  avait  été  trompée  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croyait 
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généralment.  William  était  un  ayenturier^  un  coureur  d'héritières 
qui  faisait  métier  de  séduction;  il  était  de  notoriété  publique  qu'il  ne 
reculait  devant  aucun  scandale^  et  la  preuve,  c'est  qu'il  avait  ouver- 
tement installé  sa  blanchisseuse  dans  sa  propre  maison. 

Ce  dernier  trait,  plus  perfidement  envenimé  que  tous  les  autres, 
revint  à  William  par  une  lettre  anonyme,  et  jeta  sur  son  esprit  un 
nouveau  nuage  de  tristesse  :  a  Ellen,  dit-il,  la  pauvre  EUen  si  basse- 
ment calomniée  !  elle,  l'innocence^  la  pureté  même  !  elle  qûi  me  sert 
avec  un  zèle  si  désintéressé  !  quelle  infamie  !  »  £t  aussitôt  il  appela 
la  jeune  fille  et  voulut  régler  son  compte.  Étonnée,  stupéfaite,  Ellen 
lui  demanda  d'une  voix  émue  s'il  était  mécontent  d'elle. 

—  Oh  !  non,  bien  loin  de  là,  mon  enfant  ;  mais  c'est  précisément 
parce  que  vous  êtes  irréprochable,  que  dans  votre  intérêt  je  suis  forcé 
de  vous  renvoyer. 

Ellen  pleurait;  elle  vida  lentement  ses  poches  pour  donner  à  son 
maître  le  livre  de  dépenses  qu'il  demandait;  mais  elle  ne  le  trouva 
pas,  et  laissa  tomber  un  petit  livre  de  prières  que  William  ramassa  et 
ouvrit  au  hasard  : 

—  Qu'est-ce  ceci,  dil-il,  en  arrêtant  ses  yeux  sur  le  premier  feuillet  : 
Ellen  d'Abernon  !...  vous  portez  le  même  nom  que  moi? 

Elle  en  rougit  comme  pour  s'excuser  d'une  familiarité  involontaire. 

—  Et  vous  êtes  de  cette  ville? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Que  faisait  votre  père  ? 

—  Il  était  marin,  mais  je  ne  l'ai  pas  connu  ;  il  a  péri  dans  un  nau- 
frage à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

—  Ne  savez-vous  rien  de  plus  s\|r  votre  famille  ? 

Ellen  rougit  de  nouveau.  William  insista;  elle  lui  apprit  alors  que 
son  père  descendait  d'une  riche  et  noble  famille  originaire  de  Nor- 
mandie, qui  avait  été  ruinée  à  l'époque  de  la  révolte  du  duc  de 
Monmouth;  une  bataille  sanglante  avait  été  livrée  aux  portes  d'U- 
chester,  et  le  chef  de  la  branche  atnée,  le  colonel  Thomas,  avait  em- 
porté au  tombeau  toutes  les  prospérités  des  Stoke  d'Abernon. 

William  écouta  ces  détails  avec  une  attention  avide;  mais  il  garda 
le  silence  et  parut  retomber  dans  ses  rêveries.  Dès  qu'il  fut  seul,  un 
rire  nerveux  crispa  ses  lèvres  :  —  La  mesure  est  elle  enfin  comblée  ! 
s'écria-t-il,  ou  suis-je  destiné  à  subir  tous  les  genres  d'aflîronts  ?  Ellen 
est  ma  cousine,  je  n'en  puis  douter,  car  le  d'Abernon  qui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Sedgemoor  en  chargeant  à  la  tête  de  la  milice  d'Uchester 
sur  l'infanterie  de  Monmouth,  ce  colonel  Thomas  dont  elle  parle,  est 
bien  le  dernier  fleuron  de  notre  couronne  héraldique.  Oh  !  qu'ils  se- 
raient heureux  de  surprendre  un  tel  secret  ceux  qui  m'accablent  main- 
tenant des  traits  de  leur  méchanceté  !  comme  ils  colporteraient  avec 
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eoqpramnent  la  novreUe  chine  découverte  â  kmniii—ifi  poar 
rftiK>uri»nq[m  de  LafTioia  !  one  blaaditieeuse,  une  co«iduriàF8,  um 
senranie,  ma  coutine  ! 

D'AbernoD  avait  un  orpwil  qui  le  rendait  indifférent,  jxyètne 
aveugle  pour  tout  ce  qui  sortait  d'une  certaine  ej^re  ;  on  eût  dit  que 
aee  yeux  ne  pouvaient  rien  distinguer  plus  bas  ;  ainsi^  il  voyait  chaque 
jour  sa  jeune  ménagère,  et  il  ne  Tavait  pas  encore  regardée  une  seule 
fois,  tandis  qu'habitué  à  contempler  la  belle  Lavinia,  il  aurait  pu  la 
peindre  de  mémoire;  cependant,  dès  qu'Ellen  eut  partagé  son  atten- 
tion, il  l'observa  en  détail,  et  il  s'étonna  des  découvertes  que  cette 
étude  lui  fit  faire. 

—  Lavinia  est  plus  belle,  incomparablement  plus  belle,  oiu,  yen 
conviens,  dit-il;  mais  dans  celle-ci  quelles  lignes  pures  et  douces  1  Les 
yeux  de  Lavinia  sont  fendus  comme  ceux  d'une  sultane,  ils  ont  ub 
éclat  éblouissant...  oui,  mais  celte-ci,  avec  plus  de  limpidité  dans  le 
regard,  a  plus  d'expr^ion;  Ton  croit  voir  son  âme  à  travers  le  voile 
transparent  de  ses  yeux  ;  et  quelle  ignorance  angélique  dans  cette 
ftme  !  Lavinia  se  pose  comme  une  de  ces  statues  grecques  dont  eHe 
rappelle  les  admirables  prcq^^rtions  ;  Ellen  est  toute  simple,  toute  na- 
turelle; j'ignore  si  elle  a  les  épaules  évasées  et  blanches  de  Lavhiia, 
mais  sa  robe  montante  dessine  une  taille  plus  svelte  et  plus  souple, 
son  corsage  plie  sans  efTort,  elle  met  dans  ses  moindres  mouvements 
une  grâce,  une  gentillesse  indéfinissables.  Les  cheveux  de  Lavinia, 
blonds  et  flottants,  descendent  sur  ses  tempes  dans  un  désordre  ap- 
prêté, et  donnent  à  sa  tête  l'élégance  vaporeuse  d'une  vignette  ;  Ellen 
se  borne  à  séparer  les  siens  en  deux  bandeaux  lisses  qui  encadrent 
son  front;  elle  en  cache  la  plus  grande  partie  sous  im  modeste  bonnet 
de  percale,  et  leur  couleur  de  jais  fait  seule  ressortir  la  fraîcheur  de  son 
teint;  enfin,  je  n'ai  vu  rougir  Lavinia  qu'une  seule  fois  :  ou  je  me 
trompe  fort,  ou  c'était  parce  qu'on  ne  la  regardait  pas  ;  Ellen  rougit 
souvent,  et  c'est  surtout  lorsqu'on  la  regarde.  Ah  !  si  l'une  était  à  la 
I^ace  de  l'autre  1  Mais  voyez  où  le  dépit  peut  conduire  !  comme  ma 
téte  se  monte  et  se  démonte  !  Une  blanchisseuse  !  fi  donc  r 

lyAbemon  avait  beau  faire  appel  à  sa  fierté  pour  soutenir  son  pre- 
mier choix,  le  charme  était  rompu.  La  nature,  en  donnant  à  la  fille 
du  barrister  tout  ce  qui  inspire  l'amour,  ne  lui  avait  rien  donné  de  ce 
qui  l'alimente  ;  c'était  comme  ces  belles  lampes  d'albâtre  qui  sont 
merveilleusement  sculptées,  mais  qui  n'éclairent  pas;  elle  avait  la 
beauté  de  la  forme,  une  beauté  régulière  et  froide.'  Sa  meilleure  amie, 
la  fille  du  révérend  Simpson,  l'avait  caractérisée  d'un  mot,  m  disaiU 
qu'il  ne  fallait  pas  la  peindre,  mais  la  graver. 

Huit  jours,  quinze  jours  se  succédèrent  sans  que  William  pût  obtenir 
la  aompt*  d'Ellen  ;  et  pourtant,  chaque  matin,^  les  mêmes  pvanmm 


^taiaat  fistUes;  la  jeune  flUe  arrivait  à  Theiire  <»rdiiiiîre  et  se  mettaH  à 
Fourrage  avec  la  même  activité,  bien  que  sa  pileur  indiquAl  la  fil- 
tîgue  qui  suit  le  travail  des  nuits. 

lyAbemon  n'insista  plus,  il  avait  deviné;  son  parti  fût  pris  à 
rinstant,  il  jura  de  vendre  jusqu'à  la  dernière  pierre  de  sa  maison  et 
de  s'enrôler  ensuite  sur  un  bâtiment  de  la  Compagnie  des  Indeb.  Déjà 
la  plupart  des  meubles  avaient  disparu;  mais  quelques  portraits  de 
famille  garnissaient  les  murs,  ils  devinrent  la  proie  de  Samuel 
Strickland;  les  tentures,  dépouillées  du  peu  de  vie  qui  leur  restait,  ne 
gardèrent  que  l'empreinte  des  cadres,  et  ce  souvenir  des  absents, 
tracé  en  lignes  poudreuses,  n'était  certes  pas  de  nature  à  égayer  Fes- 
prit  de  William;  le  colonel  Tbomas,  qui  occupait  le  panneau  d'hoo- 
*  neur,  resta  seul  ;  ainsi  le  voulut  le  hasard  plus  que  la  justice,  car, 
suivant  la  tradition,  c'était  lui,  on  le  sait,  qui  avait  laissé  décbeoir  l'hé- 
ritage de  ses  aïeux. 

—  Comment  comprendre,  répétait  sans  cesse  William  en  regardant 
le  portrait  de  ce  fatal  ancêtre,  qu'il  y  eût  si  peu  de  cervelle  dans  une 
si  large  tète?  Je  ne  suis  pas  connaisseur;  mais  cette  figure  est  telle- 
ment caractérisée  que  j'affirmerais  qu'elle  devait  être  ressemblante; 
eh  bien!  à  cette  pose  tranquille,  à  ce  front  pensif,  à  cet  œil  sérieux, 
qui  devinerait  un  prodigue?  C'était,  assure-t-on,  un  des  gentlemen  les 
plus  riches  du  comté,  et,  après  sa  mort,  à  peine  trouva-t-on  chez  lui 
de  quoi  l'enterrer  avec  quelque  distinction.  Son  fils,  obligé  de  quitter 
Cambridge  avant  le  terme  de  ses  études,  n'a  guère  été  moins  embar- 
rassé que  je  le  suis  depuis  la  perte  de  mon  père;  seulement  Jacques n 
a  récompensé  en  lui  le  dévouement  du  colonel  Thomas;  il  lui  a  donné 
une  compagnie,  tandis  que  moi,  je  n'ai  aucun  protecteur  pour  me  ti.. 
rer  de  l'abîme.  Qui  s'aviserait  d'aller  parler  aujourd'hui  des  services 
rendus,  il  y  a  deux  siècles,  aux  Stuarts,  quand  on  oublie  ceux  rendus 
hier  aux  Brunswick?  Allons,  mon  cher  aïeul,  il  faudra  vous  résigner 
à  rejoindre  les  fauteuils  et  les  bahuts  qui  vous  attendent  dans  Israël; 
j'en  suis  fâché,  très-fàché  ;  mais  puisque  vous  n'avez  pas  pu  conserver 
votre  patrimoine,  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  si  je  ne  puis  pas, 
moi,  garder  votre  portrait. 

Triste  et  inutile  récrimination  1  deux  maladies  qui  pardonnent  rare- 
ment, lagèneetle  découragement,  s'étaient  emparées  à  la  fbis  de  Wil- 
liam et  augmentaient  chaque  jour  d'intensité;  elles  se  compliquèrent 
d'une  fièvre  qui  le  faisait  passer  alternativement  de  l'atonie  au  déUre. 
Dans  un  accès  brûlant,  il  se  demanda  s'il  n'avait  pas  le  droit  de  bri- 
ser le  lien  de  douleurs  qui  l'attachait  à  la  terre  :  un  suicide,  outre  un 
affranchissement,  était  pour  lui  une  vengeance,  la  seule  qu'il  pût  tirer 
de  Lavinia;  cette  dernière  considération  ledécida;  il  saisit  une  plume: 
«  Je  donne  et  lègue...  »  écrivii-il.  Mais  là,se8  idées  se  brottittireat,  un 
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nuiftge  passa  sur  ses  yeui,  et  il  n'avait  pas  encore  trouvé  ce  qu^I  pou- 
vait donner  qu'il  était  tombé  dans  un  nouvel  assoupissement.  Ce 
sommeil  ou  plutôt  cette  crise  fut  agitée  par  des  rêves  tantôt  effrayants^ 
tantôt  comiques;  William  crut  assister  à  ses  propres  funérailles  :  on  ne 
lui  avait  accordé  que  le  service  des  pauvres.  Le  cortège  des  amis  se 
composait  de  quelques  misérables  qui  s'étaient  affublés  de  leurs  plus 
vilains  crêpes,  et  chaque  acteur  de  ce  deuil  postiche  semblait  montrer 
une  très-médiocre  estime  pour  un  mort  qui  ne  payait  pas  à  boire. 
«  Quoi  !  pas  une  larme,  pas  un  sanglot,  pas  le  moindre  gémissement  ! 
Tuêz-vous  donc  pour  produire  si  peu  d'effet  !  » 

A  cette  scène  lugubre  succéda  une  scène  de  fête  :  Lavinià,  resplen- 
dissante de  bonheur  et  de  parure,  marchait  à  l'autel  conduite  par  un 
inconnu  d'assez  belle  apparence  qui  jetait  sur  William  un  regard 
railleur;  puis  l'heureux  couple  partait  en  poste  au  milieu  des  hurrahs 
et  des  applaudissements.  Un  grand  bruit  de  violons  se  faisait  entendre  ; 
on  dansait,  on  valsait,  et  dans  ce  tourbillon  confus  il  se  faisait  un 
changement  général  de  personnages.  Plus  de  grand'tantes  et  de 
petits-cousins;  une  douzaine  de  mauvais  sujets,  rangés  ou  couchés 
autour  d'une  table,  chantaient  à  gorge  déployée,  et  devinez  qui  don- 
nait le  ton  à  cette  bande  anacréoutique  ?  l'aïeul  Thomas.  11  célébrait 
ses  folies  de  jeunesse  avec  toute  la  licence  d'un  Rochester;  chaque 
reft^ain  était  accompagné  de  trépignements,  d'éclats  de  rire  et  de  toasts; 
la  table  roulait  bientôt  avec  les  verres  et  les  convives;  mais  l'invincible 
Thomas  exécutait  une  sarabande  infernale  sur  les  débris;  des  hommes 
noirs  s'avançaient  pour  le  saisir;  il  leur  lançait  des  poignées  de  gui- 
nées  et  se  remettait  à  faire  des  entrechats  et  des  flic-flacs.  Ceux-ci 
couraient  ramasser  les  pièces  éj^arses  çà  et  là  et  se  battaient  entre  eux  ; 
ils  revenaient  ensuite  avec  un  nouvel  acharnement,  et  l'aïeul,  conti- 
nuant sa  défense,  leur  faisait  voler  à  la  tête  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui  ; 
quand  ses  projectiles  furent  épuisés,  il  retourna  en  riant  les  poches 
de  son  haut-de-chausses  pour  montrer  qu'elles  étaient  vides.  William, 
exaspéré  à  cétte  vue,  ne  put  contenir  son  indignation:  aMalheureiix! 
s'écria-t-il,  oses-tu  bien  ruiner  ainsi  ta  famille  !  Attends  !  attends  !  je 
vais  te  traiter  selon  tes  mérites.  »  Et  s'emparant  d'une  corde,  il  la 
noua  autour  du  clou  qui  soutenait  le  portrait  et  se  niit  à  la  tirer  de 
toute  sa  force:  a  Hors  d'ici,  vaurien,  et  sur  l'heure,  continua-tril 
haletant  de  colère;  je  veux  que  tu  deviennes  l'enseigne  d'une  taverne... 
Ah  !  tu  résistes  !  nous  verrons  qui  l'emportera;  tiens  !  tiens!  » 

William  secouait  la  corde  en  tous  sens,  s'agitait,  se  démenait,  suait 
sang  et  eau  sans  pouvoir  décrocher  le  portrait  qui  sautillait  comme 
lui  et  semblait  le  narguer;  dans  un  effort  désespéré,  il  donna  une  se- 
cousse qui  fit  craquer  la  boiserie,  a  Courage  !  dit-il,  dussé-je  être  écrasé 
par  la  muraille,  je  ne  céderai  pas.  »  Les  saccades  furent  réitérées  avec 
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tant  de  précipitation  et  de  Tiolence  que  le  panneau  tout  entier  s'a- 
battit. Un  nuage  de  poussière  couvrit  aussitôt  d'Abemon,  et  au  même 
moment  il  yit  ruisseler  ui^e  pluie  d'or  et  d^argent  à  ses  pieds.  Le  bruit 
de  cette  chute  soudaine  fut  tel  qu'EUen^  alors  en  prière  dans  une  pièce 
éloignée  L'entendit  et  accourut. 

—  Un  trésor!  lui  cria  William,  un  trésor I 

Et  il  riait,  il  pleurait,  il  sautait;  ramassait  Tor  à  pleines  mains,  le 
faisait  voler  autour  de  lui,  et  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre  trébucher 
sur  le  parquet. 

La  jeuneflUe  encore  saisie  d'effroi  pouvaitàpeine  se  soutenir;  son  im- 
mobilité et  sa  pâleur  contrastaientavec  la  joie  extravagante  de  William  : 

—  Non,  disait  celui-ci,  ce  n'est  pas  un  rêve,  je  touche,  je  tiens 
des  réalités.  Et  quel  son  argentin  !  écoutez  encore  :  il  n'y  a  pas  de  fausse 
monnaie,  j'espère,  dans  tout  cela:  Elizabeth,  parlagràcede  Dieu,  reine 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande  !  la  voilà  bien  notre  grande  reine 
avec  son  nez  de  perroquet  et  sa  devise  superbe  :  Djeu  est  assez  puis- 
sant pour  me  protéger*.  Ces  autres  pièces  plus  lourdes  et  moins  noir- 
cies représentent  l'effigie  de  Jacques  II,  je  dois  retrouver ,  au  revers 
cette  légende  si  cruellement  démentie  par  la  destinée  des  Stuarts  : 
a  Dieu  se  lèvera  pour  disperser  mes  ennemis**  I  »  Précisément  la  voici  ; 
elle  est  aussi  nette,  ^ussi  lisible  que  si  elle  venait  d'être  frappée. 

Après  s'être  assuré  par  tant  de  témoignages  et  d'épreuves  qu'il 
n'était  le  jouet  d'aucune  illusion,  William  plaça  une  chaise  sur  une 
table  et,  en  se  cramponnant  à  la  boiserie,  il  arriva  jusqu'à  l'embou- 
chure de  son  Sacramento.  Quel  spectacle  enchanteur  vint  alors  firap- 
per  ses  yeux  !  trois  longues  étagères  étaient  garnies  de  sacs  en  bon 
ordre  de  bataille  et  soigneusement  étiquetés;  l'avalanche  était  partie 
du  rang  supérieur.  Les  enveloppes  de  toile,  réduites  en  poudre  par  le 
travail  des  ans,  n'avaient  pu  retenir  le  métal  quand  l'appui  du 
panneau  était  venu  à  lui  manquer.  Dans  un  angle  du  mur  un  coffret 
de  fer  attira  son  attention;  il  l'ouvrit  et  y  trouva  un  écrit  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Ce  jourd'hui,  quinzième  jour  du  mois  de  juin  seize  cent  quatre- 
»  vingt-cinq,  première  année  du  règne  de  notre  bon  rd  Jacques  II 
n  (que  Dieu  conserve!),  moi,  sir  Thomas  Stoke  d'Abemon,  ancien  co- 
»  lonel  des  armées  de  S.  M.,  ai  déposé  dans  cette  place  secrète,  en  va- 
»  leur  d'or  et  d'argent,  une  somme  de  soixante  mille  livres  sterling, 
»  qui  m'appartient  en  propre,  pour  la  soustraire  au  pillage  dont  la 
»  loyale  ville  d'Ilchester  est  menacée  par  les  bandes  du  duc  de  Mon- 
»  mouUi  (que  le  ciel  confonde!),  me  proposant  d'aller  demain,  à  la 

*  God  is  able  to  protect  me. 

**  God  shall  rise  and  disperse  my  enemies. 
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»  Mte  de  toute  la  mifice  du  comté,  m'opposer  à  hi  mardw  du  rekette 
»  sur  Londres.  » 

Tout  était  expliqué  :  le  trésor  appartenait  bien  légitimemeBt  à 
William^  c'était  le  patrimoine  de  la  branche  aînée  des  d'AberiKm  doat 
il  était  Tunique  représentant'.  D'un  autre  côté,  on  n'arait  pk»  le 
moindre  reproche  à  faire  à  Faleul;  il  était  à  jamais  réhabilité. 

WiUiam,  par  forme  d'anmde  honorable,  s'empressa  d'acheter  un 
beau  cadre  pour  remplacer  celui  qu'il  avait  brisé,  et  il  voulut  en  oiitie 
que  le  portrait  fût  restauré  avec  le  plus  grand  soin;  il  chai^ea  de 
cette  pieuse  réparation  un  peintre  du  voisinage,  artiste  par  vocation, 
badigeonneur  par  nécessité,  qui,  en  attendant  la  gloire  de  Micèd- 
Ange  et  de  Rubens,  jetait  ses  fresques  sur  les  murs  des  bouti<{ues  et 
des  tavernes,  au  plus  juste  prix.  WiUiam  courut  ensuite  chee  le  pre- 
mier tapissier  du  comté  et  lui  commanda  un  ameublement  splendide. 
En  peu  de  jours  sa  maison  bien  grattée,  bien  blanchie,  bien  meublée, 
et,  en  outre,  décorée  d'un  auvent  en  fer  peint  sous  lequel  s^abritaiest 
des  caisses  d'arbustes  et  des  vases  de  fleurs,  avait  fait  une  toilette  qui 
la  rendait  méconnaissable. 

Les  deux  vieilles  filles,  aux  yeux  de  constables,  ces  douanières  dont 
la  vigilance  ne  laissait  rien  passer  sans  une  inspection  rigoureuse,  ne 
pouvaient  s'expliquer  une  métamorphose  si  subite;  incapables  de 
résister  plus  longtemps  à  l'aiguillon  qui  les  brûlait,  elles  eurent  l'au- 
dace d'arrêter  EUen  en  pleine  rue  et  de  lui  adresser  questions  sur 
questions.  La  jeune  fille,  aussi  discrète  que  les  deux  commères  étaient 
curieuses,  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  qui  dût  les  surprendre. 
«  M.  d'AbemoD,  dit-elle,  a  reçu  l'héritage  qui  devait  lui  revenir, 
voilà  tout.  x> 

Le  mot  qui  vole  sur  les  ailes  du  télégraphe  ne  franchit  pas  l'espace 
avec  plus  de  vitesse  que  la  réponse  d'Ellen  n'en  mit  à  circuler  dans 
Ilchester,  de  l'Est  à  l'Ouest  et  du  Nord  au  IViidi.  Chaque  langue  y  ajouta 
sa  paraphrase;  on  précisa  la  valeur  de  la  succession,  et,  de  chiffre  en 
chiffre,  elle  excédait  deux  cent  mille  livres  sterUng  avant  la  fin  de  la 
journée. 

Le  barrister  rentra  tout  essoufQé  pour  donner  cette  nouvelle  à  sa 
fiUe;  il  avait  eu  soin  de  passer  devant  la  maison  de  William,  et  il  pou- 
vait appuyer  son  récit  de  l'irrécusable  témoignage  de  ses  yeux.  Lavinia 
ne  toi  pas  plus  t6t  remise  de  ison  émotion  qu'elle  reprocha  vivement  i 
son  père  d'avoir  rebuté  avec  tant  d'insensibilite  ce  pauvre  jeune 
homme,  dont  les  hommages  étaient  si  purs  et  â  sincères. 

—  Pourquoi  l'avoir  traité  ainsi?  s'écriart-eUe  en  sanglotant;  voilà 
l'effet  de  vos  soupçons!  Vous  avez  compromis,  peut-être,  tout  le 
bonheur  de  ma  vie. 

Pocock  s'efforça  de  calmer  ses  inquiétudes  : 


^  Ma  obère  ËUe^  dit-il,  te  se  connais  pas  comme  moi  les  mystères  du 
cœar  humib.  William  t'aime  trop  pour  ne  pas  revenir,  et  si  j'avais  be- 
8(mi  d'une  jpreiive,  je  la  tiwiv^ais  dans  le  sein  (jn'il  met  à  s'environna 
de  tout  Féclat  de  sa  fertone.  Pourquoi  ferait-il  de  piureilks  dépenses^  je 
le  demande,  si  ce  n'était  dans  le  Imt  de  répcmdie  victorieusement  aux 
attaques  de  la  calomnie  et  de  se  rendre  digne  de  ton  dioix?  D'aiUeurs, 
ajouta  le  barrister  en  prenant  une  attitude  d'avocat,  distinguons  :  je 
ne  l'ai  pas  éUminé^  je  Fai  seulement  ajourxié;  or,  ia  rectitude  de  sra 
jugement  ne  me  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  saisisse  la  différence 
d'une  exclusion  à  un  délai,  et  je  ne  supposerai  jamais  qu'il  ait  la 
petitesse  de  s'offenser  d'une  mesure  de  prudence  toute  paternelle. 

Pendant  un  mois  dont  la  lei^ur  éprouva  singulièrement  la  patience 
des  Pocock,  la  ville  d'Ilchester  passa  de  surprise  en.  surprise;  chaque 
jour,  l'antique  manoir  des  d'Abemon  s'embellissait  d'une  acquisition 
nouvelle  ;  mais  les  deux  voisines  guettèrent  inutilement  Ëllen  pour 
lui  faire  subir  un  second  interrogatoire.  La  jeune  fille  avait  disparu; 
William,  cependant,  ne  reculait  devant  ^aucune  taxe  ;  il  avait  déjà  des 
chevaux  et  des  chiens  ;  il  eut  bientôt  des  domestiques  poudrés;  cette 
dernière  circonstance  annonçait  un  gentleman  appelé  au  luxe  de  la 
haute  vie,  et,  en  effet,  on  avait  remarqué  qu'il  avait  fait  coup  sur  coup 
deux  voyages  à  Londres:  évidemment  c'était  dans  le  but  d'être  pré- 
senté à  la  cour  ou  de  succéder  aux  charges  et  bénéfices  du  parent  in- 
connu qui  Pavait  enrichi;  enfin,  lorsque  toutes  les  conjectures  eurent 
été  éjmisées  sans  faire  jaillir  la  moindre  lumière,  le  jeune  héritier 
sortit  de  sa  maison  eu  brillant  équipage  comme  pour  agiter  de  nouveau 
la  curiosité  publique.  Il  était  noblement  accoudé  sur  le  rebord  d'une 
calèche  découverte  et  suivi  de  deux  grooms  à  cheval.  La  population 
entière  se  pressait  aux  fenêtres  et  sur  les  portes,  a  Où  va-t-il  ?  où  va- 
tril?]>  se  demandait-on  de  toutes  parts.  La  fille  du  barrister  fut  sur  le 
point  de  s'évanouir  quand  elle  vit  la  voiture  s'arrêter  devant  sa  porte; 
elle  s'éloigna  précipitamment  de  la  jalouse  près  de  laquelle  son 
anxiété  l'avait  attirée  et  descendit  de  toute  sa  vitesse  au  parloir,  où  elle 
se  composa  un  maintien  calme  et  digne  pour  accueillir  le  retour  de 
son  admirateur  sans  dénumstration  indiscrète.  Pocock,  qui  était  sorti 
de  son  cabinet  une  plume  sur  l'oreille,  courut  au  devant  de  William 
et  le  reçut  avec  une  figure  épanouie.  D'Abemon  avait  le  cœur  facile 
et  généreux;  il  fut  touché  de  cette  réception  cordiale,  mais  il  se  re- 
frmdit  bientôt  en  observant  la  pose  majestueuse  de  Lavinia.  Interrogé 
sur  le  changement  magique  qui  s'était  opéré  dans  la  situation  de  ses 
affaires ,  il  raconta  de  point  en  point  sa  bonne  fortune,  en  omettant, 
comme  de  raison,  la  ciise  qui  l'avait  occasionnée.  A  mesure  qu'il 
parlait,  l'épanouissement  de  Pocock  se  changeait  en  stupeur  :  ce 
trésor  secret,  cette  mine  de  guinées,  cette  Californie  enfin,  il  aurait  pu 
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Pavoir^  lui,  etpourqaoi?  pour  un  uiorceau  de  pain;  la  maisiHi  lui 
avait  été  oflférte ,  et  il  D'ayait  pu  se  décider  à  en  donner  cibq  ou  six 
cents  livres  !  Il  se  traita  intérieurement  de  maladroit,  de  ladre ,  d'im- 
bécile, et  soit  douleur  ou  colère ,  il  fut  saisi  d'une  suffocation  qui  le 
mit  dans  la  nécessité  de  s'asseoir  sur  le  fauteuil  le  plus  voisin  ;  ses 
jambes  tremblaient  et  sa  figure  était  d'un  rouge  de  tomate. 

Lavinia  suppléa  sans  se  troubler  au  silence  de  son  père  ;  elle  sourit 
gracieusement  à  William  et  lui  adressa  des  félicitations  auxquelles  il 
répondit  par  une  inclination  profonde  :  —  Je  ne  doutais  pas,  dit-41, 
de  la  part  que  vous  prendriez  à  l'amélioration  de  mon  sort,  car  vous 
vous  dites,  et  je  me  plais  à  vous  croire,  maintenant  comme  toujours^ 
de  bons  et  véritables  amis  ;  mais  j'ai  à  vous  donner  une  autre  nouvelle 
qui  ne  vous  sera  pas  moins  agréable ,  je  l'espère.  Comme  je  ne  puis 
mieux  prouver  ma  gratitude  envers  la  providence  qu'en  faisant  une 
heureuse  (ici  Lavinia  baissa  les  yeux  et  rougit),  j'ai  résolu  de  me 
marier  le  plus  tôt  possible.  (Lavinia  releva  la  tête,  et  Pocock  parut  un 
peu  soulagé.) 

—  Vous  savez,  ajouta-t-il,  qu'il  n'y  a  rien  de  mortel  comme  les 
délais...... 

Le  barrlster,  recouvrant  tout  à  coup  la  parole ,  essaya  de  justifier 
son  dilatoire. 

William  se  déclara  convaincu  dès  les  premiers  mots,  et  assura  qu'il 
n'entendait  ni  récriminer  ni  même  se  plaindre  : 

—  Bien  loin  de  là,  dit-il,  je  vous  dois  des  remerciements,  puisque 
vous  m'avez  donné  le  temps  de  réfléchir  et  de  m'éclairer. 

— Eh  bien,  ma  ÔUe,  que  te  disais-je?  s'écria  Pocock  en  se  tournant 
vers  Lavinia  d'un  air  de  triomphe.  Coûte  que  coûte,  un  père  doit 
toujours  commencer  par  faire  son  devoir  ;  il  est  rare  qu'il  n'en  soit  pas 
récompensé;  ou,  du  moins,  le  témoignage  de  sa  conscience  est  là  pour 
le  consoler. 

—  Dans  le  mariage  que  j'ai  en  vue,  poursuivit  tranquillement 
d'Abemon,  toutes  les  volontés  sont  d'accord  ;  la  conclusion  peut  donc 
être  prompte  sans  avoir  rien  d'imprudent. 

—  C'est  ce  que  je  ne  cesse  de  répéter,  reprit  le  barrister,  tant  qu'on 
n'est  pas  d'accord,  il  faut  attendre;  une  fois  d'accord,  il  faut  conclure, 
et  sur  l'heure. 

—Vous  ne  me  comprenez  pas. 

—  Au  contraire,  je  vous  entends  mieux  que  personne;  vous  venez 
me  demander  de  mettre  fin  à  un  retard  qui  n'est  plus  néces- 
saire, et  

— N'achevez  pas,  monsieur,  vous  pourriez  renouveler  mes  regrets, 
et  je  ne  veux  emporter  d'ici  que  d'agréables  souvenirs  ;  j'épouse  ma 
cousine. 
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—  Quette  cousine  t 

— Ellen  d'Aberaon...  Je  devrais  dire  ma  bienfaitrice. 

--Je  ne  connais  dans  Ilchester  aucune  personne  de  ce  nom-là. 

—  Eh  bien  !  vous  serez  ravi  de  la  connaître;  car  c'est  le  meilleur  de 
tods  les  bons  petits  anges  que  le  ciel  nous  ait  donnés;  elle  s'est  dévouée 
à  mon  malheur  avec  une  abnégation  qui  n'est  pas  de  ce  monde. 

— Quoi  !  ce  serait  cette  Manchisseuse  qui  

»Mon  Dieu  oui^  c'est  cette  jeune  fille  que  l'on  a  si  cruellement 
calomniée,  et  qui,  après  avoir  refusé  de  me  quitter  lorsque  je  ne 
pouvais  rien  pour  elle,  s'est  empressée  de  partir  dès.  qu'elle  m'a  vu 
riche.  Oh!  quel  coup  j'ai  ressenti!  quelles  heures  d'anxiété  j'ai 
passées!  que  d'alarmes!  quel  désespoir!  Mais  elle  a  eu  beau  se  cacher 
au  sein  de  cette  Babylone  de  Londres,  eût-elle  été  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  j'aurais  su  la  découvrir;  toutes  ses  résistances  ont  été 
vaines,  je  l'ai  tant  priée,  tant  suppliée,  qu'elle  m'a  permis  enfin  de 
m'acquitter  envers  elle. 

Le  barrister  avait  été  ressaisi  d'une  suffocation;  ses  oreilles  tintaient, 
les  foudres  de  l'apoplexie  semblaient  gronder  autour  de  sa  téte;  il  se 

renversa  dans  son  fauteuil  en  murmurant  des  paroles  confuses  

«  cause  perdue  !  » 

Les  yeux  de  Làvinia  s'enflammèrent  comme  ceux  d'une  lionne 
blessée,  et  lorsque  William  lui  dit  en  la  saluant  qu'il  n'oublierait  pas 
de  lui  envoyer  sa  part  du  gâteau  nuptial  *,  la  colère  qui  l'étouffait  ne 
lui  permit  pas  d'articuler  le  refus  dédaigneux  que  ses  regards  ex- 
primaient. 

Livrée  bientAtàde  plus  douces  émotions,  la  candide  Ellenne  pouvait 
croire  à  sa  nouvelle  fortune;  toujours  humble  et  modeste,  elle  aurait 
voulu  prier  la  ville  dllchester  de  lui  pardonner  son  bonheur  comme 
elle  avait  imploré,  de  son  cousin  le  pardon  de  sa  naissance.  Quant  au 
portrait  du  colonel  Thomas,  il  fut  rendu  à  sa  place  d'honneur  aussi 
frais  de  coloris  qu'au  dix-septième  siècle;  l'artiste  d'ilchester  avait 
découvert  d'un  coup  de  brosse  le  nom  du  peintre,  et  c'était  Van 
Dyck.  Il  était  décidé  que  cet  excellent  aïeul  devait  toujours  valoir 
son  pesant  d'or. 


X.  MORALDL 


*  WeddÎDg-Cake. 


HISTOIRE  LITTÉRAffiE^ 


LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE  L'ITALIE  EN  FRANCE, 


Du  treizième  au  seizième  siècle^  la  plupart  des  grands  écrivains 
dont  s'honore  FItalie  eurent  avec  la  France  des  points  de  contact. 
Dante,  Pétrarque,  Boccace,  TArioste  et  le  Tasse  la  visitèrent  tour  à 
tour,  et  notre  scolastique,  nos  troubadours,  nos  fabliaux  contri- 
buèrent visiblement  à  former  leur  génie. 

Dante  avait  eu  pour  maitfe  un  homme  dont  la  carrière  agitée  ré- 
sume bien  l'existence  du  littérateur  italien  au  quatorzième  siècle. 
Homme  poUtique,  ccnnme  ils  l'étaient  alors  presque  tous.  Guelfe  pros- 
crit par  le  parti  gibeHu  victorieux**,  antiquaire,  érudit,  Brunetto 
Latini  avait  fait  en  France  un  séjour  dont  il  n'est  pas  facile  de  fixer  la 
durée.  On  est  sûr  au  moins  qu'il  se  trouvait  à  Paris  de  1260  à  i269 
environ.  On  croit  qu'il  suivit  les  cours  de  l'Université,  où  deux  pro- 

*  Ce  travail  fait  partie  d'un  Mémoire  intitulé  :  De  l'Influence  de  la  Littérature 
italienne  sur  les  Lettres  françaises,  auquel  l'Académie  française  a  décerné  une 
flatteuse  récompense  dans  sa  séance  du  49  août  1852.    (Note  du  Directeur.) 

**  Son  exil  aurait  eu  une  cause  moins  honorable,  si  l'on  en  croyait  une  noie 
tirée  d'un  manuscrit  du  Dante  et  citée  par  M.  P.  Pàris,  Manuscrits  français, 
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fessenrs.  Italiens  de  naissance^  enseignaient  la  dogmatique  et  la  sco- 
Itttiqne.  Enfin  l'auteur  anonyme  d'un  commentaire  inédit  sur  le 
Dante  assure  que  Brunetto  ouvrit  dans  cette  ville  une  école  de  gram- 
maire ou  de  philosophie.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  chez  nous  qu'il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages*,  dont  un,  le  Trésor**,  était  écrit  dans 
cette  langue  française  qu'il  proclamait  a  plus  délitable  et  plus  com- 
mune à  toutes  gens  que  les  autres.  »  Ce  qui  est  moins  connu  que  ce 
passage,  c'est  la  suppression  qu'en  fit  le  traducteur  italien  du  Trésor, 
Buono  Giamboni,  dans  le  vain  espoir  d'anéantir  un  témoignage  qui 
blessait  sa  vanité  nationale  ;  suppression  d'autant  plus  ridicule  que  la 
supériorité  du  français  sur  les  autres  langues  vulgaires  à  cette  époque 
a  été  reconnue  par  une  foule  d'auteurs  italiens  :  Sperone  Speroni, 
Bembo,  Salviati,  etc.  A  la  même  époque  que  Brunetto  Latini,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes***,  Martino  da  Canale,  Rusticello  de 
Pise,  le  dominicain  florentin  Guillaume,  auteur  d'un  Traité  des  vertus 
et  des  vices,  proclamaient  la  supériorité  du  français  et  s'en  servaient 
de  préférence  à  leur  propre  langue.  Ceci  doit  s'entendre  de  la  prose; 
car,  pour  la  poésie,  l'italien,  plus  harmonieux,  plus  poli,  reprenait 
ses  avantages.  Chez  nous  alors  la  forme  poétique  était  toujours  au- 
dessous  de  la  pensée,  et  l'instrument  rebelle  se  refusait  aux  concep- 
tions du  poète,  comme  nous  le  verrons  en  comparant  la  Divine  Co- 
médie au  Roman  de  la  Rose.  Ainsi  Brunetto  s'excusait  de  n'avoir  pas 
écrit  son  Trésor  en  vers ,  à  l'exemple  des  autres  ouvrages  du  même 
genre,  en  alléguant  les  obstacles  que  la  rime  apportait  à  la  précision 
et  à  la  clarté. 

Du  reste ,  pour  justifier  l'honneur  fait  à  notre  prose  ft'ançaise  du 
treizième  siècle ,  et  pour  montrer  ce  dont  elle  était  capable  dès  lors 
entre  les  mains  d'un  homme  de  talent,  même  étranger,  il  nous  suf- 
fira de  transcrire  le  beau  passage  où  Tauteur  italien  décrit  comment 
doit  se  conduire  le  seigneur  qui ,  obligé  de  faire  la  guerre,  veut  y  dis- 
poser les  hommes  de  sa  seigneurie.  Ils  sont  là  tous,  rassemblés  sur 
la  grande  place  de  la  ville.  Le  podestat  parait  et  prend  la  parole  :  «  Là, 
poursuit  Brunetto,  doit-il  dire  devant  aus  paroles  de  guerre  et  remen- 

*  H  traduisit  en  italien  plusieurs  discours  de  Cicéron  et  le  traité  de  VOra- 
tmKT.  C'est  dans  ses  commentaires  sur  le  premier  livre  qu'il  rappelle  son  séjour 
•Q  France. 

**  Le  troubadour  Pierre  de  Corbiac  avait  déjà  donné  ce  nom  de  Trisw  à 
une  pièce  où  il  exposait  l'ensemble  des  connaissances  qui  avaient  fait  l^objet 
de  ses  étud^.  Suivant  une  i^ote  insérée  dans  les  journaux  de  septembre  18^2, 
le  manuscrit  original  du  Trésor  de  Brunetto  Latini  aurait  été  donné  vers  cette 
époque  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Dunkerque  par  nn  particulier  en  la 
possession  duquel  il  se  trouTait. 

***  a  Langue  françoise  cort  parmi  le  monde,  et  est  plus  délitable  h  lire  et  à 
oir  que  nutfo  aiilre«  » 
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tevoir  les  tors  des  ennemis  et  les  drois  des  citains,  nomer  la  proeœ 
et  les  valeurs  de  lor  ancestres  et  les  lor  vertueuses  batailles^  semonner 
les  gens  à  la  guerre  et  cohorter  les  à  bataille,  et  comander  que 
chascuns  face  grant  appareil  d'armes  et  de  chevaus  et  de  tentes  et  de 
pavillons  et  de  toutes  choses  ki  besoignent  en  guerre.  Teux  et  autres 
paroles  doit  li  sires  dire  por  aguser  les  corages  des  gens ,  au  plus  k'il 
onques  puet.  Mais  bien  garde  k'il  ne  die  nul  foible  mot^  ains  scHt  sa 
cbière  de  courous  et  d'ire  ^  le  semblant  terrible ,  la  vois  menachaUe^ 
et  son  cheval  bénisse  et  fiere  les  pieds  à  la  tierre ,  et  face  tant  que 
maintes  fois^  ançois  qu'il  fine  son  dit^  la  noise  Uève  et  11  cris  entre  les 
citains,  autresi  come  s'ils  fussent  à  lamellée.  » 

Brunetto  rentra-t-il  dans  sa  patrie  ?  Mourut-il  en  France ,  comme  le 
prétend  Boccace;  et  Dante  exilé  à  son  tour  l'y  retrouva-t-il  dans  les 
dernières  années  du  treizième  siècle?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  grand  poète  florentin  vint  étudier  à  Paris  vers  cette  époque. 

Sans  doute  il  ne  resta  étranger  ni  à  notre  langue,  qu'il  parlait,  qu'il 
écrivait  %  et  dont  il  a  su  dès  lors  démêler  avec  justesse  les  qualités  les 
plus  saillantes  **;  ni  à  notre  littérature  légère  ou  chevaleresque,  qu'il 
rappelle  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  et  dont  le  souvenir 
revit  dans  un  des  plus  touchants  épisodes  de  son  poème***;  ni  enfin  à 
notre  histoire,  à  laquelle  il  fait  plus  d'une  allusion****;  mais  ce  qui  l'at- 
tira surtout  à  Paris ,  ce  qui  l'occupa  durant  son  séjour ,  ce  qui  a  laissé 
dans  ses  vers  des  traces  inmiortelles ,  c'est  l'enseignement  philoso- 
phique de  notre  Université. 

Les  grandes  écoles  d'Italie  furent  célèbres  pour  l'étude  du  droit, 
depuis  Imerius  qui  en  avait  ressuscité  l'étude,  jusqu'au  seizième 
siècle,  où  nous  les  verrons  encore  fréquentées  par  nos  jurisconsultes; 
mais  Paris  était  regardé  comme  la  ville  souveraine  des  sept  arts,  ou 
des  études  littéraires  et  philosophiques.  Dès  le  siècle  précédent,  des 
Italiens  venaient  demander  à  sa  célèbre  université  une  instruction 

*  «  Dantes  loquebatur  idiomate  gallico  non  insipide,  ferturque  ea  lingoa 
scripsisse  nonnihil.  »  Ancien  biographe  de  Philelphe  cité.  Opère  di  Dofite,  iV, 
part.  2,  p.  «7;  Venczia,  1758,  4«. 

«  Aliénât  pro  se  lin^ua  oil,  quod  propter  seu  faciliorem  ac  delectabilio- 
rem  vulgaritatem  quidquid  redactuoi  sive  mtentum  est  ad  irulgare  prosaicum, 
suum  est.  »  De  vulg,  Etoquio^  lib.  1,  c.  9.  BeuTcnuto  dlmola,  commentateur 
du  Dante  au  quatonième  siècle,  disait  à  ce  propos  :  «Unde  miror  et  indigner 

2uimdo  irideo  Italicos,  et  prscipue  nobiles,  qui  conantur  imitari  vestigia 
allorum  et  discunt  linguam  galiicam,  asserentes  quod  nulla  est'pulchrior.  » 
*^«Noi  leggetamo  di  Lancilotto.  etc.»  Infemo,  c.  v.  On  iroit,  ibid.,  c.  31  et 
32,  et  Parad.y  c.  16  et  18,  que  les  histoires  labuleuses  d'Arthur  et  de  Charle- 
magne  lui  étaient  familières.  Enfin,  dans  le  traité  cité  plus  haut,  de  Vulg. 
Ehquiey  il  proclame  Thibault,  comte  de  Champagne,  «  un  excellent  maître  en 
poésie.  1 

****  Yoy.  le  passage  sur  Hugues  Capet.  «Figlio  fui  d'un  beccaio  di  Parigi^etc.» 
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qu'ils  ne  trotnraieDt  pas  encore  dans  leur  patrie  déchirée  par  la 
guerre  *.  Dante  arrivait  dans  cette  ville,  l'imagination  pleine  de  l'éclat 
que  venait  de  répandre  sur  les  chaires  parisiennes  im  enfant  do 
Fitalie,  saint  Thomas  d'Aquin,  et  que  continuait  un  de  ses  plus  fa. 
meux  disciples  9  Sigier  de  Brabant^  physionomie  originale  retrouvée 
par  rérudition  moderne**,  et  qui  exerça  une  attraction  singulière  sur 
le  génie  hardi  du  Dante.  Aussi  fait-il  dire,  dans  son  Paradis,  à  ce 
Thomas  que,  lé  premier,  il  entoura  d'une  auréole  de  sainteté  : 

a  C'est  l'astre  immortel  de  Sigier,  qui ,  professant  dans  la  rue  du 
Fouarre,  démontra  par  le  raisonnement  d'importunes  vérités***. » 

Voyez-vous,  dans  ce  sombre  Paris  du  quatorzième  siècle,  errer,  les 
bras  entrelacés ,  le  long  de  ces  rues  tortueuses,  parmi  ces  construc- 
tions gothiques  du  quartier  des  Écoles,  deux  étrangers,  jeunes  encore, 
au  regard  curieux,  au  front  intelligent?  L'un  s'arrête  avec  prédi- 
lection devant  ces  œuvres  naïves  de  l'art  chrétien,  ces  Vierges,  ces 
Saints  sculptés  au  portail  des  églises;  l'autre  semble  trouver  un  plaisir 
étrange  à  contempler  ces  figures  grimaçantes  de  l'ennemi  du  genre 
humain,  ou  des  damnés  qui  se  tordent  au  milieu  des  tourments  de 
Penfer.  S'ils  entrent  dans  la  librairie  de  quelque  couvent,  celui-ci  de- 
mandera aux  poudreux  manuscrits  quelque  texte  de  scolastique, 
quelque  inspiration  poétique  de  nos  trouvères,  peut-être  la  Voie  du 
Paradis  de  Rutebeuf,  la  Voie  ou  le  Songe  d'Enfer,  par  Raoul  de 
Houdan,  où  le  poète  fait  figurer  parmi  les  damnés  ses  contemporains 
et  ses  rivaux****,  tandis  que  l'autre  cherchera  dans  les  enluminures***** 
des  missels  la  peinture  mystique  et  chrétienne,  dont  il  reproduira 
plus  lard  les  incorrections  naïves,  la  finesse  et  l'expression.  Peut-être 
est-il  permis  de  leur  adjoindre  un  jeune  écolier  qui,  bien  que  boiteux, 
se  piquait  de  raffiner  en  la  science  amoureuse,  et  devait  transporter 

*  «  Perierant  ea  tempestatc,  et  assiduis  bcllorum  tumuUibus,  et  ira  Dei, 
bonae  litterae,  nuHaque  gymnasia  omnein  pcr  Italiam  habebanlur.  Quapropter 
in  Galliam  ad  PariMorum  academiam  se  contulit.  »  Andr.  Alciat,  Vita  S. 
Arialdi,  cap.xil,  n.  i2. 

**  Art.  de  M.- Victor  Leclerc  dans  l'Histoire  liltéraire  de  la  France,  XXI,  i05 
et  suiv. 

***  «  Essa  è  la  luce  eterna  di  Sigieri , 

Che  leggendo  nel  vico  degli  Strami, 

Sillogizzè  invidiosi  yeri.  »  Paradiso,  c.  x,  v.  436. 

Entre  autres  le  Bossu  d'Arras,  qui  est  placé  dans  la  demeure  de  Filouterie. 
Voy,  Fauchet,  des  Anciens  P'Mtes  françoiSy  p.  557.  Le  titre  exact  du  poème  de 
Raoul  de  Houdan  est  :  la  Voie  ou  le  Songe  d'Enfer^  oui  est  en  somme  le  (Aemin 
que  tiennent  ceux  qui  cherchent  la  cour  du  Seigneur  d  Enfer. 
«  Quell'  arle 
Che  alluminare  è  chiamata  a  Parigi.  » 

Purgat.y  c.  XI. 

n  existe  à  la  bibliothèque  du  Vatican  un  manuscrit  sur  Télin  de  la  Divim 
Comédie  dont  plusieurs  pages  sont  ornées  par  la  main  de  Giotto. 
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dans  la  poésie  érotique  et  descriptive  les  subtilité»  de  la  goola^ti^Wt 
qu'il  étudiait  avec  eux.  Les  deux  étrangers  se  nommaieui  Dahtv  et 
GiOTTO'';  le  troisième^  enfant  des  bords  de  la  Loire  ^  avait  reçu  de 
ses  condisciples  le  sobriquet  de  Clopinsl 

Quoi  qu'il  en  soit^  il  est  certain  que  Dante  fut  reçu  bachelier  ea 
théologie  dans  l'université  de  Paris,  qu'il  lut  les  Sentences  pour  te 
grade  de  maître,  et  qu'il  allait  obtenir  le  doctorat,  lorsque,  l'argent 
lui  ayant  manqué,  il  revint  en  chercher  à  Florence,  déjà  regaltlé 
comme  un  excellent  disciple  de  la  Faculté  des  arts  et  conune  un 
parfait  théologien  Or  on  sait  que,  dans  les  idées  ;du  temps,  «  la 
poésie  était  théologie,  la  théologie  était  poésie,  d  ainsi  que  le  dit 
Boccace  en  un  passage  remarquable  de  sa  Vie  du  Dcmte****,  où  il 
essaie  d'établir  l'alliance  intime  qui  existe,  suivant  lui,  entre  cm 
deux  sciences. 

Ainsi,  à  Pexemple  de  tant  d'autres  personnages  célèbres  de  ce  siècle, 
comme  TAUemand  Albert-le-Grand,  comme  les  Anglais  Roger  Bacon 
et  Ghaucer,  Dante  prit  place  sur  la  paille  qui  jonchait  la  rue  où  les 
diverses  écoles  de  philosophie  étaient  concentrées,  et  d'où  lui  vint  le 
nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Plus  tard,  lorsqu'on  Italie  il 
rencontra  quelques-uns  de  ses  anciens  condisciples,  il  put  leur  dire, 
dans  le  langage  du  temps  :  Fuimus  sirnul  in  Garlandia'^** !  Paroles 
sacramentelles,  espèce  de  formule  franc-maçonnique,  qui  rappelait 
aux  écoUers  de  l'université  de  Paris,  dans  quelque  lieu  que  le  hasard 
les  rassemblât,  la  vieille  cité  jadis  témoin  des  travaux  et  des  plaisirs 
de  leur  jeunesse.  Ainsi,  cette  dialectique  vigoureuse,  cette  théologie 
subtile  qui  remplissent  tant  de  pages  de  son  poème;  ces  idées  ardues 
et  obscures,  que  son  talent  savait  rendre  et  mettre  en  relief;  cette 
exposition  abstraite  des  facultés  de  l'esprit  et  des  mystères  de  la 
raison,  qu'il  savait  revêtir  de  couleurs  si  éclatantes  et  d'images  si 
pittoresques  ;  cette  variété  de  connaissances  qui  fait  de  sa  Divine  Co- 
médie la  véritable  encyclopédie  de  l'époque,  on  peut  croire  que  Dante 
en  avait  puisé  le  germe  dans  nos  écoles,  et  maint  passage  Vient  h 

*  Cest  Benvenuto  Cellini  qui,  dans  sa  Vie  y  a  conservé  la  tradition  da 
Toyage  de  Dante  en  France  avec  Giotto.  Voy.  ce  curieux  passage.  Opère  y 
Miiano.  iSll,  U,  i06.  Baldinucci  dit  aussi  que  Giotto  travailla  dans  plusieurs 
villes  de  France,  et  notamment  à  Avignon. 

**  Voyez  plus  loin  le  passage  de  Jehan  Lemaire,  d'où  il  semblt  résulter 
que  Jehan  de  Meung  fut  ami  et  compagnon  d'études  du  Dante. 

•**  Commentaire  inédit  sur  Dante,  par  Jean  de  SerravaUe,  cité  dans  VBi9- 
Unrelittér.,  XXI,  110. 

****  Vita  di  Dante,  compilata  da  G.  Boeeaceio  da  Certaldo.  Firenze.  Serma- 
teUi,  1576,  p.  48. 

La  rue  du  Fouaire  {feurre,  paille,  jonchée)  dépendait  du  fief  4e 
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Vmpfnà  d'mm  sappositBMi  si  he&orsbk  pour  notre  enseignement  n»- 
ti€m$L 

La  tua  etica,  la  tua  sdenza,  Cest  toujours  ainsi  que  Virgile  parie 
au  Dante  de  la  philosopliie.  Lorsqu'il  proclame  Aristote  a  il  maestro 
di  coUjfT  che  «onno,  »  on  reconnaît  Pinfluence  de  cette  doctrine  qui  ré- 
gnait alors  sans  partiige  dans  l'université  de  Paris;  et  lorsque  Satan 
adresse^  en  ricanant,  cette  apostrophe  singulière  à  Tune  de  ses  yic- 
times  : 

Tu  non  pensaTÎ  que  loïco  fossi, 

il  est  difScile  de  ne  pas  voir  là  un  souvenir  de  ces  jeux  des  écoles^  de 
ces  thèses  impossibles  où  V avocat  du  diable  se  faisait  fort  de  prouver 
la  non  existence  de  Dieu.  Enfin,  ces  réminiscences  de  l'école  suivent 
le  poète  jusque  dans  le  Paradis.  Avant  d'être  admis  dans  la  sphère 
des  bienheureux,  il  est  earomnéf  par  saint  Pierre  sur  la  fbi,  par  saint 
Jacques  sur  l'espérance,  et  par  saint  Jean  sur  la  charité.  Dans  cette 
position,  il  fce  compare  au  bachelier  qui  se  recueille  en  silence  avant 
d'être  interrogé  par  le  maître,  et  s'arme  d'arguments  pour  être  prêt 
à  répondre  *. 

Il  y  aurait  lieu  à  un  curieux  rapprochement  entre  to  Mvine  Comé- 
die et  le  Roman  de  la  Rose.  Subtilité  scolastique,  uss^e  et  abus  de 
Tallégorie,  personnification  d'idées  abstraites,  mysticisme  amoureux, 
satire  personnelle,  digressions  scientifiques,  voilà  ce  que  Ton  trouve 
également  dans  ces  deux  poèmes,  qui,  composés  presqu'en  même 
temps,  présentent  parfois  des  traces  du  même  goût,  et  comme  un 
reflet  des  mêmes  impressions.  Daos  l'un  comme  dans  l'autre,  la  poésie 
a  pris  une  robe  de  docteur;  elle  connaît  le  trivium  et  le  quadrivium; 
elle  a  hi  Aristote  et  saint  Thomas.  Du  reste  tous  deux,  imités,  com- 
mentés, attaqués  on  défendus  avec  passion,  furent  entourés  au  moyen- 
àge  d'une  célébrité  presque  égale,  et  l'ouvrage  de  Jean  de  Meung  fut 
longtemps  pour  notre  Uttérature  ce  que  celui  de  Dante  est  resté  pour 
la  Uttérature  italienne,  le  livre  par  excellence. 

Sans  doute  la  plupart  de  ces  analogies  tiennent  à  un  milieu  d'idées 
commun,  plutôt  qu'à  des  communications  directes  entre  les  deux 
poètes  contemporains,  et  probablement  condisciples.  Néanmoins  il  est 
difficile  de  n'être  pas  frappé  de  l'inspiration  toute  dantesque  qui 
règne  dans  les  passages  suivants  du  Testament  de  Jean  de  Meimg. 

*  <c  Si  corne  il  baccellier  s'arma,  e  non  parla. 
Fin  che  '1  maestro  la  quistion  propone, 
Per  approTarla,  non  per  terminarla: 

•  CM  m' armatm  io  d'ogni  ragione. 

If  entre  ch*ella  dicea,  per  esser  presto 

A  tal  querente  e  a  tal  profe»k)tte.  »     Pmradiso,  c.  xxnr. 
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Peut-être,  après  les  aToir  his/  sans  méconnattre  Tiimiieiise  supâio- 
rité  de  Fauteur  italien,  pensera-t-ou  qu'au  Français  rinstrument  a 
manqué  plutôt  encore  que  le  génie. 

Les  tomens  d'enfer  que  dlz  aront  qui  seront  dan^^z. 

Chaut  et  froid  sans  mesure»  puors  intolérables, 
Boteriaus  et  colueYres,  Tisîons  de  déables, 
Li  irers  de  conscience  qui  par  est  trop  grerables, 
Deffaulte  de  tous  biens,  toutes  choses  nuisables. 

Que  feront  cil  riche  homme,  cil  grans  délicieus. 
Cil  aisiez  de  ces  monde,  cil  grans  luxurieux. 
Qui  de  leurs  y\\s  charoignes  sont  ci  très-curieus. 
Quand  toutes  ces  angoisses  corront  là  parmi  euls? 

Comment  porra  gésir  ou  feu  qui  ard  et  fume. 
Qui  ne  puet  ci  dormir  fors  que  sus  lit  de  plume? 
Comment  porra  sofifrir  mil  maus  a  ung  Tolume, 
Qui  ne  puet  ci  durer  por  ung  petit  de  rhume  ? 

Comment  porra  sofûrir  sur  son  tentre  une  mole 
Qui  ne  puet  ci  soffirir  une  dure  parole? 
Car  tuit  li  tent  d'enfer  li  cerront  par  la  gole. 
Et  ne  puet  ci  sofirir  ung  pou  de  Tent  qui  vole. 

Vent  et  fouldre  et  tounoirre  qui  tout  perce  et  enteste, 
Feu  et  gresle,  et  orage,  noif  et  glace,  et  tempeste 
Les  tormentent  adés  des  piés  jusqu'à  la  teste*; 
Car  enfer  e^  tout  comble  de  lormens  jusqu'au  feste. 

Les  tormens  d! enfer  pour  papes,  pour  roys,  pour  ducs,  chevaliers, 
cUrs,  lays,  pour  faulx  religieux,  usuriers  et  communs. 

Tormens  y  a  por  papes,  por  roys,  por  cheraliers, 
Por  faus  lays,  por  faus  clers,  et  por  faus  réguliers, 
Por  faus  religieux  et  por  faus  séculiers; 
Tormens  y  a  communs,  propre^  et  singuliers. 

Plus  y  a  de  tormens  que  de  fuilles  en  tremble**; 
Car  li  dampnez  y  sunt  tormentez,  ce  me  semble. 
Autrement  cil  qui  tue,  autrement  cil  qui  emble  : 
Las!  quand  il  m'en  so^ient,  trestout  li  cors  me  tremble***. 

*  «  La  bufera  infernal,  che  mai  non  resta, 

Mena  gli  spirti  con  la  sua  rapina; 

Voltando  e  percotendo  gli  molesta.  »      hnfm^,  e.  r. 
**  «  Come  d'autunno  si  levan  le  foglie.  i  etc.  BÀd,  c.  m. 

«  Tremô  si  forte,  che  del  payento 

La  mente  di  sudore  ancor  mi  bagna.  »  JIM. 
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S'aocuns  por  fol  amour  se  sont  eotredampnéj 
Là  seront  mis  ensemSle>  joins  et  enchaisné^ 
Batu  et  desrompuy  froissié  et  ahané  * 
Et  maudiront  le  jour  qu'ils  furent  d'Adam  né. 

Et  se  H  amoreus  ont  espoir  paine  mendre 

Non  porqoant  dampnez  sunt,  nuls  nés  en  puet  deffendre^ 

Ne  nulz  qui  soit  en  vie  ne  soufiTerroit  la  cendre 

Du  feu  qui  sans  estaindre  leur  ardra  la  char  tendre. 


Autressi  corn  11  corps  est  enclins  à  ordure^ 
Doit  estre  Tàme  encline  à  sa  noble  nature; 
C'est  à  Dieu  qui  la  flst  à  sa  noble  figure 
Qui  est  necte>  sans  tache^  clere,  polie  et  pure. 

Corps  par  tous  ses  contraires  ne  puet  tant  me  serrer 
Que  ràme  par  ses  ailes  ne  Tpuist  plus  releyer... 


Le  pechié  qui  de  Dieu  me  départ  et  dessemble^ 

Me  toult  autant  tout  seul  com  tuit  li  autre  ensemble. 

Qui  pert  Dieu^  il  pert  tout;  qui  le  me  toolt^  tout  m'emble. 


Une  plaie  mortel  tue  aussi  bien  com  dix  :  * 

...  Se  luxure  est  maindre»  si  dampne  elle  tout  diz***« 

Mais  il  7  a  plus  encore;  et  Toici  une  preuve  matérielle  qui  établit 
jusqu'à  l'éTidence  que  Dante  a  connu  le  poème  de  Jean  de  Meung,  et 
même  qu'il  n'a  pas  dédaigné  d'en  traduire  quelques  passages.  Cest 
un  quatrain  qui  se  trouve  à  la  fin  d'un  manuscrit  des  Rime  du  poète 
italien^  conservé  dans  la  bibliothèque  Riccardi^  à  Florence  : 

Chi  nella  pelle  d'un  mouton  faciasse 
Un  lupo^  e  fra  le  pecore  mettesse^ 
Dimmiy  cre'  tu  perché  mouton  paresse^ 
Ch'  egli  pero  le  pecore  salvasse? 

*  On  reconnaît  le  supplice  de  Francesca  et  de  son  amant  : 

«  Que'  duO;  che  *nsieme  Tan  no  

Mi  prese  del  costui  piacer  si  forte, 

Che,  come  vedi,  ancor  non  m' abbandona.*  » 

«  ....  Quelle 
Genti,  che  l'aer  nero  si  gastiça... 

Di  quà,  di  là,  di  giù,  di  sù  gli  mena.  »         hifemo,  c.  r. 
^  «  Nulla  speranzagli  conforta  mai; 

Non  che  di  posa,  ma  di  minor  pena.  »  ]lnd. 
*^  Ces  vers  peuvent  passer  pour  une  assez  belle  paraphrase  de  ceux-ci  du 
Dante  : 

«  Sono  dannati  i  peccator  carnali» 

Che  la  ragion  sommettono  al  talento.  »      Ibid,  c.  t. 
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Ces  vers  sont  la  Iradwlioii  textuelle  de  ceux-ci^  fue  Tauteur  de 
Bùman  de  la  Rose  iiiet4eBft  la  bouche  du  Fou^-Semldûmt  : 


Quelques  années  après  avoir  reçu  la  visite  du  premier  poète  de 
l'Italie,  Paris  voyait  naître  son  premier  prosaleiu',  Jean  Boccace,  d'une 
liaison  d'amour  entre  un  Florentin  appelé  en  France  par  les  affaires 
de  son  commerce^  et  une  femme  probablement  française.  Dix  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsque  l'enfant,  qui  avait  suivi  son  père  à 
Florence,  était  arraché  brusquement  aux  leçons  du  célèbre  gram- 
mairien Giovanni  de  Strada,  et  ramené  par  un  autre  marchand  du 
même  pays  dans  la  ville  où  le  hasard  l'avait  fait  naître,  pour  y  étudier 
dans  un  comptoir  l'arithmétique  et  la  tenue  des  livres. 

On  peut  donc  se  figurer  le  jeune  homme,  dans  le  quartier  de  la 
Juiverie,  du  Pont-au-Change  ou  des  Lombards  (car  le  commerce  italien 
avait  donné  ce  nom  à  une  industrie  et  à  une  rue  de  Paris),  en  pleine 
veine  gauloise,  sur  le  terroir  natal  des  fabliaux,  où  florissaient  Ru- 
tebeuf,  Jean  de  Boves  et  Gaurin,  s'enquérant  plus  de  contes  joyeux 
que  d'affaires  ;  car,  au  bout  de  six  ans,  son  patron,  n'en  pouvant  rien 
tirer,  le  renvoya  eu  Italie.  Plus  tard,  lorsqu'à  la  cour  du  roi  Robert  ou 
de  Jeanne  de  Naples  il  composait  son  Becamérony  maint  récit  ingé- 
nieux de  nos  trouvères  s'encadrait  dans  un  plan  assez  semblable  à 
celui  de  notre  roman  de  Bolopathos**;  et  plus  d'une  réminiscence  du 
vieux  Paris^  de  ses  trafiquants  juifs,  lombards  ou  français,  tels  que 
François  le  Changeur,  Jeannot  le  Mercier,  etc.,  était  mêlée  aux  récits 
de  la  vie  italienne.  Le  tout  se  termine  le  plus  souvent  par  une  mora- 
lité, à  la  manière  du  Gesta  Romanorum. 

Du  reste,  nous  avons  vu  que  le  genre  de  la  nouvelle  n'était  pas  in- 
connu aux  troubadours  ;  et  les  novelUeri,  de  leur  côté,  ne  négligèrent 
pas  l'étude  de  la  poésie  provençale  et  du  roman  dievaleresque.  Dans 
les  NoveUe  antiche,  on  voit  flgiu'er  des  cavaUers  de  Provence;  on  y 

*  Le  Romcm.  de  la  Rose,  v.  i  1,461.  Noos  emprantons  cette  indication  cu- 
rieuse, ainsi  que  quelques-uns  des  aperçus  oui  précèdent,  à  l'ouvrage  de 
M.  Th.  de  Puymaigre,  Poètes  et  Mommmers  de  la  Lerrmne,  p.  10. 

D'origine  indienne,  mais  récemment  mis  en  latin  par  m  moine  d^t  l'ab- 
baye de  Haute-Comfoe,  et  en  français  par  le  troutère  Herbers.  Q  n'en  pamt  de 
Tersion  italienne  qu'en  1542.  Boccacelui  a  de  plus  emprunté  plusieurs  récits: 
nov,  11,  giom,  ix;  nov,  4,  giom,  vu;  nav.  S,  giem.  viH.  C'est  de  là  que  Tient 
la  jolie  nouTelle  que  La  Fontaine  a  aiissi  traitée  :  Im  Oim  d^  frère  PkiUppe. 


Qui  de  la  toison  Dan  Belin 
En  leu  de  mantel  sebelin 
Sire  Ysangrin  afubleroit. 


Li  leu  qui  mouton  sembler({^t, 
Sil  o  les  brébis  demorast. 
Pensez  qu'il  ne  les  dévorast?^ 


LB9  GRANDS  ÈCM^AiM  M  L'ITAUB  EN  FRANCE. 


kme  un  certain  Messer  MigUare  «  cAe  ben  sefpe  caMare,  e  seppe  il 
prwenMle  oUro  misura  ben  pr^ferire;  »  on  y  trouve  même  des  pas- 
sages écrits  dans  cette  langue.  Le  roi  Méliadus  et  le  chevalier  Sans- 
Peur,  la  dame  de  Scalot^  qui  mourut  d'amour  pour  Lancelot  du  Lac, 
la  folie  de  Tristan  et  la  passion  de  sa  maîtresse  s'y  trouvent  rappelés. 
Enfin  Boccace  parle  d'un  gentilhomme  florentin  dont  les  deux  filles 
se  nommaient  la  belle  Genièvre  et  la  blonde  Iseult;  mais  nos  con- 
teurs de  la  langue  d'oil  étaient  naturellement  exploités  de  préférence 
-p&v  l'auteur  du  Décamérùn.  On  y  compte  plus  de  dix  nouvelles  em- 
pruntées à  cette  source^  et,  si  l'on  peut  dire  qu'en  général  il  ajoute 
I)eu  à  l'intérêt  et  au  piquant  de  leurs  récits,  il  faut  avouer  qu'il  les 
laisse  bien  loin  derrière  lui  pour  la  pureté  du  goût  et  l'élégance  du 
style.  Un  critique  italien  a  relevé  dans  l^uvrage  de  Boccace  un  cer- 
tain nombre  de  gallicismes,  mais  en  louant  l'auteur  de  l'emploi  judi- 
cieux qu'il  en  avait  fait*. 

Ainsi  les  trouvères  étaient  pour  Boccace  ce  que  les  troubadours 
avaient  été  pbur  Dante,  un  modèle  infiniment  surpassé,  et  nous  le 
retrouverons  vis-à-vis  de  nos  écrivains  devenu  modèle  à  son  tour. 

Pétrarque  suivit  de  près  Boccace  sur  celte  terre  de  France,  que  les 
trois  grands  génies  de  l'Italie  devaient  visiter  tour  à  tour.  Enfant,  il 
vint  avec  sa  famille  s'établir  dans  le  Comtat-Venaissin^  où  un  pape 
gascon,  profitant  de  la  concession  que  les  comtes  de  Toulouse  en 
avaient  faite  au  saint-siége,  venait  de  fixer  la  résidence  de  la  cour 
romaine;  riant  climat,  pays  d'intrigues  et  de  plaisirs,  au  sein  duquel 
les  cardinaux,  séduits,  dit-on,  par  les  bous  vins  de  France  **,  ou- 
bliaient la  Ville  étemelle,  entre  l'Italie  qui  les  rappelait  en  vain  de 
cette  captivité  de  Babylone,  et  la  France  qui  les  accusait  d'avoir  in- 
troduit dans  ce  royaume  le  luxe,  la  dissolution,  l'empoisonnement,  le 
mensonge  et  la  simonie  C'est  sur  cette  terre,  que  la  politique  avait 
faite  italienne  et  la  nature  française,  que  Pétrarque  aima,  qu'il 
chanta  ses  amours,  et  que,  dans  des  vers  immortels,  marqués  à  la 
fois  de  l'empreinte  du  génie  provençal  et  du  sceau  de  son  propre 
génie,  il  attacha  pour  jamais  le  souvenir  de  son  nom  aux  lieux  té- 
moins de  sa  tendresse  et  de  sa  douleur. 

Son  père  l'avait  envoyé  à  l'université  de  Montpellier  pour  étudier  le 
droit.  Niceron  veut  qu'il  y  ait  eu  pour  professeur  son  compatriote 
Cino  da  Pistoia,  poète  et  jurisconsulte,  à  l'exemple  duquel  il  préféra 
bientôt  les  neuf  Muses  aux  Douze  Tables.  Ck)mme  si  l'air  du  pays 

*  Manni,  htoria  dd  Decamerone,  p.  49. 

«  Audio  enim,  que  nil  possem  tristius  nihilqae  indig oantius  aadire, 

Soidam  (cardinales)  ibi  esse^  qui  murmureat  se  Benuense  Tinum  in  lUdia  non 
bere.  »  Pétrarque,  Opéra,  ed.  de  Bàle,  p.  845. 
*^  Nie.  de  aerneogit,  de  CorruçU  MuMm  8Mu. 
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portait  arec  lui  la  contagion  poéliqiK,  il  loi  arma  ce  qui  était  adrraii, 
près  de  denx  siècles  auparavant,  à  Ton  des  troubadours  dont  tout  ea 
ces  lieux  lui  rappelait  les  exemples*.  Dévorant  Horace  et  Virgile^ 
sans  oublier  Tristan  et  Lancelot,  il  s'amusa  même,  si  l'on  en  croit  un 
chroniqueur  du  pays,  à  retoucher  le  vieux  roman,  encore  aujourd'hui 
populaire,  de  Pierre  de  Prin>ence  et  la  beOe  Magu^orme.  Surtout  Û 
étudiait  avec  une  prédilection  marquée  les  ouvrages  des  poètes  pro- 
vençaux, tels  qu'Arnaud  Daniel,  Richard  de  Barbezieux,  Anselm  Faydit, 
dont  mainte  image,  mainte  expression,  mainte  pensée,  devaient 
trouver  place  dans  ses  poésies  amoureuses  et  descriptives.  Mus  tard 
il  suivit  à  Lombez  l'évéque  Jacques  Colonne,  et  put  voir,  en  passant  à 
Toulouse,  le  dernier  reflet  de  la  poésie  provençale  dans  le  collège  des 
Sept-Troubadours,  qui  venait  de  s'y  établir  depuis  quelques  années. 
Enfin,  Avignon  méme,au  dire  de  quelques  auteurs,  lui  aurait  offert  un 
reste  des  cours  d'amour,  où  siégeaient  ces  douze  nobles  dames,  qu'A 
représente,  dans  un  de  ses  sonnets,  naviguant  avec  Laure  sur  le 
Rhône,  et  brillant  «  comme  douze  étoiles  alentour  du  soleil.  »  Ainsi 
tout,  sous  ce  beau  ciel  de  la  Provence,  parlait  à  Pétrarque  d'amour  et 
de  poésie. 

Mais  le  Midi  et  la  France  n'ont  pas  seuls  conservé  des  traces  de  son 
passage.  Poursuivi  par  le  souvenir  de  Laure,  il  parcourut  la  Flandre, 
les  Pays-Bas,  la  Bourgogne,  et  il  est  curieux  de  voir  un  de  ses  sonnets  ** 
daté,  pour  ainsi  dire,  de  cette  vaste  et  sombre  forêt  des  Ardennes,  qui 
inspira  plus  tard  à  Shakspeare  des  peintures  si  ple'mes  de  mélanco- 
lique rêverie 

Une  autre  passion  accompagnait  Pétrarque  dans  ces  courses  vaga* 
bondes  :  pèlerin  de  la  science,  il  demandait  à  tous  les  dépôts  qui 
s'offraient  à  lui  sur  la  route  ces  écrits  de  l'antiquité  dont  il  était  aussi 
amoureux.  Point  d'archives  poudreuses,  point  de  Kbroine  ignorée  qui 
échappassent  à  l'infatigable  explorateur.  L'enthousiasme  qui  le  guidait 
à  travers  ces  recherches  aventureuses  revit  encore  dans  les  pages  de 
sa  vieillesse,  où  il  en  a  retracé  le  souvenir.  «  Que  de  fois,  dans  les  pé- 
régrinations lointaines  où  m'entraînait  une  insatiable  curiosité, 

*  Biographie  de  Hugaes  de  Salnt-Cyr,  citée  par  Raynouard,  Choix  de  poè- 
êieSy  U,  159  :  «  Manderon  lo  à  Moopeslier,  et  quant  il  çuideron  q'et  apreses 
letrasy  et  el  après  chansons  et  vers,  et  sirventes,  et  tensons,  et  abaquest  saber 
el  ^enjoglaric. 
Sonnet  gxlii. 


«  Arduennam  sylvam,  tîsu  atram  atque  hornficam,  transiti  solus,  et, 

2uod  magis  admireris,  belli  tempore;  sed  incautos,  ut  aiunt,  Deus  adjuvat.  » 
^pistolœy  Lyon  et  Genève,  i601,  p.  9. 

As  yau  like  it,  aet.  n.  «  The  melancholy  Jaques,  etc«  » 
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voyant  se  dessiner  à  Pborizon  les  flèches  gothiques  d'un  monastère  : 
Allons,  me  disais-je^  poussous.une  reconnaissance  de  ce  cdté.  Qui  sait 
si  là-basne  setrouvent point  quelques-uns  des  trésorsque  je  convoite*?» 

Paris  reçut  deux  fois  Pétrarque  dans  ses  murs  :  d'abord  en  1336, 
alors  que,  pressé,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  l'aiguillon  de  la  jeu- 
nesse, et  préoccupé  d'une  image  chérie,  il  voyait  tout  avec  précipita- 
tion et  d'un  œil  distrait;  puis  en  1360,  à  cinquante-huit  ans,  avec  un 
caractère  officiel,  et  chargé  par  la  cour  de  Milan  de  faire  compliment 
au  roi  Jean  sur  sa  délivrance.  Pétrarque,  il  faut  le  dire,  aimait  peu  la 
France.  Pour  lui,  comme  pour  la  plupart  de  ses  compatriotes,  nous 
étions  des  barbares  qu'on  ne  visitait  que  par  curiosité,  et  ses  lettres 
renferment  à  cet  égard  des  témoignages  peu  flatteurs  pour  notre 
amour-propre  national.  «  Paris  est  la  ville  la  plus  mal  odorante  qu'il 
connaisse,  à  l'exception  toutefois  d'Avignon...  Elle  est  inférieure  à  sa 
réputation,  et  doit  beaucoup  aux  mensonges  de  ses  habitants  **.  Dans 
une  lettre  à  Philippe  de  Vitry,  évêque  de  Meaux,  auteur  d'une  traduc- 
tion en  vers  inédite  des  Métamorphoses  d'Ovide,  il  le  raille  sur  sa  ba- 
dauderie  parisienne.  «L'aspect  du  Petit-Pont,  avec  son  arche  en  dos  de 
tortue,  exerce  sur  toi  une  fascination  par  trop  grande,  et  le  murmure 
de  la  Seine  qui  coule  au-dessous  a  pour  tes  oreilles  un  charme  exa- 
géré*'*. »  Dans  ce  lieu  qu'ont  immortalisé  les  leçons  de  Sigier  et  les 
souvenirs  du  Danle,  il  ne  voit  qu'une  ruelle  bruyante  {viens  fragosus); 
et  il  compare  notre  célèbre  université  a  une  corbeille  rustique  dont 
les  fruits  venus  de  l'étranger  font  le  plus  bel  ornement  *•***. 

Indépendamment  de  ces  boutades,  on  trouve  dans  les  œuvres  de 
Pétrarque  deux  plaidoyers  en  règle  contre  la  France,  et  ayant  pour 
olqet  de  démontrer  la  ^supériorité  de  l'Italie.  Le  premier  est  une  lettre 
écrite  au  pape  Urbain  V  pour  le  déterminer  à  reprendre  possession  du 
siège  de  Rome,  malgré  les  instances  du  roi  de  France,  qui  voulait  lerej 
tenir  à  Avignon  *****  ;  le  second,  une  réphque  à  la  réfutation  qu'en  avait 
faite  unFrançais  anonyme  ******.  Dans  ces  diatribes  d'une  latinité  assez 
élégante,  mais  qui  n'est  pas  exempte  de  recherche  et  de  déclamation, 

*  «  Si  quando  visendi  desiderio  in  longinqua  proficiscercr,  visis  forte  emi- 
nus  monasteriis  veteribus,  divertebam  illico,  et  :  Quid  scimus,  ioquam,  an  hic 
aliquid  eorum  sit  quae  cupio?  »  Rerum  senilium,  vi,  2. 

**  «  Olentiorcm  nullam  vidi;  una  excipitur  Avcnio...  famœ  inferior...  Multa 
suorum  mendaciis  debens.  »  Opéra,  p.  870. 

*•*  «  Nimis  tibi  Parvus  pons  Pansicnsis  imprcssit  Icstudinei  sui  arciis  effi- 
giem;  nimis  auras  tuas  subteHabentis  Sequanw  murniur  oblectat.  ^*£pi$toiœ^ 
p.  580,  870. 

****  •  Ruralisest  calathus,  que  poma  undique  nobilia  et  peregrina  deferan- 
tup.  »  Opéra,  p.  iOsO, 
*****  Opéra,  p.  844. 
******  /6irf.,  p.  i068. 
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llMstoire  ancienne  et  moderne^  saerée  et  profisme,  esl  sise  à  conlh- 
buUoD  pour  diffamer  notre  pauyre  France.  Un  des  arguments  tamm 
dont  Tauteur  se  sert  contre  nous,  c'est  que  Pcmee-Pilate  étût  Gaiiloi& 
Du  reste,  il  nous  refuse  le  sens  moral,  nous  chicane  Fesprit  et  le  ooa- 
rage>  et,  dans  sa  fureur  de  dénigrement,  il  Ta  jusqu'à  médire  denae 
Tins,  mieux  appréciés  cependant  par  ses  amis  les  cardinaox  de  la  eo« 
d'Avignon. 

<c  Pour  oser,  dit-il,  comparer  la  France  et  l'Italie,  il  fout  n'avoir  au- 
cune  notion  de  Thistoire.  Discuter  sur  les  qualités  intellectuelles  des 
deux  pays  serait  ridicule,  quand  les  livres  sont  là  pour  porter  té- 
moignage. Qu'a  produit  la  langue  latine  sur  les  arts  libéraux,  sv 
l'histoire  naturelle  ou  politique,  sur  l'éloquence,  la  morale,  la  philo- 
sophie en  général,  qui  ne  soit  presqu'en  totalité  de  l'inventiou  des 
Italiens?  Car,  si  des  étrangers  se  3ont  essayés  avec  succès  sur  quelques- 
unes  de  ces  matières,  ils  ont  écrit  ou  étudié  en  Italie.  L'un  et  l'aulre 
droit  dont  nous  usons  a  été  établi  et  expliqué  par  des  Italiens.  Qu'on 
ne  cherche  pas  hors  de  cette  contrée  des  orateurs  et  des  poètes.  C'est 
là  qu'ils  sont  nés  ou  qu'ils  se  sont  formés  tous.  En  un  mot,  littérature^ 
IM)litique,  tout  est  sorti  de  là  ou  s'y  est  perfectionné.  Et,  je  vous  prie^ 
à  cet  ensemble  de  travaux,  h  ces  études  sérieuses  et  variées,  que  peur 
vent  opposer  les  Français?  les  écoles  de  la  rue  du  Fouarre  *.  Car  ce 
sont  gens  facétieux  et  toujours  contents  d'eux-mêmes;  beaux  joueurs» 
je  l'accOTde,  chanteurs  joyeux,  intrépides  buveurs  et  bons  convives. 
Heureuse  nation,  pensant  toujours  tnal  des  autres  et  bien  d'elle-même! 
Qui  ne  lui  envierait  ses  illusions?  »  Puis,  pour  mieux  prouver,  sans 
doute,  combien  il  est  à  l'abri  de  cette  infatuation  patriotique,  Pé- 
trarque ajoute  que  la  gravité,  la  moralité,  furent  constamment  le  par- 
tage des  Italiens,  et  que  la  vertu,  fût-elle  bannie  du  reste  de  la  terre,  se 
retrouverait ea  Italie**.  «Voilà,  dit-il,  une  argumentation  à  laquelle 
on  ne  répondra  jamais  avec  succès,  si  ce  n'est  sur  l'arche  du  Petit- 
Pont  ou  dans  la  rue  du  Fouarre  (décidément  Pétrarque  avait  gardé 
rancune  à  ces  deux  localités),  où  tout  ce  qui  se  débite  contre  l'Italie  est 
sûr  d'obtenir  les  applaudissements  des  étudiants  et  des  grisettes  » 

Si  nous  voulions  nous  donner  le  plaisir  facile  d'opposer  le  poète  à 
lui-même,  nous  rapprocherions  de  ces  passages  celui  où  il  se  dépeint 
à  son  entrée  dans  Paris,  comme  Apulée  à  Hypate,  la  ville  des  enchan- 
tements, ft'appé  d'admiration  et  de  stupeur,  passant  à  regarder  autour 
de  lui  de  longues  journées,  et  y  ajoutant  les  nuits,  quand  les  jours  ne 
suffisaient  pas**^*.  Nous  rappellerions  le  tableau  pathétique  qu'il  trace, 

*  «  Nisi  forte  unus  his  omnibus  Staminum  viens  objicitor.»  Opéra,  p«  848. 
Ibid.,  p.  847. 

*•*  €  Mulierculis  puerisque  plaudcntibus.  »  Ibid.  p.  1080. 
****  Epiêtolœ,  p.  10. 
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lorstle  son  second  voyage^  des  changements  apportés  par  la  guerre 
dans  ce  royaume  de  France  autrefois'  si  riche  et  si  florissant  *,  dans 
cette  capitale,  grande  cité^  à  tout  prendre^  malgré  les  fables  qu'on  pu- 
bliait d'eUe 

«  Où  sont,  s'écrie-t-il  douloureusèment,  ces  richesses  qu'on  y  voyait 
étalées^  cette  joie  publique,  cette  ardeur  d'étude,  cette  foule  d'écoliers 
qu'on  entendait  disputer  daos  les  rues?  Au  bruit  de  leurs  syllogismes 
a  succédé  celui  des  armes,  des  corps-de-garde  et  des  machines  de 
guerre.  Au  lieu  de  bibliothèques,  on  ne  voit  plus  dans  cette  ville  que 
des  arsenaux  ;  la  tranquillité  qui  y  régnait  comme  dans  son  temple  en 
est  bannie  ;  les  rues  sont  désertes ,  les  chemins  couverts  d'herbes  et 
de  ronces  :  ce  n'est  plus  qu'une  vaste  solitude.  » 

Nous  pourrions  ajouter  qu'au  sein  de  ce  royaume,  où,  à  l'en  croire, 
personne  ne  parlait  sa  langue,  où  l'on  ne  comptait  que  des  barbares***, 
il  avait  trouvé  des  amis,  non-seulement  dans  de  savants  Italiens  qui 
Bravaient  pas  dédaigné  d'y  fixer  leur  séjour  :  Denis  de  Robertis,  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Paris  ;  Robert  de  Bardi,  chancelier 
et  chanoine  de  Notre-Dame;  mais  encore  dans  plusieurs  Français: 
Pierre  Berceure,  Nicolas  Oresme,  Philippe  de  Vitry,  nos  plus  anciens 
traducteurs,  qui  avdent  suivi  de  bien  près  l'Italie  dans  l'étude  de  l'an- 
tiquité^ et  dont  le  premier,  si  l'on  en  croit  Warton  ****,  serait  de  plus 
auteur  du  hvre  des  Gesta  Romanorum,  tant  exploité  par  les  conteurs 
du  moyen-âge.  Lorsque,  brûlant  de  lire  Aristote  dans  sa  propre  langue, 
il  ne  trouvait  en  Italie  que  le  savant  Barlaam  pour  la  lui  enseigner,  il 
aurait  pu  l'apprendre  en  France  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer 
et  de  plusieurs  autres  encore.  Il  nous  serait  facile  aussi  de  rappeler 
que  le  poète  hésita  longtemps  entre  le  laurier  du  Capitole  et  les  palmes 
académiques  que  lui  offrait  r,université  de  Paris;  qu'enfin,  de  son 
propre  aveu,  le  roi  Jean  et  le  Dauphin,  aux  qualités  desquels  il  se 
plaît  à  rendre  justice  **'•*,  lui  avaient  fait  l'accueil  le  plus  libéral  et  le 
plus  distingué  dans  ime  cour  toute  littéraire,  à  en  juger  par  les  détails 
curieux  que  donne  Tabbé  de  Sade  sur  ce  second  séjour  de  Pétrarque  à 
Paris,  d'après  une  partie  inédite  de  sa  correspondance.  On  y  voit,  en 

*  Opéra,  p.  870,  et  de  Sade,  Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque,  t.  m,  p.  540. 

•*  «  Ubi  est  illa  Pariseos,  quae...  magna  haud  dubio  res  fuit?  Ubi  scholas- 
ticorum  agmina?  etc.  »  Opéra,  p.  870,  et  de  Sade,  ni,  ô42. 

*^  «  Certe  enim  omnis  Gallus  est  barbarus,  sed  non  barbarus  omnis  est 
Gallus.  »  Opéra,  p.  1080. 

***•  Voy.  Warton,  History  of  English  poeiry,  Dissert.  111,  on  the  Gesta  Roma- 
norum. 

*****  «Rex  invictissimus  et  mitisslmushominum...  Régis  adolesoentis  canum 
etsenilem  animuro,  ac  prœcipuam  quamdam  urbanitatem  linguœque  modestiam 
magnis  mihi  in  rébus  apertam.  n 
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effet,  que  le  jeune  prince,  dont  il  \ante  l'urbanité  et  la  maturité  pré- 
coce, avait  agréé  Thoinmage  de  soh  livre:  De  Remediis  utriusque  for- 
tunœ,  l'avait  fait  aussitôt  traduire  par  son  précepteur,  et  qu'il  aimait 
à  mettre  le  poète  aux  prises  avec  les  savanls  et  les  beaux-esprits  dont 
il  s'entourait,  circonstances  qui  supposent  un  degré  de  culture 
intellectuelle  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  dans  la  cour  de 
France  à  cette  époque  *. 

C'est  probablement  à  ce  dernier  séjour  de  Pétrarque  en  France  qu'il 
faut  rapporter  une  épltre  en  vers  latins  à  Guy  de  Gonzague,  seigneur 
de  Manloue.  Celui-ci  lui  ayant  demandé  quelques  ouvrages  français, 
Pétrarque  lui  envoie  le  Roman  de  la  Rose,  et  donne  en  passant  sur  ce 
poème  son  opinion,  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  connaître  après  ce  que 
nous  en  avons  dit  précédemment  : 

a  La  supériorité  de  la  littérature  italienne  sur  toutes  les  autres  est 
bien  prouvée  par  ce  livre,  que  la  France,  si  célèbre  par  l'art  de  bien 
dire,  élève  jusqu'au  ciel,  et  qu'elle  prétend,  dans  sou  enthousiasme, 
égaler  aux  chefs-d'œuvre  des  maîtres.  L'auteur  français  y  raconte  ses 
rêves,  ce  que  peut  l'amour,  ce  que  le  cœur  de  la  jeunesse  renferme  de 
flamme,  .les  stratagèmes  d'une  vieille ,  les  ruses  que  lui  oppose  le  fol 
amant  de  Vénus,  les  peines  qui  l'attendent  à  l'entrée  de  la  carrière,  et 
son  rude  labeur,  et  ses  courts  instants  de  relâche,  et  les  larmes  fré- 
quentes qu'il  verse  sur  des  joies  passagères.  Quel  champ  plus  vaste  et 
plus  fécond  pouvait  s'offrir  au  talent  du  poète?  Et  pourtant,  en  racon- 
tant ses  rêves,  il  sommeille,  et  sa  muse  parait  endormie,  tout  éveillée 
qu'elle  est.  Combien  ils  ont  mieux  exprimé  la  passion,  ces  chantres 
divins  de  l'amour,  Virgile,  Catulle,  Properce,  Ovide,  et  tant  d'autres 
que  l'antiquité  et  les  temps  modernes  ont  fait  naître  sur  nos  rives 
italiennes!  Cependant,  vous  recevrez -avec  joie  le  livre  que  nous  vous 
envoyons,  et  vous  ne  mépriserez  pas  notre  présent  ;  car,  puisque  vous 
désiriez  un  ouvrage  étranger  et  en  langue  vulgaire,  je  ne  pouvais, 
croyez-moi,  vous  offrir  rien  de  mieux,  à  moins  que  toute  la  France  et 
Paris  en  tête  ne  se  trompent  sur  le  mérite  de  celui-ci**,  d 

En  résumé,  quand,  mettant  de  côté  les  emprunts  directs  et  positifs, 
on  veut  examiner  les  sources  générales  d'inspiration  où  avaient 
puisé  les  trois  génies  qui,  dans  la  littérature  italienne  antérieure  au 
seizième  siècle,  représentent  la  haute  spéculation,  l'esprit  et  le  senti- 
ment, on  arrive  à  reconnaître  que  «  la  France  avait  passé  par-là.  »  On 
peut  dire  de  Dante,  comme  de  Molière,  que,  par  son  génie,  il  appar- 
tient autant  à  l'Europe  tout  entière  qu'au  pays  où  le  ciel  plaça  son 

*  De  Sade,  III,  542  et  suiv. 

**  Ooera,  II!,  114.  Nous  traduisons  de  notre  mieux  le  texte  lalin.  horrible- 
meot  déûguré  par  les  éditeurs  allemands  des  œuvres  complètes  de  Pétrarque. 


LES  GRANDS  ÉCUYAIKS  DE  L^ITALUE  EN  FRANCE. 


597 


berceau.  Cest  le  poète  du  moyen-àge;  mais  c'est  le  poète  dialecticien, 
formé  à  l'école  de  la  philosophie  scolastique,  doutTuniversité  de  Paris 
était  la  plus  haute  expression.  La  manière  de  Boccace,  dans  le 
Bécamérony  si  différente  du  style  tendu  et  affecté  qui  règne  dans  la 
Fiametta  et  le  Filocopo,  cette  qualité  pour  laquelle  la  lapgue  italienne 
n'a  pas  de  mot,  la  naïveté,  tout  cela,  à  travers  la  forme  élégante  que 
Tauteur  a  puisée  dans  ses  réminiscences  classiques,  rappelle  l'inspira- 
tion des  trouvères,  et  comme  un  parfum  de  l'esprit  français.  Enfin,  les 
idées  raffinées  de  Pétrarque  sur  l'amour  sont  évidemment  empruntées 
aux  rêveries  des  troubadours,  relevées  peut-être  par  le  platonisme,  et 
exagérées  par  la  subtilité  de  l'imagination  italienne. 

Maintenant,  avant  de  suivre  l'Arioste  et  le  Tasse  dans  leurs  excur- 
sions à  travers  notre  littérature  ou  sur  notre  sol,  nous  nous  arrêterons 
quelques  instants  sur  le  tableau  que  traça  de  la  France,  à  la  même  époque, 
un  poète  italien  d'un  ordre  inférieur,  mais  non  sans  mérite,  Alamanni, 
que  François  I*'  avait  accueilli  et  traité  avec  sa  générosité  habituelle. 
Le  poème  d'où  nous  le  tirons,  la  Coltivazione  ,  est  dédié  à  ce  prince 
et  à  Catherine  de  Médicis,  alors  dauphine  ;  il  renferme  des  détails  cu- 
rieux syr  l'état  de  l'agriculture,  sur  le  soin  que  François  I"  prenait  de 
ses  palais  et  de  ses  jardins,  entre  autres  de  Fontainebleau:  il  fonte 
gentil  délie  acque.  L'éloge  de  la  France,  de  son  climat,  de  ses  habitants, 
de  ses  souverains,  revient  à  chaque  pas  dans  ce  livre,  qui,  à  ce  titre 
au  moins,  mériterait  d'être  mieux  connu  chez  nous.  C'est  à  la  fin  du 
premier  chant  qu'après  avoir  tracé  une  attrayante  peinture  de  la  vie 
champêtre,  il  se  demande  dans  quel  pays  le  cultivateur  peut  actuelle- 
ment goûter  ainsi,  avec  sécurité  et  avec  joie,  le  fruit  de  ses  travaux. 

*  a  Ce  n'est  plus  dans  le  beau  pays  d'où  je  suis  exilé,  ce  n'est  plus 

*  fi  Ma  quai  paU^ae  e  quello  »,  etc.  La  Coltivazione,  tibro  primo  —  Nous  em- 
pruntons, avec  quelques  changements,  la  traduction  de  Ginguené.  Nous 
voudrions  rapprocher  de  celte  peinture,  où  Aiamanni  fait  contraster  d'une 
manière  si  frappante  l'état  de  la  France  avec  celui  de  lltalie,  deux  sonnets  du 
môme  auteur,  qui  expriment  des  idées  analogues  ;  mais  nous  demandons  la 
permission  de  les  donner  ici  en  italien,  désespérant  de  faire  passer  dans  notre 
langue  cet  accent  de  douleur  poignante,  d'amère  tristesse,  et  ce  charme  tout 
musical. 


Quanta  invidia  ti  porto,  amica  Sena, 
Vedendo  ir  Tonde  tue  tranquille  e  liete 
Fer  si  bei  campi  a  trar  l'estiva  sete 
A  fiori  e  Terbe  onde  ogni  riva  e  piena! 

Tu  la  città  chel  tuo  gran  regno  affrena 
Circondi  c  bagni,  e  in  lei  concordi  e  quête 
Vcdi  le  genli  si  che  per  te  miete 
Utile  e  dolce  ad  aitrui  danno  e  pena. 
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dans  ma  chère  Italie  ;  depuis  que  vos  drapeaux^  A  grand  roi^  s'm  smft 
éloignés^  elle  est  plongée  4ans  le  deuil  et  livrte  aux  horreurs  de  la 
guerre.  Plue  de  sûreté  dans  les  campagnes  pour  les  laboureurs  ni  pour 
les  bergers.  Que  le  TîHageois  italien  Me  ckmc  désormais  son  antique 
demeure;  qu'il  passe  les  Alpes,  qu'il  se  réfugie  daifê  le  sein  de  la 
France;  qu'il  repose  en  sûreté  à  l'ombre  de  vos  ailes  et  smis  l'abri  de 
votre  empire.  S'il  ne  trouve  pas  ici  un  soleil  aussi  cbaud,  un  ciel  aoaai 
pur;  s'il  n'a  pas  sous  les  yeux  ces  vertes  collines  de  la  Toscane^  aà 
Pallas  et  Pomone  ont  leur  plus  belle  demeure;  s'il  ne  voit  pas  ces  ci- 
tronniers, ces  lauriers,  ces  myrtes,  qui  couvrent  les  campagnes  de 
Parthénope;  s'il  ne  peut  trouver  ici  les  ondes  ni  les  rivages  de  Boiaee 
et  de  mille  autres  lacs,  ni  l'ombrage,  ni  les  parfums,  ni  les  agréables 
rochers  qu'environne  et  vient  baigner  la  mer  de  Ligurie,  ni  les  vertes 
prairies  et  les  vastes  plaines  que  le  Pô,  l'Adda,  le  Tésin  arrosent 
et  couvrent  de  fleurs,  il  y  verra  des  campagnes  découvertes  et  fécondes 
qui  s'étendent  sans  fin  jusqu'à  fatiguer  les  regards,  où  le  bon  labou- 
reur daigne  à  peine  se  séparer  de  son  voisin  par  une  fosse  étroite  m 
par  une  pierre;  il  verra  de  charmantes  collines,  d'une  pente  si  douce 
et  si  agréable,  séparées  délicieusement  par  de  si  clairs  ruisseaux  et  de 
si  sombres  vallées,  qu'elles  forceraient  de  s'arrêter  le  voyageur  le  plus 
empressé....;  mais  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  encore,  il  n'y  verra 
point  de  volontés  divisées,  ni  de  désirs  avides,  ni  l'aveugle  ambition  de 


Il  mio  bel  Arno  tti  ciel!  chi  vide  in  terra 
Per  alcun  tempo  mai  tant'ira  accolta 
Quant  or  sevra  di  lui  si  krga  arde? 

Il  mio  bel  Arno  in  si  dogliosa  guerra 
Piange  sogetto  e  sol  poiche  gli  e  tolta 
L'antica  gloria  sua  di  libertade- 


lo  pur,  la  dio  mercè,  rivolgo  1  passi 
D.)po  il  feest'  anno  a  riveder  ti  almeno 
Superba  Italia,  poiche  star  ti  in  seno 
Dai  barbarico  stuol'  m'c  tolto,  ahi  lasso  ' 

E  con  gli  occhi  dolenti,  e  'l  viso  bassoj 
Sospiro  e  inchino  il  mio  natio  lerreno 
Di  dolor,  di  timor,  di  rabbia  pieno, 
Di  speranza  e  di  gioia  ignudo  e  casso. 

Poi  ritorno  a  calcar  TAlpi  nivose, 

E'I  buon  Gallo  sentir,  ch'  io  trovo  amico 

Più  de  figli  d  altrui  che  tu  di  tuoi. 

Ivi  al  soggiomo  solitario  antico 

Mi  staro  sempre  in  quelle  valli  ombrose 

Poi  che  il  ciel  lo  consente  e  tu  lo  vuoi! 
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dominer^  qui  (tHrat  ailleurs  la  Tortii^  la  pitié,  rhmuseur  et  la  ftoi. 
Ainsi^  nous  trouTons  asjourcfhui,  sur  le  sein  dénaturé  de  la  mat» 
heureuse  Italie,  chaque  habitant  devenant  un  Biarcelet  ae  faisani  (M 
de  parti;  tandis  qu'ici  on  Yoit  le  peuple  rempli  d'amowr  et  d'im  néfi^ 
table  esprit  de  paix;  tous,  riches  seignevrs,  obecurB  pléb^ens>  limA 
ensemble  de  bon  ac:ord,  unis  par  la  charité ,  chacm  ooBserrwt  sw 
bien  sans  Tioler  celui  des  autres,  n 

Ce  tableau  de  la  France  était-il  vrai  au  seizième  sièdet  NouB  avoung 
franchement  qu^  nous,  lecteurs  du  dix-neuvième  ^  certaîas  traits  pi^ 
raissent  flattés.  Mais  cet  hommage  si  bien  senti  d'un  étrange  au  prînce 
et  au  pays  qui  avaient  adouci  pour  lui  les  riguews  de  Texil  nous  a 
paru  mériter  d'être  reproduit,  quand  même  la  reconnaissance  et  h 
désir  de  faire  contraste  avec  les  malheurs  de  son  pays  Fauraient  em- 
traîné  à  représenter  le  nôtre  sous  de  trop  riantes  coulews.  Mien 
encore  que  dans  les  manuscrits  laissés  par  lui  en  France,  et  dont 
quelques-uns  se  retrouvent  encore  dans  nos  bibliothèques*,  le  souvenir 
du  poète  vivra  dans  les  beaux  vers  dont  sa  muse  reconnaissante  a  payé 
l'hospitalité  firançaise. 

Au  quatorxième  siècle,  trois  hommes  de  génie  avaient  donné  à  lltalie 
la  prééminence  littéraire.  Elle  la  retrouva  au  seizième,  grâce  surtout 
à  dieux  poètes  que  nous  examinerons  à  leur  tour  dans  leurs  rapports 
intellectuels  ou  matériels  avec  notre  pays. 

La  perfection  de  la  forme  atteinte  pour  la  première  fois  chez  les 
modernes,  dans  un  genre  de  poésie  qui  passe  pour  le  plus  difficile  de 
tous,  voilà  ce  que  la  France  admira  dans  TArioste  et  dans  le  Tasse  ; 
mais  ne  devaient-ils  rien  eux-mêmes  à  la  France?  Où  avaient-ils  puisé 
le  type  de  Tépopée  chevaleresque,  sérieuse  ou  badine,  telle  qu'ils  la 
traitèrent,  suivant  la  nature  diverse  de  leur  génie,  si  ce  n'est  dans  ces 
YieiUes  chansons  de  geste  des  douzième  et  treizième  siècles,  que  nous 
avons  vues  importées  de  France  en  Italie  dès  cette  époque,  connues  de 
leurs  grands  écrivains  du  siècle  suivant,  enfin  mises  en  prose  et  popu- 
larisées dans  les  deux  pays  à  partir  de  cette  dernière  époque?  Leur 
Giraldi  n'a-t-il  pas  confessé  l'évidence,  lorsqu'il  a  reconnu  que  l'itahe 
nous  avait  emprunté  le  nom  et  la  chose**,  et  notre  Henri  Estienne 
n'a-t-il  pas  été  fondé  à  dire  :  a  Nous  avons  des  rommans  qui  pourroyent 
estre  les  bisayeulx,  voire  trisayeulx  du  plus  ancien  auteur  qu'ils 
aient  ***?»  Pendant  trois  siècles,  les  chroniques  poétiques  de  la  France, 

*  Marsand,  Manoscritti  italiani,  i,55i. 

«  Mi  par  di  poter  dire  che  quesU  sorte  di  poesia  habbia  avuta  la  prima 
origine  e  il  primo  principio  da  Francesi,  da  quaii  ha  forse  ancor  havuto  fl 
nome.  » 

lAPvéattimcê  dm  langage  françois,  édition  Feiig^,  f .  18. 


•00 


BBTUB  coimmoftAiiai. 


les  cycles  de  Chariemagne,  de  la  Table-Ronde,  des  Amadis,  défrayèrent 
le  génie  italien.  On  vit  d'abord  paraître  en  Italie  des  compilations  in- 
formes en  vers  et  en  prose,  destinées  au  peuple,  mais  curieuses  à  étu- 
dier, parce  qu'on  y  trouve  le  germe  des  compositions  plus  régulières 
qui  les  suivirent:  Bimo  d'Antona,  d'après  un  vieux  roman  français*; 
la  Spagna,  empruntée  à  la  Chamon  de  Roland*^  et  à  la  Chromque  de 
Ttirpt'n***,  que  le  compilateur  n'appelle  jamais  que  il  librOy  le  livre  par 
excellence;  i  Beali  di  Prancia,  vaste  répertoire  des  fictions  roma- 
nesques antérieures  à  Charlemagne  ou  supposées  telles,  et  où  nous 
retrouvons  quelques-uns  de  nos  originaux  perdus.  La  propagation  du 
christianisme  par  les  armes  de  la  France;  la  prédestination  de  ses  rois, 
représentés  surtout  par  Charlemagne,  à  cette  mission  providentielle , 
telle  est  Tidée  toute  française  qui  domine  dans  la  presque  totalité  de 
ces  ouvrages.  C'est  toujours  le  Gesta  Dei  per  Francos. 

Puis  ces  compilations  grossières  prennent  la  forme  de  compositions 
réguUères  ;  un  peu  de  grâce  et  d'imagination  vient  se  mêler  à  ces 
grands  coups  de  lance  qui  plaisent  tant  au  vulgaire  et  à  d'autres  en- 
core. Pulci,  qui  avait  voyagé  en  France,  met  à  contribution  le  Chetxt- 
lier  au  lion,  les  Quatrt  fils  Aymon,  la  Chaimn  de  Roiicevaux^^,  et  ce 
railleur  trouve,  pour  dépeindre  le  désastre  de  notre  armée,  des  accents 
pathétiques  où  Ton  sent  une  inspiration  toute  française****'.  Boiardo  et 
Bemi  travaillent  encore  sur  ce  fonds  inépuisable  des  aventures  roma- 
nesques de  Chnrlemagne,  si  cher  aux  imaginations  italiennes.  Ala- 
mauni  emprunte  au  Cycle,  moins  exploité  par  elles,  de  la  Table  Ronde, 
son  Giron  le  Courtois,  et  affaiblit  souvent  les  beautés  franches  de  l'o- 
riginal ****••. 


*  Boves  d'Antone,  Paris,         goth.,  sans  date. 

**  Voy.  les  rapprochements  établis  par  M.  Gcnin,  dans  sa  Chanson  de  Bo- 
land,  entre  la  Spagna  et  ce  poème.  Introduction,  p.  137. 

**•  «  Metlendo  lo  Turpin,  lo  metto  anch'io  », 
dit  aussi  l'Arioste. 

Comparez  Pulci,  c.  xxvu,  st.  108  et  suiv.,avec  la  Chansonde  Roncei>aux, 
éd.  de  Francisaue  Michel,  p.  82,  88,  92.  M.  Ranke,  dans  son  ouvrage;  Zur  Ge- 
scfUchte  der  italienischm  poésie,  Berlin,  1839,  4**,  remarque  que  cet  épisode,  le 
seul  sérieux  et  pathétique  du  Morganie,  n'a  pas  cessé,  depuis  l'époque  de  sa 

f crémière  publication  jusqu'à  nos  jours,  d'être  réimprimé  séparément  coaune 
iyrc  populaire. 

*****  D'autres  indices  semblent  prouver  que  Pulci  a  puisé  à  des  sources  fran- 

Snses.  Par  exemple,  dans  son  poème,  Gano  ou  Ganelon  est  pendu,  comme 
oup,  duc  de  Gascogne,  qui  joue  le  même  rôle  dans  notre  histoire,  au  lieu 
d^ètre  tiré  à  quatre  chevaux  comme  dans  toutes  les  compilations  italiennes, 
dapr^  le  faux  Turpin.  D'ailleurs,  Fauriel  a  bien  démontré  que  cette  lonm 
lutte  des  chrétiens  et  des  Arabes  d'Espagne  sur  la  frontière  des  Pyrénées  dut 
former  tout  d'abord  un  thème  dç  poésie  populaire  dans  la  Gaule  méridionale. 
Ginguené  cite.'pour  exemple  la  devise  gravée  sur  la  lame  de  l'épée  de 
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Ces  beautés  soutiennent  parfois  la  comparaison  avec  les  peintures 
des  maîtres  eux-mêmes,  malgré  le  désavantage  d'un  idiome  grossier, 
d*un  siècle  ignorant  :  par  exemple,  lorsque  Jean  Bodel,  dans  la  CAon- 
sùn  des  Saxons,  nous  montre  à  la  cour  d'Aix-la-Chapelle  les  grands 
vassaux,  les  puissants  barons  de  Liège  et  d'Argonne, 


lorsque  plus  loin  Guiteclin  (ou  Witikind),  chef  des  Saxons,  deman- 
dant conseil  à  ses  hommes  pour  résister  aux  Français,  un  d'entre  eux 
lui  répond  : 


Guiteclin,  fait-il,  sire,  molt  le  te  dis  sovcnt 
Que  tu  guerroies  chose  dont  seriens  dolent. 
Quant  tu  gastas  Coloigne,  molt  erras  folement... 
Pépin  fut  rois  de  France,  qui  fist  en  son  jouvent 
Mainte  riche  bataille  et  maint  estor  pesant. 
Petis  fut  à  merveille,  mès  molt  ot  hardement. 
Mais  aine  n'osa  cil  faire  ce  que  cist  entreprent. 
Quant  Karles  va  en  ost,  n'i  va  si  povrement 
Qu'il  n'ait  quatorze  rois  de  son  droit  tenement. 
Et  bien  quarante  dus,  et  contes  plus  de  cent. 
Amés  est  de  ses  homes  et  servis  durement... 
Pour  ce  vient  bien  à  chief  de  çou  qu'il  entreprent. 


Nôus  le  demandons,  cette  description  de  la  cour  de  Charlemagne 
est-elle  donc  inférieure  à  celle  que  renferme  le  xiv*  chant  de  Roland 
te  Furieux  : 

«  Qui  si  erano  baroni  e  paladini, 

Y  Re,  duci,  cayalier,  marchesi  e  conti,  etc.  i» 

Veut-on  prendre  un  épisode  d'un  autre  genre?  Tout  le  monde  con- 
naît les  peintures  pathétiques  que  le  Tasse  a  tracées  de  Suénon  mou- 
rant, de  Tancrède  près  d'expirer  : 


Trar  molto  il  debil  fianto  oltra  non  puote; 
E  quanto  più  si  sforza,  più  s'a£fanna  : 
Onde  in  terra  s'asside,  e  pon  le  gote 
Su  la  destra,  che  par  tremula  canna. 
Ciè  cheyedea,  pargli  veder  che  rote; 
E  di  ténèbre  il  di  già  gli  s'appanna. 
Alfin  isvienc... 


Et  li  quatorze  rois  dont  Karles  se  couronne; 


Giron  : 

«  Loyauté  passe  tout,  trahison  honnit  tout.  » 
que  l'auteur  italien  a  ainsi  délayée  et  affaiblie  : 


€  Lealta  reca  honor,  yittoria  e  fama  ; 

»  Falsitade  honta  et  duo]  dona  a  çiascoiio.  » 


C.  XR. 


fiiatoomntmo  oeogià:  ida,  «ose^reM» 
UbeMa^alle  slelle  il  suo  «Usire, 

Dritto    iMTPtt  iuveno  il  cûlo  il  volto^ 
In  guisa  d'uom  che  pur  la  suso  aspire. 
ChiuMi  k  destra,  e  1  p«gDo  avea  nccoko 

E  streito  il  ferro^  e  io  alto  di  ferire; 
L'altra  su  1  petto  in  modo  umile  e  pio 
Si  posa,  epar  ehe  pardon  cbieggia  a  Dto. 


Eh  bien!  à  cette  brBlanle  iiBagînation  du  poète  de  la  cour  d'Esté  et 
du  siècle  de  Léon  secondée  par  une  langue  musicale  et  pittoresque, 
nous  osons  opposer  la  peinture  de  notre  \ieux  trouvère  artésien  du 
treizième  siècle,  avec  son  rude  idiome,  avec  les  entraves  du  couplet 
monorime.  Voici  comment  il  décrit  la  mort  de  Bérard  de  Montdidier, 
le  compagnon  d'armes  de  Baudouin  : 


Berart  pert  sa  vertu,  s'est  à  terre  versez, 
La  mort  te  va  habitant,  plusieurs  fois  s'est  pasmez. 
De  trois  pois  d'erbe  fresche,  au  nom  de  Trinitei 
S'estoit  commeniez,  ni  fu  prestes  mandez. 
Lors  s'cstant  à  la  terre,  contre  Orient,  li  bers, 
La  bocbe  li  nercist,  si  a  les  dens  sarrez, 
Li  bel  oil  de  son  chief  sont  pâle  et  oscurez. 
De  ses  bras  a  fait  crois,  et  sor  son  pis  posez... 
La  parole  li  faut,  Tespirs  en  est  alez... 
Haï  !  Karles,  bons  rois,  quant  de  fi  le  saurei , 
N'iert  pa»  legière  chose  que  soiez  confortez; 
Quar  le  meillor  de  l'ost  enfin  perdu  avez. 


Bernardo  Tasso,  le  pen)  de  Tauteur  de  la  Jérusalem,  avait  traité, 
non  sans  succès,  un  sujet  dont  la  plus  ancienne  version  connue  pa- 
rait être  espagnole,  mais  quo  Huet  et  Tressan  cnnent  d'origine  pi- 
carde, celui  d'Amadis  *.  Ce>t  en  partie  à  la  cour  de  Henri  II  qu'il 
composa  ce  poème  sur  le  héi'os  que  celle  de  François  I*  avait  adopté; 
il  y  sème  des  traits  et  des  épisodes  à  la  louange  de  la  maison  de 

*  Partenopex  de  Bhis  avait  été  indiqué  dans  la  Bibliothèque  des  Romam 
comme  traduit  d'orîgiaauz  espagnols  et  catalans,  lorsque  Legrand  d'Aossf 
«  s'étant  aperçu,  dit-il,  qu^n  nous  donnait  souvent  des  ouvrages  d'origine 
française  pour  des  traductions  d'ceovres  étranffères,^  étalât  vi<!toriweineMt 
la  propriété  de  la  France  sar  ce  p#ème  qu'il  proposait  de  publier  dans  sa 
forme  originale  «oaune  il  l'a  éié  4epui6. 


c.  vin. 


(Chanson  des  Saxons,  coopl.  249.) 
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Fraace,  et  si,  plus  tard,  ea  poète  ,  courtisan,  il  retourne  ces  traits  à 
l'adresse  de  Philippe  II,  le  lecteur  français  peut  toujours  reconnaître 
<&UQS  son  poème  un  siqet  national,  des  localités  et  des  personnages  £Ek- 
miliers  à  sa  mémoire  ;  Urgande  la  déconmie  (^eonoscùda),  etc. 

Enfin  il  se  trouva  deux  poètes  de  génie  cpii  devinèrent  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  de  ces  fictions  pour  remplacer  le  merveilleux  et 
l'intérêt  national  des  épopées  antiques.  Il  leur  fut  donné  de  saisir  le 
moment  où  le  moyen  âge  disparaissait  devant  un  nouvel  ordre  d'idées, 
sans  que  ces  souvenirs  eussent  encore  perdu  leur  prestige.  La 
résurrection  factice,  que  tenta  François?',  de  la  chevalerie, morte 
€onune  institution,  mais  chaude  et  palpitante  encore  comme  inspira- 
tion poétique,  servit  merveilleusement  l'entreprise  littéraire  deFArioste 
et  du  Tasse.  Roland  le  Furieux  paraissait  en  1516,  précisément  im  an 
après  que  Bayard,  en  armant  son  roi  chevalier,  lui  avait  adressé  ces 
paroles  :  «  Sire,  autant  vaille  que  si  c'estoit  Roland.ou  Olivier,  Gode- 
froy  ou  Baudouin  son  frère,  »  Enfin  Içs  deux  auteurs  suppléaient  ha- 
bilement à  l'absence  d'un  sujet  purement  national,  l'un  par  la  variété 
d'épisodes,  de  lieux,  de  personnages  que  lui  fournissait  le  vaste  réper- 
toire des  traditions  chevaleresques;  l'autre,  parla  communauté  d'in- 
térêt religieux  et  politique  qui,  pour  PEurope  chrétienne,  s'attachait 
au  souvenir  des  croisades.  Cor  de  môme  que  le  poème  du  Dante  avait 
été  l'épopée  du  moyen  âge  féodal,  ceux  de  TArioste  et  du  Tasse  peu- 
vent passer  pour  la  légende  chevaleresque  de  la  chrétienté  tout  entière. 
Bûland  le  Furieux  y  c'est  la  traditiou  de  Charlemagne;  la  Jérusalem 
délivrée,  c'est  la  croisade  en  Terre-Sainte.  Les  deux  poèmes  sont  cos- 
mopolites comme  l'idée  de  la  papauté  et  les  prétentions  de  l'Empire. 

L'Arioste  n'avait  pas  vu  la  France;  il  se  contentait,  comme  il  l'a  dit 
hii-méme,  de  connaître  le  beau  pays  qui  lui  avait  donné  naissance,  et 
de  chercher  sur  la  carte  le  reste  de  la  terre  *;  ou  plutôt  la  puissance 
de  son  imagination  lui  ouvrait  à  son  gré  les  régions  sans  homes  de  la 
fantaisie.  Néanmoins  son  père  avait  rempU  une  mission  en  France. 
Son  protecteur,  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  resta  fidèle  au  parti  fjran- 
çais,  quand  le  pape  Jules  II  s'arma  contre  nous.  La  pensée  du  poète 
lui-même  se  tourna  plus  d'mie  fois  vers  la  France,  scât  quand,  il  eut 
l'idée  d'un  poème  sur  les  guerres  d'Edouard  d'Angleterre  et  de  Phi- 
lippe-le-6el,  soit  quand  il  traduisit  quelques-uns  de  nos  vieux  romans. 


*  «  Vist'ho  Toscans^  Lombardia,  Ronregna, 
Quel  monte  che  dmde,  e  quel  che  serra 

^  Ualia,  e  ud  ratre  e  l'atoo  che  la  ba^ui, 
Qsesto  ni  baati^;  il  Ksto  délia  terra, 
Seoza  mai  pag^  Toata  aodrà  cffugindo 
Cor  Tolomea.  i^SaUx  IlL 
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peut-étie  Tristan,  dont  la  folie  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de 
Roland,  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets^  Tristan  dont  les  ayentnres 
ont  trouvé  place  dans  le  trente-deuxième  chant  de  son  poème,  et  au- 
quel il  a  emprunté  l'idée  des  deux  fontaines  de  l'amour  et  de  la  haine, 
cause  première  de  tant  de  vicissitudes  dans  les  amours  de  Renaud  et 
d'Angélique  ;  peut-être  fut-ce  Baudouin  de  Sebourg,  où  des  critiques 
peu  habitués  à  se  rencontrer  dans  la  même  opinion  se  sont  accordés 
à  retrouver  sa  manière  :  «  la  verve  caustique,  le  décousu  capricieux  de 
la  narration  et  surtout  l'humeur  railleuse  qui  se  joue  incessamment  du 
sujet,  du  lecteur  et  de  l'auteur  lui-même*.  En  effet,  cette  bonhomie  mafr 
cieuse  qui  tient  le  milieu  entre  le  ton  convaincu  de  l'Anglais  Spenser, 
le  sérieux  solennel  des  romanciers  espagnols  et  l'ironie  froide  et  per- 
pétuelle de  Pulci,  son  compatriote;  ce  demi-sourire  qui  semble  flotter 
perpétuellement  entre  la  conviction  et  le  doute  ;  ces  avant-propos  in- 
connus  à  l'antiquité,  où  l'auteur  se  met  naïvement  en  scène;  ce  con- 
traste entre  la  gravité  de  la  forme  et  la  frivolité  du  fond,  cette  philo- 
sophie qui  se  rit  sans  amertume,  mais  sans  en  être  jamais  dupe  ni 
complice,  des  erreurs  et  des  fautes  de  l'humanité,  tout  cela  n'est  pas 
plus  caractéristique  de  Berni  et  de  l'Arioste  que  de  l'esprit  français, 
depuis  les  fabliaux  jusqu'à  Voltaire. 

Telles  sont  les  affinités  qui,  plus  encore  que  les  physionomies  fami- 
lières de  Charlemagne  et  de  Roland,  ces  localités  aux  noms  bizarre- 
ment exacts  **,  cette  peinture  du  vieux  Paris,  reconnaissable  encore 
aujourd'hui  à  la  description  que  le  poète  en  a  tracée,  font  qu'en  lisant 
TArioste  le  lecteur  français  se  trouve,  s'il  est  permis  de  le  dire,  en 
pays  de  connaissance.  Aussi  a-t-il  exercé  une  attraction  toute  parti- 
culière sur  les  esprits  les  plus  éminemment  français.  Parmi  ses  nom- 
breux traducteurs  et  imitateurs  eu  vers,  au  seizième  siècle***,  ou 
trouve  Mellin  de  Saint-Gelais  et  Nicolas  Rapin.  Au  dix-septième,  ma- 
dame de  Sévigné  avoue  son  fâible  pour  les  grands  coups  de  lance  de 
notre  auteur,  et  La  Fontaine  se  plaît  à  lui  emprunter  F  Anneau  d'Hans 
Carvely  les  Oies  du  frère  Philippe^  la  Coupe  enchantée,  et  surtout 
Joconde,  ce  charmant  épisode  où  le  Bonhomme  n'a  pas  trop  de  tout  , 
son  esprit  pour  lutter  avec  l'original.  Enfin  Voltaire,  après  l'avoir  traité 

*  Paulin  Pàris,  Chanson d'Antioche,  introduct.,  p,  Liv.— Génîn,  Chanson  de 
KoUmd,  introduct.,  p.  cxl. 

**  «  Presso  à  San  llalo  ritrovô  un  legno...  * 
Passé  la  notte  il  monte  San  Michèle... 

Breaco  (Bréhec)  et  Landriglier  (Lan-Tréeuler)  lascia  a  man  manca.  » 


***  hniUUions  de  plusieurs  chants  de  rArioste,  publiées  par  Lucas  Breyer  en 
1572.  C'est  là  que  paraissent  les  premiers  yen  de  Desportes. 


),  c.  IX,  st.  15  et  16. 


LES  GRAlfDS  ÉCAlVAIlfS  DE  L'ITAUB  EN  FRANCE.  60^ 

un  peu  légèrement  dans  ses  prémiers  ouvrages  revient  sur  son 
compte  avec  une  chaleur  singulière  ;  il  avoue  qu'il  s'est  trompé,  et^ 
ce  qui  lui  coûtait  moins  sans  doute,  en  traduit  quelques  morceaux 
avec  cette  élégance  facile  qu'on  lui  connaît;  puis,  comme  il  mettait 
toujours  un  peu  de  passion  mém^  dans  la  justice,  il  proclame  en  dé- 
finitive que  TArioste  écrit  beaucoup  mieux  que  La  Fontaine,  est  cent 
fois  plus  peintre  qu'Homère,  et  vaut  mieux  à  lui  seul  que  tous  les  ro- 
manciers ensemble  **. 

Pour  le  Tasse,  les  rapports  avec  la  France  ne  furent  pas,  comme 
pour  TArioste,  purement  intellectuels.  Il  ne  se  contenta  pas  d'em- 
prunter à  nos  vieux  romans  son  BinaUto,  où  nous  retrouvons  les 
quatre  fils  Aymon,  la  forêt  des  Ardennes,  le  cheval  Bayard,  l'enchan- 
teur Maugis,  tout  le  personnel  et  la  géographie  de  nos  légendes  che- 
valeresques et  de  notre  Bibliothèque  bUue;  à  notre  Dubartas,  si  prisé 
des  étrangers  et  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
son  poème  des  Sept  journées  la  Création;  il  fut  en  contact  matériel 
avec  la  France,  et  à  Tàge  de  vingt-six  ans,  déjà  connu  par  le  premier 
de  ces  ouvrages,  y  suivit,  vers  la  fin  de  l'année  157a***,  le  cardinal 
d'Esté,  envoyé  par  le  pape  auprès  de  Charles  IX  pour  appuyer  les  in- 
térêts catholiques  compromis  par  les  exigences  du  protestantisme. 
La  Saint-Barthélemy  approchait.  Il  ne  faut  pas  demander  à  notre 
poète,  italien,  croyant,  et  protégé  d'un  cardinal,  un  esprit  de  tolérance 
philosophique  bien  rare  à  cette  époque.  A  ses  yeux,  l'intimidation  et 
le  châtiment  des  Huguenots  étaient  l'unique  remède  aux  dissensions 
religieuses,  et  Téxtirpation  de  l'hérésie  le  premier  devoir  d'un  roi.  On  a 
sa  profession  de  foi  à  cet  égard  dans  un  Discours  politique  ****,  daté 
de  1585,  où  nous  remarquons  ce  passage  :  «  Charlemagne  et  Godefroi 
de  Bouillon  sont  admirés  pour  avoir  signalé  leur  zèle  à  propager  la 
vraie  rehgion,  à  exterminer  les  ennemis  du  Christ,  et  non  pour  avoir 
mené  la  vie  d'un  ermite  ou  d'un  moine,  »  témoignage  curieux  des 
préoccupations  politiques  et  littéraires  de  l'auteur,  qui  opposait  ainsi 
dans  sa  pensée*,  à  la  paie' physionomie  du  roi  de  la  Ligue,  le  type  mi- 
litant et  chevaleresque  ressuscité  par  son  génie. 

*  Essai  sur  le  poème  épique. 

•*  Dictionnaire  philosophique,  Epopée,  et  Correspondance,  LXV,  428, 
LXIX,  102,  cdit.  Beuchot. 

**•  «  Quk  è  il  Tasso  e  gli  altri  délia  corte  d'Esté.  »  Lettre  de  Jacopo  Corbî- 
nelli,  datée  de  Paris,  décembre  1570.  Ce  Corbiiielli,  aïeul  du  fidèle  Achate 
de  madame  de  Sévigné,  fut  attaché  par  Catherine  de  Médicis  à  la  maison  du 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Il  mérita  les  éloges  du  chancelier  de  l'Hôpital, 
et  contribua  beaucoup  à  propager  en  France  le  goût  de  la  littérature  italienne 
par  les  éditions  et  les  écrits  qu'il  publia  en  cette  langue. 

****  Oiscorso  intomo  alla  sedizione  nata  nel  regno  di  Fronda.  Tasso,  Opéra, 
Pisa,  1823,  80,  XI,  320.  . 


Digitized  by 


Dès  son  séjour  à  runiyersité  de  Padoue,  il  ayait  cmiçu  ¥iSée  d'oft 
poème  épique  dont  le  sujet  serait  la  conquête  de  Jérusalem  par  les 
chrétiens  ^ns  le  commandement  de  Godefroi  de  Bouillon.  Bans  le 
milieu  poétique  et  chevaleresque  où  ravaient  jeté  rAwia(%f  de  soirpère 
et  son  propre  Bimldo,  avait-il,  com»e  TArioste,  rencontré,  étiîdîé, 
ou  même  traduit  quelques  manuscrits  de  nos  vieux  poèmes,  encore 
aujourd'hui  si  peu  connus,  du  cycle  des  croisades,  fe  ChevaUer  m 
Cygne,  la  Chanson  des  Caitifs,  celle  d'Antioche  on  de  Jérugaigm^ 
répopée  provençale  de  Georges  Béchada  sur  la  guerre  libératrice  que 
prêcha  Pierre  l'Ermite  et  que  dirigea  Godefroi  de  Bouillon,  ou  cet 
autre  poème,  également  perdu,  dans  lequel  un  troubadour  inceimu 
avait  chanté  les  exploits  des  seigneurs  provençaux  contre  1^  Maures^ 
et  introduit,  entre  autres  épisodes  romanesques,  le  combat  singulier 
d'un  autre  Argant  contre  un  autre  Tancrède*î  On  peut  trouver  singor 
lier  qu'il  nous  reste  aujourd'hui  un  si  petit  nombre  de  ces  grandes 
compositions  provençales,  dont  l'existence  est  attestée  par  Raynouard, 
par  Fauriel  et  par  le  Tasse  Jui-méme**.  N'est-il  pas  possible  que  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  transportées  en  Italie  par  les  Albigeois  et  en- 
veloppées dans  la  proscription  qui  poursuivait  leurs  ouvrages  hétéro- 
doxes, aient  passé  sans  bruit  de  main  en  main  et  que,  pour  nous  servir 
d'une  expression  vulgaire,  elles  n'aient  pas  été  perdues  pour  tout  b 
monde  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  biographe  Serassi  nous  montre  le  Taî&se  tra- 
vaillait à  son  épopée  sur  les  routes  et  dans  les  hôtelleries  de  France. 
Wus  tard  il  y  ajouta  un  grand  nombre  de  stances  à  Chaalis,  riche 
abbaye  du  cardinal  d'Esté,  dont  les  étangs  et  les  bois  confinent  à  ceux 
d'Ermenonville,  témoins  deux  siècles  plus  tard  des  dernières  rêveries 
de  J.-J.  Rousseau.  A  Paris,  il  ftit  présenté  au  roi  par  le  cardinal  comme 
le  chantre  de  Godefroi  et  des  héros  français  de  la  croisade.  Charles  IX 
pouvait  encore  sourire  aux  poètes  et  à  la  ]M>ésie,  qu'il  aimait  

Le  Tasse  fut  reçu  avec  distinction;  il  suivit  la  cour  à  Mois,  à 
Tours,  à  Chenonceaux,  dans  cette  «  molle  région  »  si  chère  aux  vo- 
luptueux Valois,  et  qu'il  a  peinte  dans  ses  vers***.  Là,  suivîmt  une  re- 
marque ingénieuse,il  put  prendre  l'idée  des  enchantements  d'Armide 

*  Fauriel,  Histoire  de  la  Poésie  provençaley  XI,  381 . 

**  €l&  romaïui  furono  delti  quei  poemi  o  piuUosto  queste  istorie  farel^se 
obe  furono  scritte  nelia  lingua  de'  Provenzali  o  de'CastigliaDi.»  Open,  édiL 
de  1744,  IV,  210.  Il  est  certain  que  des  poèmes  français,  dont  les  originaux 
sont  aujourd'hui  perdus,  ne  se  retrouyent  plus  que  dans  des  traductions  o« 
imitatioiis  étrangères.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  dans  les  Bsolidi  Fnam€. 
Southey  en  cite  d  autres  à  propos  de  traductions  espagnoles. 


«  La  terra  molle  e  voluttuosa 
Simili  a  se  gli  abitator  produce.  » 
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ma  «iliiii  4e  V'maâtm  vobmt  de  lafeiae;Cimdé,  séduit  et  déMormé, 
lui  a  peut-^re  fourni  <pielf  uerans  des  traits  de  Renaud  cafilifé  par 
la  princesse  de  Damas;  de  même  que  Bkns  et  Gbamboid  rappelaient, 
^uelfoes  années  plus  tard,  à  l'ambassadeur  vénitien  Jéràme  L^ipo- 
mano,  les  demeures  ûmtastîques  de  Morgane  et  d'Alctne  \ 

Du  reste^  le  Tasse  ne  lut  pas  moins  bien  accueilli  des  princes  de  la 
littérature;  tous  les  poètes  de  la  Pléiade,  Ronsard  à  leur  tète,  s'em- 
l^nessarest  à  l'envi  autour  de  leur  oonfirère  en  poésie,  et  le  rappro» 
cbement  de  ces  deux  noms  sembla  personnifié  l'union  des  Hnaes 
Itençaises  et  italiemies. 

Mais  tous  ces  lionneurs,  cet  échange  d'hommages  poétiques  n'eu> 
richisBaient  point  le  Tasse;  pauvre  il  était  venu  en  France,  pauvre  il 
Jaquitta,  si  Ton  en  croit  l'anecdote,  rapportée  par  plusieurs  auteurs  **, 
d'un  écu  enq[>runté  en  partant  à  une  dame,  ou,  suivant  les  autres,  à 
Ronsard  lui-même,  et  du  même  habit  apporté  par  loi  d'Italie  et  rem- 
porté après  un  an  de  séjour.  Ces  circonstances,  et  la  perte  des  bonnes 
grâces  du  car<linal  son  protecteur,  ont  pu  influer  sur  le  jugement  qu'il 
porte  sur  la  France  dans  sa  lettre  au  comte  Hercule  de  Ck>ntrari 
Ce  jugement  est  plutôt  d'un  économiste  que  d'un  poète  :  il  passe  en 
revue  le  climat,  les  produits,  les  habitants,  Taspect  du  pays,  celui  des 
villes^  et  ne  trouve  guère  à  louer  que  le  teint  de  nos  femmes  et  la  qua- 
Uté  de  nos  vins;  encore  se  déclare-t-il  peu  compétent,  au  moins  sur 
le  second  article.  D'ailleurs  l'épigramme  suit  de  bien  près  l'éloge  sur 
ce  point,  car  après  avoir  caractérisé  ainsi  les  vins  de  France  :  a  beaur 
coup  de  force  et  peu  de  fumet,  n  il  ajoute  :  «C'est  précisément  l'iuvene 
du  caractère  des  Français.  »  Nos  plaines  des  environs  de  Paris,  de  la 
Normandie  et  de  la  Picardie  lui  semblent  monotones;  nos  escaliers  ea 
oûlhnacon  lui  font  tourner  la  téte;  l'architecture  de  nos  égUses  lui 

*  «Che  60110  mtcbine  reali  et  di  quelle  aponto  che  fanteggiane  H  Re* 
Bunxi  eiser  sttte  case  di  Morgana  e  di  Alcina.  »  BekUi(m  dm  ambeutaieuÊei 

vénitiens,  u,  490. 

•*  Balzac,  Gui  Patin,  le  P.  Romuald.  Voyez  le  joli  sonnet  où,  faute  d'argent 
pour  se  procurer  d'autre  lumière,  il  prie  sa  chatte  le  lui  prêter  pendant  la 
nuit  celle  de  ses  yeux.  Quelques  mois  avamt  soa  veirafle  en  France  il  était 
•bligé  de  mettre  en  gage  l'épée  dont  il  avait  hérite  l'année  précédente,  et 
ayec  laquelle  son  père  avait  brillamment  servi  le  duc  de  Mantoue^  ainsi  que 
l'atteste  le  billet  autographe  suivant  : 

«  lo  iottoscritto  dichiaro  d'aver  ricevuto  dal  signore  Afaran  Lévi  wBti- 
cinque  lire  p.  le  quali  ritiene  in  pegno  una  spada  delmio  padre,  sel  camiscic, 
quattro  lenzuoli,  due  tovaglie. 

»  A  di  2  di  marzo  1570.  TOtQ.  tasso.  » 

On  cite  aussi  cette  lettre  à  sa  sœur  :  «Les  hauts-de-chausses  queM"^  Léonora 
m'a  donnés  sont  de  belle  étoffe,  mais  ils  commencent  i  se  tcouer,  et  je  n'ai 
pas  de  quoi  les  faire  raccommoder;  veuiUez  lui  demander  de  l'argent  oa  la 
pièce  pareille,  d 
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parait  barbare;  la  peinture  et  la  sculpture,  grossières;  néanmoins;  il 
Tante  le  coloris  et  même  le  dessin  des  vitraux  qui  les  décorent,  et 
l'élégance  des  flèches  qui  les  surmontent. 

Le  sentiment  littéraire  n'est  pas  moins  choqué  chez  lui  que  l'instinct 
pittoresque  à  voir  les  lettres,  et  particulièrement  les  sciences,  aban- 
données par  les  nobles,  tomber  en  des  mains  plébéiennes;  a  car  la 
philosophie,  comme  une  princesse  mariée  à  un  vilain,  perd  beaucoup 
de  sa  dignité  naturelle  à  ce  contact  avec  les  esprits  vulgaires;  de  libre 
investigatrice  des  causes  elle  devient  obtuse,  sans  autorité;  de  pais- 
saute  modératrice  des  hommes,  elle  se  fait  ministre  des  sordides  ma- 
nœuvres et  des  basses  convoitises...  »  «Je  devrais,  ajoute-t-il,  terminer 
ce  discours  par  un  parallèle  des  mœurs  et  des  institutions  de  laFrance 
et  de  ritalie  ;  mais  le  peu  de  connaissance  que  j'ai  des  premières  m'em- 
pêche de  vous  satisfaire  sur  ce  point;  d'ailleurs  une  partie  de  ce  der- 
nier pays  obéit  à  un  prince  étranger,  le  reste  est  soumis  à  des  formes 
de  gouvernement  diverses  ;  on  ne  peut  donc  tirer  des  conclusions  gé- 
nérales d'un  pareil  état  de  choses;  mais  la  France  soumise  à  un  roi 
unique  et  indigène,  par  cela  même  plus  une,  est  de  ce  côté  plus  heu- 
reuse, et,  autant  que  je  puis  en  juger,  mieux  ordonnée  et  gouvernée 
sous  beaucoup  d'autres  rapports.  » 

Pardonnons  au  Tasse  ses  jugements  rigoureux  ou  iniques  en  fa- 
veur de  cette  appréciation  si  juste  des  bienfaits  de  l'unité  française, 
déjà  signalés  par  son  compatriote  Alamaimi  ;  pardonnons-lui  surtout 
en  faveur  des  types  immortels  de  vertu  chrétienne  et  chevaleresque, 
Godefh)i,  Baudouin,  Renaud,  Tancrède,  dont  il  a  pris  chez  nous  les 
modèles.  Voilà  de  quoi  faire  oublier  des  critiques  passagères  et  des 
impressions  de  voyage  défavorables. 

Aussi  là  France  garda  le  souvenir  du  poète  qu'elle  avait  quelque 
temps  possédé;  Montaigne,  qui  le  vit  à  Ferrare  en  1580,  consigna  dans 
ses  EsscUs  l'impression  douloureuse  qu'il  éprouva  de  le  trouver  a  en 
si  piteux  estât,  survivant  à  soy  mesme,  mécognoissant  et  soy  et  ses 
ouvrages  *.  »  Les  souvenirs  de  sa  personne  **,  la  tradition  de  son  sé- 
jour se  mêlèrent,  jusqu'au  commencement  du  dix-séptième  siècle,  à 
l'admiration  de  ses  œuvres.  Celles-ci,  traduites  en  français  pres- 
qu'aussitôt  que  publiées,  furent  imitées,  commentées,  citées  à  l'envi; 
on  a  même  remarqué  que  sa  Jérusalem  fut  d'abord  mieux  accueiUie 
en  France  qu'en  Italie,  où  elle  eut  à  essuyer  les  critiques  dte  la  Crusca, 
puis  celles  de  Galilée.  Balzac,  tout  en  dirigeant  contre  l'auteur  le  re- 

*  Egsais,  1.  II,  c.  xiï. 

**  L'auteur  se  rappelle  avoir  vu  dans  un  vieux  château  de  Normandie,  aa 
milieu  d'autres  fortraitures  du  seizième  siècle,  un  portrait  français  du  Tasse, 
avec  cette  inscription  :  Torquato  T<mo,  excellent  poète  italien. 
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proche  que  lui  adressa  plus  tard  Boileau  de  mêler  le  sacré  au-  pro- 
fane *,  a  dit  de  lui,  en  reproduisant  une  pensée  de  saint  Jérôme  : 
Virgile  est  cause  que  le  Taise  n'est  point  le  premier,  et  le  Tasse,  que 
Virgile  n'est  pas  le  seul.  Si  plus  tard  le  censeur  sévère  que  nous 
venons  de  nommer,  répétant  la  critique  de  VInfarimto**y  a  parlé 
«  du  clinquant  du  Tasse;  »  si  le  père  Boubours  lui  a  fait  un  crime 
«  d'être  en  mille  endroits  plus  agréable  qu'il  ne  faut,  »  c'est  parce 
qu'ils  le  rendaient  responsable  des  excès  de  l'école  de  Marini,qui  avait 
outré  quelques-uns  de  ses  défauts  sans  avoir  son  génie.  11  faut  encore 
en  revenir  au  jugement  de  Voltaire  : 


Il  nous  reste  à  expliquer  comment  la  France,  où  les  poèmes  de 
Roland  et  de  Lancelot  avaient  produit  Duguesclin*'*,  Bayard  et  laTré- 
mouille,  où  le  goût  personnel  de  François  P'  avait  mis  à  la  mode  les 
Amadis,  les  Florestans,  les  Philocopes,  où,  depuis  Charles  Vîl,  disons 
mieux,depuis  Guillaume-le-Conquérant,  toute  cette  littératurechevale- 
resque  et  nationale  avait  exercé  une  influence  de  courage  et  d'honneur, 
laissa  échapper,  comme  on  l'a  dit,  ses  trésors  domestiques,  et  «  re- 
lever par  d'autres  Tépée  enchantée  de  Roland  et  la  croix  sainte  de 
Bouillon.  » 

L'étude  de  l'antiquité,  qui  avait  favorisé  en  Italie  le  développement 
du  génie  national,  en  retarda  chez  nous  la  maturité.  Là  l'érudition 
était,  si  je  puis  le  dire,  autochtone;  elle  nous  arrivait  de  seconde  main. 
Pour  nos  voisins,  elle  fut  contemporaine  de  la  formation  de  la  langue 
et  de  la  littérature;  chez  nous,  celles-ci  se  trouvèrent  gâtées  avant 
d'être  mûres.  Enfln  en  Italie,  par  une  autre  coïncidence  heureuse,  qui 

*  11  applique  ingénieusement  au  Tasse  ce  que  ce  dernier  a  dit  dismène  : 


«  Agguagliare  à  l'Ayarchide  il  poema  del  Tasso,  serondo  che  s'agguaglia 
anchè  l'arpello  a  Toro.  »  Lionardo  Salviali,  Infarmato  seconda, 

***  Lorsqu'on  lit  dans  haie  le  Triste  ce  ré«umé  des  devoirs  de  la  cbevalerie, 
on  reconnaît  aussitôt  la  source  où  Duguesclin  puisait  ses  inspirations  :  «  Che- 
valier, soye  cruel  à  tes  ennemys,  débonnaire  à  tes  amys,  humble  à  non  puis- 
sants, et  aydes  toujours  le  droict  à  soustenir,  et  canfons  celluy  qui  tors  a; 
vefves,  dames,  povres  pucelles,  orfelins,  et  povres  gens  aymes  toujours  à  toa 
povoir,  et  avec  ce,  ayme  toujours  saincte  Ëglise.  » 
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«  De  faux  brillants,  trop  de  magie. 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas; 
Mais  que  ne  pardonne-t-on  pas 


Pour  Armide  et  pour  Herminie?  » 


«  Questi  or  Macone  adora,  e  fu  cristiano; 
Ma  i  primi  riti  anco  lasciar  non  puote  : 
Anzi  sovente  in  uso  empio  e  profane 
Confonde  le  due  leggi  a  se  mal  note.  » 


MO 
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ji'afit  qifvm  cxmèéiifàieiOBe  4e  la  pwmière^  les  hommes  de  géoie 
perurent  à  temps  pour  &çoiuier  la  laogHe  saas  laffiuliler;eaFmioe, 
l'ouvrier  ne  vint  pas  quand  riustrament  le  réclamait^  il  vint  pUistarâ, 
et  usa  une  partie  de  aes  foroes  à  refàire  cet  instrument  devenu  moins 
docile. 

Jf  ais  ne  nous  lassons  pa^de  le  r^ter,  ce  sont  nos  héaros,  nos  vieilles 
dMmsons  de  geste,  qui  ont  défrayé  Timaginatiou  plus  vive ,  U  poésie 
plus  t6t  formée  d^  Italiens.  Gontentons-noos  de  la  part  d'iaitiatÈve 
qui  nous  revient  dans  ce  genre  de  Tépopée  où,  plus  heureux,  il 
leur  a  été  donné  de  produire  des  chets-d'<Buvre;  mais  qu'ils  ne  mé- 
connaissent pas  les  obligations  qu'ils  nous  ont  ;  ne  les  méconnaissons 
pas  nous-mêmes  en  faisant  trop  bon  marché  de  ces  richesses  à  peine 
connues^  de  ces  Ënnius  de  la  France  dans  le  fùmier  desquels  nous 
avons  tâché  de  ramasser  quelques  perles,  et  d'où  nos  voisins  ont  tiré 


On  raconte  que,  quelque  temps  avant  la  chute  de  Napoléon,  Monti, 
le  poète  impérial,  se  trouvant  dans  une  nombreuse  société  d'étrangers, 
pérorait  sur  la  prééminence  de  la  poésie  italienne,  prétendant  que  la 
ï'rance  n'avait  que  de  mauvaises  tragédies  et  point  de  poème  épique. 
—  a  Avouez  au  moins,  monsieur  Monti,  répondit  un  Français  qui  était 
présent,  que,  si  nous  n'avons  pas  de  poème  épique,  ce  n'est  pas  faute 
de  héros,  car  nous  en  avons  fourni  à  vos  meilleurs  poètes:  l'Ariostea 
chanté  Roland  et  Charlemagne;  le  Tasse  a  célébré  les  Godefroi,  les 
Renaud,  les  Tancrède,  et  vous-même  vous  avez  chanté  Napoléon.  » 


de  l'or. 


E.  J.  B.  RATH£RY. 


LA  QUESTION  DE  L'ENSEIGNEMENT 
AU  xvD*  aÈaE. 


ÇReproduclùm  ti  iradMciio»  ùU'erdiUs,) 


SIMoD  Tnrojet  n'est  pas  d'intenreoir  daiks  le  débat  relatif  à  renseignement,  ni 
de  traiter  la  question  en  elle-même.  Des  hommes  savants,  des  logicians  habiles 
se  sont  chaînés  de  cette  tâche.  C'est  le  clergé  d'ailleurs  qui  résoudra  le  pro- 
blême,  puisque  c'est  lui  surtout  qu'il  intéresse.  Mon  seul  but  est  de  donner 
quelques  renseignements  sur  une  phase  de  cette  grande  dispute,  commencée 
dès  le  temps  où  les  chrétiens  eurent  le  droit  de  parler  en  public.  Ces  rensei- 
gnements, je  l'espère,  ne  seront  pas  jugés  sans  importance  pour  l'histoire  de 
la  civilisation  et  de  la  littérature  françaises. 

La  fin  du  siècle  de  Louis  XIV  fut  signalée  par  un  grand  travail  d'érudition 
chrétienne.  De  cette  époque  datent  les  immenses  recherches  de  Mabillon, 
Ruinart,  Ducange,  Thomassin,  Bochart,  Selden,  Vossius,  Maisham,  Huet, 
Fleury  et  Sainte-Marthe.  Ces  hommes  courageux  semblaient  vouloir  lutter 
contre  l'érudition  classique,  alors  de  mode,  qui  menaçait  de  tout  envahir.  Les 
origines  chrétiennes,  l'histoire  du  christianisme  leur  paraissaient  plus  impor- 
tantes que  les  annales  des  peuples  anciens,  que  l'histoire  de  leur  religion,  de 
leur  littérature,  de  leurs  beaux-arts,  de  leurs  systèmes  philosophiques^  Us 
désiraient  que  la  Foi  eût  ses  Scaliger,  ses  Casaubon  et  ses  Juste-Lipse  ;  que  la 
Bible  et  l'Évangile  formassent  la  base  d'une  science,  comme  les  grands 
livres  des  nations  païennes.  Chose  remarquable  !  presque  tous  ces  écrivains 
laborieux  étaient  Français*.  La  France,  où  a  été  prèchée  la  première  croisade, 
qui  a  exécuté  seule  la  dernière  et  a  fourni  dans  Tintervalle  les  champions  les 
plus  nombreux  aux  armées  du  Christ,  fut  encore  la  patrie  de  l'érudition  chré- 
tienne et  lui  donna  ses  principaux  chefs. 

Mais  pendant  qu'ils  s'efforçaient  de  changer  ainsi  la  direction  de  la  science, 
il  dttt  leur  venir  plus  d'une  fois  dans  l'esprit  que  ce  n'était  pas  tout  de  réloc* 

*'  JKftotre  littéraire  Bénêdkiin9y  par  Efegdbaoer,  bénédictin  aRemand.» 
Vie$  des  Oratoriens  illuitret,  par  le  père  Cloiseault,  prêtre  de  rortloire. 
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mer  cette  dernière,  d'agir  sur  les  hommes  studieux  et  de  leur  inspirer  des 
goûts  nouveaux;  qu'il  fallait  réformer  aussi  l'enseignement,  ne  pas  laisser 
leurs  adversaires  maîtres  des  écoles,  et  faire  sortir  dorénavant  l'instruction 
des  sources  chrétiennes.  H  était  indispensable  qu'on  enseignât  la  jeunesse 
comme  ils  enseignaient  eux-mêmes  l'âge  mûr.  De  Tannée  1680  à  l'année  1700, 
cette  grave  préoccupation  se  fit  jour  dans  des  livres  considérables,  qui  non- 
seulement  battaient  en  ruine  la  méthode  usitée,  mais  traçaient  un  plan  géné- 
ral d'éducation ,  et,  après  en  avoir  exposé  les  principes,  descendaient  jusqu'aux 
moindres  détails.  Deux  hommes  seulement  avaient,  en  Italie,  traité  cette 
question  pendant  la  seconde  moilié  du  seizième  siècle*;  en  France,  elle  fut 
l'objet  de  travaux  nombreux,  plus  approfondis  et  plus  étendus. 

Au  mois  d'avril  167n,  Louis  XIV  rendit  un  décret  pour  régler  l'enseignement 
de  l'Université  de  Paris  et  autoriser  le  cours  de  droit  romain,  que  l'on  avait 
continué  à  y  faire  depuis  un  siècle,  malgré  l'édit  de  Blois  **.  L'ordonnance 
nouvelle,  fut  comme  le  signal  de  la  discussion.  Il  y  avait  alors  à  Paris,  dans 
la  maison  centrale  de  l'Oratoire,  un  savant  religieux,  qui  avait  professé  trente 
ans  la  philosophie,  l'histoire  et  les  belles-lettres.  Au  milieu  de  la  solitude  où 
il  composait  des  livres  pleins  d'érudition,  comme  ses  trois  volumes  in-folio 
Ancienne  et  nouve'le  discipline  de  l'Eglise,  il  finit  par  se  demander  si  ses  leçons 
avaient  exercé  une  heureuse  influence  sur  l'esprit  de  ses  élèves.  Il  s'était  borné, 
ainsi  qu'on  le  faisait  alors,  à  expliquer  les  poètes,  les  systèmes  de  philosophie, 
à  dérouler  devant  son  auditoire  les  annales  du  monde,  sans  grouper  les  détails 
infinis  de  la  science  autour  d'une  doctrine,  sans  les  éclairer  d'une  lumière 
supérieure.  Dansée  grand  voyage  à  travers  le  passé,  il  ne  se  gouvernait  pas, 
pour  ainsi  dire;  lèvent  qui  gonflait  sa  voile  le  conduisait.  Il  avait  suivi  une  mé- 
thode empirique,  au  lieu  de  professer  dogmatiquemeat,  de  saisir  l'intelligence 
de  ses  disciples  et  de  les  mener  vers  un  but.  Le  digne  prêtre  finit  par  remar- 
quer les  fâcheuses  conséquences  cette  abdication  morale.  Chrétien,  il  avait 
glorifié  par  la  bouche  des  poètes  les  dieux,  les  maximes  du  paganisme,  il  a?ait 
fait  admirer  le  langage  sans  prémunir  contr^^  les  erreurs  du  fond^  sans  mon- 
trer les  écueils  sous  le  flot  d'azur;  homme  de  foi,  il  avait  exposé  les  recherches 
hypothétiques  de  la  pensée  humaine,  sans  les  juger  ou  sans  le^  faire  servir  au 
triomphe  de  sa  croyance;  regardant  la  morale  évangélique  comme  supérieure 
à  tous  les  préceptes  des  religions  anciennes,  persuadé  que  la  Providence  gou- 
verne les  affaires  d'ici-bas,  règle  à  la  fois  le  cœur  de  l'homme  et  le  sort  des 
nations,  il  avait  raconte  les  événements  de  l'histoire,  sans  y  signaler  les  traces 
de  la  main  divine;  royaliste,  il  avait  intéressé  aux  luttes  de  la  démocratie 
antique,  aux  malheurs,  aux  victoires  des  républicains  de  Grèce  et  d'Italie.  Par 
inadvertance  donc,  il  avait  introduit  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  un  idéal  con- 
traire à  tous  les  principes  qu'il  vénérait  :  Jupiter  et  Mercure  y  tenaient  lieu 

*•  Le  père  Possevin  et  le  père  Sacchini,  tous  les  deux  jésuites.  Le  livre  du 
premier  a  pour  titre  :  Ragionamento  del  modo  di  conservare  h  stato  e 
w>ertàai  Lucchesi.  En  1614,  le  second  fit  paraître  son  ouvrage  :  De  ramone 
libr  s  cumprofectu  legendi;  à  la  fin  se  trouve  un  discours  presque  aussi  long 
que  tout  le  reste  :  De  vitandd  librorum  m//rt6us  noxiorum  l^tione. 

***  Publié  juste  cent  aos  auparavant.  Histoire  du  Droit  romain,  par  Joseph 
de  Fwière,  Paris. 
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du  Fils  de  Thomme  ;  Platon  et  Aristote  y  dominaient  saint  Augustin  ;  la  force 
des  événements  y  faisait  oublier  le  souverain  Ordonnateur;  la  politique  ré- 
publicaine y  éclipsait  la  doctrine  monarchique.  Ces  effets,  qu'il  avait  produits 
contre  son  gré,  lui  inspirèrent  une  espèce  de  remords.  Pour  expier  sa  faute 
involontaire,  il  forma  le  dessein  d'en  préserver  tous  ceux  qui,  à  l'avenir,  se 
chargeraient  d'enseigner  la  jeunesse;  il  résolut  de  montrer  comment  on  pou* 
vait  employer  toutes  les  connaissances,  toutes  les  inventions,  toutes  les  erreurs 
humaines  à  environner  d'un  plus  grand  éclat  le  dogme  chrétien  et  la  morale 
évangélique.  Le  passage  où  il  blâme  l'instruction  donnée  au  dix-septième 
siècle  dans  les  collèges  et  les  séminaires,  où  il  regrette  d'avoir  si  longtemps 
suivi  la  même  marche,  et  annonce  son  vaste  projet  de  réforme,  est  trop  carac- 
téristique pour  que  nous  ne  le  citions  point  :  «  On  me  permettra,  dit-il, 
d'avertir  avec  respect  les  professeurs  des  belles-lettres,  qu'estant  chrestiens  et 
la  pluspart  ecclésiastiques,  instruisant  des  chrestiens,  dont  une  partie  entrera 
dans  la  profession  ecclésiastique,  leurs  leçons  et  leurs  instructions  doivent 
estre  chrestiennes,  et  ne  le  peuvent  estre  qu'en  pratiquant  ce  que  les  saints 
Pères  nous  ont  dit,  que  toutes  les  sciences  humaines  sont  comme  tes  richesses 
de  l'Égypte,  qu'on  ne  luy  enleva  que  pour  les  consacrer  à  Dieu  et  pour  luy  en 
bastir  un  temple.  La  Providence  a  fait  tomber  entre  les  mains  des  ecclésias- 
tiques presque  toutes  les  écoles  un  peu  considérables.  Nous  avons  prouvé 
ailleurs  que  toutes  les  Universités  étoient  autant  de  séminaires  dans  leur  ori- 
gine, pour  former  des  clercs  habiles  et  vertueux.  Les  privilèges  apostol  ques 
et  les  degrez  pour  les  bénéfices  en  sont  des  preuves  évidentes.  Les  commu- 
nautés, soit  religieuses  ou  cléricales,  qui  se  sont  chargées  de  l'instruction  de  la 
jeunesse,  ont  donc  un  engagement  tout  particulier  de  rapporter  leurs  études  et 
leur  travail  à  la  gloire  de  l'Église  et  à  l'augmentation  de  la  piété.  Croit-on 
satisfaire  à  une  obligation  si  sainte,  si  importante,  en  expliquant  les  poètes, 
les  orateurs  et  les  historiens  d'une  manière  si  profane?  ou  en  ne  disant  rien 
de  plus,  que  ce  que  Servi  us,  ce  que  Donat,  ce  que  Quintilien,  ce  qu'un  payen 
diroitf  Croit-on  s'acquitter  chrestiennement  de  Téducation  et  de  l'instruction 
de  la  jeunesse,  dont  on  s'est  chargé,  quand  on  ne  cherche  que  l'élégance  des 
expressions,  ou  les  beaux  tours  d'esprit,  ou  les  antiquitez  du  paganisme,  et 
qu'on  néglige  les  semences  de  la  religion  et  de  la  morale  chrestienne,  qui  sont 
cachées  dans  les  mesmes  auteurs,  ou  qui  y  sont  quelquefois  fort  évidentes, 
pourvu  qu'on  y  fasse  attention?  Je  confesse  qu'estant  dans  les  mesmes  engage- 
ments, j'ay  suivy  les  routes  communes,  et  que  je  ne  me  suis  aperceu  de  mes 
égarements  que  dans  un  âge  plus  avancé.  Selden,  Bochart,  Yossius,  Marsham, 
M.  Huet  m'ont  ouvert  les  yeux,  quand  ils  ont  commencé  à  paroistre,  et  m'ont 
excité  à  rechercher  ceux  qui  les  avoient  précédez  dans  ce  noble  travail,  et 
encore  davantage  à  relire  les  anciens  poètes,  les  orateurs,  les  historiens  et  les 
philosophes,  pour  y  découvrir  moy-mesme  ce  qui  pourroit  avoir  çlus  de  rap- 
port à  l'Écriture,  à  la  religion  et  à  la  morale  chrétienne.  Le  souvenir  de  mes 
égarements  ne  me  décourage  pas.  Il  est  bien  plus  juste  que  je  m'applique  à 
les  expier,  en  avertissant  mes  frères  de  mes  fautes,  et  de  faire  que  mon  exemple 
les  empesche  d'y  tomber  *.  » 

^  M.  l'abbé  Gaume,  dans  sa  réponse  à  Mgr  Dupanloup,  a  cité  presque  tout  œ 
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Dans  son  Êpttre  dédicatoire  à  Monseigmiir  4e  Harlay,  archcféyie  ée  Pariiv 
Tfaomassîn  avait  déjà  allégaé  une  antre  raison^  q«i  aimit  dû  iaiptrer  au 
clésiastiques  un  meilleur  sjstèmt  d'anneigneiiieot.  —  «  Ost  l'Ëçiîae»  Moo- 
wignenr^  c'est  la  religion  qui  a  conaerfé  le  sacré  dépost  des  sciences  penduit 
les  siècles  où  le  peuple  et  la  noblesse  les  a^oieni  entièrement  mises  eo  mMw. 
Ce  fut  dans  ces  naestnos  siècles  que  se  formèrent  ks  Unmrsttez^  eomiDe  éa 
pépinières  fécondes,  qui  dévoient  éterniser  les  lettres.  Ainsi,  elles  nâqmrenft 
dans  le  sein  mesme  de  FÉglise,  et  elles  entrèrent  dès  lois  dans  un  esfageœat 
heureux  de  rapporter  à  sa  gloire  tout  ce  ^'elles  tenoteni  d'elle.  » 

On  le  voit,  le  père  Thomassin  prend,  dè»son  entrée  en  matière,  «ne  fOÊ^ 
tion  originale.  Évitant  tous  les  extrêmes,  il  ne  eonseiile  pas  de  proscrire  les 
anciens,  parce  qu'on  les  a  trop  adirés,  parce  qn^on  les  a  lus,  étudiés  é^nm 
fiaçon  irréfléchie,  parce  qull  a  lui-même  commis  cette  faute  pendant  la  pre- 
mière partie  de  son  existence.  Non,  l'idée  ne  lui  vient  pas  de  rompre  entière- 
ment avec  rbistoire,  avec  les  traditions  et  les  grands  hommes  qui  ont  (nrécédé 
le  christianisme.  Il  veut,  au  contraire,  système  bien  plus  sage,  que  le  présent 
et  l'avenir  profitent  du  passé,  que  l'on  tire  du  vaste  océan  des  siècles  les  objets 
précieux  engloutis  sous  les  flots,  que  l'on  examine  le  fort  et  le  faible  des 
œuvres,  des  doctrines,  des  civilisations,  pour  montrer  combien  le  christia- 
nisme a  tout  perfectionné,  tout  consolide,  tout  ennobli.  Cette  méthode  ne 
semble  irréprochable,  car  elle  ne  Sjocrifie  rien  et  met  chaque  chose  à  sa  plaee. 
Peut-être  que  si  on  l'avait  adoptée,  elle  aurait  pour  toujours  résolu  la  ques- 
tion :  le  démêlé  actuel  n'aurait  point  eu  lieu,  démêlé  qui  a  l'inconvénient 
d'être  beaucoup  trop  tardif.  Mais  c'est  un  madheur  des  nations  peu  studieuses^ 
qu'elles  oublient  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  apprennent,  en  sorte  que  leur 
expérience  du  jour  ne  leur  sert  pas  le  lendemain.  Il  n'est  rien  chez  nous  qtt'oa 
ne  refasse  constamment,  parce  qu'on  ignore  ce  qui  a  été  fait  :  à  pei» 
exposé,  un  système  s'évanouit  comme  une  ombre;  à  peine  formulé,  on 
allument  se  dissout  comme  une  vapeur.  Il  semUe  que  les  choses  de  l'esprit 
soient  pareilles,  en  France,  aux  mets  de  nos  tables,  qu'elles  perdent,  an 
bout  de  quelques  jours,  leur  parfum,  leur  goût  et  leurs  vertus  alimentaires. 

Pour  traiter  à  fond  ce  grave  sujet,  le  savant  oratorien  composa  huit  volumes 
in-octavo,  et  un  volume  in-folio,  publié  seulement  afms  sa  mort.  En  voici  les 
titres  et  les  dates:  la  Méthode  d'étwUer  et  d'enseigner  chrestiennemênt  et  mMlê- 
ment  les  lettres  humaines  par  raj>porf  aux  lettres  divines  et  aux  Éeritwes;  3  vo- 
lumes in-8%  4681-1682.  La  Méthode  d'étudier  et  d^enseigner  chresHennemèntet 
solidement  la  philosophie  par  rapport  à  la  reUgwn  chreetienne  et  aux  ÉeriimBs; 
m  volume  in-8",  1683.  —  La  Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  chrestiennemtiU  et 
utilement  la  Grammaire  ou  les  langues,  par  rapport  à  l'Écriture  Sainte,  en  les 
réduisant  toutes  à  l'hébreu;  2  volumes  in-S»,  1690.  —  La  Méthode  ^étuèier  et 
d^enseigner  chrestiennement  et  solidement  les  historiens  profanée,  par  ntpfort  à 
la  religion  chrtstienne  et  aux  Écritures;  1  vohimea  in-^,  1693.  ^  (Uoemmem 


passage;  mais  il  semble  n'avoir  lu  que  la  préface  du  père  Thomassin  et  ne  pas 
connaître  son  immense  travail.  Dans  l'hypothèse  contraire,  il  en  eût  certaine- 
ment rttevé  rimporlaose.. 
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unimrêêU  MfoiMm,  ^  <u2  kiAn^m  làm%Êm  ftmêm  èm§um  M  êialmiH  pÊHà 

Le  premier  de  ce»  oiHmi|^  est  ie  plus  iiKifiMii  po«r  mom  «irtra  Ulténb- 
teurs,  car  il  cMiceme  l'élude  ëes  poêles.  ÀTant  4'«benler  U  nwtîèreiiièBey  le 
prètn  tngéaîeux  rappelle  que  cette  qoeetion  a  été  débaUue  avant  lui,  dès  le 
temps  de  la  primitive  ^ise.  11  était  impossible^  en  effet,  qu'elle  ne  souleTlt 
pas  de  coDtreverses.  Aussitôt  que  la  rêligioii  dirétieime  fol  tolérée  par  les 
empereurs,  que  les -cliréUeBs  purest  oecnper  des  chaires  et  fomei^  des  élèw, 
il  fallut  décider  s'ils  easeign^aieiit  les  belles-lettres  comme  les  profeasem 
païens;  s'ils  iastniiraient  dans  l'art  de  bien  dire  en  proposant  pour  modèles 
les  émvains,  les  orateurs  profanes,  ou  s'ils  s'en  tiendbraient  à  la  Bible,  à 
l'Évangile,  aux  Pères  de  l'Église.  Mais  leurs  écoliers  pariaient  grec  eî  latsn;  or» 
les  Yrais  maîtres  du  style,  pour  la  Grèce  et  l'Italie,  «'étaient  Homère  et  Pindare» 
Thucydide  et  Platon,  Vii^ile  et  Horace,  Cicéron  et  Tite44ve.  Chercher  ailleurs 
les  belles  formes  du  langage,  sous  le  eiel  d'Atiiènes  ou  de  Rome,  eût  été  con- 
damner Tolontairement  les  élèves  à  une  regrettable  infériorité.  Les  païens 
n'eussent  pas  manqué  de  s'en  prévaloir  ;  ils  eussent  tourné  en  ridicule  les 
mauvaises  locutions  de  leurs  antagonistes.  Quelle  marche  adoptèrent  en  con- 
séquence les  professeurs  chrétiens?  Ils  prirent  un  parti  souverainement  habile, 
comme  tous  ceux  qu'in^irent  la  conviction  et  la  bonne  foi  ;  car  les  strata* 
gèmes  et  la  ruse  ne  sont  souvent  que  de  grossières  maladresses.  Rs  résolurent 
de  traiter  les  mêmes  sujets,  d'expliquer  les  mêmes  auteurs,  de  voguer  pour 
ainsi  dire  dans  les  mêmes  canx.  Seulement,  ils  changèrent  de  direction  et  se 
mirent  à  un  autre  point  de  vue.  Les  professeurs  païens  admiraient,  vantaient 
le  fond  et  la  forme  des  grands  poètes,  des  grands  orateurs  profanes.  Les  insti- 
tuteurs chrétiens  expliquèrent  la  beauté  de  la  forme  et  condamnèrent  les  er- 
reurs du  fond.  Quand  ils  rencontraient  une  maxime  juste,  ils  montraient  que, 
sur  ce  point,  la  lumière  naturelle  avait  précédé  la  lumière  de  la  révélation; 
mais  ils  montraient  aussi,  laplnpart  du  temps,  que  les  préceptes  évangéliques 
étaient  bien  supérieurs.  Quand,  au  contraire,  une  idée  blâmable,  une  scène 
impudique,  une  fiction  absurde  ou  immorale  s'offraient  à  eux,  ils  s'en  servaient 
pour  prouver  dans  quels  abîmes  de  folie,  de  grossièreté  ou  de  licence  tombe 
l'esprit  humain,  si  Dieu  ne  l'écarté  pas  des  précipices.  Le  désaccord  des  livres 
païens  et  des  livres  chr^iens  ne  leur  était  pas  moins  utile  que  leurs  confor- 
mités :  aussi  Caisaien^ls  de  nombreux  prosélytes,  et  les  chaires  où  l'on  ensd- 
gnait  les  belles4ettres  soutenaient-elles  la  comparaison  avec  les  chaires  des 
prédicaAeors  pour  la  propagation  de  la  foi.  L'empereur  Julien,  voyant  les 
triomphes  continuels  obtenus  par  cette  méthode,  et  les  temples  des  fauK  dieux 
chaque  Jour  plus  déserts,  forma  le  projet  de  mettre  an  terme  aux  conquêtes 
des  Galilcens.  «  On  nous  combat,  dtsait*il,  en  se  servant  de  nos  propres  armes. 
Mous  laisserons-nous  égorger  avec  notre  épée ?»  il  promulgua  donc ,  le 
il  juin  36%,  une  loi  par  laquelle,  «  après  avoir  dépeint  comme  une  honteuse 
duplicité,  comme  un  trafic  déshonnète,  la  conduite  de  ceux  qui  font  métier 
d'expliquer  Homère,  Démostfaène  et  les  autres  anciens,  dont  ils  blâment  la  re- 
ligion, il  leur  donne  le  dieix  d'adorer  les  mêmes  dieux,  ou  de  se  borner  à 
expliquer  Luc  et  Mathieu  dans  les  églises  chrétiennes    »  Et  tandis  qu'il  fer- 

*  Vie  de  l'Empereur  JuHen,  par  l'abbé  de  la  Bletterie,  page  Î62. 
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mait  leurs  cours,  il  rendait  ceux  des  professeurs  païens  accessibles  à  tous  les 
jeunes  gens,  quelles  que  fussent  leurs  opinions  religieuses;  c'était  un  piège 
qu'il  leur  tendait.  Cette  loi  réduisait  d'ailleurs  au  silence  des  hommes  dont  il 
était  secrètement  jaloui,  comme  Apollinaire  et  Grégoire  de  Nazianze. 

Tous  les  partisans  de  la  doctrine  nouvelle  se  récrièrent  contre  Tédit  de 
l'empereur:  ils  voyaient  quels  dommages  il  allait  infailliblement  leur  caoser. 
Les  maîtres  de  rhétorique  et  de  grammaire,  qui  avaient  fait  jusque-là  tant  de 
conversions,  devenaient  dès  lors  presque  inutiles,  comme  des  soldats  condam- 
nés au  repos.  Les  pères  de  l'Eglise  grecque  et  les  pères  de  l'Eglise  latine  dé- 
plorèrent également  la  ruse  de  Julien;  ils  eussent  mieux  aimé  une  persécution 
ouverte,  car  l'intrépidité  des  chrétiens  en  face  de  la  mort  était  une  autre  ma- 
nière de  répandre  leurs  doctrines^  une  autre  sorte  d'éloquence  victorieuse.  Mais 
ne  pouvoir  ni  parler,  ni. braver  les  tortures  et  l'agonie,  c'était  perdre  à  la  fois 
hs  deux  principaux  moyens  de  porter  la  conviction  dans  les  âmes. 

De  là  est  résulté  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  illustres  ont  gardé  une 
secrète  tendresse  pour  les  études  classiques,  dirigées  comme  ils  l'entendaient. 
Les  paroles  de  Saint  Grégoire  de  Nysse  sont  bien  remarquables  :  il  veut  qu'à 
l'exemple  de  Moïse,  les  chrétiens  volent  l'Egypte  avant  d'en  sortir,  lui  enlèvent 
ks  richesses  dont  elle  ornait  les  temples  de  ses  fausses  divinités,  pour  les  trans- 
porter dans  l'Eglise,  qui  est  le  temple  du  vrai  Dieu.  «  Ces  richesses,  dit-il,  sont 
>a  philosophie  morale,  la  physique,  l'astronomie,  la  géométrie,  la  musique,  la 
dialectique  et  toutes  les  autres  sciences  humaines,  d  Saint  Basile,  qui  a  fait  un 
Discours  sur  la  manière  dont  la  jeunesse  doit  étudier  les  lettres  des  Gentils 
(  quomodo  ex  doctrinis  Gentilium  proficimt  ),  Théodoret,  Synesius,  évèque  de 
Cyrène,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Sidoine  Apollinaire, 
Ennodius,  évèque  de  Pavie,  et  une  foule  d'autres  personnages  célèbres,  qui 
font  autorité  dans  TEglise,  ont  exprimé  une  opinion  semblable.  Par  Tétude 
des  lettres  profanes,  ils  voulaient  non-seulement  percer  les  païens  de  leurs 
propres  flèches,  mais  conserver  le  souvenir  des  erreurs,  des  abominations  en- 
gendrées par  une  fausse  doctrine.  Ils  voulaient  que  la  connaissance  de  la  civi- 
lisation antique  devînt  le  trophée  de  leur  victoire.  C'est  ce  que  le  père 
Thomassin  exprime  fort  énergiquement  :  «Il  est  utile  et  mesme  nécessaire  pour 
les  avantages  de  la  religion  et  de  la  morale  chrestienne,  qu'on  ne  laisse  point 
perdre  la  mémoire  de  tant  d'ennemis  que  nous  avons  terrassez,  de  tant  de  vic- 
toires que  nous  avons  remportées,  de  tant  de  fausses  divinitez  qui  en  avoient  im- 
posé au  monde  et  dont  nous  l'avons  détrompe ,  de  tant  d'abbminables  vices 
où  la  créance  de  ces  infâmes  divinités  avoit  précipité  l'univers,  de  tant  de 
poètes  et  d'autres  écrivains,  qui  n'ont  pu  défendre  une  si  mauvaise  cause  sans 
la  trahir,  ny  combattre  la  vérité  sans  donner  des  preuves  et  des  armes  invin- 
cibles à  ses  défenseurs,  et  sans  se  défaire  eux-mêmes.  » 

Au  surplus,  cette  méthode  que  les  chrétiens  adoptaient  pour  combattre  leurs 
antagonistes  sur  leur  propre  terrain»  c'est  la  marche  que  suit  l'humanité  entière 
par  suite  d'une  tendance  naturelle  et  presque  sans  le  vouloir.  Toutes  les  époques, 
toutes  les  croyances,  tous  les  partis  se  servent  d'une  interprétation  analogue 
pour  tourner  le  passé  à  leur  avantage.  On  refait  constamment  l'histoire.  Les 
catholiques  ont  refait  celle  de  l'antiquité;  les  luthériens,  celle  du  monde  ca- 
tholique; les  incrédules,  celle  du  catholicisme  et  du  protestantisme.  L'histoire, 
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au  bout  du  compte,  c'est  la  mort;  c'est  un  détritus  où  la  vie  a  le  droit  de  plon- 
ger ses  racines,  de  chercher  le5!  divers  éléments  qu'elle  peut  s'assimiler. 

On  Tient  de  voir,  toutefois,  l'esprit  dédaigneux  que  les  chrétiens  ont  apporté 
à  l'accomplissement  de  cette  tÂche.  Ils  traitaient  de  haut  les  écrivains  profanes, 
comme  des  malheureux  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'erreur.  «La  plupart  de 
leurs  livres»  dit  l'abbé  Fleury»  étaient  inutiles  ou  dangereux.  Les  poètes  étaient 
les  prophètes  du  diable,  qui  ne  respiraient  que  l'idolâtrie  et  la  débauche,  et 
faisaient  des  peintures  agréables  de  toutes  sortes  de  passions  et  de  crimes.  Pli>- 
sieurs  philosophes  niaient  toute  religion  en  général,  et  niaient  qu'il  pût  y  avoir 
des  miracles  et  des  prophéties.  De  plus,  leur  morale  était  remplie  d'erreurs,  et 
roulait  toute  sur  ce  principe  d'orgueil  que  l'homme  peut  se  rendre  bon  lui- 
même.  Les  orateurs  étaient  pleins  d'artifices,  de  mensonges,  d'injures  ou  de 
flatteries.  »  Dans  toutes  les  époques  du  christianisme,  ce  sentiment  de  mépris 
pour  les  fables,  pour  les  idées,  pour  la  morale  des  écrivains  antiques,  s'cîst 
changé  en  haine  ouverte  chez  un  certain  nombre  de  prélats.  Grégoire-le-Grand, 
Isidore  de  Séville,  Grégoire  de  Tours,  le  pape  Adrien  VI,  Savonarole,  Luther 
même  et  son  disciple  Mélanchton  blâmèrent  sans  ménagement  l'étude  des  au- 
teurs profanes.  Quelques-uns  d'entre  eux  eussent  voulu  anéantir  les  livres  grecs 
et  romains.  Ce  zèle  excessif  trouva  peu  d'imitateurs.  L'ancienne  méthode,  l'in- 
terprétation chrétienne,  demeura  en  usage  dans  toute  l'Europe,  à  l'exception 
de  la  France  et  de  quelques  universités  italiennes,  où  l'on  suivit  une  marche 
précisément  contraire.  Non-seulement,  on  n'y  évita  pas  la  lecture  des  poètes, 
des  orateurs,  des  philosophes  païens,  mais  on  s'éprit  pour  eux  d'une  admira- 
tion sans  bornes;  loin  de  vouloir  les  abaisser  devant  la  grandeur  du  christia- 
nisme, ce  fut  le  christianisme  que  l'on  humilia  devant  eux.  On  dédaigna,  en 
effet,  tout  ce  que  la  religion  catholique  avait  produit  dans  les  arts  et  la  litté- 
rature; les  recherches  de  l'érudition  ne  furent  plus  guidées  par  l'esprit  de 
l'Évangile,  ne  servirent  plus  au  triomphe  de  la  croix  ;  la  science  se  détourna 
de  l'Église,  l'antiquité  prit  sa  place  dans  les  intelligences  et  les  cœurs.  L'imi- 
tation acheva  ce  que  l'étude  avait  commencé.  «  On  a  cru,  dit  l'abbé  Fleury, 
que  pour  écrire  comme  les  anciens  il  fallait  écrire  en  leur  langue,  sans  con- 
sidéifer  que  les  Romains  écrivaient  en  latin  et  non  pas  en  grec,  et  que  les 
Grecs  écrivaient  en  grec,  et  non  pas  en  égyptien  ou  en  syriaque.  On  s'est  pi- 
qjaé  de  faire  de  bons  vers  en  latin,  et  même  on  en  a  fait  en  grec,  au  hasard  de 
n'être  entendu  de  personne;  et  ceux  qui,  comme  Ronsard  et  ses  sectateurs,  ont 
commencé  à  en  faire  de  français,  après  la  lecture  des  anciens,  les  ont  remplis 
de  leurs  mots,  de  leurs  phrases  poétiques,  de  leurs  fables,  de  leur  religion, 
sans  se  mettre  en  peine  si  de  telles  poésies  pourraient  plaire  à  ceux  qui  n'ao. 
raient  point  étudié.  Il  suffisait  qu'elles  fissent  admirer  la  profonde  érudition 
des  auteurs.  On  a  imité  de  même  les  orateurs  :  on  a  harangué  en  latin,  et  on 
a  farci  des  discours  français  4e  passages  latins.  En  un  mot,  on  a  cru  que  se 
servir  des  anéiens  c'était  les  savoir  pjr  cœur,  parler  des  choses  dont  ils  oiit 
parlé  et  redire  leurs  propres  paroles;  au  lieu  que,  pour  les  bien  imiter,  soit 
dans  leurs  poésies,  soit  dans  leurs  discours,  soit  dans  leurs  histoires,  soit  en- 
fin  dans  leurs  différents  traitésdes  sciences,  il  fallait  choisir  les  sujets  qui  nous 
conviennent,  comme  ils  se  sont  appliqués  à  ceux  qui  leur  convenaient,  les 
traiter  comme  eux  d'une  manière  solide  et  agréable,  et  les  expliquer  aussi  biea 
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m  «otre  laagM  qulls  egpttywiaBl  ta  la  leur.  »  te  eti  6iifo«6aMiit  pro^ 
gîeax  résulta  que,  da  temps  aièoM  <le  Ftowry,  on  s^eossigiiait  fias  le  ftaBÇM 
tes  les  écoles  et  séniiiaires,  oà  l'on  apprenait  peadaot  huit  et  dKx  ans 
à  la  jemiesse  le  grec,  le  Utia,  l'histoire,  la  nyiholofte,  les  lois,  1» 
aœoffs,  les  doctrines  philosophiques  des  nalioBS  païennes.  Les  esprits  cnltiTés 
n'aTaient  plus  la  France  pour  patrie  :  c'était  sur  les  hords  dn  Hbre  <m  da 
l^Bnrotas  qu'ils  vivaient  en  imagination  ;  ib  priaient  dans  les  temples  de  Jupiter 
en  de  Diane  et  s'écriaient  comme  le  poète  : 


En  vain  faut-il  qu'on  me  traduise  Homère, 
Oui,  je  fus  Grec  :  Pythagore  a  raison. 
Sous  Périclès,  j'eus  Athènes  pour  mère; 
Je  visitai  Socrate  en  sa  prison. 
De  Phidias  j'encensai  les  merveilles; 
De  rUiasus  j'ai  vu  les  bords  ieurir. 
J'ai  sur  l'Hymète  éveillé  les  abeilks; 
C'est  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 


Après  avoir  fait  l'histoire  des  discussions  relatives  à  l'enseignement,  le  père 
Thomassin  aborde  sa  tâche  et  donne  loi-mème,  non  pas  une  solution  général^ 
mais  une  solution  sur  chaque  point  cootroversable  de  la  littérature,  de  la  phi- 
losophie, de  la  grammaire  et  des  annales  du  monde  antique.  Dans  ses  trois 
volumes  concernant  la  lecture  des  poètes,  il  débute  par  un  éloge  de  la  poésie  : 
son  intention  n'est  pas  de  la  rabaisser,  ni  en  elle-même,  ni  dans  ses  représen- 
tants idolâtres,  pour  faciliter  son  travail  ou  donner  l'avantage  aux  œuvres  de 
science  et  de  théologie.  Le  digne  oratorien  prouve  au  contraire  qu'elle  a  pri-~ 
mitivement  policé  tous  les  peuples,  que  les  poètes  furent  les  premiers  tbéolo- 
^ens,  les  premiers  philosophes,  les  premiers  historiens,  qu'ils  résidaient  en 
cette  qualité  auprès  des  monarques  et  leur  donnaient  même  des  conseils  sur 
les  affaires  d'Etat.  Il  rapporte  en  leur  faveur  cette  opinion  générale  de  l'hu- 
manité, qu'un  souffle  divin  les  anime  quand  ils  chantent  les  actions  des  dieux 
ou  des  héros,  la  gloire  ou  les  malheurs  des  nations.  L'Ëcriture-Sainte  d'ail- 
leurs est  pleine  de  poésie;  non-seulement  {dusieurs  livres  de  la  Bible  sont  re- 
vêtus d'une  forme  métfique,  comme  l'histoire  de  Job,  les  psaumes  et  les  pro- 
verbes de  Salomon,  «  mais,  dit  Thomassin,  Tair,  l'esprit  et  la  majesté  de  la 
poé^e  y  régnent  partout.  Ce  n'est  pas  la  seule  versification  qui  fait  les  poètes. 
On  peut  mettre  de  la  prose  en  vers,  qui  ne  sera  rien  moins  que  de  la  poésie, 
parce  qu'elle  n'aura  rien  de  ce  tour  particulier,  ni  de  ces  expressions  vives, 
ni  de  ces  figures  hardies  et  surprenantes  de  la  véritable  poésie.  Et  au  con- 
traire, toutes  ces  beautés  particulières  de  la  poésie  se  peuvent  trouver  en  un 
discours  où  les  règles  des  vers  ne  seront  nullement  observées,  et  on  poarra 
dire  avec  raison  que  c'est  de  la  poésie  plutôt  que  de  la  prose.  Or,  il  n'y  a  per^ 
sonne  qui  ne  soit  convaincu  que  le  cantique  de  Moïse  dans  le  Deutéronome^ 
le  livre  de  Job,  les  Psaumes  et  les  livres  de  Salomon,  au  moins  en  partie,  ne 
soi^t  remplis  de  ces  expressions  énergiques,  de  ces  images  vives  et  mgm- 
lières,  de  ces  tours  hardis  et  surprenants,  enfin  de  ces  riches  descriptions  qoî 
sont  aasâ  peu  conveoaUes  aux  autres  écrivains  qu'elles  sont  propret  aux 
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poètes.  On  4mi  mettre  dans  le  même  vattg  tous  ks  oiimges  <les  prophètes  4e 
rancieiiQe  loi  ;  si  Ton  n'y  observe  ni  les  mêmes  nombres^  ni  les  mêmes  pieds 
que  dans  les  poètes,  on  peut  y  remarquer  le  même  caractère  de  force ,  d'élé- 
yation  et  d'enthousiasme  qu'on  a  attribué  aui:  poètes.  »  Quand  il  a  justifié  le 
style  de  rËcritare^  dont  on  faisait  peu  de  cas  et  dont  Fleury  était  également 
contraint  d'expliquer  les  mérites,  le  père  Thomassin  entreprend  Tapolegie  des 
Miteurs  profanes.  Quoique  leur  intelligence  ne  fût  pas  éclairée  par  les  lumières 
supérieures  de  l'Evangile,  toutes  leurs  idées  n'étaient  pas  fausses,  même  con- 
cernant la  religion.  Seulement,  le  prêtre  laborieux  assigne  à  leurs  idées  justes 
une  source  un  peu  lointaine.  «  Les  poètes,  dit-41,  ont  emprunté  ce  qu'ils  ont 
de  bon,  ou  des  Ecritures,  dont  les  démons  ont  tâché  de  contrefaire  les  mys^ 
tères  dans  les  superstitions  de  la  gentilité  et  dans  les  récits  de  la  fable ,  ou 
des  bmits  qui  s'cstoient  répandus  au  loin  des  véritez  annoncées  par  les  pro- 
phètes ,  ou  enfin  des  restes  de  la  lumière  et  de  la  loy  naturelle,  écrite  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes.  »  Voilà  son  plan  d'interprétation  et  d'histoire  litté- 
raire. Son  second  livre  signale  les  conformités  qui  existent  entre  TEcriture- 
Sainte  et  les  ouvrages  des  auteurs  païens,  en  fait  de  principes  moraux  et  de 
traditions  cosmogoniques;  le  troisième,  les  conformités  de  certains  person- 
nages mentionnés  dans  la  Bible  avec  les  dieux  et  les  héros  du  polythéisme  ; 
Thomassin  croyait  en  eûet  que  des  patriarches,  des  individus  fameux  de  l'an- 
cien Testament  étaient  devenus  les  types  de  plusieurs  di?inités  païennes.  Adam, 
Noé  et  ses  trois  fils  ont,  par  exemple,  servi  de  modèles  à  Janus,  Saturne,  Ju- 
piter, Neptune  et  Pluton;  l'histoire  de  Josué  a  produit,  avec  d'assez  grandes 
modifications,  il  est  vrai,  la  fable  d'Hercule;  Nemrod  a  fourni  aux  païens  les 
traits  principaux  du  dieu  Mars.  Si  invraisemblables  que  ces  origines  puissent 
paraître,  Thomassin  les  appuie  sur  d'ingénieux  rapprochements  et  de  savantes 
considérations.  Mais  la  plupart  des  dieux  antiques  sont  rebelles  à  cette  exé- 
gèse; il  a  donc  fallu  leur  appliquer  un  autre  procédé.  Le  quatrième  livre,  qui 
forme  près  de  six  cents  pages,  est  consacré  à  cette  opération.  L'auteur  y 
montre  comment  presque  toutes  les  divinités  païennes  sont  les  symboles  des 
forces  qui  animent  les  divers  objets  de  la  nature  :  ainsi  l'on  adorait  la  terre 
sous  les  noms  de  Rhéa,  Cybèle,  Isis,  Cérès,  Proserpine  ;  l'eau,  sous  ceux  de 
Neptune  et  d'Amphitrite,  des  Naïades  et  des  Nymphes;  le  feu,  dans  les  temples 
de  Vulcain  et  de  Vesta.  Les  plantes,  les  animaux,  les  vents,  les  orages,  les 
astres  et  les  fleurs  obtenaient  aussi  les  honneurs  de  l'apothéose.  Toutes  les 
passions,  tous  les  actes,  toutes  les  phases  de  la  vie  humaine,  la  jeunesse,  la 
santé,  la  force,  la  vieillesse,  l'amour,  la  pitié,  la  valeur,  la  liberté,  Topulence, 
la  concorde,  la  vertu  et  le  vice  prenaient  des  formes  emblématiques.  Les  dieux 
même  que  Thomassin  a  d'abord  rapprochés  des  personnages  de  TEcriture  lui 
semblent,  à  un  autre  point  de  vue,  des  allégories.  L'Olympe  renfermait  une 
troisième  classe  de  divinités  :  c'étaient  les  héros,  les  grands  princes,  les 
hommes  fameux  poétisés  par  la  mort  dans  l'esprit  des  nations  et  élevés  au 
rang  de  génies  protecteurs,  comme  Triptolème,  Hercule,  Janus,  Protée,  Escu- 
lape,  Castor  et  Pollux.  Le  paganisme,  ainsi  analysé,  prend  une  apparence  bien 
mesquine  en  face  du  dogme  chrétien:  il  ne  peut  plus  jouer  à  son  égard  que 
le  rôle  des  captifs  menés  en  triomphe  derrière  leur  vainqueur.  Cette  recherche 
de  ses  éléments  primitifs  avait  été  commencée  pendant  le  règne  du  poly- 
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théisme  :  les  philosophes,  les  historiens,  les  poètes  de  la  décadence  aTaieat 
dévoilé  les  origines  des  dieux,  soit  pour  combattre  Tengouenieiit  populaire, 
soit  pour  donner  à  la  mythologie  un  sens  raisonnable.  Thomassin  reprit  ce 
ti'ayail  de  critique,  et,  chose  singulière,  il  fut  continué  par  Dupuis,  par  Bou- 
langer, par  les  voltairiens  du  dix-huitième  siècle,  charmés  de  dépeindre  toutes 
ks  religions  comme  des  amas  d'impostures,  mais  ne  ménageant  pas  plus  le 
christianisme  que  les  autres,  si  bien  qu'ils  arrivèrent  à  considérer  Jésus  comme 
l'emblème  du  soleil  et  les  apôtres  comme  les  symboles  des  douze  constellatîoi» 
du  zodiaque. 

Dans  un  cinquième  livre,  le  père  Thomassin  prouve  que  les  poètes  de 
^antiquité  n'ont  pas  toujours  eu  des  idées  fausses  sur  la  nature  de  Dieu, 
que  plusieurs  ont  cru  à  un  msdtre  suprême  et  unique,  gouvernant  le 
monde  après  l'avoir  créé;  que  l'existence  même  de  l'âme  et  son  immortalité 
ne  leur  étaient  pas  inconnues;  qu'il  y  a  entre  le  culte  évangél  que  et  les  cultes 
païens  une  foule  d'analogies,  touchant  les  obsèques,  les  expiations  ou  péni- 
tences, le  droit  d'asile,  les  cérémonies,  les  offrandes,  les  dîmes  et  les  mystères. 
Le  sixième  et  dernier  livre  signale  les  rapports  de  la  morale  païenne  avec  la 
morale  chrétienne:  les  poètes  anciens  ont,  comme  les  pères  de  l'Eglise,  donné 
à  la  piété  la  première  place  dans  le  chœur  des  vertus,  recommandé  la  patience, 
)a  modération,  le  travail,  la  frugalité,  l'amour  de  la  solitude,  le  silence  et  la 
pudeur;  ils  ont  très-bien  exprimé  les  devoirs  des  époux,  des  pères,  des  en- 
fants, des  maîtres  et  des  serviteurs,  des  rois  et  des  sujets;  ils  ont  blâmé  les 
mêmes  vices  que  les  chrétiens,  fait  voir  ce  qui  dégrade  l'homme  après  avoir 
montre  ce  qui  l'élève.  «  Us  ont  même,  dit  Thomassin,  exhorté  les  pécheurs  à 
ne  pas  différer  leur  conversion,  »  et  il  est  positif  que  ces  vers  d'Horace  ne 
signifient  pas  autre  chose  : 

«  Vivendi  qui  reciè  prorogat  horam, 
Rusticus  expectat  dum  defluat  amnis;  at  ille 
Labitur  et  labetur  in  omne  volubilis  aevum.  » 

"  Tant  de  similitudes  entre  les  principes  moraux  des  poètes  et  ceux  de  l'Evan- 
gile n'empêchent  pas  ceux-ci  d'être  supérieurs,  notamment  dans  tout  ce  qui 
tient  à  la  charité,  à  l'abnégation  et  au  mépris  des  richesses.  «  La  plus  pure 
morale,  soit  des  philosophes,  soit  des  poètes  païens,  ne  peut  estre  à  l'épreuve 
dé  la  censure  des  Pères  de  l'Eglise  ou  des  théologiens  chrétiens.  Jésus-Christ 
est  le  seul  qui  ait  apporté  %\\t  la  terre  la  vérité  entière  et  la  doctrine  parfaite 
des  bonnes  mœurs,  aussi  bien  que  la  grâce  nécessaire  pour  l'accomplir.  » 

Le  système  général  de  conciliation  adopté  par  le  père  Thomassin  devait  lui 
faire  traiter  avec  indulgence  une  habitude  de  son  époque,  à  l'égard  de  laquelle 
des  laïques  ne  montraient  pas  la  même  tolérance.  Il  veut  qu'on  laisse  aux  poètes 
le  droit  d'employer  la  mythologie  dans  leurs  vers.  «  Après  tout  ce  qui  a  esté 
dit,  on  ne  sera  plus  surpris  de  ce  que  tant  de  saints  évèques  et  plusieurs  même 
d'entre  les  Pères  ont  composé  de  plusieurs  sortes  de  vers,  et  y  ont  fait  les 
allusions  ordinaires  à  la  Fable  et  aux  dieux  de  l'antiquité  païenne,  comme 
s'ils  avoient  voulu  éterniser  la  mémoire  non  pas  de  ces  monstres,  non  pas 
de  leurs  crimes  exécrables,  mais  des  triomphes  que  l'Eglise  en  a  remportez. 
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Saint  Ambroise,  saint  Paulin,  saint  Sidoine  Apollinaire,  saint  Avit,  saint  For- 
tuoat,  Théodiilfe,  Hildehert  et  un  grand  nombre  d'autres  évèqucs  et  d'autres 
Pères  de  l'Eglise  latine,  nous  ont  laissé  leurs  poésies,  et  y  ont  inséré  les  or- 
nements que  la  Fable  pouYoit  y  adjoûter,  aussi  bien  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  Comme  néanmoins  leurs  écrits  ne  respirent  que  la  piété,  la  critique 
n'a  pu  donner  d'atteinte  à  leurs  poèmes,  quelque  allusion  qu'ils  aient  faite  à 
la  Fable.  »  C'est  pousser  trop  loin  la  modération.  One  l'on  interprète  habilement 
les  ouvrages  grecs  et  romains,  au  lieu  de  les  proscrire,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  on  ne  doit  point  autoriser  l'emploi  de  fictions  surannées,  de  moyens  con- 
traires aux  tendances,  aux  principes  religieux  des  peuples  modernes.  Si  quel- 
ques Pères  de  l'Eglise  en  ont  fait  usage,  c'était  sous  l'influence  d'une  vieille 
habitude;  la  civilisation  antique  les  pressait  encore  de  toutes  parts  et  ils 
n'avaient  point  su  trouver  une  élocution  nouvelle.  Mais  au  dix-sepiième  siècle 
on  ne  pouvait  alléguer  les  mêmes  excuses.  Une  loi  suprême  de  la  vie,  c'est 
que  la  forme  dénote,  exprime  le  fond  ;  elle  s'applique  à  la  poésie  comme  à  la 
nature  entière.  La  littérature  d'une  époque  doit  rendre  l'idéal  de  cette  époque, 
en  faire  aimer  les  principes,  les  mœurs,  les  convictions:  elle  ne  doit  pas  en- 
traîner les  esprits  vers  des  temps  inférieurs  et  des  doctrines  moins  pures  *. 

Nous  parlerons  brièvement  des  volumes  du  père  Thomassin  qui  concernent 
l'histoire  et  la  philosophie.  Quoiqu'il  change  de  sujets,  sa  méthode  ne  varie 
point.  Cherchant  toujours  dans  le  passé  ce  qui  convient  au  présent,  ce  qui  est 
en  harmonie  avec  les  idées  chrétiennes,  il  parcourt  la  terre  entière  sans  perdre 
un  moment  de  vue  sun  projet.  L'Inde,  la  Chaldée,  la  Phénicie,  l'Egypte,  la 
Grèce,  Tltalie  ancienne  sont  pour  lui  des  champs  d'exploration  où  il  grossit 
peu  à  peu  sa  gerbe.  Si  nous  pouvions  employer  ici  le  langage  de  la  philoso- 
phie moderne,  nous  dirions  qu'il  semble  avoir  voulu  montrer  laborieusement 
l'unité  du  genre  humain.  Parmi  tant  d'opinions  diverses,  il  signale  des  points 
de  ressemblance  très-nombreux  sur  les  questions  essentielles.  Le  grand  but  de 
l'Eglise,  c'est  de  conquérir  toutes  les  intelligences  à  la  foi  chrétienne  :  voilà 
pourquoi  elle  s'appelle  catholique.  Ce  plan  généreux,  le  père  Thomassin  en 
prépare  l'exécution,  puisqu'il  prouve  que  dans  les  pays  les  plus  sauvages,  le 
bon  grain  de  l'Evangile  trouverait  un  sol  disposé  à  le  recevoir.  On  ne  peut 
nier  que  ce  vaste  examen  des  systèmes  philosophiques  ne  soit  curieux  et  im- 
portant. Pour  l'histoire,  le  pieux  auteur  s'occupe  moins  des  faits  que  de  la 
manière  dont  les  historiens  les  ont  présentés,  que  des  observations  mêlées  au 
ré'it.  Son  livre  esi  une  méthode  de  lecture  et  non  une  philosophie  de  l'his- 
toire. Il  traite  de  la  religion  des  historiens  profanes  par  rapport  aux  Ecritures 
et  à  h  religion  chrétienne,  de  leur  morale,  de  leur  politique,  de  leurs  réfleocions 
sages  et  édifiantes  sur  le  sort  des  empires;  à  ces  dernières,  Thomassin  ajoute 
celles  des  Pères  de  l'Eglise,  il  finit  par  un  tableau  de  la  puissance  et  de  la  ri- 

*  Nous  ne  saurions  nous  montrer  aussi  exclusifs  que  M.  Alfred  Michielsdans 
le  domaine  de  l'imagination  pure.  Nous  croyons  au  conlr«ire  que  la  pof  sie  a 
le  droit  de  glaner  partout,  dans  le  champ  de  l'allégorie  païenne  comme  dans 
celui  du  symbolisme  chrétien,  comme  dixns  celui  des  mythologies  hindoue  ou 
Scandinaves.  C'est  ici  une  afiaire  de  goût,  de  tact  et  de  circonstance,  et  il  nous 
semble  qu'interdire  au  poète  un  seul  coin  du  monde  allégorique,  c'est  lui  dé- 
nier tout  droit  d'y  poser  à  jamais  le  pied.  (Note  du  Directeur.) 
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chesse  que  certains  peuples  ont  acquises,  pour  tomber  enbnite  dans  une  Uh 

blesse  et,  un  dénuement  égal  :  Tunivers  est  jonché  de  ruines,  qui  étaient  jadis 
de  somptueux  monuments  et  provoquaient  l'admiration  de$  hommes.  tCe 
sont  là  les  pensées,  dit  le  laborieux  écrivain,  dont  notre  esprit  doit  s'entre- 
tenir, quand  le  monde  ou  la  lecture  présente  à  nos  yeux  les  merveilles  visiliks 
de  Tart  ou  de  la  nature.  Après  en  avoir  légèrement  considéré  la  beauté  passa- 
gère, il  faut  arrêter  notre  esprit  sur  leur  décadence  et  leur  destruciioe  in- 
faillible, afin  de  l'accoutumer  à  estimer  peu  tout  ce  qui  passe,  tout  ce  qu 
périra,  et  à  ne  s'attacher  qu'aux  beautés  incorruptibles  de  la  vcnté,de  la  cha- 
rité, de  l'éternité,  qui  ne  peuvent  échapper  à  ceux  qui  les  possèdent.  » 

On  voit  que  la  méthode  historique  du  père  Thomassin  diffère  complétemeot 
de  celle  que  Bossuet  a  employée  dans  son  Discours  sur  V Histoire  umvmette.Le 
grand  orateur  aborde  les  faits  mêmes,  les  saisit  de  sa  main  puissante  et  les 
groupe  autour  du  christianisme  ;  les  guerres,  les  travaux,  les  malheurs,  les 
prospérités  des  peuples  anciens  n'ont  eu,  selon  lui,  d  autre  but  que  de  préparer 
le  triomphe  de  l'Evangile.  Tous  les  événements  humains  sont  un  glorieax 
piédestal,  sur  lequel  trône  le  Rédempteur.  Cette  doctrine,  plus  profonde  qse 
le  système  du  père  Thomassin,  a  le  même  but  et  procède  de  la  même  inspira- 
tion :  il  est  permis  de  regarder  le  livre  de  Bossuet  comme  une  tentative  pour 
donner  une  forme  chrétienne  à  l'enseignement  de  l'histoire,  pour  changer  la 
méthode  alors  en  usage.  L'éloquent  orateur  l'avait  écrit  du  reste  avant  que  le 
moine  commençât  son  grand  travail.  Nommé,  en  1670,  précepteur  du  fils 
unique  de  Louis  XIV,  M  avait  composé  cet  ouvrage  afin  qu'il  servit  de  manuel 
à  son  élève.  Huet,  plus  tard  évèque  d'Avranches,  l'aidait  dans  ses  fonctions. 
Suivant  un  conseil  du  duc  de  Montausier,  celui-ci  fit  imprimer  des  éditions  de 
classiques  anciens,  destinées  spécialement  au  jeune  prince,  ad  usum  Jklpkini, 
sorte  de  travail  tout  nouveau.  En  1681,  l'éducation  du  royal  disciple  étant 
achevée,  Bossuet  publia  son  Discours  sur  r Histoire  tmiverselle.  Nul  dcute  qoe 
cette  éducation  n'ait  contribué  à  faire  naître  le  débat  sur  l'enseignement. 
Dans  une  monarchie  absolue,  où  tout  dépend  du  caractère  et  des  volontés 
d'un  seul  homme,  il  est  très*important  de  savoir  quelle  direction  lui  sera  im- 
primée dès  son  enfance.  Le  Dauphin,  en  1670,  avait  neuf  ans;  à  mesure  qu'il 
grandit,  la  préoccupation  augmenta,  et  cette  cause  accidentelle  seconda  puis- 
samment des  causes  plus  générales. 

Louis  Thomassin  termina  son  entreprise  par  un  grand  effort  qui  lui  conta 
la  vie.  Son  Traité  des  langues  réduites  à  l'Hébreu,  dont  le  titre  même  indique 
la  nature,  lui  demanda  tant  de  recherches,  qu'il  eut  à  peine  le  temps  d'j 
mettre  la  dernière  main.  Il  voulait  effectivement  lui  donner  une  autre  forme, 
celle  d'un  dictionnaire,  et  parvint  à  le  remanier;  mais,  depuis  lors,  son  esprit 
accablé  lui  refusa  tout  service  :  pendant  trois  ans  il  végéta  plus  qu'il  ne  vécut; 
sa  langue  se  paralysa  enfin,  et,  deux  semaines  après,  le  24  décembre  1695,  il 
s'endormit  du  sommeil  de  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans  et  quatre  mois. 
En  1697,  son  dictionnaire  parut  sous  ce  titre  :  Glossarium  urUversale  hê- 
braîcurriy  quo  ad  hebraicœ  linguœ  fontes  linguœ  et  diakcti  pene  omnes  frt»" 
cantur.  L'idée  de  cet  ouvrage  ne  me  semble  pas  fort  heureuse,  quoiqu'elle  ait 
toujours  été  en  faveur  dans  le  monde  chrétien,  et  approuvée  par  nombre  d'é- 
rudits,  comme  Yossius,  Casaubon  et  Scaliger.  U  me  parait  peu  utile  au  dogme 
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éfmgéUqme  ëe  sonteBir  qu'Adam  et  Eté  partaient  hébreu;  que  les  di^enea 
laagues,  doBt  se  servirent  contre  leur  gré  ceux  qui  bàtisnient  la  tour  de  Bbt 
bel»  étaient  des  dialectes  de  l'hébreu,  et  que  tous  tes  o«  presque  tous 
les  mots  des  diverses  langues»  ont  des  racines  hébraïques.  La  foi  n'a  rien  à 
gagner  aux  querelles  de  grammaire  :  c'est  là  une  de  ces  hyperboles  dans  le»» 
quelles  hii  tomber  Tesprit  de  s]rstème. 

Tandis  que  le  père  Thomassin  rédigeait  et  publiait  ses  traités  dogmatiques, 
pflorut  un  livre  plein  d'idées  justes»  nobles  et  utiles»  dont  Tautenr  ne  se  pro- 
posait pas  uniquement  de  mettre  Tinstruction  en  harmonie  avec  les  principes 
chrétiens»  mats  s'occupait  de  toutes  les  questions  relatives  à  l'enseignement. 
Composé  par  Kabbé  Fleury»  en  4675»  le  Traité  du  choix  etêsla  méthode  des 
Éiudes  ne  fut  imprimé  pour  la  première  fois  qu'en  16S4.  Les  passages  que 
nous  en  avon»  déjà  extraite  prouvent  combien  il  partageait  les  opinions  du 
père  Tbomassin  »  quant  à  l'esprit  religieux  qui  doit  présider  aux  travaux  des 
instituteurs  et  des  élèves.  Son  dix-neuvième  chapitre  renferme  d'autres  consi- 
dérations importantes;  il  veut  qu'on  explique  aux  enfants  les  beautés  de  l'É- 
criture» comme  celles  des  auteurs  païens;  puis  il  ajoute  :  «Je  crois  qu'il  sèndt 
bon  de  leur  donner  aussi  quelque  légère  connaissance  des  Pères  et  des  autres 
auteurs  ecclésiastiques»  car  il  semble  fâcheux  que  la  plupart  des  chrétiens  qui 
ont  étudié,  connaissent  mieux  Virgile  et  Cicéron  que  saint  Augustin  ou  saint 
Chrysostome;  vous  diriez  qu'il  n'y  ait  eu  de  l'esprit  et  de  la  science  que  cher 
les  païens,  et  que  les  auteurs  chrétiens  ne  soient  bons  que  pour  les  prêtres  et 
les  dévots.  Leur  titre  de  saint  leur  nuit»  et  fait  croire  sans  doute  à  la  plupart 
des  gens  que  leurs  ouvrages  ne  sont  pleins  que  d'exhortations  et  de  méditations 
ennuyeuses.  On  va  chercher  la  philosophie  dans  Aristote»  et  on  lui  donne  la 
torture  pour  l'ajuster  au  christianisme,  quoi  qu'il  en  ait»  et  on  a  dans  saint 
Augustin  une  philosophie  toute  chrétienne.  Pourquoi  ne  cherche-t-on  pas  de 
l'éloquence  dans  saint  Chrysostome,  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  dans 
saint  Cyprîen»  aussi  bien  que  dans  Démosthène  et  dans  Cicéron  ?  Et  pourquoi 
n'y  cherche-t-on  pas  la  morale  plutôt  que  dans  Plu tarque  et  dans  Sénèque?...  » 
Le  reste  du  passage»  que  nous  ne  transcrivons  pas  à  cause  de  sa  longueur,  a 
le  même  sens  et  ne  fait  qu'entrer  dans  les  détails;  maisFleury  ne  se  borne  pas 
à  demander  que  l'on  mette  entre  les  mains  des  jeunes  gens  les  auteurs 
chrétiens  : 

«  De  plus,  dit-il,  pour  faire  le  contrepoids  des  vertus  humaines  que  l'on 
voit  dans  le^  grands  hommes  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine»  je  ferais  ob- 
server à  mon  disciple  des  vertu»  du  même  genre  encore  plus  grandes»  et  d'au- 
tres entièrement  inconnues  aux  païens»  ou  dans  l'Écriture-Sainle»  ou  dans  les 
histoires  ecclésiastiques  les  plus  approuvées  ;  je  leur  ferais  voir  la  sagesse  et 
la  fermeté  des  martyrs,  je  leur  ferais  admirer  la  patience  et  la  pureté  angé- 
lique  des  solitaires;  je  leur  ferais  connaître  ceux  qui  ont  vécu  chrétiennement 
dans  les  affaires  du  monde  et  dans  les  plus  grands  emplois,  comme  l'empereur 
Théodose,  sainte  Pulchérie,  Gharlemagne»  saint  Louis.  » 

Fleury  souhaite  encore  que  l'on  reporte  l'esprit  des  jeunes  gens  vers  les 
premiers  siècles  de  l'Église»  où  les  mœurs  étaient  plus  pures»  les  sentiments 
plus  héroïques;  on  leur  enseignerait  ainsi  peu  à  peu»  et  sans  fatigue»  la  doc^ 
trine  chrétienne;  on  graverait  dans  leur  Bémeîrt  tous  les  irâicipea  de  la 
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morale.  «  Et  comme  cette  étude  se  ferait  petit  à  petit  arec  les  autres  étuées 
d'humanités  et  de  philosophie  y  j'aurais  soin^  en  faisant  lire  les  auteurs  pro- 
fanes à  mon  élève^  de  l'avertir  de  toutes  les  erreurs  qui  s'y  rencontrent  et  de 
l'imperfection  de  leur  morale  la  plus  pure^  en  comparaison  de  la  morale  chré> 
tienne,  afin  qu'il  n'estimât  ces  auteurs  que  ce  qu'ils  Talent.  » 

Dans  ses  réflexions  sur  la  poétique  %  Fleury  ne  se  prononce  pas  avec  une 
moindre  vigueur.  «Pour  trouver  une  poésie  pure,  établie  sur  un  fondement 
solide,  où  l'on  puisse,  dit-il,  goûter  en  sûreté  le  plaisir  que  peut  donner  le 
langage  des  hommes,  il  faut  remonter  jusques  aux  cantiques  de  Moïse,  de 
David  et  des  autres  vrais  prophètes.  C'est  là  qu'il  faut  prendre  la  véritable 
idée  de  la  poésie  ;  elle  consiste,  ce  me  semble,  à  rendre  agréables  et  tou- 
chantes les  vérités  les  plus  nécessaires  pour  former  la  conduiio  des  hommes  et 
les  rendre  heureux,  et  à  employer  pour  une  fin  si  noble  tout  ce  que  l'esprit 
humain  a  de  plus  fort,  de  plus  sublime,  de  plus  brillant,  tout  ce  que  ta  parole 
a  de  plus  expressif  et  de  plus  propre,  tout  ce  que  la  voix  a  de  plus  passiomié. 
Ce  n'est  donc  pas  un  jeu  d'enfants,  et  c'est  abuser  misérablement  de  ces  dons, 
quand  Dieu  nous  les  accorde,  que  de  ne  les  employer  qu'à  des  sujets  mauvais 
ou  inutiles.» 

Trois  ans  après  la  première  édition  du  Traité  de  Fleury  sur  le  choix  et  la 
méthode  des  études  Fénelon  publia  le  livre  intitulé  :  De  l'Éducaiim  d£S 
Filles,  Malgré  l'admiration  de  l'auteur  pour  l'antiquité,  son  livre  est  tout 
chrétien  ;  il  ne  parle  même  pas  d'enseigner  aux  jeunes  personnes  la  mytho- 
logie, ne  fûtrce  que  pour  leur  expliquer  les  noms  des  divinités  païennes; 
riustruction  qu'elles  reçoivent  doit  être  uniquement  religieuse.  «Il  faut  tâcher 
de  leur  donner  plus  de  goût  pour  les  histoires  saintes  que  pour  les  autres,  non 
en  leur  disant  qu'elles  sont  plus  belles,  ce  qu'elles  ne  croiraient  peut-être  pas, 
mais  en  le  leur  faisant  sentir.  Faites  leur  remarquer  combien  elles  sont  impor- 
tantes, singulières,  merveilleuses,  pleines  de  peintures  naturelles  et  d'une 
noble  vivacité.  En  leur  découvrant  Torigide  de  la  religion,  elles  en  posent  les 
fondements  dans  leur  esprit.  »  Et  il  développe  cette  idée  jusqu'à  la  fin  du 
chapitre.  La  seule  manière  dont  ii  veut  qu'on  les  occupe  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, c'est  en  leur  rappelant  les  vertus  qu'ils  ont  montrées  pendant  les  belles 
époques  de  leur  histoire,  a  Ils  nourrissaient  leurs  enfants  dans  le  mépris  du 
faste  et  de  la  mollesse;  ils  leur  apprenaient  à  n'estimer  que  la  gloire,  à  vouloir, 
non  pas  posséder  les  richesses,  mais  vaincre  les  rois  qui  les  possédaient;  à 
croire  qu'on  ne  peut  se  rendre  heureux  que  par  la  vertu.  Cet  esprit  s'était  si 
fortement  établi  dans  ces  républiques,  qu'elles  ont  fait  des  choses  incroyables. 
L'exemple  de  tant  de  martyrs  et  d'autres  premiers  chrétiens  de  toute  condition 
et  de  tout  âge,  fait  voir  que  la  grâce  du  baptême,  étant  ajoutée  au  secours 
de  Téducation,  peut  faire  des  impressions  encore  bien  plus  merveilleuses  ilans 
les  fidèles,  pour  leur  faire  mépriser  tout  ce  qui  appartient  au  corps. «Quand il 
aborae  la  question  des  lectures  d'agrément  qu'on  doit  permettre  aux  jeunes  filles, 
il  s'exprime  encore  d'une  manière  analogue.  «Donnez-leur  les  histoires  grecques 
et  romaines,  elles  y  verront  des  prodiges  de  courage  et  de  désintéressement; 

*  Chapitre  MXiv. 

**  Une  seconde  édition  parut  dès  l'année  4686. 


LA  QUEST  ON  DE  L'BNSEIGNEMENT  AU  XTU*  SIÈCLE.  625* 

ne  leur  laissez  pas  ignorer  l'histoire  de  France,  qui  a  aussi  ses  beaut<^s;  mêlez 
celle  des  peuples  Yoisins  et  les  relations  des  pays  éloignés  judicieusement 
écrites.  Tout  cela  5ert  à  agrandir  l'esprit  et  à  élever  Tàme  à  de  grands  sen- 
timents, pourvu  qu'on  évite  la  vanité  et  Taffectation.  »  Quant  aux  ouvrages 
de  poésie,  une  réserve  extrême  lui  paraît  nécessaire  ;  il  craint  qu'ils  n'en- 
flamment les  imaginations  vives  et  ne  portent  à  l'amour.  «  Une  musique  et 
une  poésie  chrétienne,  ajoute-t-il,  seraient  le  plus  grand  de  tous  les  secoure 
pour  dégoûter  des  plaisirs  profanes;  mais,  dans  les  faux  préjugés  où  est  notre 
nation,  le  goût  de  ces  arts  n*est  guère  sans  dangers.  » 

Il  est  curieux  d'entendre  Fénelon  blâmer  cette  imitation  des  anciens,  cet  en- 
gouement classique  dont  il  ne  s'est  pas  défendu  lui-même  et  qu'il  a  contribué  à 
répandre.  Dans  un  autre  ouvrage,  ses  Dialogues  sut  l'Éloquence,  il  se  plaint  de 
ce  qu'on  apprend  aux  écoliers  toutes  les  sciences  profanes,  et  qu'on  ne  leur 
enseigne  pas  la  religion  chrétienne^  on  du  moins  qu'on  la  leur  enseigne  d'une 
manière  incomplète  et  insuffisante,  a  II  n'y  a,  dit-il,  ni  art,  ni  science  dans  le 
monde  que  les  maîtres  n'enseignent  de  suite  par  principes  et  par  méthode;  il 
n'y  a  que  la  religion  qu'on  n'enseigne  point  de  cette  manière  aux  fidèles.  On 
leur  donne  dans  l'enfance  un  petit  catc-  hisme  secqu'ils  apprennent  par  cœur, 
sans  en  comprendre  le  sens;  après  quoi  ils  n'ont  plus  pour  instruction  que  des 
sermons  vagues  et  détachés.  Je  voudrais  qu'on  enseignât  aux  chrétiens  les 
premiers  cléments  de  leur  religion,  et  qu'on  les  menât  avec  ordre  jusqu'aux 
plus  hauts  mystères,  t»  Ainsi  le  dédain  de  tout  ce  qui  était  français  et  moderne 
avait  amené  cette  étrange  conséquence,  que  les  prêtres  ne  donnaient  plus 
d'instruction  religieuse.  Dans  leurs  écoles,  ils  n'apprenaient  à  leurs  élèves  que 
la  mythologie  et  l'histoire  ancienne.  De  là  vient  qu'en  son  troisième  Dialogue, 
Fénelon  croit  nécessaire  d'expliquer  toute  la  force,  tout3  la  grâce,  toute  la 
magnificence  du  style  des  livres  saints,  comme  Chateaubriand  fut  obligé  de  le 
faire  après  les  railleries  du  dix-huitième  siècle. 

En  l(J89,  l'archevêque  deCambray  et  Fleury  devinrent  précepteurs  du  jeune 
duc  de  Bourgogne,  héritier  présomptif  de  Louis  XIV,  et  leurs  ouvrages  sur 
l'éducation  les  firent  sans  doute  choisir  pour  ce  grave  ministère.  L'autorité 
royale  aurait  pu  donner  par  la  suite  une  grande  influence  à  leur  manière  de 
voir,  et  amener  une  réforme  dan^  l'enseignement,  si  le  prince  n'était  pas  mort 
le  18  février  1712. 

Il  y  avait  trois  ans  qu'ils  lui  donnaient  des  leçons,  lorsqu'un  jésuite  français, 
le  père  Jouvency*,  publia  un  nouveau  livre  sur  l'éducation  ,  De  ratione  dis- 
cendi  et  docendi,  pendant  que  le  père  Thomassin  rédigeait  sa  méthode  chré- 
tienne d'étudier  et  d'enseigner  rhi>toire.  Ce  livre  eut  un  succès  que  le  temps 
a  confirmé,  puisqu'il  a  été  non-seulement  réimprimé  plusieurs  fois,  mai^  en- 
core traduit  au  commencement  de  notre  siècle  **,  mais  il  n'avait  aucune  impor- 
tance relativement  à  la  question  qui  agitait  alors  les  esprits.  Ce  n'est  réelle-^ 
ment  qu'un  manuel  du  professeur  adressé,  suivant  les  termes  de  la  préface,, 
tnagistrisseholaruminferiorum.On  y  trouve  des  conseils  pratiques  fort  nombreux^ 
pour  les  thèmes  et  les  versions,  pour  la  tenue  des  classes;  on  y  chercherai t> 

*  Né  à  Paris,  le  14  septembre  1643,  mort  en  1719. 
**  Par  Lefortier,  Pari»,  «803,  in-i2, 
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wnement  ëescoiisidéraiiiHiBthéodqiies  sur  l'esprit  géséral  de  l'easetgoeiMiL 
9i  le  père  Jouveoey  roeommande  d'impirer  aux  élève»  des  seatimeots  pieai;, 
e'e^  qu'uD  ecclésiastique  me  pouTait  oublier  cette  eihortetion.  Unseid  pon^ 
mppeUe  les  débats  eontemporacins  :  Tauteur  y  émet  le  yam  qu'on  étudie  d'^Mf4 
et  prinetpalcEBent  la  langue  grecque,  saos  laquelle  on  ne  peut  bien  cooaeitie 
tes  sources  historiques  du  ehristiaDieme ,  or  ne  peut  répondre  eux.  argumnti 
des  Luthériens,  qui  interprètent  d'une  façon  n^LTelle  les  aneieos  textes  de 
l'Évangile  et  des  Pères  de  l'Église.  Nous  ne  parlons,  en  conséquence,  de  eel 
ouvrage  que  pour  montrer  à  quel  point  le  proUè«e  de  renseignement  prée«r 
cupait  alors  la  nation  dans  ses  déUils  eoBame  dans  son  eoseod^le. 

Ni  le  Trmté  du  choix  de$  étudê$f  cependant,  ni  les  livres  de  Tbomiwwio,  ni 
Tauvrage  de  Fénelon,  ni  le  Diêomm  mr  tHigêoire  wmmseUe  ne  cb«^èrenl 
Fenseignement  ecclésiastique  ou  laïque.  La  routine  fat  la  plus  forte.  Dès  l'mmée 
iêHî,  le  père  de  Sainte4farth6,  général  de  l'Oratoire,  avait  néanmoins  ndrmi 
nae  lettre  à  tous  les  professeurs  de  U  congrégation,  pour  leur  recommandar 
de  suivre  dans  leurs  élndes  et  leurs  leçons  la  méthode  du  père  TtuMnaesis  *• 
Saillet  constate  que  l'ouvrage  n'eut  pas  de  suecèa.  «  La  corruption  de  noM 
temps  et  de  nos  moeurs,  dit-il,  n'a  pas  peu  contribué  à  gâter  les  fruits  qae 
toute  la  France  et  l'Eiurope  même  devaient  recueillir  d'un  ouvrage  »  labo* 
neux  pour  son  auteur  et  si  utile  pour  le  public,  d  Le  savant  religieux  était  ee* 
pendant  fort  bien  traité  par  Bayle;  NicoHe,  Arnaud,  François  de  Harlaj,  9- 
cbevèque  de  Paris,  Mdhillon,  Ruinart,  le  célèbre  Dueange,  le  président  La* 
moignon,  le  cardinal  Noris,  et  Letellier,  chancelier  de  France,  ne  partaient  de 
lui  que  dans  les  termes  de  la  plus  profonde  estime  et  avaient  tous  voulu  ^re 
de  ses  amis.  Le  pape  Innocent  XI  l'avait  consulté  plusieurs  fois  par  Tintenné- 
diaire  de  ses  nonces  apostoliques,  et  lui  eût  fait  quitter  la  France,  pour  loi 
donner  la  place  de  soiu-bibliothécaire  au  Vatican,  si  Louis  XIV  ne  s'y  I6t  op- 
posé. Tant  de  moyens  d'influence  échouèrent  contre  les  habitudes  et  l'obsti- 
nation des  professeurs.  Les  oratoriens  eux-mêmes  n'adoptèrent  pas  sa  méthode. 
L'abbé  Gaume  rapporte  que  le  dernier  général  de  l'ordre  se  faisait  lire,  quand 
la  mort  était  déjà  debout  à  son  chevet,  l'ode  d'Horace  :  Ehem!  fugaceg,  Po^ 
thume,  Posthume,  labwUur  anni,  au  lieu  des  prières  qui  soutiennent  le  cou- 
rage des  agonisants  et  leur  rappellent  l'éternité  bienheureuse  des  justes,  at 
spes  illorum  plena  immortalitatis  est  ! 

Neuf  ans  après  le  décès  du  laborieux  auteur,  en  1705,  parut  un  livre  singu- 
lier, que  l'on  croirait  écrit  pour  montrer  à  quel  point  les  arguments  sont  inu- 
tiles contre  certaines  préventions  opiniâtres.  Ce  qui  devrait  les  détruire  les 
fortifie;  elles  tournent  à  leur  avantage,  par  un  habile  stratagème,  les  opéra- 
tions hostiles  de  leurs  adversaires.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  :  Rmnmqite$ 
$nr  Virgile  et  sur  Homère,  et  sur  le  style  poétique  de  l'EeritureSaiide,  a  pour 
auteur  l'abbé  Faydit,  le  même  qui,  cinq  ans  auparavant,  publiait  une  vols- 
mineuse  critique  de  Téiémaque,  où  il  reprochait  à  Fénelon  d'avoir  composé 
un  livre  païen  et  immoral.  Dans  le  livre  qui  nous  occupe,  il  semble  anmi 
prendre  en  main  la  cause  de  la  religion.  «  Je  me  suis  proposé,  dii41,  en  étn^ 
diantet  relisant  avec  application,  le  même  glorieux  dessein  qu'ont  eu  l'incompa- 

*  Vie  du  père  Thomassiny  par  le  père  BougereL 
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M.  ëe  TiUemoBt  et  le  sayant  M.  Huet,  évèque  d'ÀYnuaclieay  et  le  vertueux 
père  Thomassm^  en  se  remplissant  l'esprit,  comme  iU  ont  fait,  de  la  plus  pro- 
fonde érudition  qui  fut  jamais,  de  toute  la  littérature  séculière  et  de  tous  les 
auteurs  profanes,  pour  composer  ensuite  des  livres  très-édifiants  et  très-av«[i- 
tafeux  à  la  religion  :  je  veux  dire  ces  ouvrages  immortels,  VHUtaiTe  ecclésias- 
tiqiie,  kt  Viei  des  Empereurs  païens,  persécuteurs  de  V Eglise,  la  Démonstrêiion 
évtmgélique,  les  Questions  d'Aunay  et  la  Manière  chrétienne  de  lire  les  poètes,  d 
Bref,  H  a  voulu  imiter  les  pères  de  TÉglise,  qui  ont  cherché  dans  les  poètes, 
«urtout  dans  Homère  et  dans  Virgile,  des  armes  pour  combattre  Tidolàtrie  des 
païens,  les  erreurs  des  hérétiques  :  il  a  cru  que  Spinoaa,  Le  Clerc  et  Grotiis 
pouvaient  être  percés  du  même  glaive,  terrassés  par  le  même  genre  d'attaqué. 
Dès  les  premières  lignes,  on  le  voit,  il  dépasse  de  beaucoup  le  père  Thomas 
ain  :  le  digne  prêtre  de  l'Oratoire  cherchait  à  concilier  la  lecture  des  auteurs 
profanes  avec  la  susceptibilité  de  la  foi  chrétienne  ;  il  montrait  quels  sentiers 
il  fallait  prendre  pour  traverser  sans  accident  les  bois  périlleux,  où  les  divi- 
Mtés  paîeMes  ont  établi  leur  demeure.  Faydit  va  plus  loin  :  les  œuvres  litté- 
raires du  polythéisme  lui  semblent  un  arsenal  plein  de  lances,  d'épées  et  de 
javelots  qui  doivent  occire  les  hérétiques.  Virgile,  à  l'entendre,  est  plus  chré- 
tien que  les  protestants.  Aussi  doivent-ils  rougir  qu'un  idolâtre  ft  soit  plus 
éclahré  qu'eux  et  plus  conforme  aux  catholiques.  «Si  ce  que  je  viens  de  dire 
nesufût  pas,  dit-il,  en  voici  de  nouvelles  preuves.  U  admet  clairement  l'eau  bé- 
nite ou  lustrale ,  et  non  content  de  faire  asperger  ceux  qui  avaient  assisté  à  l'en- 
terrement de  M isène  d'Eolie,  écuyer  d'Enée,  pour  les  purifier  des  taches  qu'ils 
Avaient  contractées  en  touchant  à  un  mort,  il  en  fait  prendre  aux  soldats  avant 
91e  d'aller  au  combat  11  en  fait  mettre  aussi  à  la  porte  des  Champs-Elyséens, 
sans  comparaison,  comme  nous  en  mettons  à  l'entrée  de  nos  églises  clans  un 
bénitier.  »  Virgile,  selon  Faydit,  est  même  un  casuiste  fort  remarquable.  ^ 
«  Moins  superstitieux  et  scrupuleux  que  les  Juifs  qui  trouvaient  mauvais  que 
Jésus-Christ  guérit  un  malade  le  jour  du  sabbat,  Virgile  décide  qu'il  y  a  cer- 
taines couvres  innocentes  et  nécessaires  qu'on  peut  faire  les  jours  de  fêtes;  mais 
ph»  sage  et  plus  éclairé  qu'une  infinité  de  nos  eaauistes  chrétiens,  qui  per- 
mettent le  bal,  la  chasse,  les  danses  et  les  œuvres  serviles,  purement  pour 
gagner  de  l'argent,  il  restreint  les  choses  auxquelles  il  croit  qu'il  est  permis 
de  travailler,  à  lâcher  les  écluses,  à  déboucher  les  conduits  d'eau  dans  les 
prés,  lorsque  cela  est  nécessaire,  à  relever  une  haie  tombée  autour  d'un  jar- 
din, pour  empêcher  le  bétail  d'y  entrer,  à  tendre  des  filets  aux  oiseaux,  à 
hrèler  le  chaume  et  la  paille  des  blés  coupés,  à  faire  boire  et  baigner  le  bé- 
tail. »  Si  Virgile  et  Homère  sont  plus  chrétiens  que  les  Réformés,  slb  enten- 
dent mieux  que  les  casuistes  toutes  les  finesses  de  la  morale,  s'ils  connaissaient 
même  les  cérémonies  de  l'Eglise,  la  lecture  de  leurs  ouvrages  ne  demande  pas 
tant  de  précaution.  Les  fidèles  peuvent  s'abreuver  sans  crainte  à  ces  fleuves  de 
sagesse,  qui  roulent  dans  leurs  eaux  des  paillettes  d'or  en  guise  de  limon. 
Leurs  concordances  avec  r£vangile  ne  tournent  donc  plus  au  profit  de  la  re- 
ligion chrétienne  et  des  auteurs  chrétieiis  :  c'est  la  loi  nouvelle,  au  contraire, 
qui  devient  le  piédestal  de  la  poésie  antique.  On  ne  saurait  trop  admirer  cette 
dernière,  puisqu'à  tous  ses  mérites  intrinsèques  elle  joint  une  similitude  pro- 
digieuse avec  les  dogmes,  la  morale  catholique,  et  a  même  décrit  le  rituel  de 
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l'Eglise.  Honii3ur  donc  aux  anciens^et  maudits  soienlceux  qui  les  critiqueront! 
Voilà  comment  se  trouva  falsiûée  l'œuvre  du  père  Thomassin^  comment  les 
pages  qu'il  avait  écrites  pour  glorifier  le  christianisme  servirent  à  prôner  la 
littérature  païenne. 

Mais  si  les  livres  du  savant  oratorien  tombèrent  promptement  dans  robscn- 
rité^  si  sa  pieuse  méthode  ne  triompha  point  de  l'usage  établi,  elle  fut  remise 
en  lumière  par  un  auteur  plus  heureux,  qui  jouit  encore  d'une  certaine  répu- 
tation. De  1726  à  1728,  RoUin  publia  ses  quatre  volumes  intitulés  ,  De  la  ma- 
nière d'étudier  et  d'enseigner  les  belles4ettre8,  par  rapport  à  l'esprit  et  au  cœur. 
La  ressemblance  de  ce  titre  avec  les  titres  du  père  Tbomassin  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  de  l'ouvrage  même  avec  l'encyclopédie  littéraire  du  pieux 
cénobite.  Aussi,  quoique  le  recteur  de  l'Université  annonce,  à  la  fin  de  son 
Discours  préliminaire ,  avoir  emprunté  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  om- 
vrage,  il  est  étrange  qu'il  ne  mentionne  pas  en  cet  endroit,  où  la  mention 
viendrait  si  à  propos,  le  moine  laborieux  qui  lui  sert  de  guide.  Je  ne  l'ai  vu 
cité  par  lui  que  plus  loin,  une  seule  fois  et  d'une  manière  incidente  :  c'est 
trop  peu  pour  ses  obligations  envers  son  prédécesseur  Comme  lui,  en  effet, 
il  veutrendre  utile  au  christianisme  l'étude  des  poètes,  de  l'histoire,  de  la  philo- 
sophie et  des  langues:  il  n'ajoute  à  son  plan  qu'une  rhétorique  et  une  pédago- 
gique. Quoique  les  détails  de  son  œuvre  ne  soient  pas  les  mêmes,  il  suit  une 
marche  analogue  et  côtoie  le  sentier  du  digne  oratorien.  Il  faut,  dans  son 
opinion,  que  tout  serve  à  mettre  en  lumière  la  vérité,  la  beauté  du  christia- 
nisme, à  remplir  de  pieux  sentiments  le  cœur  des  élèves.  L'histoire,  la  fable, 
les  poèmes,  les  doctrines  philosophiques  ne  sont  pour  lui  qu'une  morale  en 
action,  ou  des  faits  de  la  Bible,  des  principes  de  l'ancienne  loi  modifiés,  alté- 
rés par  la  tradition  verbale,  ou  de  confus  pressentiments  des  dogmes  catho- 
liques. Souvent  il  ne  fait  qu'abréger  le  volumineux  travail  du  père  Tbomas- 
sin, comme  dans  son  explication  de  la  mythologie.  On  ne  peut  l'accuser  de 
plagiat,  puisque  les  termes,  les  développéments  ne  sont  pas  identiques;  mais 
son  ouvrage  atteste  une  lecture  suivie  et- attentive  des  Traités  dogmatiques. 
Après  avoir  fermé  le  dernier  volume,  il  a  écrit  dans  le  môme  but  et  dans  le 
même  esprit,  sans  copier  les.  phrases,  mais  en  se  rappelant  les  idées  princi* 
pales.  S'il  n'empruntait  pas  à  son  devancier  la  forme  de  son  livre,  il  lui  em- 
pruntait le  plan,  cértaines  appréciations,  une  p:irtie  du  contenu.  Le  père  Jou- 
-vency  lui  a  encore  é(é  d'un  grand  secours,  mais  il  avoue  ce  qu'il  )ui  doit, 
quoiqu'il  lui  doive  beaucoup  moins  qu'au  prêtre  de  TOratoire. 

Le  seul  point  sur  lequel  Rollin  difiere  de  son  devancier,  c*est  relativement 
à  l'emploi  des  divinités  païennes  dans  les  œuvres  des  poètes  cbrétiens.  Le  re- 

*  On  peut  s'étonner  que  Gibert  n'ait  pas  signalé  ces  emprunts  dans  ses 
Observations  adressées  à  M.  RolUn  sur  son  Traité  de  la  manière  ^étudier  et 
d^enseigner  les  belles4ettres,  (Paris,  1727,  un  volume  in-t2  de  476  pages  )  U 
critique  une  foule  de  passages,  conteste  à  son  ancien  ami  un  grand  nombre  de 
principes  et  de  raisonnements,  surtout  parmi  ceuxqui  concernent  la  rhétorique, 
parce  qu'il  en  avait  lui-même  publié  un  traité,  mais  il  ne  l'accuse  pas  des'être 
approprié  le  bien  d'autrui.  C»*tte  accusation  eût  été  cependant  une  bonne  for- 
tune pour  un  rival.  J'en  conclus  que  Gibert  ne  connaissait  pas  les  œuvres  de 
Tbomassin,  déjà  tombées  dans  un  profond  oubli. 
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ligieux  avait  montré,  sous  ce  rapport,  une  tolérance  trop  grande;  il  avait 
permis  l'usage  de  ces  vieilles  machines,  parce  que  certains  auteurs  pieux, 
comme  Grégoire  de  Nazianze,  Synésius,  Fortunat,  Juvencus  et  Arator,  s'en 
étaient  servis.  Rollin  ne  montre  pas  la  même  indulgence  ;  il  blâme,  il  proscrit 
cet  abus  avec  un  sentiment  de  colère,  qui  donne  de  la  vie  à  son  style,  ordi- 
nairement un  peu  lymphatique  *.  Les  dix-huit  pages  où  il  traite  cette  question 
forment  un  morceau  remarquable  :  l'auteur  y  groupe  ses  arguments  avec 
une  logique  pressante  et  victorieuse.  H  demande  d'abord  pardon  aux  poètes 
de  troubler  leurs  habitudes;  ils  font  depuis  longtemps  comparaître  dans  leurs 
vers  toutes  les  déités  de  l'Olympe.  Mais  cette  mauvaise  coutume,  pour  être 
fort  ancienne ,  n'en  ch'oque  pas  moins  le  bon  sens  :  on  ne  jprescrit  point  contre 
la  vérité,  dont  les  droits  sont  étemels.  Les  premiers  poètes  chrétiens  avaient 
formé  leur  style  d'après  les  auteurs  du  paganisme  ;  ils  ont  adopté  leurs  dieux 
en  même  temps  que  leur  manière  d'écrire ,  et  la  routine  a  continué  de  siècle 
en  siècle.  Mais  les  plus  simples  lumières  de  la  raison  prouvent  qu'en  parlant 
on  doit  avoir  une  idée  nette  de  ce  que  l'on  veut  ^ire.  Si  l'on  emploie  des 
mots  vides  de  sens,  on  ne  mérite  pas  d'être  écouté.  Or,  que  se  passe-t-il  dans 
l'esprit  d'un  poète  moderne,  lorsque,  faisant  la  description  d'un  orage,  il  in- 
voque Eole  et  Neptune?  Un  païen,  battu  par  la  tempête,  qui  s'adressait  à 
eux,  croyait  implorer  des  êtres  véritables,  doués  de  perfections  surhumaines, 
assez  puissants  pour  calmer  l'abime,  imposer  silence  aux  vents  et  dissiper  les 
nuages.  Mais,  quand  un  auteur  chrétien  les  apostrophe  d'un  ton  inspiré,  quelle 
signification  lui  présentent  ces  mots  d'Eole  et  de  Neptune?  Il  sait  bien  que  les 
faux  dieux  n'existent  pas,  n'ont  jamais  existé  :  le  lecteur  le  sait  aussi  et  ne 
s'abuse  pas  plus  que  l'écrivain.  Alors  pourquoi  prononcer  des  paroles  inutiles? 
pourquoi  évoquer  de  vains  spectres?  Rien  n'est  pitoyable  comme  d'entendre 
un  poète  appeler  à  son  secours  Apollon  et  les  Muses,  dont  il  ne  peut  obtenir 
aucune  aide. 

Rollin  n'a  garde  de  croire  que  les  auteurs  modernes  donnent  à  ces  noms  et 
en  général  aux  noms  des  divinités  païennes  le  même  sens  que  les  anciens.  Ce 
serait  impiété  et  irréligion.  Car,  suivant  saint  Paul,  tous  les  dieux  des  paîen^ 
étaient  des  démons  :  Omnes  dii  gentium  dœmonia.  Nos  poètes  voudraient-ils  ra. 
mener  les  hommes  à  l'idolâtrie ,  leur  faire  adorer  les  mauvais  anges  au  lieu 
du  Créateur?  Ce  qu'ils  peuvent  répondre  de  plus  raisonnable,  c'est  que  pour 
eux  ces  termes  surannés  désignent  les  différents  attributs  du  Dieu  suprême , 
du  Dieu  véritable.  Mais  est-ce  l'honorer  que  de  lui  donner  le  nom  de  ses  ad- 
versaires, des  esprits  rebelles  foudroyés  par  son  juste  ressentiment  ?  Ne  craint- 
on  pas  que  cette  profanation  ne  l'irrite,  lui  qui  se  fait  appeler,  dans  l'Écriture^ 
le  Dieu  terrible  et  jaloux?  La  même  Ecriture  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
les  Syriens  furent  punis  d'une  sanglante  défaite,  pour  avoir  dit  qu'il  était  le 
Dieu  des  montagnes,  mais  non  le  Dieu  des  vallées? 

Prononcer  des  mots  vides  ou  des  paroles  impies ,  voilà  dans  quelle  alter- 
native se  place  le  poète  qui  fait  usage  des  fictions  païennes.  «Cet  usage,  dit 
Rollin  ,  parait  encore  plus  absurde  et  devient  plus  insupportable,  quand  on 
les  emploie  dans  des  matières  saintes,  où  l'on  parle  du  vrai  Dieu,  où  l'on  pré* 

•  Tome  i*',  pages  303  et  suivantes. 
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tend  le  retnerder  des  biens  qn'il  accorde  aux  hommes,  oà  même  l'on  tr^ 
quelquefois  ce  que  la  reli^on  a  de  pins  grsre  et  de  plus  respectable.  PenUi 
jMurdonner  à  Sannazar  d'avoir  mêlé ,  comme  il  le  fait ,  le  sacré  et  le  profane 
dans  un  poème  où  il  s'agît  du  plus  auguste  de  nos  mystères,  je  veux  dire  Un- 
carnation  du  Fils  de  Dieu  ?  » 

Santeuil  fut  réprimandé  par  Bossuet  pour  avoir  introduit  le  nom  de  Po- 
mone  dans  une  pièce  de  vers  sur  les  jardins  de  Versailles,  adressée  à  M.  de 
La  Quintinle.  Le  poète  écrivit  un  autre  morceau  afin  de  S'excuser  :  on  j  troote 
cette  phrasé  :  Me^niteat  errasse  in  uno  vocabulo  kUino. 

«  Mais,'  âCl-ohl  si  Ton  proscrit  entièrement  les  noms  des  divinités  païennes, 
que  deviendra  la  poésieT  A  quoi  se  réduira  le  poème  épique,  le  plus  beaa  de 
tous  les  poèoMt  9  R  lui  restera  le  plan,  l'invention  dans  les  bornes  de  l'his- 
toire t^éam  «elles  de  la  nature  ;  à  l'exception  de  la  Fable,  il  lui  restera  toot 
ce  ^e  possédaient  les  Anciens  :  récits  curieux,  descriptions  vives,  compar 
raisons  nobles,  discours  touchants,  passions  bien  peintes,  incidents  nouveaux, 
rencontres  inopinées.  Le  poète  aura  toujours  mille  moyens  de  plaire  et  d'ins- 
truire, sans  avoir  recours  à  des  fictions  vaines  ;  qu^l  trace  bien  se»  caractères, 
ordonne  bien  ses  événements ,  écrive  d'une  manière  pure  et  brillante ,  il 
plaira,  sans  le  moindre  doute,  et  Ton  ne  a  regrettera  ni  les  intrigues  de  Vénns, 
ni  les  serpens  ou  le  venin  d'Alecto.  » 

Rollin  déclare,  d'ailleurs,  qu'il  ne  veut  pas  prohiber  certaines  figures,  par 
lesquelles  on  attribue  du  sentiment,  de  la  voix,  des  actions  même  aux  choses 
inanimées.  «Il  sera  toujours  permis,  dit-il,  d'apostropher  les  cieux  et 
la  terre,  d'inviter  la  nature  à  louer  son  auteur,  de  donner  des  ailes  aox 
vents  pour  en  faire  les  messagers  de  Dieu ,  de  prêter  une  voix  au  tonnerre  et 
aux  cieux  pour  publier  sa  gloire,  de  personnifier  les  vertus  et  les  vices.  »  Ce 
sont  là  des  ressources  littéraires,  non  des  actes  d'idolâtrie*. 

Voilà  comment  l'auteur  du  Traité  des  Études  reprenait  la  thèse  de  Desmarcts 
de  Saint-Sorlin.  Mais  ce  nouvel  effort  n'eut  pas  plus  de  résultats  que  les  pré- 
cédents ;  le  recteur  de  l'Université  ne  changea  pas  plus  les  habitudes  des 
poètes,  que  le  prêtre  de  l'Oratoire  celles  des  professeurs.  Jupiter  et  Junon, 
Neptune  et  Cypris  continuèrent  à  régner  dans  la  littérature  française.  Le 
4  septembre  481S,  Népomucène  Lemercier,  ce  prétendu  réformateur,  qui  n*a 
rien  réformé  du  tout,  écrivait  un  Chant  pythique  sur  V Alliance  européenne**, 
dite  la  Sainte-Alliance,  où  on  lit  avec  un  étonnement  sans  bornes  des  strophes 
comme  celles  que  nous  allons  citer.  Le  poète  veut  dire .  aux  souverains  que, 
n'ayant  pas  su  garder  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  ils  ne  doivent  point  accuser  la 
France  des  suites  de  leur  maladresse,  et  n'ont  pas  le  droit  de  l'en  punir.  Voici 
comment  il  exprime  cette  observation  : 


*  W  est  singulier  que  Rollin  n'ose  pas  permettre  d'employer  les  an^es,  les 
saints,  tout  le  merveilleux  du  christianisme  dans  les  poèmes.  A  cet  égard  il 
demeure  en  arrière  de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  et  de  Perrault 

**  Imprimé  en  1830,  chez  Firmin  Didot. 


Jadis  épargné  par  Thésée, 
Si  l'affreux  Minotaure,  échappant  au  héros. 


LA  QUESTION  OB  L'BHSEIGNBlfSirr  AU  XVU*  SIÈCLE. 


Du  HMitle  eût  pu  fuir  sur  la  Crète  mhméê, 
Qttd  anrài  eâft  porté  MiftM  ? 

Des  fautes  d'uB  vaioqueur  timide 
£û(-U  osé  juger  les  Grétois  criminels? 
Et  Thésée  aurait-il,  en  émule  d'Àlcide, 

Acquis  des  honneurs  étemels? 

Relâchant  notre  Minotaure, 
D'un  nouveau  labyrinthe  on  rouvrit  les  détours. 
Et  pour  le  ressaisir  s'élancèrent  encore 

Et  les  léopards  et  les  ours. 

Quoi  !  c'est  au  nom  de  l'harmonie 
lùrée  aux  nations  par  la  voix  de  la  paix , 
Que  Mione  présente  une  tète  im\)unie 

Sons  l'abri  sacré  de  Palès! 

Où  va  la  rage  ensanglantée 
De  tant  de  loups  hurlants  à  travers  nos  moissons? 
Les  mamelles  dio,  le*  doux  lait  d'Amalthée, 

Désaltèrent  des  Lyeaons. 

Fuyez,  ô  nymphes  de  Diane, 
Ces  hdtes  sans  pudeur,  accourant  insulter 
An  chasid  sein  de  Flore,  au  seuil  de  la  cabane 

Qoe  Baucis  vient  de  déserter. 


Si  le  fait  n'avait  eu  lieu,  qui  aurait  Jamais  supposé  qu'une  nation  gogue- 
narde et  spirituelle  parlerait,  deux  siècles  durant,  cet  idiome  burlesque  ,  mt- 
Viatique  et  absurde?  De  pareils  excès,  une  si  prodigieuse  obstination, 
augmentent  l'intérêt  de  Thistorien  pour  tous  les  efforts  tentés  dans  le  but  de 
détruire  l'engouement  général.  Thomassin,  Fleury,  Bossuet,  Saint-Sorlin, 
Perrault,  Lamothe  et  Rollin  firent,  en  l'essayant,  un  acte  honorable  et  mon- 
trèrent une  intelligence  supérieure.  Le  débat  sur  l'enseignement  mérite 
d'autant  plus  de  fixer  l'attention,  qu'il  est  contemporain  de  la  querelle  des 
Anciens  et  d**s  Hodernes.  Cest  en  1670  que  Desmarets  publia  la  Comparaism 
de  la  langue  et  de  la  poésie  française ,  avec  la  langue  et  la  poésie  grecque  et 
latine;  en  1687,  Perrault  lut  à  l'Académie  son  poème  intitulé  :  le  Siècle  de 
Louis-le-Grand;  le  premier  volume  de  son  Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes 
fut  imprimé  l'année  suivante;  la  guerre  continua  jusqu'en  1717,  où  parurent 
les  derniers  factums.  L'etamen  des  principes  de  l'enseignement  ne  fut  qu'un 
des  épisodes  de  cette  grande  dispute.  C'était  la  même  querelle  transportée  sur 
un  autre  terrain,  celui  de  l'instruction  laïque  et  ecclésiastique,  celui  des 
principes  religieux  et  de  la  morale.  Tant  il  a  fallu  de  travaux  pour  lutter, 
même  inutilement,  coutre  l'invasion  de  l'esprit  païen,  contre  le  débordement 
de  rénidition  classique  I 

Pour  l'homme  qui  réfléchit,  c'est  un  apoetecle  evrieiix  aMréiDffit  dt  f«ir 
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-la  eiyilisation  gréco-romaine,  frappée  à  mort  et  ensevelie  par  le  efaristîa- 
nisme,  sortir  lentement  de  son  tombeau,  pleine  de  rancune  et  altérée  de  ven- 
geance, fondre  à  son  tour  sur  son  ennemi,  le  harceler,  le  combattre  sans 
relâche,  le  pousser  devant  elle  la  pointe  de  l'épée  contre  la  gorge ,  et  le  pré- 
cipiter enfin  dans  l'âblme  du  voltairianisme.  Quel  singulier  retour  de  fortune! 
quel  bizarre  effet  de  cette  grande  loi  d'équilibre  que  Ton  retrouve  partout! 

n  n'est  pas  moins  curieux  de  voir  la  France  employer  d'abord  le  fer,  la 
flamme,  la  roue  et  le  gibet,  organiser  même  un  grand  massacre  pour  com- 
primer chez  elle  la  Réforme,  puis  accueillir  cette  même  Réforme  sous  un  cos- 
tume d'emprunt,  laisser  les  philologues,  les  antiquaires,  les  poètes,  les  morar 
listes,  les  conteurs,  les  dramaturges  répandre  dans  les  esprits  le  doute, 
l'amour  de  la  licence,  le  sensualisme,  les  principes  anti-chrétiens  des  penseurs 
grecs!  Choyer  ainsi  son  adversaire,  partager  avec  lui  l'eau  et  le  feu,  sa  table 
et  sa  couche,  parce  qu'il  a  pris  un  autre  nom,  revêtu  un  autre  habit,  voilà  ce 
qui  s'appelle  montrer  du  discernement!  Et  ce  qui  doit  paraître  plus  extraor- 
dinaire encore,  c'est  que  le  clergé,  maître  de  tout  l'enseignement ,  lui  ait 
ouvert  la  porte,  offert  un  siège  près  du  foyer,  remis  les  clefs  du  logis! 
Pouvait-on  s'attendre  à  ce  que  les  chefs  mêmes  de  la  religion  la  livreraient 
sans  défense  au  polythéisme,  au  scepticisme  déguisés?  Dès  le  douzième  siècle, 
les  papes  furent  obligés  d'interdire  aux  prêtres  l'étude  du  droit  romain,  pour 
lequel  ils  négligeaient  l'étude  du  droit  canon  et  de  la  théologie*. 

Ne  tombons  point  dans  l'exagération  toutefois.  Une  partie  considérable  du 
corps  ecclésiastique  lutta,  durant  deux  siècles  et  demi,  contre  cette  tendance. 
Les  Bénédictins,  les  Jésuites,  les  Oratoriens  même,  publièrent  un  nombre  pro- 
digieux de  livres  qui,  sans  avoir  trait  à  la  réforme  de  l'enseignement,  auraient 
dû  y  conduire,  puisqu'ils  fondaient  toute  une  science  chrétienne,  toute  une 
érudition  nouvelle.  Le  catalogue  seul  en  formerait  un.gros  volume.  Ces  pieux 
travaux  accomplis  dans  la  solitude  allaient,  au  milieu  du  monde,  chercher  les 
hommes  studieux,  pour  les  arracher  à.l'influence  de  la  mode,  aux  préoccu- 
pations des  affaires  et  des  plaisirs.  C'étaient  comme  autant  de  messagers,  qui 
leur  rappelaient  que  l'Église  aussi  avait  eu  ses  combats,  ses  chefs  glorieux  et 
ses  beaux  siècles,  qu'il  était  injuste  d'oublier  ses  luttes,  ses  bienfaits,  ses  actes 
sublimes,  son  génie  et  ses  merveilleux  ouvrages.  Ils  ne  visitaient  pas  seule- 
ment les  hôtels  et  les  grandes  villes  :  d'ailleurs  les  monastères,  les  châteaux 
épars  dans  les  provinces,  les  humbles  cures,  les  fermes  opulentes,  les  receraieni 
avec  joie.  Ils  combattaient,  sans  les  nommer,  sans  paraître  même  soupçonner 
leur  existence,  le  scepticisme,  les  goûts  mesquins,  la  dépravation  des  moeurs, 
qui  faisaient  alors  de  rapides  progrès. 


*  Voyez  la  décrétale  d'Alexandre  m,  promulguée  en  1163  :  Nêderidvd 
nkmaM  $meularibu$  negotiis  h  immiêceant. 
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LES  THÉÂTRES  ET  LES  ARTS. 


Quelle  singulière  natiou  que  la  nôtre  I  En  France  nous  ne  savons  rien  faire 
avec  mesure^  nous  ne  savons  nous  arrêter  ni  dans  l'excès  de  l'aversion,  ni 
dans  l'exagération  de  l'enthousiasme  ;  nous  sommes  toute  haine  ou  toute  ado- 
ration. Si  nous  nous  laissons  prendre  d'une  belle  passion  pour  une  œuvre 
d'art,  pour  un  style,  pour  une  idée,  pour  Tombre  d'une  idée,  pour  une  mode, 
c'en  est  fait,  nous  épuisons  en  son  honneur  toutes  les  formules  de  la  louange, 
nous  nous  en  abreuvons  jusqu'à  l'iyresse,  nous  en  abusons  jusqu'à  la  folie, 
nous  nous  en  entichons  jusqu'au  fanatismt\  Puis,  l'accès  de  fièvre  passé,  nous 
faisons  retour  sur  nous-mêmes;  nous  examinons  de  sang-fruid  l'objet  d'une 
si  grande  frénésie,  et  nous  découvrons  avec  un  peu  de  honte  que  nous  avons 
été  dupes  de  notre  aveugle  engouement.  C'est  l'heure  des  réactions  injustes 
ou  des  oublis  cruels;  nous  jetons  au  feu  ce  que  nous  avons  adoré  et  nous 
précipitons  du  faite  de  notre  enthousiasme  des  renommées  qui  ne  méritaient 


Le  livre  fanieux  de  mistress  Harriett  Beecher  Stowe  en  est  encore  à  la  pre- 
mière période  ;  patience,  la  seconde  ne  se  fera  pas  attendre  ;  après  en  avoir 
exalté  le  mérite,  il  se  trouvera  un  critique  pour  en  exagérer  les  défauts,  ou, 
—  ce  qui  est  pis  peut-être,  —  le  jour  de  l'oubli  viendra  le  lendemain  du 
triomphe. 

Tenon&-nous,  s'il  est  possible,  à  une  égale  distance  de  ces  deux  extrêmes, 
et  puisque  VUticle  Torns  Cabin  est  entré  aujourd'hui  dans  notre  domaine  en 
passant  par  la  porte  du  théâtre,  ne  nous  laissons  entraîner  envers  lui  ni  à  l'in- 
décent anathème  du  fougueux  négrophobe,  ni  à  la  contagieuse  sensiblerie  du 
fervent  négrophile. 

En  fait,  je  considère  les  nègres  comme  très-désintéressés  dans  ce  grand 
succès  littéraire.  M"^  Stowe  a  voulu  sans  doute  battre  en  brèche  l'esclavage 
dans  les  Etats  du  Sud  de  la  grande  république  américaine;  mais  si  elle  a 
eu  l'intention  en  même  temps  de  réhabiliter  la  race  noire  auprès  de  la  race 
Manche,  elle  s'y  est  prise,  avouons-le,  d'une  étrange  façon.  En  effet,  il  n'y  a 


Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 
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poiAt,  dans  le  roman  de  la  puritaine^  un  seul  véritable  nèg^e  qui  inspire 
et  mérite  la  sympathie  ardente  du  lecteur.  Georges^  resclare  intelligent, 
l'homme  de  génie^  n'est  pas  un  nègre,  c'est  un  blanc,  si  blanc  qu'il  peut  tra- 
verser impunément  les  rues  des  grandes  villes,  prendre  gîte  dans  les  meilleurs 
hôtels,  M  faire  passer  pour  un  gentleman  accompli  et  se  présenter  partout 
comme  un  noble  descendant  de  la  blonde  Angleterre.  Eliza,  sa  femme,  cet 
idéal  de  l'amour  maternel,  est  plus  blanche  encore  sll  est  possible  que  son 
mari.  VUncle  Tom  lui-même  est  un  blanc  teint  en  noir,  —  Stowe  avoue  à 
la  fin  sa  petite  supercherie;  —  VUncle  Tom  n'est  pas  un  fils  de  la  Guinée, 
c'est  un  chrétien  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  un  vrai  martyr  de  Dioclé* 
tien,  un  faux  nègre  enfin.  Tous  les  autres  nègres  noirs  du  roman  sont  ou  des 
personnages  secondaires  ou  des  vauriens.  Ce  qui  tendrait  à  prouver,  si  l'on 
prenait  l'œuvre  de  M"^  Stowe  très  au  sérieux,  que  l'infusion  du  sang  blanc 
dans  les  veines  des  races  noires  n'est  pas  étrangère  à  leur  amélioration,  et 
que  le  jour  où  tous  les  nègres  se**ont  blancs  ils  seront  dignes  de  prendre 
place  parmi  les  peuples  civilisés. 

Le  succès  de  VUncle  Tom,  est-il  besoin  de  le  dire,  n'est  pas  dans  la  question 
de  race  ;  à  peine  est-il  dans  celle  de  l'esclaTage;  il  est  tout  entier  dans  le  dé- 
veloppement de  l'amour  maternel.  Si  le  livre  de  M^»  Stowe  doit  vivre,  —  et 
j'en  doute,  —  il  vivra  par  les  scènes  multipliées  et  variées  à  l'infini  ou  l'on 
voit  le  cœur  de  la  mère  s'ouvrir  et  saigner.  Bien  avant  M"*  Stowe  des  écri- 
vains éminents  ont  traité  cette  question  de  l'esclavage  et  n'ont  pas  réussi  à 
passionner  le  lecteur.  Qui  ne  se  rappelle  le  livre  remarquable  de  M.  Gustave 
de  Beaumont,  Marie  ou  r Esclavage  aux  États-Unis,  et  tout  récemment  ce  ter- 
rible réquisitoire  en  dix  volumes,  lancé  contre  la  traite,  par  M.  de  La  Lan- 
delie  *.  Dans  ces  livres  la  question  de  l'esclavage  est  autrement  secouée  que 
dans  le  roman  américain  ;  en  a-tron  vendu  cinq  cent  mille  exemplaires?  en 
a4-on  fait  vingt  drames  et  deux  cents  éditions? 

,  L'Oncle  Tom  a  réussi,  indépendamment  de  ses  plaidoyers  aboli lionbtes, 
peut-être  même  en  dépit  de  ces  belles  prédications  égalitaires  et  socialiste 
qui  sentent  toujours  la  déclamation  et  qui  respirent  l'ennui.  Que  nous  impor- 
tent à  nous  ces  nègres  d'^nt  M"*  Stowe  s'est  plu,  —  c'est  elle  qui  le  dit,  —  à 
exagérer  un  peu  les  souffrances,  de  même  qu'elle  a  exagéré  l'étendue  de  lenr 
intelligence?  Grâce  au  ciel,  nous  n'avons  plus  d'esclaves  ni  blancs  ni  noirs,  et 
l'on  sait  quel  brillant  parti' ceux-ci  ont  tiré  de  leur  liberté.  Mais  ce  qui  nous 
touche,  c'est  le  spectacle  d'une  mère  dans  les  angoisses  de  son  amour,  ce  qui 
nous  émeut,  c'est  cette  femme  traversant  le  fleuve  sur  les  glaçons,  son  IDs 
dans  ses  bras,  pour  le  soustraire  aux  ravisseurs,  ce  qui  nous  plaît  c'est  la  pein- 
ture délicate  de  ces  petits  intérieurs,  ce  qui  nous  charme  c'est  cette  gracietse 
enfant,  fille  du  ciel,  ange  sur  la  terre  qui  remonte  vers  sa  patrie  sur  les  aOes 
de  la  charité  chrétienne.  Le  succès  est  là,  ne  le  cherchez  pas  ailleurs. 
M"*«  Stowe  s'est  servi  de  l'esclavage  comme  d'un  moyen  pour  produire  ces  dé- 
chirements d'entrailles  et  nous  arracher  de  douces  larmes  ;  ne  loi  supposez 
pas  d'antres  vues  ;  elle  a  fait  choix  d'un  cadre  fort  commode  pour  y  placer  ses 
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personnages  de  fantaisie^  elle  a  usé  de  son  droit  de  romancier  en  donnant 
plus  de.relier  à  son  tableau  par  l'emploi  des  contrastes. 

Je  soupçonnerais  volontiers  H"*  Stowe  d'avoir  mis  plus' d'art  qu'on  ne  lui  en 
suppose  généralement  dans  la  création  de  son  œuvre,  ce  qui  me  permettrait 
de  me  montrer  sévère  pour  les  faiblesses  de  sa  composition.  Mais  je  ne  veux 
pas  entrer  dans  un  débat  qui  a  été  jugé  déjà  d'une  manière  supérieure  dans 
les  pages  de  cette  Revue  *.  Je  voulais  seulement  constater  e)i  même  temps  que 
la  force  et  le  mérite  réels  du  livre,  l'insuffisance  et  la  maladresse  même  du 
plaidoyer  pour  des  esprits  sérieux  et  bien  faits.  Je  ne  crois  pas  que  l'oa 
rencontre  beaucoup  de  gens  de  bon  sens,  parmi  les  blancs,  qui  partagent  sur 
la  race  nègre  les  brillantes  illusions  de  l'honorable  Américaine.  Pour  elle,  IV 
Tenir  de  la  civilisation  et  de  l'art  repose  sur  les  destinées  de  ces  peuples 
jusqu'à  ce  Jour  déshérités.  A  l'entendre,'  «t  la  vie  s'éveillera  au  centre 
de  l'Afrique  avec  une  splendeur,  une  magnificence  dont  nos  froides  nations 
de  rOccident  ne  peuvent  se  former  une  idée  ;  sur  cette  terre  lointaine  et  mys- 
térieuse de  l'or,  des  pierreries,  des  épices  et  des  palmiers,  des  fleurs  merveil- 
leuses et  d  une  prodigieuse  fécondité,  surgiront  de  nouvelles  formes  de  Tart, 
un  nouveau  genre  de  splendeur;  et  la  race  nègre,  si  longtemps  dégradée  et 
foulée  aui  pieds,  nous  apportera  peut-être  les  dernières  et  les  plus  magnifiques 
révélations  de  l'industrie  humaine.  »  Sans  vouloir  faire  le  procès  à  ces  belles 
espérances,  il  nous  est  bien  permis  de  ne  pas  les  partager.  Ce  que  nous  savons 
des  peuplades  indigènes  de  l'Afrique,  ce  que  M**  Stowe  elle-même  nous  montre 
des  descendants  de  cette  race,  transplantés  sur  le  sol  américain,  n'est  pas  fait 
pour  nous  en  donner  une  bien  haute  idée;  jugez  donc  si,  la  prenant  au  mot, 
nous  admettons  que  les  portraits  soient  encore  flattés! 

Que  l'esclavage  disparaisse  de  la  terre,  rien  de  mieux,  et  c'est  vers  ce  but 
que  tous  les  eflorts  des  nations  chrétiennes  doivent  converger.  Mais  de  là  à 
exalter  imprudemment  les  vertus  privées  des  races  encore  barbares;  de  là  à 
raviver  à  leur  profit  les  arguments  édentés  du  socialisme,  il  y  a  loin;  et  je  ne 
voudrais  pas,  dans  l'intérêt  même  de  ces  détails  délicats  échappés  à  la  plume 
d'une  femme  plus  habile  peut-être  qu'enthousiaste,  que  l'on  mît  trop  en  avant 
ses  vues  philanthropiques,  de  peur  qu'un  jour  nous  ne  soyons  obligés  à  notre 
tour  de  montrer  le  serpent  caché  sous  la  fleur.  Si,  comme  la  plupart  des  uto- 
pistes modernes,  Stowe  a  fait  un  rêve  de  bonheur  universel  réalisable  nir 
la'  terre;  si  son  esprit,  profondément  empreint  de  panthéisme,  a  rêvé  swtc 
eux  a  un  tf^mps  où  le  Christ  doit  régner  ici  bas,  et  où  tous  les  hommes  seront 
également  libres  et  heureux  »,  Je  eerais  désolé  de  voir  d'honnêtes  gens,  fm 
rêveurs  de  leur  natture,  socialistes  moins  encore,  tremper  viéme  du  bout  àb 
leur  plume  et  sans  s'en  douter  dans  toutes  ces  rêvasseries  humanitaires.  Pt«- 
sieurs  d'entre  eux  ont  fait  dans  le  temps  bonne  guerre  aux  Myetères  de  l^^riii 
eh  !  ne  s'aperçoivent-ils  pas  que  la  Case  de  fOnek  Ttm  c'est  le  roman  des  Jfjys^ 
tèree  de  Paris  qui  nous  revient  d^ Amérique?  —  On  leur  signale  Fécueil,  on 
leur  pardonne  pour  cette  fois,  nais  en  espère  quIAs  ne  s'y  bemrteroat  ^Hm. 

Les  traductions  de  VOneU  Tarn,  ou  én  Fèr9  Tam,  de  sa  Cms»  ou  ée  sa  Ceésmj 
comme  on  voudra,  se  sentmttltipttéea  à  YfBêsA  éwxiê  Bi>tre  Utagm,  Les  dUmm 


*  Voir  tome  IV^  page  615,  ks  Nègres  fn  àméri^,  par  M.  FMlaiète  Owto. 
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extraits  de  ce  livre  émouYant  menacent  de  n'être  pas  moins  nombreux,  n  Tient 
d'en  être  représenté  deux  ':  l'un  à  l'Ambigu^  œuvre  de  MM.  Dumanoir  et 
fiennery  ;  un  autre  à  la  Gaîté^  de  MM.  Edmond  Texier  et  de  Wailly^  deux  des 
premiers  traducteurs.  Ici^  la  délicatesse  et  l'esprit  littéraire  des  auteurs  lesoBt 
portés  à  choisir  les  épisodes  les  plus  attendrissants  du  livre^  et  à  mettre  eo 
scène  cette  charmante  figure  d'Evangéline;  là,  l'habitude  des  mœurs  et  des 
combinaisons  mélodramatiques  les  a  entraînés  vers  les  scènes  terribles  et  les 
péripéties  étranges,  sans  oublier  les  chiens  férocîes  ni  les  coups  de  fusil.  Ea 
bonne  théorie,  je  pencherais  pour  le  premier  procédé;  mais  au  boulevard,  U 
meilleure  théorie  doit  céder  le  pas  à  la  plus  mauvaise  pratique.  Le  succès  sera 
grand  des  deux  côtés;  il  y  a  dans  le  livre  de  M"*  Stowe  assez  de  larmes  pour 
défrayer  tous  nos  théâtres  parisiens.  Le  Gymnase,  qui  le  sait,  prépare  une 
troisième  Case  de  VOncle  Tom ,  et  comme  chez  nous  il  n'y  a  pas  de  larmes  sans 
rires,  les  théâtres  des  Variétés  et  du  Palais-Royal  vent  teindre  leurs  comiques 
en  bistre,  pour  nous  faire  envisager  la  littérature  noire  par  son  côté  le  moins 
sombre.  Si  tous  ces  théâtres  font  fortune  avec  le  roman  de  M"'  Stowe,  ne 
sera-ce  pas  le  cas  de  dire  que  l'oncle  d'Amérique,  si  souvent  évoqué  par  eux, 
est  enfin  devenu  une  réalité? 

Dans  cette  dernière  quinzaine,  tous  les  bravos,  tous  les  applaudissements, 
toutes  les  fleurs  n'ont  pas  été  l'apanage  exclusif  des  nègres  d'Amérique.  Nous 
avons  vu,  au  Théâtre-Lyrique,  bon  nombre  d'esclaves  blancs  se  meurtrir  eux- 
mêmes  les  mains  et  pousser  de  grands  cris  pour  la  plus  grande  gloire  d'une 
charmante  danseuse  et  d'un  artiste  multiple,  tour  à  tour  virtuose  sur  le  violon 
et  dans  la  danse,  maestro  dans  l'art  chorégraphique  et  dans  la  composition 
musicale.  M.  Saint-Léon,  qui  a  résilié  son  engagement  de  premier  maitre  de 
ballet  au  Grand-Opéra,  n'a  pas  voulu  quitter  Paris  sans  nous  laisser  de  récents 
et  cuisants  regrets.  En  trois  semaines,  il  a  imaginé,  composé  et  dessiné  un 
opéra-ballet  dans  lequel  il  a  réuni  toutes  les  ressources  de  son  art.  Le  Lulin 
de  la  Vallée  n'est  à  proprement  parler  qu'un  heureux  prétexte  de  danse  et  de 
musique.  Le  chant  y  sert  de  cadre  aux  fines  variations  et  aux  éblouissantes 
pirouettes. 

On  sait  que  M.  Saint-Léon  est,  comme  le  fut  autrefois  le  danseur  Gardel, 
un  violoniste  très-distingué;  lutin,  il  prend  sur  le  tonneau  la  place  du  mé- 
nétrier du  village,  il  charme  de  ses  doubles  notes  et  de  ses  imitations  pasto- 
rales l'oreille  des  bons  paysans,  et  fait  danser  une  pauvre  muette  qui,  si  elle 
a  la  bouche  close,  parlo  admirablement  des  bras,  des  jambes  et  des  yeux.  Au 
rebours  des  lutins  ordinaires,  le  lutin  de  cette  vidlée  est  plein  de  bonté 
et  de  dévouement;  il  est  au-dessus  de  son  pouvoir  de  rendre  l'usage  de 
la  parole  à  la  pauvre  fille,  mais  il  sait  lui  faire  épouser  le  seigneur  de  l'en- 
droit. Katty  n'est  cependant  pas  une  berçère,  elle  connaît  à  fond  le  répertoire 
des  danses  espagnoles,  et  je  vous  assure  qu'en  ce  genre  elle  n'a  pas  de 
rivale.  Le  succès  de  M**  Guy-Stephan,  qui  danse  dans  ce  ballet  pour  la  pre- 
mière fois,sur  un  théâtre  de  Paris, — car  on  ne  peut  compter  une  courte  ap- 
parition qu'elle  fit  un  jour  en  passant  à  TOpéra,  —  est  l'un  des  plus  brillants 
et  des  plus  sincères  qu'une  danseuse  ait  depuis  longtemps  obtenu.  Légère 
comme  l'oiseau,  frêle  et  souple  comme  le  jonc,  gracieuse  comme  une 
fleur,  U^*  Guy-Stephan  a  les  qualités  les  plus  précieuses  de  son  art  ;  elle  s'é- 
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lèye  ayec  facilité,  voltige  avec  élégance,  et  réalise  les  plus  périlleux  écart» 
avec  une  décence  et  une  distinction  bien  rares  aujourd'hui.  Sa  physionomie 
est  vive,  spirituelle,  caressante,  sa  pantomime  sobre  et  juste.  Si  chez  elle  les 
pointes  étaient  plus  fermes,  si  dans  ses  éches  elle  ménageait  mieux  ses  dis* 
^ances,  elle  serait  une  danseuse  irréprochable,  accomplie.  Telle  qu'elle  est,  sa 
place  est  à  TOpéra,  au  premier  rang.  Longtemps  première  danseuse  au 
Théâtre  royal  de  Madrid,  elle  possède  surtout  le  secret  des  danses  espagnoles, 
mais  elle  sait  leur  prêter  un  charme,  une  distinction  toute  particulière.  La 
Madrilène  lui  est  redemandée  chaque  soir,  ainsi  que  le  zapateado  qu'elle 
danse  avec  M.  Saint-Léon.  Cet  artiste,  dont  on  connaît  le  talent  original,  et 
qui  passe  à  bon  droit  maintenant  pour  le  premier  danseur  du  monde,  se  sur- 
passe lui-même  et  confond  ses  émules  par  la  vigueur  de  son  jarret  et  l'énergie 
de  ses  mouvements;  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  inventé  la  danse  mâle. 

Voilà  certainement  pour  le  Théâtre-Lyrique  un  heureux  essai  qui  doit  l'en- 
courager à  persévérer  dans  cette  voie  nouvelle.  A  ce  propos,  nous  avons  en- 
tendu souvent  les  virtuoses  et  les  dilettantes  se  plaindre  qu'il  n'existât  plus  à 
Paris  d'autre  théâtre  de  danse  que  l'Opéra.  Autrefois,  la  Porte-Saint-Martin 
avait  un  corps  de  ballet,  et  elle  montait  des  ouvrages  chorégraphiques,  dont 
quelques-uns,  la  Ftlle  mal  gardée  entre  autres,  obtinrent  un  très-grand  succès; 
aujourd'hui  ce  théâtre  semble  avoir,  depuis  longtemps,  renoncé  à  cette  partie 
de  son  privilège.  Pourquoi  le  Théâtre-Lyrique,  qui  est  déjà  une  succursale  de 
rOpéra-Comique  et  de  l'Opéra  pour  la  composition  musicale,  ne  le  devien- 
drait-il pas  également  pour  la  danse?  Ce  privilège  lui  conviendrait  mieux 
qu'à  tout  autre,  et  le  Grand-Opéra  y  gagnerait  une  bonne  pépinière  de  sujets 
et  de  chorégraphes.  LcThéâtre-Lyrique  doit  être,  avant  tout,  considéré  comme 
une  école  pratique;  à  ce  titre  il  serait  désirable  qu'il  fût  subventionné.  C'est 
là,  et  non  à  l'Opéra-Comique,  que  nous  eussions  dû  voir  jouer  le  premier  ou- 
vrage de  H.  Gastinel,  jeune  lauréat  du  Conservatoire,  revenu  depuis-cinq  ans 
de  la  ville  éternelle.  Malgré  un  joli  duo  en  dialogue,  un  petit  air  de  coquet- 
terie assez  bien  touiTié,  et  une  ouverture  d'une  forme  estimable,  le  Miroir  est 
véritablement  une  œuvre  peu  digne  de  la  salle  Favart.  De  pareils  essais  con- 
viendraient à  merveille  au  Théâtre-Lyrique,  mais  ce  théâtre  n'est  pas  assez 
riche  pour  les  tenter  à  ses  risques  et  périls. 

Il  conviendra  désormais  de  placer  le  Théâtre-Italien  au  dernier  rang  dans 
l'ordre  du  mérite,  lorsque  Ton  prendra  la  triste  résolution  de  signaler  encore 
son  existence.  C'est  vraiment  pitié  de  voir  tant  d'honnêtes  gens,  directeurs  et 
chanteurs,  venir  jeter  leurs  économies  à  cet  insatiable  Minotaure;  le  monstre 
dévore  tout  et  ne  sait  rien  rendre.  Mais  aussi  pourquoi  s'obstiner  à  suivre  une 
voie  déplorable?  pourquoi  ne  pas  consulter  plus  attentivement  les  goûts  du 
public  ?  pourquoi  fermer  l'oreille  aux  bons  conseils  et  l'ouvrir  toute  grande 
aux  mauvais  ? 

On  vient  de  reprendre  Don  Giovanni  au  Théâtre-Italien,  et  Dieu  sait  quelle 
reprise  !  une  mutilation,  une  exécution,  une  trahison  véritables  ;  des  airs 
coupés,  des  mélodies  changées,  des  actes  mis  en  morceaux  !  Et  quel  Lepo- 
rello,  quel  Mazetto,  quel  Ottavio,  quelle  dona  Anna,  et  surtout  quel  don 
Juan  !  Un  don  Juan  comme  on  n'en  avait  jamais  vu,  comme,  s'il  plait  au  ciel, 
nous  n'en  reverrons  jamais!  Silence  sur  sa  tombe  ;  le  Commandeur  a  mis  sa 
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main  de  marbre  sur  son  épaok  «le  velours,  et  il  s'est  évanoui.  Demain  ua  aotre 
don  Juan  apfianitra,  —  car  on  yeut^  à  toute  force,  nous  faire  prendre  en 
ayersion  le  chef-d'cravre  de  Mozart,'—^  cette  fois  le  célèbre  inpie  sera  re^ 
présenté  par  un  baryton  d'un  certain  talent,  par  M.  Beliettî.  Que  la  statœ  ém 
Festin  lui  soit  légère  ! 

Pour  ânîr  enfin  comme  Boîleau,  par  un  bon  trait  de  satire,  écoutez  la 
noQTelle  :  On  Tient  de  présenter  au  concours,  pour  le  prix  de  morale  institué 
au  ministère  de  l'intérieur,  deux  comédies;  devinez  lesquelles? — Le  Ba^ 
homme  Jadis  et  la  Dame  (lux  Camélias  !     Rismi  ieneatis,  amid. 

— On  a  vendu  le  iO  de  ce  mois  et  les  jours  suivants  les  tableaux,  statues  et 
autres  objets  d'art  et  d'ameublement  qui  appartenaient  à  M"*  la  duchene 
d'Orléans.  Le  produit  total  de  cette  vente  s'est  élevé  à  800,913  fr.  Noos 
n'avons  pas  k  parler  ici  des  objets  d'ameublement,  mais  il  est  intéressant  pour 
llitstoirc  de  i'art  de  noter  en  passant  les  prix  auxquels  ont  monté  les  ceurres 
dt  eertaias  maîtres  de  l'école  moderne  et  vivants  pour  la  plupaort;  du  ffappr#- 
cliement  des  chiffres  il  peut  d'ailleurs  jaillir  un  utile  enseignement 

Le  tableau  dont  \e  prix  s'est  élevé  le  plus  haut  est  la  fameuse  Stratosucs  de 
M.  Ingres.  M  a  été  acheté  63,060  fr.  par  M.  le  comte  DemidofL  Viennent  en- 
suite à  prix  éga^ux,  52,^  fr.,  La  Mort  du  duc  de  Guise,  de  M.  Paul  Deiarocbe, 
aeheté  par  M.  le  duc  d'Aumale,  et  le  Christ  consolateur  de  M.  Ârj  Seheflèr, 
acquis  par  le  musée  de  Rotterdam.  La  Françoise  de  Rimini,  du  même  artiste, 
a  été  adjugée  im  prix  de  43,600  fr.  à  M.  Yastapani,  de  Bordeaux.  Le  plus  haut 
chiffre  nous  est  ensuite  donné  par  M.  Decamps;  son  Josefh  vendu  par  ses 
frères  a  monté  à  37,000  fr.  L'Antiquaire^  de  IL  Camille  Roqueplan,  a  atteint 
3#,00û  fr.  C'est  un  prix  énorme,  qui  place  H.  C.  Roqueplan  en  seconde  ligae 
parmi  les  premiers  peintres  de  genre.  Nous  retrouvons  ensuite  M.  Decamps 
aree  sa  BaiaiUe  des  Cimbres,  28,000  fr.  Ce  tableau,  l'un  des  meilleurs  de  l'ar* 
tiate,  aurait  sans  doute  dépassé  ce  chiffre  si  les  couleurs  n'en  étaient  déjà  fort 
eadoramagées.. 

Maintenant,  citons  successivement!^  Giaour,  de  M.  Ary  SchefiGer,  23,000  fr.; 
Simson  ci^mbaUamt  les  Philistins,  par  M.  Deeamps,  20,500  fr.;  Médora,  de 
M.  Ary  SchefTer,  19,500  fr.;  Le  Lion  amoureux ,  de  M.  Camille  RoquepUo, 
15,500  fr.;  Œdipe  consultant  le  Sphinx,  de  M.  Ingres,  12,500 fr.;  Le  Page  et  h 
C^wrtisoMm^  dek.  Bonington,  dont  lamort  prématurée  a  rendu  les  œuvres  pré- 
cieuses, $,200  fr.  ;  Jeanne^' Are  conduite  au  supplice,  de  M.  Henry  Scheffer, 
8^455  &.;  VAngétm  dans  la  campagne  de  ilom«,  de  M.  Bodinier,  7^00  fr.; 
VMeMmistê,  de  M.  Eug.  isabey,  7,700  fr.;  la  Vue  du  Tréport,  de  IL  Gudiii^ 
7^200  fr.;  (c'est  le  prix  le  plus  élevé  qu'ait  atteint  un  tableau  de  marine  on 
d^  passage)  ;  l/na  Mosquée  dans  la  Basse^Egypts,  par  M.  Marilhat,  mort  jeune 
encore,  6,600  fr.  ;  Hamlet  et  le  Fossoyeur,  de  M.  Eugène  Delacroix,  6,3iO0  fr«; 
la  Fille  de  Jephté,  de  M.  Henri  Lehman,  5/K>0  fr.;  quatre  grands  tableaux  de 
.chasse,  de  M.  Jadin,  easemjye  17,000  fr.;  Michd-Ange  soignant  son  domtsHfm 
malade,  P9r  M*  RobertrFleury,  4,500  fr  ;  k  Moribond,  de  M.  Heifliomiir, 


Dans  le  camp  des  paysagistes,  c'est  M.  Cabatqni  a  obtenu  la  palme;  wnChmin 
d0  Nçgni^  effe^desoir,  s'^X  éhifé  à  3,20#  b.;  aon  Lac  iVonM, à 2,700  fr.;aM 
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moins  bemrein  ;  cependant  Une  Vue  tTIuOie,  $6Uil  levant,  s'est  vendae  2>%00  tr*, 
c'est  une  des  betmet  fMiges  én  ndtn.  Unpaoage  mNormanéie,  ûeU.CtmMt 
Wlrn,  s'e9t  arrêté  à  4,720  fr.  ;  Une  tue  dam  la  fora  4e  C&mpiègne,  de  M.  Paul 
ffiei,ài,BOOtf.;  Vnevuêdelaméme  forêt,  par  M.  Théodore  Honssean^àtlOfr.; 
h  Méâmfki  de  campagne,  wite  êe  Namemdie,  par  M.  de  la  Berge,  a  monté 
jttsqu'ii  4,000  fr. 

Les  prittcipam  aeqnéreurs ,  après  M.  le  comte  Demidoff  qoi  a  acheté 
USifaianke,  k  Samscm,  la  Mort  àe Dugueêelin,  de  Ton j  Jëhamiot,  (2,t00  fr.); 
le  XarillNrt  et  le  Miehel-Ange,  de  M.  Robert  Fleury,  sont:  M.  le  dne  de 
€al)era  à  qui  sont  étMva  V Antiquaire,  de  M.  Camille  Roqueplan,  et  Oli 
fntéfieur,  de  Granet;  M.  le  comte  Duchàtel  qai  a  le  bonheur  dépossédai 
maintenant  VQEdife,  de  H.  Ingres,  et  le  Chemin  de  Fhmi,  de  M.  Cabat;  M.  le 
marquis  dUertfort  qui  emporte  en  Angletem  le  Lioin  amoureux,  une  esqnim 
d'Alfred  lohannot  et  le  Bonnington  ;  H.  Pescatore,  qui  en  partage  le  Giaour; 
M.  Gambard,  de  Londres,  à  qui  est  resté,  outre  quelques  tableaux  moins  illK 
portants,  V Arabe,  de  M.  fiug.  Delacroix;  M.  Van  Isaker,  qui  a  acquis  h  Fils 
de  Tebie,  de  H.  Cabat,  l'Amende  honorable,  de  M.  Eug.  Delacroix,  etc;  M.  de 
YatTf,  qui  a  accaparé  les  tableaux  de  M.  ladio;  M.  Vastapani,  de  Bordeaux, 
qui  a  réuni  dans  ses  mains  la  Françoise  de  Rimini  et  la  Bataille  des  Ombrer, 
sana  doute  pour  le  Musée  de  Bordeaux  De  son  cMé,  le  Musée  de  Rotterdam 
emporte  de  précieuses  dépouilles,  le  Moribond,  de  M.  Meissonnier,  le  Christ 
eonsoiateur  et  Médora,  de  M.  Scbeffer.  Le  Musée  du  LouTre  n'a  trouvé  à  la 
conTcnance  qu'un  dessin  de  Gérard,  Qmire  Victoires  déroulant  une  tapisserie 
qui  représente  le  Tombeau  de  Sainte-Hélène.  Ce  morceau  lui  a  été  laissé 
pour  4,080  fr. 

Chose  digne  de  remarque,  les  oeuvres  de  M.  Eugène  Detacroîx  diminuent  de 
valeur  avec  le  temps,  au  lieu  de  suivre  la  progression  ascendante  des  oof 
vrages  de  MM.  Ingres,  Delarocbe,  SchefTer,  Decamps,  Roqaephm,  babej, 
Gudin,  etc.  Son  Assassinat  de  Vévêque  de  Liège  ne  s'est  éte^é  qu'à  4,800  fr.  ; 
son  Intérieur  de  couvent,  amende  honorable,  à  3,K00  fr.  ;  son  Prieemim  êe 
Chilien,  qui  fit  tint  de  bruit  autrefois,  à  4,700  fr.  ;  son  Arabe  près  d^un  iam- 
beau,  h  2,452  fr.  !  Ne  seraitrce  pas  que  déjà  le  jour  de  la  postérité  commenee 
à  luire  sur  cette  école  éphémère  ?  Ne  seraitHïe  p«»  que  la  vérité  commence  à 
,  triompher  de  tous  les  enthonsiasmes  factices,  de  tous  les  éloges  exagérés  qui 
l'ont  accueillie  à  ses  débuts,  et  dont  certaine  critique  grave,  mais  superfi- 
cielle, a  seule  jusqu'ici  conservé  la  tradition? 

De  tous  les  autres  objets  d'art  que  cette  vente  a  vu  disperser,  ceux  qui  ont  atteint 
les  chiffres  les  plus  élevés  sont  des  groupes  d'anhnavx  en  bronn  de  M.  Bafye, 
et  quelques  pièces  Importantes  du  fameux  surteot  de  table  exécuté  s«r  1m 
dessins  de  Chenavard,  et  qui  n'avait  pas  coûté  moins  d'M  milHon  à  S.  A.  Il«  le 
duc  d'Orléans. 

Parmi  les  morceaux  de  Bar^e,  cinq  groupes  sont  échus  :  {•  La  Chasse  ent 
Tigre,  4,100  fr.,  à  M.  le  comte  Domidoff;  T  la  Chasse  à  1^ Elan,  4,000  ft.,  k 
M.  le  comte  Demidoff;  la  Chasse  à  fOurs,  7,100  fr.,  à  M.  le  comte  Demi- 
ifsff  ;  4«  la  Chassse  au  Buffle,  4,500  fr.,  à  M.  Luttercrth;  5*  la  Chasse  au  Léon, 
9,000  fr.,  à  M.  Montessier. 

Qnatre  autres  petits  groupes  de  Barje,  combats  d'animaux  ont  élé  adjugé: 
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ÀigUH  Bkm,  1,200  fr.,  à  M.  Gambard,  de  Londres;  Utm  et  Sanglier, 
i>005  fr.,  à  M***;  Léopard  H  Biche,  9  0  fr.,  à  M.  Béjot,  agent  de  change; 
Buffle  et  Serpent,  9>0  fr.,  à  M.  le  comte  Alphonse  dUautpoul. 

M.  Gambard,  marchand  d'objets  d'art  à  Londres,  a  acheté  2,850  fr.  la  coupe 
aux  oiseaux;  3,000  fr.  deux  coupes  à  fruits;  5,900  fr.  une  pièce  de  milieu; 
^,000  fr.  une  autre  pièce  analogue;  six  paires  de  candélabres  à  figures  de 
M.  J.  Feuchères,  10,000  fr.;  deux  coupes  du  même  artiste,  3,900  fr.,  et  un 
^rand  nombre  d'autres  objets  moins  importants.  MM.  Denières  et  Vittoz,  fa- 
bricants de  bronze  à  Paris  ont  payé,  le  premier  5,800  fr.deux  coupes  à  gibier, 
le  second  2,600  fr.  la  coupe  aux  poissons.  Tous  ces  morceaux  proviennent  du 
grand  surtout  de  table.  Les  autres  4)ièces  du  service  de  dessert  composées  par 
M.  Klagmann,  et  d'autres  détachées  du  surtout  et  modelées  par  nos  artiste 
les  plus  éminents,  MM.  Pradier,  J.  Feuchères,  Guérard,  Antonin  Mojne,  etc., 
se  sont  réparties  à  peu  près  entre  les  mêmes  mains  que  les  précédentes.  Enfin, 
deux  jolies  statues  de  femmes,  en  marbre,  style  Louis  XY«  ont  été  adjugées 
pour  3,500  fr.  à  M.  le  marquis. d'Hertfort. 

Nous  avons  remarqué  fout-à-l'heu  e  que  si  la  Bataille  des  Cimbres  et  de$ 
Teutons,  de  M.  Decamps,  vendue  28,000  fr.,  n'avait  pas  atteint  un  prix  aussi 
élevé  que  le  Jo  eph,  malgré  la  supériorité  incontestable  dri  sa  composition,  on 
devait  l'attribuer  à  la  mauvaise  qualité  des  couleurs  que  nos  peintres  emploient 
aujourd'hui.  C'est  une  plaie  terrible  que  celle-là.  Nos  savants  sont  parvenus  à 
-composer  des  couleurs  de  nuances  infinies  et  d'une  délicatesse  extrême,  mais 
d'une  solidité  problématique.  A  force  de  les  multiplier,  à  force  d'améliorer  les 
•noyens  de  fabrication,  à  force  d'inventer  des  procédés  ingénieux  et  de  décou- 
vrir <ie  nouveaux  principes  colorants,  on  en  est  arrivé  à  les  rendre  détestables. 
Nous  avons  maintenant  des  couleurs  factices  qui  remplacent  avec  avantage  au 
premier  coup-d'œil  les  couleurs  naturelles.  Tous  les  peintres  d'histoire  qui  ont 
de  grandes  surfaces  à  couvrir  d'azur  emploient,  par  exemple,  le  fameux  outre- 
mer Guimet.  Pendant  les  premières  années,  le  ciel  reste  serein  :  pas  une  ride, 
pas  un  nuage  ;  mais  peu  à  peu  l'horizon  se  rembrunit,  le  ciel  s'obscurcit,  et 
pour  peu  que  vous  soyez  quelques  années  à  revoir  le  tableau,  là  où  vous  aviez 
Mssé  l'atmosphère  la  plus  transparente ,  vous  retrouvez  unè  carrière  d'ar- 
doise. Il  y  a  eu  un  changement  de  décors»  comme  à  l'Opéra. —  Pour  peu  que 
cela  continue,  la  chimie  tuera  la  peinture. 

ALPHONSE  DE  CALONNB. 


Société  Saiiite-Cécile.  —  M.  Vieuxtkmps.     Société  des  Concerts. 

La  Société  Sainte-Cécile,  veuve  bientôt  consolée  de  ses  jeunes  compositeurs, 
a  donné  son  second  concert.  L'ouverture  de  don  Giovanni  figurait  en  tète  du 
programme  :  c'était  le  seul  morceau  qui  fût  mal  choisi.  Cette  œuvre  écrite 
par  Mozart  daos  une  nuit  d'inspiration ,  tandis  que  sa  femme  lui  recitait  des 
contes  de  fées,  est  pleine  de  grâce  et  d'énergie,  mais  aucun  de  ses  thèmes  ne 
se  prête  à  de  longs  développements.  L'ouverture  s'achève  modestement  sur  un 
repos  à  la  dominante  de  fa  majeur,  et  s'articule  à  la  première  scène.  Ventrée 
de  Leporello.  Or,  nous  ne  savons  pourquoi  M.  Seghers,  musicien  classique  par 
excellence,  a  porté  atteinte  à  l'œuvre  de  Mozart  en  substituant  au  texte  une 
coda  dont  on  ne  connaît  pas  l'auteur  :  elle  n'a  d'autre  avantage  que  de  ter- 
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miner  fortissimo  et  très-mal  une  ouTerture  qui  se  terminait  ficmissmo  et  très-  \ 
bien.  Mais  alors>  l'oreille  eût  àii  déroutée  par  le  changement  de  la  tonalité  :  ^ 
cela  est  très-vrai.  En  ce  cas  il  lallait  s'abstenir  de  jouer  cette  ouverture,  qui 
ne  vaut  pas>  d'ailleurs,  celle  de  la  Flûte  enchantée.  L'orchestre  a  exécuté  en- 
suite la  Sympfumifi  héroique,  avec  exactitude  et  correction.  La  semaine  précé- 
dente, la  Société  des  Concerts  nous  l'avait  fait  entendre.  Est-ce  coïncidence? 
est-ce  défi?  Dans  le  dernier  cas,  en  juge  du  camp,  nous  serions  bien  embar- 
rassé de  prononcer  entre  les  deux  sœurs. 

Ldi  prière  de  Beethoven,  pleine  de  ferveur  et  d'onction,  a  été  chantée  avec 
recueillement  par  le  chœur  peu  nombreux  de  la  Société.  Nous  remercions 
M.  Seghers  de  nous  avoir  fait  apprécier  ce  morceau^  qui  est  rarement  exécuté 
en  France. 

L'ouverture  du  Jubilé  de  Weber  terminait  le  concert.  C'est  une  œuvre  fort 
remarquable;  on  pourrait  désirer  cependant  que  Tauteur  du  FreyschUtz  en 
eûtexclu  un  petit  thème  qui^  par  son  rhythme  sautillant, forme  contraste  avec 
les  harmonies  très-nobles  qui  l'environnent.  Cette  ouverture  est  connue 
depuis  peu  de  temps;  une  singulière  altération  de  titre  a  occasionné  à  son 
sujet  plus  d'une  méprise,  elle  est  intitulée  :  Jubel-Ouvertur.  Le  copiste  tra- 
ducteur y  substitua  celui-ci  :  Ouverture  de  Jubel.  Or,  la  première  fois  qu*elle 
fut  exécutée  à  Paris,  l'imprimeur  plaça  sur  ses  programmes,  à  la  colonne  des 
compositeurs,  le  nom  de  Jubel.  Le  succès  fut  électrique,  la  péroraison  pom- 
peuse de  l'œuvre  (le  God  Save  the  King),  excita  l'enthousiasme  général.  On  se 
demandait  déjà  quel  était  ce  Jubel,  ce  génie  incompris,  qui  avait  enfanté  de 
si  belles  choses,  et  dont  le  nom,  à  peine  connu  en  Allemagne,  passait  le  Rhin 
pour  la  première  fois.  Les  biographes,  les  fureteurs  de  bibliothèques  prenaient 
déjà  leur  course  pour  recueillir  les  plus  petits  détails  sur  sa  vie ,  les  moindres 
renseignemen ts sur sesœuvres, absolument  comme  nous  l'avons  fait  nous-mème 
au  sujet  du  pauvre  M jslivickszek,  de  ce  musicien  de  tant  de  génie,  qui  fut  cou- 
ronné trois  fois  sur  le  théâtre  à  Venise,  et  qui  est  mort  à  la  gloire,  victime 
de  son  nom.  Malheureusement,  le  lendemain,  l'on  apprit  par  quelque  journal 
de  musique,  que  Weber  était  l'auteur  de  l'ouverture.  Jubel,  cet  éphémère  et 
problématique  maestro ,  rentra  donc  dans  l'obscurité  dont  une  demi4ieure 
d'enthousiasme  l'avait  fait  sortir. 

L'Opéra  semble  disposé  à  accueillir  volontiers  les  virtuoses;  dernièrement, 
M.  Vieuxtemps,  le  célèbre  violoniste,  y  a  exécuté  un  concerto  inédit  de  sa 
composition.  Nous  devons  à  M.  Vieuxtemps  cette  vérité,  que  ce  morceau 
n'était  pas  choisi  de  façon  à  contenter  les  habitués  de  l'Académie  de  Musique. 
La  fréquentation  de  nos  scènes  lyriques  altère  chez  nous  toute  sympathie  pour 
la  musique  de  symphonie  ;  or,  l'œuvre  de  M.  Vieuxtemps  peut  être  considérée 
comme  une  symphonie;  le  violon  y  joue  un  rôle  très-intéressant,  très-varié,  il 
est  le  principal  acteur,  cela  est  vrai,  mais  il  ne  récite  point  un  monologue  : 
flûtes,  hautbois,  clarinettes,  cors,  harpes,  violoncelles,  ne  se  reposent  point 
sur  l'oreiller  commode  des  accompagnements  plaqués;  ils  se  mêlent  au  dis- 
cours, mais  discrètement  et  comme  pour  rehausser  l'éclat  et  la  finesse  des 
mélodies  confiées  au  violon,  ainsi  que  de  nobles  hôtes  qui  s'efforceraient 
de  faire  ressortir  l'éloquence  de  quelque  illustre  invité.  Ce  concerto  est  remar- 
quable comme  conception,  il  n'est  pas  jeté  dans  le  moule  classique,  si  chef 
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tes  wm  edkDM  ééftlappét^  uiuîmu  U  Motif  d«  teitle  eatm^pé  é»  iM* 
tflUli;  UfoTMeilMwrelleytfo^iMvftlltpMMIie  po«r  éei  orciUei  fn»- 
(iriMi.  Yieit  «Mit»  «I  adafio  ë'oM  grakk  Ibeaulé;  les  luarptt,  «  pm  «liî 
amployéci  t«  géséni,  j  joveni  w rôtoiniii—i nit poélifM;  k  râkMi, 
le  tiolaaeelk,  le  diqpvteiil  ne  noMe  ptoae  Mm  kifaeiU  w  fatUnceaié» 
moèlleox  arpèges  ;  le  scherzo  présente  «st  éct  pk»  kigénlomet  eoibliniiwfl 
te  illjtlwûi  khiairt  f'catMcào^iMart  aiFec  le  rb^thme  tenuire.  Le  ink,  pré- 
téàé  4e  la  mèae  hanMoie  placidi  ^  noua  reacostrofis  m  ciaiini!>nciiBBgiit 
4e  r^nm,  eal  traité  arec  la  wm  lenaa  d'à  syaapfaMûste.  QiiMt  à  la  belii, 
pure  et  irréprochable  exécution  de  M.  Vieuxtemps^  elle  est  admirée  de  test 
le  pnMie.  Le  ceneerta  tovt  entier  acew  chcs  Taoteur  la  meilleere  teedaace, 
celle  d'an  muskicn  a  médité  ses  autevra^^ui  les  adnire^^i  les  juge  ami, 
et  ^  sait  être  neuf  sans  tomber  dans  Textravagance.  Plot  an  eiel  qu'il  en  Mt 
aM  de  bien  d'antres  !  de  M.  Sirort,  par  exemple.  Ce  Tiohmîste  possède 
«ne  dextérité  de  doigts  yéritaMement  iacroji^;  au  nsiliett  dn  tra»t  le  ptas 
compltqué  qui  le  retsnit  dans  les  cordes  grayes  du  Tiolon,  H  lui  prend  fuH 
taisie  de  s'en  aller  anx  sommités  de  Taign  atteindre  une  note  de  cristal  ;  il 
part^  et  il  est  revenn  arani  que  Ton  ne  se  soit  aperçu  qu'il  est  parti.  Ceit 
ainsi  qoe  le  caméléon  happe,  sans  que  le  regard  paisse  saisir  l'éToUition 
de  sa  langne  rapide,  l'insecte  brillant  qui  vole  devant  lui.  La  Tartété  de  l'ar- 
cfaet^  la  qualité  du  san  et  le  at^ple,  ne  sont  pas  précisément  les  qualités  qoi 
distinguent  M.  Sitori.  Elève  de  Paganint,  il  a  recueilli  ses  traditions,  et  jone 
admirablement  ses  c€iDeertos.  Chose  singulière  !  les  concertos  de  Pagaaiai 
ont  passé  longtemps  pour  des  seurres  ultii-romantiques.  Eh  bien  !  si  tous  les 
dépouillez  de  ces  fusées^  de  ces  brodées,  de  ces  gammes,  de  cès  sons  harmo- 
niques, de  ces  étincelles,  de  tons  ces  caprices  du  Tirtuese,  tous  tronvei  nn 
canevas  trè&'peo  varié,  trèsHisé.  Paganini  a  innové  beaucoup  quant  à  la 
forme,  aaais  peu  quant  au  fond.  Une  édition  de  ses  œuvres  qm  reprodioràt 
fidèlement  ses  procédés  serait  infiniment  prccienae  poar  le  violoniste,  dùe 
aarait  moins  d'intMt  pour  le  compositeur.  Cette  édition  se  prépare,  ^Ucm. 
Elle  sera  commentée,  annotée  par  un  maître  célèbre  et  rendra  accessibles  aux 
amateurs  lesbiéroglypiMqttes  compositions  de  Tillastre  violoniste  génois. 

Le  dernier  eonœrt  de  la  Société  da  Conservatoire  a  offert  un  vif  hilérét. 
L'exécution  a  été  digne  de  cet  orchestre,  le  premier  du  monde.  Peurqnei 
avons-nous  de  graves  reproches  à  adresser  à  la  Société  snr  la  compositîen  de 
ses  programmas,  bien  plus,  sur  ws  irvespectueoses  atteintes  à  la  pensée  des 
maltm? 

Un  moreeaa  exécuté  piff  les  instruments  à  tta^  a  provoqné  l'en^onsiasme 
de  l'auditoire.  Ce  moreem,  pour  satisfaire  à  la  vérité,  aurait  dû  étrs  inscrit 
sur  les  programmes,  de  cette  façon  :  li^ns  natkimd  aJUtmmà  {GcU  trkÊke 
Fram  der  Eeixef),  composé  par  Oaydm  (B  est  pins  que  douteux  que  l'hymne 
soit  de  M),  senxmt  de  thème  ewtxifMtfor»  d'un  qatOmffr  (ewvFS  II)  fo«ir  émm 
vMo»s,m  (dtoetm^bam;  qmahtoreœèmié  oMjôw^huk  de  Imgfâotàêkk 
Société  par  véngt-qtuUre  fyiohnê,  àim  «ftos.  msê  vicUmMm,  amoocpÊèU  m  q^M» 
êim  oantfêbmm  paur  pùrfedrê  ftnamtkU.  Gombien  ce  titre  diffère  de  celnM 
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bien  ptos  Ueenique  :  Bffmne  de  JE^oycfe.  quAtuor  tel  Teatendait  da 
mains  Haydn,  peut  boub  représenter  une  causerie  charmante  entre  quatf  e 
personnes  d'un  excellent  ton*  qui  ne  se  coupent  point  la  parole»  comme  on  le 
fait  un  peu  trop  dans  nos  salons  ai^ourd'imi.  La  conversation  aborde  tous  les 
svjetSy  de  mélancolique  elle  devient  capricieuse»  de  badine  elle  devient  sé- 
rieuse,  mais  par  des  transitions  douces  que  sait  ménager  I4  délii^tesse  des  in- 
terlocuteurs. Ce  mot  musicaM  cmnera,  exprime  parfaitement  la  nature  du 
quatuor.  Notre  mot  :  Musique  de  chambre  n'en  est  qu'une  traduction  très-im- 
parfaite. Mwica  di  caméra,  musique  d'intimes,  de  gens  de  goût,  de  raffinés, 
la  iGieur  de  la  musique,  en  un  mot,  qui  ne  peut  être  cueillie  que  par  les  plus 
subtils  e^>rits.  La  Société  des  Concerts,  si  exacte  conservatrice  des  saines  doc- 
trines, a-t-elle  pu  se  décider  à  livrer  ces  discrètes  causeries  au  grand  jour  de 
l'orchestre?  Respecter  la  pensée  des  maîtres»  n'est-ce  pas  le  premier  principe 
de  toute  institution  académique?  S'imagine-i-on  le  Joueur  d'éçhecs  de  Hei»- 
sonnier,  refvoduit  sur  une  toile  de  quatre  pieds  de  haut;  d'uue  ravissante 
miniature  qu'il  est,  il  deviendrait  un  médiocre  tableau.  La  Société  des  Con- 
certs a  donc  commis,  au  point  de  vue  de  l'art  pur,  une  faute  que  le  seul  en- 
gouement de  ses  abonnés  peut  lui  faire  pardonner.  Les  exécutants  ont  d'ailleurs 
interprété  ce  morceau  avec  incorruptible  perfection. 

L'ouverture  de  Guillaume  Tell  est  fort  belle  au  théâtre,  au  théâtre  seule^ 
ment;  car»  pour  le  concert,  elle  rompt  d'une  manière  trop  tranchée  avec  le 
style  classique.  Les  épisodes  :  le  quatuor  des  violoncelles,  le  dialogue  pastoral 
du  cor  anglais  et  de  la  flûte,  l'orage»  la  marche  finale  forment  quatre  ta- 
bleaux séparés  éclatants  de  couleur,  mais  nullement  rattachés  dans  une  pensée 
d'unité.  Intéressante  comme  composition  musicale,  mais  peu  explicable  comme 
introduction  au  drame  qui  va  suivre,  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  figurait 
mal  dans  le  voisinage  de  la  Symphonie  avec  Choeur.  La  Société,  puisqu'elle  ad- 
met des  oeuvres  modernes»  pourrait  choisir  chez  nos  auteurs  des  morceaux  qui 
relieraient  d'une  manière  plus  certaine  la  chaîne  des  traditions. 

Dans  l'oeuvre  de  Beethoven»  comme  dans  celui  de  Raphaël»  l'on  reconnaît 
trois  styles  bien  caractérisés.  Comme  modèle  de  son  premier  style»  nous  cite- 
rons les  six  premiers  quatuors  pour  instruments  à  cordes»  les  sonates  dédiées 
à  Haydn;  comane  modèle  du  second,  les  symphonies  pastorale»  en  la,  en  %U 
mineur.  La  transition  du  premier  au  second  style  se  fera  par  la  Symphonie  en 
ré,  les  sonates  dédiées  à  l'empereur  Alexandre.  Celle  du  second  au  troisième» 
par  le  trio  en  nd  bémol»  celui  dédié  à  l'archiduc  Rodolphe.  Le  troisième  style 
comprend  les  œuvres  que  le  grand  maître  écrivit  dans  ses  dernières  années  et 
presque  sur  son  lit  de  mort»  car  la  mort  seule  put  lui  arracàer  sa  plume.  Sa 
devise  était  :  NuUa  diee  eine  Uiuà,  La  Symphonie  avec  Choeur  est  le  dôme  oiilr 
minant  de  ee  troisième  style,  Cette  symphonie  est  construite  sur  les  bases  les 
plus  colossales  qu'un  grand  maître  ait  données  à  sa  pensée.  Rien  de  plus  gran- 
diose qoe  cette  introduction  mystérieuse  et  voilée  qne  murmurent  d'abord 
dans  les  cordes  graves  les  violenceUes  et  les  seconds  violons,  et  d'oà  jaillit 
le  motif  énergique  de  l'allégro*  Le  scherzo  est  un  vif  et  charmant  badi- 
nage.  Le  motif  à  quatre  temps  de  l'adagio  contraste  admirablement  par  sa  sé- 
rénité avec  le  motif  à  treîB  temps»  si  iafoiet»  si  troublé»  qui  le  suit.  Dans  les 
trois  premiers  morceaux»  le  compositenr  a  voulu  peindre  les  passions  bmnaines 
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avec  toute  leur  véhémence.  Ces  rhythmes  pressés,  confondus,  interrompus, 
haletants;  ces  périodes  majestueuses,  ces  harmonies  colorées,  ces  plaintes  en- 
tremêlées d'accents  de  joie  et  de  délire;  cette  inépuisable  variété  de  sentiments, 
tout  cela  n'est-ce  pas  une  image  du  corar  en  proie  au  doute,  à  l'extase,  à  l'ar 
mour  ?  Maintenant,  la  scène  change,  la  foule  s'avance  pour  chanter  les  pompes 
de  la  nature  et  célébrer  le  Créateur.  Les  passions  révoltées  luttent  encore  ; 
l'orchestre  éclate  en  une  phrase  violente  et  entrecoupée.  Un  récitatif  des 
basses  l'interrompt  :  c'est  la  parole  du  poète,  noble  et  impérieuse,  qui  impose 
le  silence.  Les  souvenirs  du  passé,  éphémères  amours,  illusions  disparues, 
reviennent  en  foule,  mais  par  fragments.  Le  motif  agité  du  premier  morceau, 
celui  du  scherzo,  celui  de  l'adagio,  sont  tour  à  tour  interrompus  par  cette 
parole  souveraine.  L'orchestre  dépossédé  s'éteint,  disparait,  et  l'hymne  divin 
résonne  sous  de  vagues  et  mystérieuses  profondeurs.  Bientôt  il  grandit  et 
entraîne  dans  sa  marche  irrésistible  le  chœur  et  toutes  les  voix  de  l'orchestre 
désormais  dompté.  Plus  de  rhythmes  convulsifs,  plus  d'accents  de  délire  ;  mais 
l'enthousiasme  sacre,  qui  déborde  en  flots  bouillonnans  d'harmonie. 

L'on  s'est  longtemps  demandé  en  France  pourquoi  Beethoven  n'a  admis  des 
chœurs  que  dans  la  quatrième  partie  de  sa  symphonie.  L'explication  en  est 
peu  connue.  Le  grand  poète  Schiller  promenait  un  jour  ses  rêveries  dans  la 
campagne;  le  hasard  le  conduisit  près  des  bords  de  l'Elbe.  A  quelques  pas  de- 
vant lui  il  aperçut  un  étudiant  pâle,  les  yeux  hagards,  les  poignets  liés  par  un 
mouchoir,  le  corps  déjà  penché  vers  l'abîme.  Schiller  courut  à  lui,  le  secourut, 
l'encouragea,  lui  demanda  quel  motif  funeste  le  déterminait  au  suicide.  L'étu- 
diant, à  cette  parole  douce  et  persuasive,  fondit  en  larmes.  C'était  un  jeune 
poète.  L'isolement,  la  misère,  lui  faisaient  peu  regretter  la  vie.  11  était  venu 
là,  sur  cette  rive  déserte,  pour  en  finir  avec  le  malheur.  Schiller  abrs  se 
nomma  :  Je  suis  poète,  lui  dit-il,  comme  vnus  j'ai  connu  l'oubli  et  l'ingratitude 
des  hommes;  j'ai  lutté  et  la  Providence  m'a  secouru.  Elle  m'avait  déjà  donné 
la  considération  et  le  repos;  elle  m'a  accorde  aujourd'hui  une  bien  plus  grande 
faveur,  celle  de  sauver  du  désespoir  et  du  crime  un  confrère  et  un  ami.  Depuis 
ce  jour  le  jeune  étudiant  devint  l'objet  de  la  constante  sollicitude  du  grand 
poète,  et  il  compte  parmi  les  écrivains  distingués  de  l'Allemagne.  Le  soir  de 
cette  heureuse  journée,  Schiller  exalté  par  le  souvenir  du  bienfait  qu'il  venait 
d'accomplir,  voulut  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite.  En  quelques 
heures  il  écrivit  cette  ode  sublime  connue  de  l'Allemagne  entière  :  Ode  an  die 
Freude,  ode  à  la  joie*.  Plus  tard,  Beethoven  venait  d'achever  les  trois  pre- 
mières parties  de  la  neuvième  symphonie.  Dans  une  heure  de  repos,  il  ouvrit 
le  recueil  des  poésies  de  Schiller,  et  le  h.isard  voulut  que  ce  fut  à  cette  pi^e 
sublime.  Moi  aussi,  s'écria-t-il,  je  veux  m'associer  à  la  pensée  de  Schiller;  je 
veux  célébrer  la  Providence  et  l'humanité.  Celte  âme  aussi  grande  qu'elle  était 
généreuse  et  tendre,  s'enflamma  aussitôt  d'une  ardeur  sans  égale,  et  ce  finale 
colossal,  cette  œuvre  unique,  que  l'avenir  égalera  peut-être  mais  ne  surpassera 
pas,  le  finale  de' la  Symphonie  avec  Chœurs  fut  créé! 


*  Le  mot  joie  ne  traduit  pas  exactement  le  mot  freudey  qui  comporte  une 
signification  beaucoup  plus  élevée.  Freude,  joie,  extase,  transport  de  l'àme 
arrachée  à  elle-même. 
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Parmi  les  problèmes  qui  ont  le  plus  préoccupé  les  chimistes  industriels,  il 
faut  sans,  contredit  ranger  en  première  ligne  celui  du  rouissage  économique 
des  plantes  textiles^  lin,  chanvre,  etc.  Chacun  connaît  les  graves  inconvé- 
nients résultant  des  routoirs.  véritables  foyers  pestilentiels  d'où  s'échappent  dans 
la  saison  du  rouissage  tant  de  miasmes  fiévreux  et  putrides.  A  plusieurs  reprises 
le  gouvernement  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  a  invité  des  hommes 
spéciaux  à  étudier  cette  importante  question  restée  si  longtemps  inso- 
luble, et  les  industriels  eux-mêmes  ont  maintes  fois  cherché  à  remplacer  le 
routoir  par  un  appareil  plus  sûr.  C'est  qu'en  dehors  de  la  salubrité  publique, 
le  rouissage  du  lin  et  du  chanvre  était,  par  le  procédé  des  paysans,  une  mau- 
vaise opération  pour  le  but  à  atteindre;  dans  ce  procédé  la  gomme  qui  soude 
les  fibres  à  la  paille  n'est  détruite  que  par  une  fermentation  prolongée,  et 
l'on  conçoit  que  lorsque  par  une  cause  quelconque  cette  fermentation  est  trop 
active  ou  trop  prolongée  elle  gagne  la  fibre  elle-même,  et  lui  fait  perdre  de 
ses  qualités  résistantes;  or,  quelques  jours  de  chaleur  un  peu  forte  vers  la  fin  de 
l'opération^  un  orage  le  dernier  jour,  une  négligence  de  l'agriculteur  peuvent 
amener  ce  résultat,  et  le  filateur  qui  ne  peut  pas  vérifier  chaque  botte  dans  la 
quantité  qu'il  consomme,  obtient  souvent  des  produits  médiocres  sans  avoir 
pu  le  prévoir;  le  tout  au  détriment  des  consommateurs  de  toile. 

Cet  important  problème  a  reçu  récemment  une  double  solution;  le  procédé 
de  rouissage  Irlandais,  pour  Tétude  duquel  M.  Payen  a  été  faire  l'année  der- 
nière un  voyage  en  Irlande,  avait  déjà  écarté  la  question  de  salubrité  ;  la 
question  économique  et  industrielle  est  complètement  résolue  par  le  procédé 
que  vienhent  de  publier  MM.  Thomas  et  Dellisse.  Nous  allons  mettre  nos  lec- 
teurs au  courant  de  ces  deux  découvertes  importantes. 

Le  procédé  Irlandais  dû  à  M.  Schencke,  consiste  à  remplacer  le  routoir  cam- 
pagnard par  d'immenses  caisses  assez  profondes  où  le  lin  reste  en  contact 
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^^ant  un  temps  plus  ou  moins  long  (de  72  à  96  heures)  avec  de  Teau  tiédie 
Ji'GO  degrés;  î\  cette  température  la  fermentation  a  lieu  rapidement  et  le 
rouissage  n'exige  comme  on  le  voit,  que  trois  jours  au  lieu  de  dix  ou  quinze; 
les  émanations  putrides  sont  supprimés^  enûn  la  qualité  du  lin  est  plutôt  amé- 
liorée qu'amoindrie. 

Déjà  en  France  une  usine  importante  emploie  ce  procédé,  et  M.,  Scrire  de 
Lille,  q«i  fQ  est  propriétaire^  est  arrivé  à  gagnâr  eavifoa  ua  ^mi  du  tevfs 

nécessaire  au  rouissage,  en  ajoutant  au  procédé  Irlandais  un  renouvellement 
faible  mais  constant  de  l'eau  de  ses  cuves. 

Le  procédé  Schencke,  bien  qu'infmiment  ^périeur  à  l'ancienne  méthode,  a 
encore  quelques  uns  de  ses  inconvénients,  et  notamment  celui  inhérent  à  la 
fermentation;  si  dans  l'ancien  procédé  un  jour  de  trop  dans  le  temps  de 
rouissage  pouvait  causer  de  l'altération  dams  les  ûbres,  on  comprendra  qu'ici 
deux  heures  produisent  le  même  résultat;  de  plus  la  question  économique 
laisse  encore  à  désirer,  car  le  chauffage  d'une  immense  quantité  d'eau  pendant 
une  moyenne  de  quatre-vingts  heures  constitue  une  dépense  assez  considérable, 
surtout  lorsqu'on  songe  que  l'on  a  à  faire  concurrence  à  des  hommes 
qui  ne  comptent  en  dépense  ni  leur  temps,  ni  celui  de  leur  attelage,  ni  un 
intérêt  d'argent  de  quinze  jours,  mous  parlons  du  paysan)  et  qui  par  consé- 
quent regardent  la  valeur  du  lin  brut  comme  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  lin  roui. 

MM.  Thomas  et  Dellisse  se  soitt  donné  eomoïe  bases  du  problème  à  résoudre , 
celles-ci  :  rouir  le  lin  rapidement,  avec  économie;  éviter  la  fermentiUion  ei 
toutes  les  réactions  chimiques  qui  sont  toujours  dangereuaes  pour  la  soU- 
dité  des  fibres,  et  ils  ont  à  notre  avU  parfaitement  rempli  ce  programaie* 

Leur  procédé  consiste  à  exposer  le  lin  ou  le  chanvre  en  Yases  clos  à  un 
lessivage  par  la  vapeur  portée  à  une  pression  supérieure  à  celle  de  l'atam- 
phère.  D'après  leurs  rem^ues,.la  matière  gomtneuse s'hydrate  d'autant  piot 
facilement  qu'elle  est  en  contact  avec  une  eau  portée  à  une  température  plus 
élevée;  ainsi  dans  l'eau  froide  ordinaire,  lliydratatlon  se  fait  en  quelques  joorf, 
et  permet  la  fermentation  de  la  gomme;  dans  l'eau  à  soixante  degrés  la  gomme 
est  hydratée  en  trois  jours;  dans  l'eau  à  cent  degrés  ou  dans  la  vapeur  libre» 
il  suffit  de  douze  à  quinze  heures  ;  dans  la  vapeur  à  une  et  demie  atmosphère 
(dont  la  température  est  de  14 S!»),  le  rouissage  s'opère  en  deux  à  trois  heures, 
à  deux  atmosphères  (120*)  une  heure  a  une  heure  et  deaûe,  enfin  avec  nm 
pression  de  trois  i^ospbères,  ou  le  iio  et  le  chanvre  sont  rouis  en  aae 
demi-^eure. 

Les  frais  de  combustible  sont  d'autant  moindres  que  la  pression  employée 
est  plus  forte,  car  la  différence  de  production  de  vapeur,  qu^elle  soit  à  k  pres^ 
sion  de  0",76  ou  à  une  triple,  est  insignifiante  pour  un  poids  de  heuiHe  dooflié, 
et  ce  poids  est  en  tous  cas  beaucoup  moindre  que  celui  nécessité  ftm  ctianf- 
fer  de  l'eau  pendant  trois  jours. 

Dans  le  procédé  de  MM.  Thomas  et  Dellisse  le  lin  est  d'autant  plus  bean 
qu^on  a  opéré  à  une  température  plus  basse  ;  la  limite  de  beauté  du  prodoit 
étant  enriron  k  une  atmosphère  et  demie.  Dans  aucun  cas,  du  reste,  à  condition 
qu'on  n'arrive  pas  à  une  température  supérieure  à  140*^  la  fibre  ne  pe«t  être 
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L'apptreH  se  compose  en  somme  d'une  capacité  en  Ule  à  férmettire  auto* 
ckve,  pUcée  à  relrar  difed  ao-dessm  d'une  cbandière  à  ▼apenr;  on  j  intro- 
dyitle  lin  nontllé,  et  on  établit  la  communication  avec  le  générateor;  Topé^ 
taticm  temisée,  on  fut  passer  l'eicès  de  yapenr  dans  n  même  apptrei' 
clmrgé  de  Un  aân  de  ne  pas  ta  bûsser  perdre,  puis  on  passe  k  lin  ettire  des 
rouleaux  de  bois  pour  en  taire  sortir  la  g onune  kydratée  que  l'ean  n'a  pan 
entraînée  ;  après  cette  premion»  le  lia  peut  être  sécbé  en  pea  d'instaato  soil  à 
l'air,  soit  dans  «ne  étnte  à  TiagtKônq  ou  trente  degrés^ 

•Hïnclquw  mots,  maintenant,  d'cm  procédé  qai  aarait  pour  effet  lamine  de 
ragncuHear.n  y  a  qaelqaessemaines,  la  plupart  des  jonmauï  entonnaient  ayec 
nn  ensemble  extraordinaire,  et  en  termes  pompenir,  les  îooangcsde  M.  dtSossex, 
régénératenr  de  l'agricolture,  etc.,  etc.  Ce  monsieur  aurait  trouvé  le  moyen 
d'éviter  toute  déperdition  d'ammoniaque  en  transformant  en  solfate  d'ammo- 
niaque tout  le  carbonate  que  conticpinent  les  matières  récales,  et  en  solidifiant 
ensuite  celles-ci  par  l'addition  de  silicate  de  soude.  Mais  est-il  bien  avanta' 
gcni  de  détruire  ainsi  les  carbonates  et  les  sons-carbonates  d'ammoniaque? 
Ifous  sommes  conrainces  du  contraire,  et  notre  opinion  est  aussi  celle  de  sa- 
vants illustres  qui  ont  étudié  théoriquement  et  pratiquement  Tinfliience  des 
divers  sels  ammoniacaux  sur  le  dévelor  pcment  des  plantes.  M.  Boussingault 
s'exprime  ainsi  dans  son  Économie  rurale,  outrage  tn-s-estimé  :  «  J'ai  eu,  dit- 
»  il,  l'occasion  de  citer  les  observations  de  Davy,  qui  établissent  l'action  favo- 
»  rabie  exercée  par  le  carbonate  d'ammoniaque  sur  le  développem^t  des 
»  plantes.  Je  dois  insister  de  nouveau  afm  de  mieus  faire  comprendre  qu'il 
n  est  matériellement  impossible  que  les  sels  ammoniacaux  à  acides  inorga- 
9  Hi(IMes,  autres  que  Vacide  carbonique,  soient  utiles  aux  plantes  comme  engrais, 
1»  quand  ils  sont  donnés  isolément,  et  que  leur  emploi  n'est  réellement  avantik- 
»  geux  qu'alors  qu'ils  ont  modifié  leur  composition.  Il  faut  donc  de  toute  néces- 
1»  sité  que  l'ammoniaque  des  sels  à  acides  inorganiques,  pour  céder  aux  végé- 
i>  taux  l'azote  qui  entre  dans  sa  constitution,  arrive  dans  leurs  organes  sous  U 
)»  f^me  de  carbonate,  d'autant  plus  que  ce  carbonate  est  le  seul  sel  ammomacal 
»  qui  parait  agir  directement  et  faocrahUment  sur  la  plante.  » 
,  11  est  donc  acquis,  jusqu'à  présent,  que  toutes  les  fois  qu'on  détruit  le  car- 
bonate d'ammoniaque  dans  une  substance  qu'on  veut  employer  comme  en- 
grais, fumier  ou  vidange,  on  diminue  sa  valeur  de  toute  celle  du  carbonate 
détruit.  Il  est  vrai  que  les  sels  ammoniacaux  transformés  en  sulfate  sont 
susceptibles  de  reprendre  une  partie  de  leur  vertu,  s'ils  rencontrent  dans  le 
sol  des  circonstances  favorables  capables  de  les  retransformer  en  carbonate» 
et  en  sous-carbonates.  Or  ces  circonstances  ne  se  présentent  pas  toujours.  Les 
expériences  que  vient  de  faire  M.  Jacquemart  le  montrent  bien.  Ce  chimiste  a 
.fait  absorber  séparément  par  de  la  tourbe  sèche,  des  dissolutions  de  sons-car- 
bonate et  de  sulfate  d'amnM>niaque,  de  manière  à  former  des  composts  d'un 
volume  égal  à  celui  de  la  poodrette  qu'on  voulait  employer  comparativement 
et  tenant  sous  le  même  volume  la  même  quantité  d'azote.  La  poudreCte  et  ses 
composts  ont  été  semés  sur  des  surfaces  égales  de  terrain  uniforme,  placées 
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les  unes  à  côté  des  aulres,  en  ayant  soin  de  laisser  de  temps  en  temps  une 
place  où  Ton  ne  semait  aucun  engrais  et  servant  de  zéro;  chaque  engrais  était 
fait  en  double.  —  On  a  aussi  employé  du  sulfate  d'ammoniaque  en  sel  conte- 
nant la  même  quantité  d'azote.  Toutes  ces  diverses  substances  ont  été  répan- 
dues le  même  jour  sur  le  grain,  chacune  dans  ses  places  respectives^  et  toutes 
ont  été  enfouies  avec  le  grain  par  un  même  tour  de  herse.  —  On  a  opéré  sur 
les  céréales  d'automne  et  de  printemps.  Les  résultats  ont  toujours  été  les  sui- 
vants :  à  dose  égale  d'azote,  le  sous-carbonate  et  le  carbonate  d'ammoniaque, 
bien  qu'employés  en  liqueurs  concentrées  (tenant  iO  à  22  pour  0/0,  tandis  que 
l'engrais  flamand  n'en  contient  que  2  |iour  0/0),  ont  donné  les  mêmes  résul- 
tats que  la  poudrette;  le  sulfate,  soit  en  sel,  soit  dissout  et  absorbé  par  de  la 
tourbe  ou  à  l'état  de  composts,  a  donné  zéro,  résultat  utile.  On  est  doncauto- 
risé  à  conclure  que  les  sels  ammoniacaux  fixes  (sulfate,  muriate,  etc.)  n'ont 
aucune  action  sur  la  récolte,  quand  on  les  enfouit  dans  le  sol  en  même  temps 
que  le  grain  ;  à  plus  forte  raison  en  serait-il  ainsi,  s'ils  étaient  mis  en  terre 
bien  avant  le  grain  et  au-dessous  du  grain,  comme  cela  arriverait  si  l'on  avait 
arrosé  le  fumier  avec  leur  dissolution  ou  bien  encore  si  Ton  avait  transformé 
le  carbonate  du  fumier  ou  des  autres  engrais,  en  sels  fixes,  en  employant  ou 
de  l'acide,  ou  des  sels  agissant  par  double  décomposition.  Le  meilleur  conseil 
qu'on  puisse  donner  aux  agriculteurs,  c'est  d'éviter,  par  des  soins  intelligents, 
les  déperditions  oes  produits  ammoniacaux  de  leurs  fumiers,  et  d'être  d'une 
grande  prudence  dans  tout  ce  qni  aurait  pour  but  de  changer  les  éléments  du 
fumier  et  autres  engrais,  et  de  transformer  le  sous-carbonate  d'ammoniaque 
qu'ils  renferment,  en  sels  non  volatils,  sulfates  ou  muriates. 

M.  de  Sussex  a  répondu  aux  observations  de  M.  Jacquemart  qu'il..!,  r^pon- 
irait;  il  y  a  de  cela  deux  mois. 

—  M.  Becquerel  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Des 
Eléments  et  de  V Influence  qu'exercent  les  sols  boisés  et  non  boisés.  C'est  une  ques- 
tion qui,  depuis  longtemps,  a  fixé  l'attention  du  législateur  et  du  savant,  de 
nombreuses  opinions  ont  été  présentées,  souvent  contradictoires  comme  celles 
émises  par  deux  savants  éminents,  dans  le  sein  de  la  commission  nommée 
en  1836  pour  examiner  s'il  y  avait  lieu  ou  non  de  rapporter  l'article  219  du 
Code  forestier. 

«L  Si  l'on  abattait  un  rideau  de  forêts  sur  la  côte  maritime  de  la  Normandie 
ou  de  la  Bretagne,  disait  M.  Arago,  ce:i  deux  contrées  deviendraient  acces- 
sibles aux  vents  d'ouest,  aux  vents  tempérés  venant  de  la  mer.  De  là  une  di- 
minution dans  le  froid  des  hivers.  Si  une  foret  toute  pareille  était  défrichée 
sur  la  côte  orientale  de  la  France,  le  vent  d'est  glacial  s'y  propagerait  plus 
fortement,  et  les  hivers  seraient  plus  rigoureux.  La  destruction  d'un  rideau  de 
b©is  aurait  donc  produit  çà  et  là  des  effets  diamétralement  opposés.  » 

M.  Gay  Lussac  tenait  un  langage  bien  différent  :  «  A  mon  avis,  disait-il,  on 
n'a  acquis  jusqu'à  présent  aucune  preuve  positive  que  les  bois  aient  par  eux- 
mêmes  une  influence  réelle  sur  le  climat  d'une  grande  contrée  ou  d'une  loca- 
lité particulière.  En  examinant  de  près  les  efl'ets  du  déboisement,  on  trouve- 
rait peut-être  que,  loin  d'être  un  mal,  c'est  un  bienfait;  mais  ces  questions 
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sont  tellement  compliquées,  quand  on  les  examine  sous  le  point  de  vue  clima- 
tologique,  que  la  solution  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  » 

M.  Becquerel,  avant  de  se  prononcer  sur  une  question  déjà  débattue,  s'est 
efforcé  de  discuter  la  valeur  d'un  grand  nombre  de  faits,  en  mettant  de  côté 
toute  idée  préconçue.  Nous  résumons  en  quelques  lij;nes  les  conséquences 
principales  qu'il  a  tirées  de  ses  observations.  Les  foré's  agissent  sur  le  climat 
d'une  contrée  comme  causes  frigorifiques,  comme  abris  contre  les  vents  et 
comme  servant  à  entretenir  les  eaux-vives  et  à  s'opposer  à  la  dégradation  des 
montagnes.  11  n'est  pas  encore  prouvé  que  le  déboisement  sur  une  grande  sur- 
face améliore  la  température  moyenne,  comme  les  observations  que  Jefiersoa 
a  faites. dans  la  Virginie  et  la  Pensylvanie  tendaient  à  l'établir;  puisque  M.  de 
Humboldt,  qui  a  recueilli  et  discuté  des  observations  récentes  sur  différents 
points  de  l'Amérique  septentrionale,  arrive  à  une  conclusion  contraire.  D'un 
autre  côté,  les  faits  recueillis  par  MM.  Boussingault,  Hall,  Rivero  et  Roulin, 
faites  dans  les  régions  tropicales,  depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu'à  des  hau- 
teurs oij  l'on  rencontre  des  climats  tempérés  et  polaires,  prouvent  que  l'abon- 
dance des  forêts  et  l'humidité  qui  en  résulte  tendent  à  refroidir  le  climat,  et 
que  la  sécheresse  et  l'aridité  produisent  un  effet  contraire.  H  pourrait  se  faire 
cependant  que  la  température  moyenne  restant  la  même,  la  repartition  de  la 
chaleur  dans  le  cours  de  l'année  lût  changée;  les  docun»e«ts  histor  ques,  re- 
latifs aux  changements  de  culture  dans  les  siècles  passés,  ne  suffisent  pas  p  jut 
résoudre  ces  questions. 

Relativement  à  l'influence  des  forêts  comme  abri,  M.  Becquerel  dit  qu'il  n'y 
arien  d'absolu  à  cet  égard;  les  effets  dépendant  de  la.  hauteur  à  laquelle 
souffle  le  vent,  si  la  hauteur  n'atteint  pas  celle  de  la  forêl,  celle-ci  agit  évi- 
demment comme  abri;  dans  le  cas  où  le  vent  souffle  plus  haut,  l'abri  de  la 
forêt  n'a  d'action  que  sur  le  courant  d'air  inférieur;  au-delà  de  la  forêt,  la 
masse  d'air  supérieure  qui  n'a  rencontré  aucun  obstacle,  continue  sa  course 
avec  la  même  vitesse,  en  ébranlant  la  couche  d'air  inférieure.'  Souvent  un 
simple  rideau  de  bois  de  quelques  mètres  de  hauteur,  abrite  d*assez  grandes 
surfaces  de  culture;  ainsi  dans  la  vallée  du  Rhône,  où  souffle  le  mistral,  une 
simple  haie  de  deux  mètres  de  hauteur  préserve  les  cultures  jusqu'à  une  dis- 
tance de  vingt-deux  mètres. 

M.  Becquerel  pense  qu'une  forêt,  placée  sur  le  passage  d'un  courant  d'air 
humide,  chargé  de  miasmes  pestilentiels,  peut,  quelquefois  préserver  de  leurs 
effets  Us  localités  qui  se  trouvent  derrière  elle  ;  les  arbres  tamisent  l'air  infesté 
et  l'épurent  en  absorbant  les  miasmes.  On  comprend  très-bien  que  les  forêts 
aient  de  l'influence  sur  les  eaux  vives  et  les  conservent,  en  protégeant  le  sol 
contre  les  ardeurs  du  soleil.  En  pays  de  montagne,  les  forêts  s'opposent  à  la 
dénudation  du  sol,  diminuent  l'action  impétueuse  des  torrents,  et  par  suite 
présentent  un  obstacle  à  l'encombrement  des  vallées  par  les  débris  de  roches, 
entraînés  par  les  eaux  et  broyés  dans  le  parcours. 

'  —  Une  discussion  ardente  s'est  élevée  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  à 
propos  du  discours  de  M.  Arago,  lu  par  M.  Laugier,  dans  la  séance  annuelle* 
M.  Arago  critiquait  le  nouveau  programme  de  l'Ecole  polytechnique,  adopté 
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«Uyà  depuis  deva  ant,  sor  U  ptopositioii  «fuM  commkàm  dovi  M.  Itar- 
rier  faisait  partit.  Les  règlements  interdisant  toute  disensnon  dans  les  séaaeQS 
extraordinaires^  IL  Le  Verrier  réclama  llmpreawoB  da  diseonrs  de  M.  Arago, 
têA  d'y  pouvoir  répondre  par  écrit  Voiei  en  ^nels  tannes  il  adiMt  •eUt  fé' 
clamation. 

«  Lmidi  dernier^  dit-U,  dans  la  séance  amraelle,  M.  1%  secrétaire  peipitael 
»  pour  les  sciences  m»ttié«ati<]nes^  portant  la  parole  en  Tertn  dn  <broit  qnll 
»  tient  de  ses  fonctions^  a  longnement  attaqué  la  réforme  introduite,  il  y  a 
n  pka  dê  deux  ans,  dans  l'enseignement  de  l'Ecole  polytechnique.  In  antorv 
»  sant  cette  lecture,  le  bureau  a  donné  au  rapporteur  d^tne  commissîoB  qui 
)»  comptait  plusieurs  de  nos  confrères  parmi  ses  membres,  le  droit  de  défendre 
)»  son  cBUTre.  Cest  un  deroir  qu'il  saura  remplir.  Assurément  j'aurais  pris  la 
»  parole  dans  la  séance  même  oà  l'attaque  s'est  produite,  si  nos  règlements 
1»  m'y  eussent  autorisé.  Depuis  cette  réforme  de  Kenseignement,  KAcadémie  a 
»  tenu  plus  de  emt  vingt  séances  publiques  dans  lesquelles  H  était  loisible  à 
Y 11.  le  secrétaire  perpétuel  d'élever  la  toit,  mais  dans  lesquelles  il  eût  été 
n  également  permis  de  lut  répondre.  M.  Arago  a  préféré  faire  choii  d'une 
)»  séance  où  ses  arguments  fussent  garantis  par  les  règlements  contre  tout» 
n  contradiction.  Mais  si  la  discussion  de  Yire  voix  a  été  impossible,  il  n'én  dort 
»  pas  être  de  même  de  la  discussion  écrite  ;  et  c'est  cependant  ce  qui  aurait 
V  lieu  si  l'impression  dn  discours  de  M.  Arago  n'était  pas  immé<fiate.  Je  prends 
n  la  liberté  de  la  réclamer.  » 

M.  Arago  a  répondu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

a  nmprimerai  sans  doute  prochainement  la  partie  de  la  biographie  de  Gay- 
»  Lussac  sur  laquelle  portent  les  observations  de  M.  Le  Verrier,  mais  ce  ne 
»  sera  pas,  qu'on  le  remarque  bien,  pour  me  conformer  à  une  demande  que 
»  M.  Le  Verrier  n'a  pas  le  droit  de  m'adresser.  Je  dois  toutefois,  dès  ce  mo- 
9  ment,  rétablir  les  faits  :  Je  ne  suis  entré  dans  aucun  détail  sur  les  modifi- 
»  cations  proposées  par  la  commission  ;  je  me  suis  contenté  4e  faire  remar 
TU  quer  combien  elle  avait  eu  tort,  suivant  moi,  en  changeant  l'organisation 
p  d'un  établissement  qui  répondait  si  bien  aux  besoins  des  services  publics. 
n  On  disait  que  l'École  laissait  beaucouplà  désirer  au  point  de  vue  de  la  prar 
»  tique.  Eh  bien!  en  me  plaçant  à  ce  point  de  vue,  j'ai  prouvé,  et  ce  n'est  "pas 
»  sans  motif  que  je  me  sers  d'une  expression  aussi  positive,  foi  prouvé  qu'on 
T»  devait  aux  élèves  de  l'ancienne  Ecole  polytechnique  des  travaux  pratiques 
y>  très-importants  et  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Je  ne  me  suis  pas  livré  à  l'exa- 
D  men  minutieux  de  vos  programmes.  Oh!  si  j'étais  entré  dans  cet  examen, 
7»  j'aurais  eu  à  signaler  des  choses  inimaginables  dans  le  fond  et  dans  la  forme. 
»  Au  reste,  pour  conserver  mon  droit  intact,  je  répète  que  je  publierai  ma 
»  biographie  de  Gay-Lussac  quand  cela  me  conviendra.  » 

Dans  la  séance  suivante,  M.  Faye  a  élevé  une  réclamation  sur  le  procès- 
verbal,  M.  Liouville  lui  a  répondu  en  termes  excessivement  vifs,  et  prenant  fait 
et  cause  pour  M.  Arago,  il  est  entré  dans  la  discussion,  a  Vous,  mon- 
sieur Faye,  et  vous,  monsieur  Le  Verrier,  art-il  dit,  malgré  les  observations 
du  président  qui  le  priait  de  s'adresser  à  l'Académie,  vous  avez  été  mes  élèws, 
et...  je  vous  ordonne  de  me  respecter!  »  Tout  cela  est  très-regrettable^  et 
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discussions  de  ce  genre  ne  devraient  s'oirrrlr  qu'en  comité  secret.  Je  crois  que 
les  bommes  de  sciences  sont  encore  plus  passionnés  que  les  hommes  politiques 

—M.  Bind  ne  se  fatigue  pas,  un  mois  après  «roirdécovfert  sa  septième  ooift- 
Yclle  planète,  il  en  découvre  une  huitième.  C'est  le  15  décembre  dernier,  à 
6  heures  30  minutes  du  soir,  qu'il  l'a  aperçue  pour  la  première  fois.  Son  éclat 
est  celui  d'une  étoile  de  dixième  grandeur;  sa  lumière  est  d'un  bleu  pâle. 
L'astronome  anglais  donne  plusieurs  de  ses  positions  par  comparaison  a\'ec 
rétoile  6129  du  catalogua  de  Lalande.  Sur  la  proposition  de  M.  Bishop,  la 
nouvelle  planète  porte  le  nom  de  Thalie.  Celle  découverte  le  16  novembre  se 
nomme  Calliope. 

Voici  le  résumé  des  prix  décernés  par  l'Académie  des  Sciences  pour 
l'année  1852.  Le  prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande,  a  été  partagé  entre  les 
divers  astronomes  qui  ont  concouru  à  la  découverte  des  sept  planètes  télés- 
copiques  dont  l'astronomie  s'est  enrichie  dans  le  cours  de  l'année  1852;  en 
conséquence,  des  médailles  seront  décernées  à  M.  Hind^  de  l'Observatoire  de 
M.  Bishop,  à  Londres;  à  M.  de  Gasparis,  de  l'Observatoire  de  Naples;  à 
M.  Luther,  de  l'Observatoire  de  Blick,  près  de  Dusseldorf;  à  M.  Chacomac,  de 
l'Observatoire  de  Marseille,  et  à  M.  Hermann  Goldschmidt^  peintre  d'histoire^ 
demeurant  à  Paris« 

Le  prix  de  mécanique  fondé  par  le  baron  de  Monthyon,  a  été  décerné  à 
M.  Triger,  pour  Tinvention  du  procédé  de  refoulement  de  l'eau  dans  les  ter- 
rains aquifères  au  moyen  de  l'air  comprimé. 

Le  prix  de  statistique  a  été  mérité  par  M.  Horace  Say,  fils  du  célèbre  éco- 
nomiste J.-B.  Say,  pour  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Statistique  de  l'indus- 
trie à  PariSy  résultant  de  l'enquête  faite  par  la  chambre  de  commerce  de  Paris 
pour  les  années  1847  et  1848. 

Le  travail  de  M.  Horace  Say  est  rempli  de  fai  s  du  plus  haut  intérêt.  L'en- 
quête à  laquelle  i!  s'est  livré  est  la  seule  qui,  pour  arriver  à  des  Résultats 
complets,  ait  procédé  par  une  énumération  individuelle.  On  a  fait  le  recen- 
sement individuel  de  tous  les  chefs  d'industrie,  depuis  ceux  qui  dirigent  les 
plus  grands  ateliers  jusqu'à  l'ouvrier  indépendant  qui  n'a  pour  atelier  que  sa 
propre  famille.  La  population  S)umise*à  l'enquête  est  celle  des  douze  arron- 
dissements de  Paris,  et  qui  sont  limités  par  le  mur  d'octroî.  Cette  population 
s'est  trouvée  : 


L'investigation  relative  à  l'importance  des  affaires  de  chaque  chef  d'indus- 
trie présente,  sous  cette  dénomination,  le  produit  brut  des  ventes  annuelles 
en  1847  et  en  1848,  c'est-à-dire,  en  premier  lieu,  pour  un  temps  de  paix  civile 
et  de  prospérité  commerciale,  et  en  second  liêu,  pour  un  temps  d'extrême 
misère,  de  chômage  immense  et  de  production  industrielle  réduite  à  son  mi- 
nimum. Ce  contraste  çst  plein  de  résultats  lumineux  qui  éclairent  d'un  jour 
vrai  les  conditions  de  la  prospérité  et  de  l'existence  d'une  grande  cité  manu- 


En  1817,  de. 
En  1831,  de. 
Rn  1846,  de. 
En  1851,  de. 


713,765 
774,338 
1,053,897 
1,053,262 
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facturière;  Paris  est  la  Tille  la  plus  peuplée,  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
productive  de  tout  le  continent  européen;  elle  renferme  trois  cent  ringt-cinq 
industries  distinctes.  Le  tableau  suivant  établit  le  parallèle  des  ouvriers  em- 
ployés pendant  l'année  1847  et  pendant  la  crise  commerciale  de  1848. 


ROttMUC 

des 

INDUSTBfCS 

de 

CHAQUE  GaOUPE. 

EN  IS47. 

Kl  IS4S. 

Alimentation  •  • 

17 

7 

33 
27 
15 
H 
21 
34 
36 
35 
33 
21 
32 

10,428 
4.573 
9,737 
16,705 
d,4U5 
13,754 
90,064 
35,679 
36,685 
16,819 
24,894 
41,603 
36,184 

8,404 
2,754 
5,212 
8,950 

7,168 
44,051 
17,233 
17,233 

7,lh3 
10,408 
14,H12 

9,832 

Industries  chimiques  et  céramiques, 
hnprimeric,  gravure,  papeterie.  . 
Boissellerie,  vannerie,  layeterie.  . 
Carrosserie,  sellerie,  équip.  roilit. 

Travail  des  métaux  précieux,  orfév. 
Travail  des  métaux  comm.,  mécan. 

325 

342,530 

156,825 

Ce  qui  attire  ensuite  le  plus  l'attention,  ee  sont  les  chiffres  qui  représentent 
l'importance  absolue  des  affaires,  c'est-àndire  la  vente  des  produits  de  chaque 
groupe  d'industries  : 


VENTE  TOTALE  DBS  PRODUITS. 


Peaux  et  cuirs  

Alimentation  

Industries  chimiques  et  céramiques  

Carrosserie,  sellerie,  équipements  militaires. 

Imprimerie   , 

Boissellerie,  vannerie  

Vêtements  

Articles  de  Paris.  

Fils  et  tissus  

Travail  des  métaux  précieux  

Travail  des  métaux  communs  

Bâtiments  

Ameublement  

TOTAUX  


EN  IS47. 


41,762,965  f. 
226,863,080 
74,546,606 
52,357,176 
51,171,873 
20,482,304 
240,947,293 
128,008,777 
105,818,474 
134,830,2*6 
103,631,601 
145,412.679 
137,145,246 


1,463,628,350  f. 


EN  1S4S. 


28,014,000  f. 

150,811,980 
40,867,552 
28,106,557 
27,363,484 
10,035,«04 

114,801,803 
60,630,223 
45,782,971 
49,657,804 
37,165,698 
50,170,045 
34,716,396 


667,524,117  f. 


L'importance  des  affaires  a  donc  été  réduite  de  plus  de  moitié  pendant  la 
crise  commerciale  de  1848.  * 
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Nous  terminerons  par  un  tableau  digne  d'une  attention  particulière,  ce  ta- 
bleau donne  la  richesse  industrielle  comparée  des  divers  arrondissements  de 
Paris,  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  la  base  de  10,000  habitants. 


TRAVAILLEURS 
INDUSTRIELS 

VENTE  TOTALE 

PAR  10,000  HABITANTS. 

de  tout  sexe 

des 

- 

et  de 
tout  âge. 

pruuuiiB  tsiauurco 

Q  4  f  7  AAA 
Uf  \  '  i  ,OvU 

4,046 

15,564,100 

4,946 

19,450,100 

4,584 

15,764,000 

5,289 

16,745,000 

6,534 

22,495,200 

6,138 

22,724,000 

4,463 

15,329,000 

2,675 

7.949,300 

1,765 

6,210,600 

2,853 

9,159,900 

2,371 

7,907,300 

Le  chapitre  des  ouvriers  et  des  salaires  renferme  les  conditions  d'existence 
de  la  population  laborieuse;  il  constate  que  cette  population  d'ouvriers  pré- 
sente 204,925  hommes,  112,851  femmes,  et  seulement  24,714  adolescents  ou 
enfants.  Parmi  ces  derniers,  on  trouve  : 


Enfants  au-dessous  de  12  ans. 
Adolescents  de  12  à  16  ans. 


Sexe  masculin. 
1,249 
15,614 


Sexe  féminin. 
869 
6,982 


Les  ouvriers  de  Paris,  selon  leur  instruction,  leur  force  et  leur  habileté, 
sont  rétribués  à  des  degrés  fort  inégaux  et  parfaitement  justifiés.  L'enquête  a 
trouvé  : 

24,463  ouvriers  qui  reçoivent  par  jour  moins  de  3  fr.  ;  ce  sont,  en  général, 
ceux  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  ceux  qui  n'ont  ni  adresse,  ni  activité,  ni 
ponctualité,  les  hommes  de  peine,  les  manœuvres,  etc.; 

157,216  ouvriers  qui  reçoivent  de  3  à  5  francs; 

10,393  simples  ouvriers  qui  reçoivent  plus  de  5  francs,  et  dont  quelques- 
uns  gagnent  par  jour  jusqu'à  20  fr.,  l'enquête  dit  même  jusqu'à  35  fr. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  M.  Gayot,  pour  son  Atlas  sta- 
tistique de  la  production  des  chevaux  en  France;  à  M.  Blondel.  pour  sa  Statis- 
tique comparée  des  épidémies  cholériques ,  de  1832  et  de  1849;  à  M.  le  général 
Dau  mas,  pour  divers  ouvrages  sur  l'Algérie;  enfin,  à  MM.  Maurice  Block,  Talbot 
et  Guéraud,  J.-J.  Pierre,  et  M.  Eugène  Marchand. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale  a  été  partagé  entre  MM.  Brudge,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Bonn,  et  Waller,  médecin  anglais,  pour  des  recher- 
ches qui  établissent  d'une  manière  certaine  quelques  faits  positifs  de  nature  à 
éclairer  les  fonctions  du  système  nerveux  ganglionnaire. 

Le  prix  d'anajtomie  a  été  partagé  entre  MM.  Bourgeryi  Jacob  et  Ludovic 
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Hiracbfeld^  ponr  des  oorrages  sur  VmÊAom^  éê  sfllème  ner^efoi,  et  M.  le  doc- 
teur FoUin^  pour  un  travail  sur  les  corps  de  Wolf. 

DiYers  prix  ont  été  décernés  à  MM.  Blondlot,  Avgtiste  Duméril^  Demarquy 
et  Lecointe,  pour  des  travaux  physiologiques,  et  à  MM.  Lebert,  Becquerel  et 
Rodier.pour  des  études  de  pathologie  médicale. — ^Mtf.  Davaine,  Fauconneau- 
Dufresne  et  A.  Richard,  ont  reçu  des  encouragements  de  diverses  valeurs. 
Plusieurs  prix  et  récompenses  ont  été  accordés  à  MM.  Bretonneau,  Trousseau, 
Manec,  A.  Becquerel,  Bouisson,  Boinet  et  Baudens  pour  divers  travaux  théra- 
peutiques, et  à  M.  Louis  Orfila,  pourson  travail  sur  l'élimination  des  poisons; 
à  M.  Richard,  pour  son  Mémoire  sur  les  kystes  tubo-avariens;  à  M.  NIepce, 
pour  son  ouvrage  sur  le  crétinisme,  et  enflin  à  M.  Josat,  pour  son  Mémoire  sur 


les  maisons  mortuaires* 


▲  llDEi  lOUCAKD. 


L.  G.MBELLEVAL, 
Directeur  -  Rédacteur  en  eAéf« 
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